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^^     ^  [/  il 

*^-^  RADUCTION 

B   U 

.TÉ  DU  SUBLIME. 


\PREAUX  donna  ,    comme  je  l'ai   dît 

TraduBion  du  2  laite  du  Sublimt  en  1674. 

quelques  Remarques  ;  &:  dan*  VEdition.de 

1  fil  reparoitre  ^vec  à^s  NotesdeM.  DO' 

1  annonça  par  urte  Sedion  ajoutée  à  la  Pré^ 

^  Trgduàion  ,  Sc  qui  l'obligèrent  de  joindre 

/eUei  Ranarj/ués  à  celles  qu'il  avoit  déjà  t'ÙKs,  i%: 

^■Ltr  avott  mif  à  la  tËte  de  les  Sotes  la  Préface   ,' 

ici. 

TOUS  /m  Auteart  Grecs  il  n'y  en  a  poiiu  de 
sijîciles  à  fraduire  ijue  les  RAaeurs  ,  fur-  tourPkirA^ 
;  Q«  dàirouille  le  premier  leurs  ouvrages.  Cela  n'a  c  -    de 
cmpécbé  que  Monsieur  DefprcauX  (  I  )  en  nouj^'-D*^ 

«Mi 

REMARQUES. 

(1)  Il  éioii  indiqué  dan;  les  EHiinns  de  tCtf,  4c  de 
6)4 ,  de  cent  manière  :  Monlîeur  D**'.  Ce  qui  Te  irou- 
.e  quelquc^ii  dans  les  .Vs»i  ,  où  c^uel'juelbis  auji  le 
nom  elt  loui  au  loa^.  De  5t.  Ma&c^ 

Zonw  y.  « 


II       REMARQ.  SUR   LA   TRADIJCT. 

PrÎTA-  donnant  Longin  en  François  ne  nous  ait  donné  une 
-w    r\^^^^  P^^s  belles  traduBions    que  nous  ayons  en    notre 
^^^        Langue,    Jl  a    non-feulement  pris    la    naheté  &  la 
/implicite  du  Style  Dydaâique  de  cet  excellent  Au^ 
teur  ,   il  en  a  mime  fi  bien  attrapé  le  Sublime  qu'il 
jctit  valoir  aujjï  heureufement  que  lui  toutes  les  gran^ 
des  figures  dont  il  traite  ,  &  qu'il  emploie  en  les  eX" 
pliquant.   Comme  j'avois  étudié  ce  Rhéteur  avec  fi)in  ^ 
je  fis  quelques,  découvertes  ^  en  le   relifant  fiir  fa  trct^ 
duBion  ,  &  je  trouvai  de  nouveaux  fens  dont  les  In- 
terprètes  ne  s'éloient  point  avifés.   Je   me  crus  obli" 
gé  de  les  communiquer  à   Monfieur  Defpréaux,  J'al-^ 
loi    donc  chei^  lui  ,   quoique  je   n'eujje  pas  l'avantage 
de  le    connoître»    Il   ne  reçut  pas  mes  Critiques  en 
Auteur  ^  mais  en  homme  d'efprit  &  en  galant  hom^ 
me  ;  il  convint  d^  quelques  endroits ,  nous  difputdmes 
iong'temps  fur  d'autres  ,*  mais  dans  ces  endroits  même 
dont  il  ne  tomboit  pas  d'accord ,  //  ne  laijfa  pas  de 
faire  quelque   eftime  de  mes   Remarques  ,  &  il    me 
témoigna  que  fi  je  voulois  y  il  les  ferait  imprimer  avec 
les  fiennes  dans   une  féconde  édition,    C'eft  ce   qu'il 
fait  aujourd'hui.    Mais  de  peur  de  grofjir  fon   Li' 
-  yre  ,  j'ai  abrégé  le  plus  qu'il  m'a  été  poffible  d*  j'ai 

..  tâché  de  m' expliquer  en  peu  de  mots.  Il  ne  s'agit  ici 
que  de  trouver  la  vérité  ,  &  comme  Monfieur  Def- 
préaux confient  que  fi  j'ai  rcifon  l'on  fuive  mes  Re-' 
marques  ;  je  ferai  ravi  que  s'il  a  mieux  trouvé  le 
"  fens  de  Longin  ,  on  laijfe  mes  Remarques,  pour  s'at' 
tacher  à  fa  traduction  ,  que,  je  prendrais  moi-même 
pour  mcdek  fi  j'avois  entrepris  de  traduire  un  ancien 
Rhéteur, 

En    1694  ,  Jacques  Tollius  ,  favant  Hollandois  , 
fit  imprimer  fon  Longin ,  que  j'ai  fuffifamment  fait 
connoitret   II  y   joignit  la   Traduâipn  de  M,  Défi- 
préaux;  &  la  diftribua  conformément  à  la  divifion,^ 
qu'il    avoit  ilrivie  lui  -  même.    11   l'accompagna  de^ 
jNàtes  Fraacoifes' àt  fa  façon  ,  qu'il  'réumt  au  bas 


DU  TRAITE  DU  SUBLIME.        m 

des  Pages  avec  celles  de  M,  Defpréaux  &  de  M,  I>û- 
cier.  Le  Jtout  eft  précédé  d'une  Préface  Françoife  , 
dont  je  ne  copie  ici  qu'une  partie  ,  parce  que  le  refle 
contient  des  chofes  étrangères,  foità  Longin,  (oit  à 
ioH  Traduâeur.  * 

Après  avoir  formé  ie  déffein  de  donner  -au  public 'PT^^^jj^ 
k  Traité  de  LoNGiN  du  Sublimx  avtc  une  ^^'^^n^ 
velU  Traduélion  Latine,  &  avec  Us  Remarques  dt^  * 
tous  [es  Commentateurs ,  je  fis  recherche  de  tout  et 
qui  me  pouvait  être  utile  pour  fàtisfaire  le  LeSeur. 
Je  trouvai  entre  autres  la  Traduflion  Françoife  d» 
Monfieur  Defpréaux'  (l)  fi  belle ,  &  fes  Remarques 
fi  doctes  &  fi  judicieufes ,  que  j'en  fus  charmé.  Cela 
me  fit  prendre  incontinent  la  réfolution  de  la  joindre  â  ta 
mienne^  Quelque  temps  après  me  trouvant  à  Paris ,  jt 
recherchai  Vhonneur  de  fa  connoi fiance  &  de  fon  amitiés 
h  lui  témoignai  le  plaifir  que  m'avoii  donné  fon  oU'* 
vrage  ,  &  l*eflime  que  j'avois  pour  les  belles  qualités  - 
defi)n  efpritj  &  pour  fon  éruditiontxtraordinaire*  Je  lui 
communiquai  mon  defiein ,  lequel  il  approuva  avec  quel^ 
que  applaudifihnent  ,  comme  il  efi  P homme  le  plus  hon- 
nête y&  le  plus  obligeant  du  monde^  Depuis  ce  temps-là 
ma  fôrune  a  été  un  peu  bigarre ,  &  je  rfai  eu  m  Vocca^ 
fion  j  ni  la  commodité  d'achever  ce  que  j'avoi s  projette  : 
jufques  à  ce  que  Monfieur  Halma  (3)  m' en  parla  Vannée 
p^ifée  j  &  me  détermina  enfin  à  exécuter  mon  defiein^ 
Je  mis  donc  la  main  â  l' oeuvre  j  mais  il  m' arriva 
dans  la  confrontation  de  la  Traduâion  de  Monfieur 
Defpréaux  avec  la  mienne  d^y  trouver  quelquefi)is  de 

REMARQUES. 

{2)  Tollfus  &  dans  fa  Préface  t  &  dans  fc$  Notes  t  met 
par-tout  Boile/tu.  J*y  fubftitue  par- tout  le  nom  de  JDfJ^ 
préaux  ,  à  Texcmple  de  M.  Brojjette.  De  St.  Marc. 

(5)  Libraire  d*Utrccht ,  chez  qui  le  Longin  d^TolHsts 
eft  imprima.  Dff  8t*  Marc.  ^ 


ir      REMARQ.  SUR  LA  TRADUCT. 

p  iiz  divcrjité,  P examinai  les  chofis  de  près  ,  tf  pré" 

J^     j^  venu  ,  peut'étre  ,  de  Vamour  que  chacun  a  pour  fes 
TçliiHs*  pf'opres  Ouvrages  ,/V  ne  pus  pas  toujours  condamner  mes 
penjees    :   &  /'eus   néanmoins    autant  d*eftime  pour 
celles  de  Monfieur  Defpréaux  9  que  pour  les  miennes^ 
Il  n'yavoit  donc  pas  a' autre  remède ,  que  d^en  laijftr 
la   décijjon  ^  &  le  Jugement  au  Leâeur  ;    à    qui  je 
donne  de  bon  caur  toute  liberté  de  dé/approuver  mes 
Remarques  hrfqu'il   les   trouvera  moins   juftes  ,    & 
moins  Jblides  ,    que  celles  de  Monfieur  Defpréaux. 
Car  depuis  que  je  nie  fuis  attacfié  aux  belles-lettres  ^ 
je  tCai  point  eu  Vautre  but ,  que  d'en  tirer  du  profit  ^ 
tant  pour  mon  particulier  ,  gue  pour  le  public  ;  Çf  jt 
tCai  rien  trouvé  de  plus  contraire  à  leur  beauté  ,    fr 
4    l'utilité  commune  ,    que  de  fuivre  aveuglement  les 
épi  nions  des  autres  ,   ou    d'embrajfkr  trop  fermement 
tes  fie  unes  propres.   Pai  remarqué  que  lés  plus  Sa-» 
vants  fe  trompoient  quelquefois  ;  6r  j^ai  reconnu  avec 
plaifir  la  grandeur  d'ame  de  ceux  ,  qui  s' élevant  aUr 
dejjus  de  Vamour  de  la  vaine  gloire ,  aiment  la  véri* 
table  d'une  cme  franche  ,  6f  dégagée  de  toute  pafj^on  , 
&    reconnoiffent  le    {bible   de  leurs  ouvrages  lorfque 
Von  leur  fait  voir.  Uopinidtreté  m'a  toujours   extré*- 
mement  déplu  ;  &  lorfqu'elle  eft  allée  jufqu'à  l'extra^ 
yagance  ,  aux  reproches ,  &  aux  calomnies  ,  j'ai  r^ 
gardé  comme  de  vrais  furieux  les  Savants  en  qui  die 
fe  (  s'ell  )   trouve.  Pai  jugé,  qu'ils  étoient  plus  di» 
gnes  de  petites  maifons ,  que  d'une  chaire  :  ou  d'être 
mis  ,  comme  capita  tribus  Antyciris  infanabilia  9  fous 
ta  main  d'un  Médecin  ,  plutôt  que  d'être  profèjfeurs 
de  ces  fciences  ,   qui  tirent  leur  nom  de  l'humanité. 
.  Je  ne  nie  pas  pourtant  ,  qu'un  homme  d'efprit  rCait 
le  droit  de  fe  défendre  ,  &  de  foutenir  la  vérité  con^ 
tre  ceux  qui ,  ou  par  foihUjfe  de  jugement  ,  ou  par 
'  nonchanlance  ,    ou  par  quelque  autre  défaut ,  ou  même 
par  malice  ,  s^égarent  du  grand  chemin  :  mais  j'efli^ 
me  qu'on  te  doit  fâih  avec    honnêteté  :  '  qu'on  doit 
corriger  ks  fautes  ',  &  aimer   6  louer  ceux  qui  les 
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eommetUnt  :  qu'on  doit  tâcher  de  les  gagner  par  dau-  PRtPA« 
ceur ,f  aujp'l>ien   que  développer    les    vérités   qui  "^£'...  *^ 
font  pas  connues.     Que   s'ils  ont  de  la  jôihleffe  ^T^lhuSm 
de    Vaigreur ,  je  crois  qu'on  doit  ménager  l'un  & 
Poutre    par  des  marques  de  bienveillance  pour    leurs 
perfonnes  &   tTeflime  pour  leur  érudition,  •••••• 

Afais  pour  revenir  à  notre  Longin  ;  dans  le  temps  , 

qu'on  venait  d'achever  la  dernière  feuille  de  cette  édl^ 

tion ,   &  qu'on   étoit  prêt  de  commencer  à    imprimer 

îfl  Traduftion  Fi;ançoi(e  de  Monjîeur   Defpréaux  , 

Monjieur  Halma   m'en  vint  montrer  une  féconde  édi* 

don    augmentée   de    quelques  Remarques    du  même 

Auteur  ,  ^  de  celles  de  Monfieur   Dacier.    J'en  eus 

de  la  douleur ,  cowwiffant  par  expérience  la  malice  des 

hommes  ,   &  les  hajfejfes  de  V envie.  Je  prévis ,  que  ^ 

s'il  y  avoit  quelque   reffemhlance  de  Jetiment ,  on  me 

traiterait  peut-être  de  plagiaire»  Les  ayant  donc  par^ 

courues  avec  quelque  empreffement ,  je  me  trouvai  dans 

une  autre  difpofition  d*efprit  ,  qui  me  fut  aujji  fen-' 

JSfIe  ,  mais  plus  agréable ,  que  la  première  :  c'efi-l^i^ 

re ,  dans  une  joie  douce  6»  chatouillante.  J'ai  accoutu-^ 

mé  de  prendre  autant  de  ptaifîr  dans  les  belles  pen^ 

fées  9  &  dans  les  inventions  des  autres ,  que  dans  les 

miennes  propres.  Mais  ce  plaijîr  s'accrut  infinimeht 

(dors  9  voyant  qu'un  Jt  favant  homme  étoit  entré  beau^ 

coup  de  fois    dans  mes  fentiments  ,  &  dans  mes  vues» 

Te  crus,  que  je  me  pouvois  flatter ,  que  le  refie  feroit 

'  tauffî  bon  goût  ,  que  celles-là.    Je  laiffèrai  donc  à 

Penvie  le  miférable  contentement  defe  Songer  lecœùf^ , 

&  j'oppoferai  d  la  calomnie  ma  franchi/è  ^  majîncérisé 

ordinaire» 

En  1701  ,  M.  De/préaux  fit  réimprimer  tous*^fès 
Ouvrages  ;  &  M.  Boivin ,  Garde  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  Membre  dé  V Académie  des  Infcriptions  6f 
Médailles  ,  &  depuis  Tun  des  quarante  de  VAca^ 
demie  Françoife ,  communiqua  quelques  Remarques 
fur  Longin  à  M.  Defpréiix  ,  qui  les  mit  I  la  luitç 

«3 
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de  celles  de  Monfieur  Dacier ,  avec  ce  court  AvtrdJ^ 
fimtnu 

Av?-R-     Dans  le  temp^  qu^on  achevait  (Timprimer  ces  No- 

U^bel^^^  (  celles  de  M.  Dacier)  ,  Monfieur JkÀy'm ,  Pum 

préaux  ^^  ^ous-Sihliothécaires  de  la  Bihliàtheque  Royale  , 

Fur     les  Homme  d*un  très-grand  mérite ,  & /avant  fur^tout  dans 

Kotesde  la  Langue  Grecque ,  a  apporté  à  M,  Defpréaux  quel** 

M  Eûi^ques  Remarques  très-judicieufes  ,  qu*il  a  faites  aujfi 

9tn»      jiiY  Longin  en  lifant  V ancien  Manufcrlt  qu^on  a  dans 

cette  fàmeufe  Bibliothèque ,  ^  JW.  Defpréaux  a  cru  qu'il 

ferait  plaijîrau  Public  de  Us  joindre  û  celles  dt  Mott^ 

peur  Dacier.  Les  voici. 

Je  raflèmble  ici  les  Ilotes  de  ce&  diflirems  Au- 
teurs dans  un  même  corps  ;  & ,  pour  la  plus  gran- 
de commodité  à.^  Lecteurs ,  je  les  mêle  enfemble 
&  les  diilribue  par  Chapitres  ,  félon  la  divifion  mê- 
me  du  Traité  du  Sublime,  J'en  ai  déjà  fait  entrer 
une  partie  dans  les  Remarques  fur  Longin  ,  &  je 
ne  donne  à  part  ce  gui  m'en  refté  ,  qu'en  confé- 
quence  de  ce  que  j'ai  dit  dans  V Avenijfement  fur 
les  oeuf  premières  Réflexions  Critiques  de  notre 
Auteur ,  &  parce  que  j'ai  vu  que  le  Grec  ,  qui  fe 
trouve  dai)S  les  Remarques  fur  les  Additions  à  hk 
Tréface  ,  y  nuit  beaucoup  à  la  beauté  de  cette 
Edition,  Je  rends  compte  naïvement  des  motifs  gut 
tn^ont  fait  agir  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'on  veuille 
exiger  de  meilleures  raifons  de  ma  conduite  à  cet 
égard.  Je  devrois  bien  plutôt  ,  félon  lie  plan  que 
j'ai  fuivi  jufqu'ici ,  faire  connoître  Tollius ,  &  pro-^ 
fiter  de  Poccàfion  que  les  Remarques  de  ftu  M^ 
Capperonnier ,  dont  j*ai  fait  ufage ,  me  fourniflcnt 
de  rendre  à  la  mémoire  de  ce  Savant  illuflre  ce 
que  les  fèrvices  qu'il  a  rendus  à  la  République 
des  Lettres,  méritent  ,  &  ce  qu'exige  de  moi  la 
Reconnoiflânce  ,  devoir  infiniment  plus  néceffaire  à 
remplir ,  que  les  obligations  impofées  par  les  lieiis  du 
fang.  \^i\%  le  peu  de  tjsrrâ.n  <}in  me  reft^  ici,  m^o^* 
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Wige  à  renvoyer  ces  deux  Articles  à  VAvertiffemcnt 
qui  précédera  les  Effais  Philologiques  ,  que  j'ai  pro- 
mis &  parmi  lefquels  on  trouvera  V Examen  du  récit 
de  ThêramëN£  (4)  y  qui  ne  peut  pas  entrer  dans 
ce  Volume. 

La  liberté  que  j'ai  prife   de  cenfurer  en  quelques 
endroits  k  Traduâion  ae  M,  Defpréaux  ,  m'autorife  à 
joindre  mes  propres  Remarques  h  celles:  de  tint  d'ha- 
Wes  gens.    II  me  fallort  juftifier  en  quelque  forte 
mon  audace  ;  ISc  je  fupplie  les  Leâeurs  de  prendre 
tout  ce  qu'ils  verront  de  moi ,  plutôt  pour  hs  doutes 
d'un  Ecolier  (  on  peut  l'être  à  tout  âge  )  ,  que  pour 
les  décidons  d'un  Maître  (5).  Eh  !  qui  fins-jepour 
ofer  m'arroger  ce  titre  ?  Mais,  fans  m'arrérer  plus 
long-temps  à  chercher  les  nzoyens  de  rendre  ce  Préam- 
bule capable  de  prévenir  en  ma  faveur,  je  ferai  beau- 
coup mieux  d'entrer  tout  d'un  coup  en  nxitiere  par 
ce  qui  fert  de  début  emyi  Notes  de  M,  Boivin. 

Le  Roi  a  dans  fa  BiUiotheque  un  Manuscrit  P^^l 
(  Num.  Jo8j.  ).defept  à  huit  cents  ans ,  oii  k  Traita  f^^  ^V 
du  Sublime  de  Longin  fe  trouve â  la  fuite  des  Pro-  m.  Bol- 
blêmes  ^' Ariftote,    Il  me  ferait  aifé  de  prouver  que  viAl 
cet  exemplaire  eft  original  par  rapport  â  tous  ceux  qui 
mus  reftent  aujourd'hui.  Mais  je  n^ entre  point  pré- 
fintement  dans  un  détail  que  je    réferve  pour  une  Rq- 
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(4)  §.  De  tous  ces  Effais  Philologiques  qui  n*bnt  aucun 
rapport  aux  (Euvres^  de  DefpréMx  ,  on  n*a  confervé 
«le  VExameH  du  Kéât  de  THéRAMENB  >  que  Ton  a  mis  , 
Aans  le  IV.  Tome ,  à  la  fuite  à^^  Additions  k  la  Fréface. 

ii)  §.  Eq  ^veuÉ  de  la  mo4efl;ic  >  on  peut  paiTer  à  M. 
De  St.  Marc. d'avoir  quelquefoii  poulTc  fa  Critique  â 
rexces ,  fur-tout  lorfquM  à  vojÎu  faire  valoir  le  Parallè- 
le de  Perrault.  On  peut  voir  un  exemple  de  cette  par- 
tialité dans  U  19;  Noce  fur  la  VF.  Réd.  Cririq. 
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marque  particulière  fur  le  Chapitre  VIL  T(xverth 
feulement  ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  lira 
les  Note^  fuivantes  ,  qu'elles  font  pour  la  plupart  ap* 
puyées  fur  l'ancien  Matiufcrit.  Il  fournit  lui  feul  un 
grand  nombre  de  leçons  que  VofTias  a  autrefois  recueil-- 
Ues ,  &  que  Tollius  a  publiées.  Il  ne  me  refte  à  remar-* 
çuer  qu*ua  petit  nombre  de  chofes  ,  auxquelles  on  n^a, 
fos  encore  fait  attention. 

Le  partage  des  Chapitres  n^eft  point  de  Longin.  Les 
chiffres  qui  en  font  la  diftinâion ,  ont  ét(  aioutés  d'une 
main  rtcehte  dans  l'ancien  Maiiufcrît,  A  l'égard  des 
Arguments,  ou  Sommaires  ,  //  n'y  en  a  qu^un  très- 
petit  nombre  y  qui  même  ne  conviennent  pas  avec  ceu^ 
^uê  nous  avons  dans  les  Imprimés.  Après  cela  il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  les  Imprimés  ne  s'accordent  pas 
entré  eux^^  en  ce  ^ui  regarde  la  divifîon  &  les  argU'* 
mefits  des  Chapitres. 

CHAPITRE    L 

P.  iâU  *•  -^^^  trouvétfnes  que  fa  ha^Jfe  de  fin  fhk  ré* 
!•  1.  pondoit  ajfei  mal  à  la  dignité  de  fon  fujet.  ]  C^è4 
le  fèns  que  tous  les  Interprètes  ont  donné  à  ce 
paffage  ;  mais  comme  le  Sublime  n'eft  point  néceC- 
faire  à  un  Rhéteur  pour  nous  donner  des,  règles  de 
cet  art,  il  me  fèmbîe  ,  que  Longin  rCi  pu  parler 
ici  de  cette  prétendue  baflefle  du  ftyle  de  Cécuius  ;. 
il  lui  reproche  feulement  deux  choies  ;  la  première  ,. 
<jue  fon  Livre  efl  beaucoup  plus  petit  que  fon  fu* 
jet  y  que  ce  Livre  ne  contient  pas  toute  fa  matiè- 
re,  &  la  féconde ,  qu'il  n'en  a  pas  même  touché 
\ts  principaux  points,  Swfypfit^/xctTioK  TetTeiKorepar 
l^ctru  T«r  %Mtç  vToi'ia^ar  ,  ne  peut  pas  fignifier,  à 
mon  avis  ,  le  ftyle  de  ce  Livre  eft  trop  bas  :  mais  ,t 
Ci  Livre  eft  plus  petit  que  fon  fujet ,  out  trc^  petite 
pour  tout  fon  fujet»  Le  fèul  mot  oAiff  tç  détermine 
entièrement.  Et  d'ailleurs  ,  on  trouvera  des  ex^m-* 
'    pies  de  Tu^iiviT$fû»  pris  dans  ce  même  fgii«.  Lqo^ 
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giri  en  dif^t  que  CéciUus  n^'avoit  exécuté  qu'une  par- 
tie de  ce  graiod  deffein,  fait  voir  ce  qui  l'oblige  d'écrire 
après  lui  fur  le  Hïême  fujet.  Dacier. 

La  baJjUjfe  (i)  defonfiyle  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut  en- 
tendre retTe4vitTspo7,  Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir 
l'amâfs  vu  ce  mot  employé  dans  le  fens  que  lui  veut 
TOnner  Monfieur  Dacier ,  &  quand  il  s'en  trouverait 
^eique  exemple >  il  faudroir toujours ,  à  mon  avis» 
re\^entr  au  fens  le  plus  naturel ,  qui  eft  celui ,  que  pt 
lui  ai  donné;  Car  pour  ce  qui  eft  des  paroles  qui  fui- 
vent  ^  rî^oAur  vTo&icerùç  ^  cehi  veut  dire ,  que  fort  fiy- 
h  eftpar-^tout  inférieur  à  fon  fujet ,  y  ayant  beaucoup 
d'exemf^es  en-Grec  de  ces  Adjeâifs  mis  pour  l'Ad- 
verbe. Despréaux. 

Encore  que  M.  Dacier  ait  ici  trës-bien  compris  le 
fens  de  notre  Auteur  ,  néanmoins  je  ne  trouve  pas 
toute  la  netteté  néceflaire  dans  fa  traduâion.  FaimeroiS' 
mieux  traduire  c^  paroles  ainfi  :  Vous  vous  fouvene{  , 
mon  cher  Terentianus ,  que  quaiuJt  nous  lûmes  enfemhlt 
U  petit  traité  que  Cécile  a  fait  du  Sublime ,  nous  le 
trouvâmes  trop  maigre  â  V égard  de  toute  fi  matière  ; 
&  que  nous  jugeâmes  que  les  principaux  points  n'y 
étaient  pas  même  touchés.  Mais  comme  c'efl:  une  té-^ 
mérité  à  un  Etranger  de  corriger  les  François  naturels ^ 
Se  principalement  les  hommes  illuffres  par  leur  grand- 
génie  ,  ^  par  leur  érudition  ,  je  nie  contenterai' 
ae  renvoyer  le  lecteur  à.  ma  traduéSon-  Latine.  Tol** 
tivs. 

Longin  fe  fert  par-tour  du  mot  T^tTsiv^r,  dans  le^ 
fens 'que  lui  donne  Mohfîeur  Defpréaux,  Ce  qu'il 
At  dans  le  Chapitre  VII ,  en  parlant  d'^/^-r ,  i  yèt^' 
^v  évj(jtlet.t..ifivykf  rYdiTityLdi  tS  «p«of  ra'Tr^ivhr^o^'^ 
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iv)  Dans  toutes  l^ss  Ediùans  des  (Euvres  de  M*  DeP- 
préatéx  il  7  a  de  fon  E/frit.  Ceil  une  faute  •  que  M.  Brof-- 
fitte  a  corrigée  d*aprcs  Tollim'  Ôc  depuis  tousies^£iï* 
ftiyr5  oac  fuivi  fa  correâioix.  DeSt*  Marc 
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(  Il  ne  demanda  pas  la  vie  ;  un  Héros  u'Jtsit  p^  CéP^ 

pablede  cette  baffèjfe  ;  )  eft  fore  femblable  pour  laconf- 
truclion  ,  à  ce  qu'il  dit  ici ,  rh  cvfytictiJi^kTt^y  Téu^ 
'TtêtVQTspov  i^ci4^n  tHç  oa»^  v'TToUo'ec^ç,.  V  oyez  aulTi  les 
Chapitresll ,  VI ,  XXVIl,  XXIX ,  XXXII ,  XXXI V, 

&c,    BOIVIN, 

T:«t.Tg«V«^*^  eft  chez  les  anciens  Rhéteurs,  F/- 
gura  exterïuandi.  TdTretvbç  iignirte  donc  tenais  ,  exi^ 
lis^^  Il  s'agit  ici  dç  Vétendue  de  VOuvrage  ôc  non. 
dit  Style.  Car ,  comme  dit ,  Monfieur  Dacier ,  celui- 
qui  écrit  touchant  Je  Sublime ,  n'eft  pas  obligé  d'é- 
crire fublimement.  Il  falloit  traduire  ainti  les  paroles- 
de  Long  IN  :  fon  Traité  nous  parut  trop  petit  pour 
toute  Vétendue  de  fonjujet.  Je  m'étonne  que  MortfieMT 
JBoivin.  ait  foutenu  le  (èntiment  de  Monfieur  DeJ^ 
préaux.  L'Ouvrage  de  Cécilius  eft  appelle  par  Longin 
ffvrypttyt^Âriov  ,  petit  écrite  petit  Ouvrage  9. petit 
Traité.  D'ailleurs.  Tce-çr6ii'OTgpof  eft  employé  par 
Théophrafie  dans  le  même  fens  qu'ici  ,.  c'eft-à-dire, 
pour  (ignifier  trop  petit  par  rapport  à  V étendue.  Cet 
Auteur  dit  en  pailant  d'une  forte  de  Frêne  ;  ^r\v  S\ 
Tet;THvÔT€pùLv  kcl)  ff-vyKhnf^or^petv  ;  paroles  traduites 
dans  PUm  par  breviorem  &  duriorem.    Capperon-*- 

Monfieur  Pe A  RCE  n'eft  content  ni  de  la  Traduc- 
tion de  Monfieur  Defprémix ,  ni.  de  celle  de  Monfieur 
Dacier.  Il  trouve,  que  îe  premier  en  difant  :  fon  flyk. 
rft  par' tout  inférieur  à  fon  fu jet  y  traduit  comme  s'il  y 
avoit  T«tT«ii'oT€poi'  in^kyi^  j^i  o\ev  vToâgVgw^^au  lieu- 
qu'il  y  a  t»?  oA«f*  11  prétend  contre  le  fécond*^  que 
TATSiporepoV'^nQ  fignifie  qvt^àumilius  ,  &  qu'aucun 
bon  /Auteur  ne  l'emploie  dans  le  fens  dt  brevius 
fuoad  molem  ;  ajoutant  qu'il  ne  veut  dire  qu*humilius 
peLt^tout  dam  Longin,  La  Note  de  M,  Capperonnier 
réfute  une  partie  de  ce  que  M,  Pearce  dit.  J'ajoute 
pour  le  refte  ,  que  TttTtêvlv  fignifianc  humilc ,  n'eft 
pas  moins  l'oppofé  de  magnum  que  d^altum  &que». 
félon   les  endroits  ,  il  le  faut  rendra  en  Franj;o2&. 
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tambt  par  petit,  &  tantôt  par  bas.  Enfin  M.  Pear^ 
ceveutqa'on  IKeiciirATêiviripov  i<^ivn  th^  vk^t^ç 
v'!roH<re(»f  ;  ce  qu'il  traduit  ainfi  :  humilions  ftyli  tjfk 
vifus  eft  quam  pofiularet  argamenti  materia:  11  auto- 
'  rife  la  leçon  d'un  paflage  de  Denys  d*Halicarnaffe^  ic 
d'un  autre  de  Jofepk,  Il  peut  avoir  raifon.  Mais  ce-* 
pendant  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  rien  changer  au 
Texte.  Four  le  mot  TcfcTÇ/ï'ÀTepdi' ,  il  faut  néceflkire- 
ment  l'entendre  ici  comme  Mon(ieur  Dader&c^on^ 
licur  Capperonnier, 

Longin  lui-même  a  fixé  le  fens  de  ce  terme ,  en^ 
a/outanttout  de  fuite  kai  '^Kiclet  rm  Kcttplav  i^ATld" 
fÂ,svoy  y  &  minime'  tràdantem  opportuna  ,  c'eft-à-dire, 
quip  erant  opportune  traciamiu  II  falloit  donc  tra- 
duire aînfi  le  tout.  Lorfque  nous  examinâmes  enfim-^ 
He  U  petit  Traité  de  Cécilius,  il  nous  parut  tmp  court 
pour  V étendue  de  fa  matière  ,  ne  touchant  pas  même  à 
et  qu^il  étoit  à  propos  d^y  traiter  ,  &  ne  pouvant  pas 
être  fort  utile  a«x  Leâeurs  ,  &c.  Monfieur  Defpréaux 
dit  après  les  paroles  qui  fon^à  la  tête  de  cette  Remar- 
que :  que  les  principaux  points  de  cette  matière  n'y 
étoient  point  touchés.  Les  autres  Traducleurs  expriment 
le  même  feus.  Il  mefembleau  contraire  que  l'inten- 
tton  de  Longin  eft  de  reprocher  à  Cécilius  de  n'a- 
voir traité  que  les  pnncipaux  points  de  fon  fujet,. 
fumma  capita  ;  de  s'être  contenté  d'en  pofer  les  prin* 
cipes  ;  &c.  d'avoir  omis  ce  que  l'utilité  des  Lecteurs- 
demandait  qu'il  y  joignît ,  c'eft-à-dire  ,  un  détail  de 
tegles  ,  la  difcufTion  de  certains  exemples  &  d'au- 
tres chofes  fembfables.  Ce  qui  fait  le  fujet  de  la /le- 
marque  fuivante,  peut  fervir  à  confirmer  le  fens  que 
Je  propofe. 

II.   Cet  Auteur  peut-^tre  n' eft  pas  tant  à  reprendre'^'.  \6^% 
pour  fes  fautes  ,'  qu^à  louer  pour  fon   travail  &   pour^'^^ 
îe  dejfein  qu'il  à  eu  dkhieà  faire,  ]   Il  faut  prendre 
îti  le  mot  d'iT/ro/ct,  comi1ie41  eft  pris  en  beaucoup 
d'endi-oks '^our  uite'fimple    penféc.   Ceciltvs  h' eft 
pas  tant  à  bldmer  pour  fis  défauts  ,  qu'^à  huer  pour 

a  6 
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la  penfét  qu'il  a  eut  y  peur  le  dtffiin  quHl  a  tu  dehltit 
'  faire^  Il  fe  prend  aulli  quelquefois  pour  Invention  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  d^avention  da*)s  un  Traité  de  BJiér 
torique  ,  -c'eu  de  la  raiToo.  &  du  bon  fens  dont  il  eu 
befoin^  Desp, 

Dans  1^  texte  il  y  a  deux  mots  i'rivtuASc  ^'Tn^fh, 
Monfieur  De/préaux  ne  s'ed  attaché  qu'à  exprimer  tous* 
t&  la  force  du  dernier.  Mais,  il  me  femble  (]ue  cela, 
m'exprime  pas  a^Tez  la  penfêede  Xo/i^/Vt  ^qui  dit  que 
Cecilius  n'efi  peut-être  pas  tant  à  blâmer  pour  fe&dér 
fmtSy  qu^il  ejlâ  huer  pour  Jba  invention,  &  pour  le* 
dtffein  qu^ila  tu  de  bien  faire  lE^TivoiAilgtd^edeJfeittp 
intention ^  Se  par  ce  feu  1  mot  Longin  a  voulu  nou&aptr 
prendre  ,  que  Céçiliusétoit  le  premier  qui  eût  entre- 
pris d'écrire  du  Sublime:  Dac. 

C'efl.  une  chofe  étonnante ,  que  Monfieur  Dacier 
ftit  touché  jufteAient  les.  mêmes  lieux  »  que  )'avoi& 
marqué  dans^  mon  exemplaire.  Car  ce  mot  d'è^iKoi«ei 
m*avoit  auffi  donné  dans  la  vue:  c'eft  pourquoi  \p 
l'ai  interprété ,  çogitationem  ,  en  me  fcrvant  d'un»- 
tranfpodtipa,  q^i  fait  la  cadonce  plusv  délicate*  Car 
il  eft.  plus,  doux  à  l'oreille  de  dire  ^curam  cogitation 
nemque  fufceperit  ,  que  cogitationem  curamçue  fufcfir 
ptrit^  E'^Voicfc  donc  fignifie.  ici  le  deffeiit ,  noa-. 
pas  de  bien  faire  ,  mais  de  traiter  du  Sublimé» 
TotL. 

Longin  n^accufe  pas.  ici  Cecilius  d'avoir  commis  des 
fautes  ,  comme  dit  M.  Defpréaux  dans  fa  Traduclion; 
mais  de  a'avoir  pas.  fait  tout  ce  qu'il  auroit  pu  faire  ^ 
d'avoir  omis  des.  chofes  qu'il,  auroit  dû  dire  ;  tSf- 
iKKeK6tiÀf4i€V€ùv.  ^  relichrum  ,  prœtermi (forum  ,  omijjb^ 
rum,  C'eft  le  fens ,  que  M>  Pearce  &,  M;  l'Abbé  Gori 
donnent  à  ce  paffage  y  qui  fert  à  l'intelligence  de  celui 
dont  ie  parle  à  la  fin  de  la  Remarque  précédente.  On 
pouvoit  reprocher  à  CtciUm  que  fbh  Ouvrage  étoit  , 
trop  court  ,  parce  qu'il  avoit  omis  quantité  de  cho- 
ies,  en  ne  voulant  traiter  que  les.  principaux  poincs..de 
là  matière* 


1>U  TRilTÉ  DU  SUBLMM**        im 

III,  Dont  Us  Oratoire.  ]  le  Grec  porte  kvi^fV^ 
'jr^htnKùl^  ^viris  Foliticis  \  c'eft-à-djre ,  les  Orateurs ^U  lo* 
en  tant  qu'ils  font  oppofés  aux    Déclamateura  &  à 
ceux  opi  font  de»  Difcoors   de   fimple  oflencation. 
Ceux  qui  ont  lu  Hermogeme  ,  favent   ce   que  c'eft  ' 
aue  wùktrtKbf  xiiyor^  qui  veut  proprement  dire  un 

uyk  d'ufage  &  propre  aux  af&ires  ;  à  Ix  diâeren- 
ce  do  ftyle  des  Décîamateurs ,  qui  n'eft  qa*un  ftyle 
dJ Apparat  ^  où  fouvent  l'on  fort  de  la  Nature ,  pour 
fidouir  les  yeux.  L^Auteur  Sonc  par  viros  Polîticos 
entend  ceux  y  qui  mettent  en  pratique  firmonem  politL" 
eum.  Besv. 

Le  terme  tes  Orateurs  y  eft  générique  en  notre  Lan- 
gue ,  &  fa  fignifîcation  eft  trop  vague  pour  rendre  avec 
préciïion  le  terme  fpécifique  ,^que  Longin  emploie.  Il 
faut  paraphrafér  ;  oc  Ton  pourroit  dire  ,  quoiqu'un 
peu  longuement  :  ceux  qui  confacrent  leur  éloquence  au 
fervice  de  PEtat  &  des  ParticuHers. 

IV,  Infimu  de  Umtes  les  belles  connoiffhnces.  ]    Je  P.  t^s^ 
n'ai  point  exprimé  <^iÂ.7at7«K^ ,  parce  qu'il  œe'fembltL  ij^ 
tout  à  fait  inutile,  en  cet  endroit.  Desp» 

Tàicbangé  dans.  le.  Grec  \e.mot  ^ikIatcv  m  <)>iA.- 
letre  y.  mon  cher  ami».  Toti.. 

La  correâion  avoit  été  propolSe  par  M,.  Le  Febvre , 
&  M,  Pearce  Ta.fuivie  saauu.  y 

V,  Le  Sublime  eft  en  effet  ce  qui  firme  Vexcellence  P.  »7^- 
&  la  fouveraine  perfection  du  Dijcours,  ]  K  KfoTt\ç  Keù}*  ^^ 
4$«X*»  TÏr  hhyosiv  i<r^\rk  w4w.  Ceta  s'entend  plus  ai*- 
Ëment  que  cela  ne  fe    peut    rendre  en  François. 
KjLpÔTiif  veutdire  funimitas  ,  textrémitéen  hauteur  ; 

ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  ce  qui  eft  élevée  Le 
mot  I^^X^  figniàe  à  peu  près  la  même  chofe ,  c'eff- 
HHilire  eminentia  y  ce  qui  s'élève  auniejfus  du  refte^ 
C'eft  fur  ces  deux  termes ,  dont  la  fienifîcation  eft 
fiiperlative  ,  &  que  Longin  prend  au  figuré ,  que  je 
ine  fuiîs  fonde  pour  foutenir  que  fôn  dèflèln  ell  »de 
traiter  du  Genre  Sublime  d'Eloquence  dans  fon  plu», 
huit  ffoint  de  gerjfeâion^  Mais  comme  nous  a'àvQoâ 
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point  de  mots   qui  répondent  exaftement  à  ces  deux- 
Subftantifi  Grecs ,  je  n'ai  pu  rendre  toute  la  penfée  de 
Longin  ,  qu'en  recourant  \  des  équivalents,  lorfque  fzi 
traduit  tout  cet  endroit  dans  la -DZ/Zï-rr.  fur  r Objet  du. 
Traité  de  Longin ,  N,  •II. 
F-  170.     yi^  £f;  rempli  toute  la  pofte'rité  du  bruit  de  leur 
*®*     gloire,  ]  Ge  R  A  R  b  Langbaine  qu i  a  fâi t  d e  petites  Notes 
trhs'ùivantQS  (ur  Longin  ,   prétend    qu'il  y  a  ici 'une 
faute  ,  &  qu'au  lieu  <Je  'rreptiCccKov  èvKKeictif  Thr 
aléùvct ,  il  faut  mettre  uT^gCctAor  èvKkeiutf.  Ainfi  dans 
fon  fens  il  faudroic  traduire ,  ont  pot  té  leur  gloire  au^ 
delà  de  leurs  Jîecles,    Mais  il  fe  trompe.:  ^î^iiCatKov 
veut  dire  y  ont  embraffs  ^  ont  rempli  toute  lapoftcrité  de 
P étendue  de  leur  gloire.  Et  quand  on  voudroit  même, 
entendre  ce  paflage  à  fa  manière ,  il  ne  faudroit  point 
faire  pour  cela  de  correflion  ;  puifque  ^sptéCciKov  fi- 
gniiie  quelquefois  v7rêfiéCa?^ov'^  comme  on  le  voit  danr 
ce  vers  d'HoMEUE,  //.  '^.  (  v.  276.  ) 

M,    Le  Febvre  avant,  &  Tollius  depuis  M,  DeP- 
préaux  y  ont  rejette  la  correction  de  Langbaine  ;  7o/- 
lius  dans  une  de  Tes  Nbf^.ç  Latines  ^  applaudit  même  : 
à  MonCeur  De/préaux  ,  d'avoir  montré    que  TSpi^- 
^AKKstv  fignifie  quelquefois  la  même  chofe  queucrep- 
Cét\K€iv;  &  le  prouve  par  un  autre  Vers  (V Homère. 
La  Phrafe  de  Longin  (îgnifie  mot  à    mot ,  &  fuis 
circumjecerunt  ceîebritatihus  œtérnitatem  ;  ou  ,  félon  : 
une   Exprelfion  du    Dialogue    de   Caujts  corrupt^t^ 
Eloquent i/E   :  fuis  laudlhus  circumdedèrunt  œternt^- 
tatem,  C'eft  ce  que  les  Equivalents  de  M.  Defpréaux- 
rendent  très-bien.  En  retraduifant  cette  Phraîè  ,  j'ai 
préféré  de  réduire  la  Métaphore  2xx  Simple  ,  parce 
que  dans  l'endroit  cité  par  la  Remarque  précédente,. 
je  n'avois  befoin  que  d'expofer  nuement  la  penfée  Ae^ 
Longin.  \       ^' 

P;  171.     VU,  Ll  donne  au  difiours  une'  certairie  vigueur  nof^- 
*•  *^     Wtf  ,  une  force  invincible  qui  énleT^'famt  dé'^icàtvs^ 
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pt  v<m  mute^yje  ne  fat  pourquoi  Monfîeur  Le  Feh^ 
ne  veut  changer  cet  endroit ,  qui ,  à  mon  avis ,  s'en- 
tend fort  bien^  fan»  mettre  TkvToùç  au  heu  de  Tûtj'T^r». 
fumonte  tous  ceux  qui  ['écoutent^  Se  met  au~dejfus  dé 
tous  ctax  qui  V  écoutent..  Des  P. 

Tous- les  Interprètes  ont  traduit  de  même  ,  mais. 
)^  crois  ,  qu'ils  fe  font  fort  éloignés,  de,  la  penlëe. 
de  Longin^  &  qu'ils  n!ont  point  du  tout  fuivi  la 
figure  qu^l  emploie  (i  heureufement.  Tk  vxsfçy*. 
vfù^i^QV^et  ^iùLV  ,  eft  ce  (\\i^Horace  diroit  adiibere 
vint  ;  au  lieu  de  ^tivTbf ,  il  faut  lire  ^kvleof  avec  un^ 
©0}ça ,  comme  Monfîeur  Le  Febvre  l'a  remarqué,. 

Uavloif  STâvCi     T8    àiiCpO(àfÂ€VOV  KOL^i^IcLTclt  ,  eft  UllC. 

métaphore  prife  du  manège  ,  &  pareille  à  celle  dont 
Anacréon  s'eft  fervi  ,,.  <rù  S"  iK  ojetf  (i)*«)t  ètlà)Ç 
OT/  rif  kyiiç  '\,vyjiç  iwioyjsVQiç,  Mais  tu  n'as  point 
d'oreilles  ^  &  tu  ne  fais  point  que  tu  es  le  maître 
de  mon  cœur..  Longin  dit  donc  ,  //  n'en  eft  pas  ain-- 
fi  du  S'uMirae  ;  par  un  effort  ,  auquel  on  ne  peut 
T<éjifter^  il  fe  rend  entièrement  maure  de  l'Auditeur^, 
Dac. 

De  tous  les  Editeurs  ou  Traducteurs  de  Longin  ,. 
qui  me  font  connus  ,  Monfîeur  l'Abbé  Gor/  feul  a  fait: 
ûfage-  de  la  correôion  de  Monfîeur  Le  Febvre  ^  que: 
j*ai  fuivie  aufli ,  parce  que  je  la  crois  nécelTaire  pouf 
donner  de  la  juftèfîë  au  difcours  de  Longin^  qui; 
met  ici  le  Ferjuafifen  oppofition  avec  le  Sublime  f, 
&  qui  dit  qu'une  diflSrence  eflèntielle  entre  eux  ,. 
ç'èft  que  le  premier  n'agit  fur  nous  qu'autant  que 
ftous  te  voulons  ,   &    que  le   fécond  agit  fur  nous., 

RE  MA  R  QUE  S^ 

(i)  M.  B ester  z  mis  Htu^^  &ce  mot  fe  trouve  danr 
fes  Editions  de  i68}  >  1(^94  >  1701  &  17  î;  >  TMns  a. 
feit  imprimer  iixV^  5  ^'^  ^"°**  ^-  Bfojfette  >  &  M.  ^u 
Monieil  Vont  imité.  Les  Editeurs  de  i7îÇ*&de  1740, 
«  Ibnc  conformés  aux  Editions  que  j'ai  citées  d'aboxcL 
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^a4^r»fy  tout  À  fait  f  d'Jblurrune  ,  c'eflsà-dtrB ,  piiif 
que  nous  ne  le  voulons ,  quand  même  nous  ne  le  voudrions 
pas, 
F.  271.  VIII.  Quand  le  Sublime  vient  â  éclater,  \  Notre 
*•  J»  Langue  n'a  que  ce  mot  étlater  pour  exprimer  le  mot 
i^e.vsx^€v ,  qui  eft  emprunté  é&h  tempête  ,  6c  qur  don- 
ne une  idée  merveilleufe  ^  à  peu  près  comme  ce  mot 
de  Virgile  ,  abrupti  nubibus  ignés»,  Longin  a  voulu 
donner  ici  une  image  de  -la  foudre  que  Ton  voit  plu- 
tôt tomber  que  partir.  Dac^ 

Le  fonds  de  cette  Note  appartient  à  M»  Le  Febvre-^ 
Mais  malgré  ie  refpeét  que  l'on  doit  #^oir  pour  Icibn- 
timent  d'un  Homme  d'efprirfi  favatit,  je  ne  vois  aucun 
myftere  dans  le  mot  é^evex^  ,  que  Longin  prend 
dans  fa  lignitication  propre,  prolatum,  promptum  ^mif^ 
fum ,  mis  dehors  ,  jette  en  avant ,  lancé,  C'eft  par  ce 
dernier  mot  qu'il  le  &udroît  traduire  ici ,  fi  Pon  ofoit 
s'âflervir  à  la  lettre  ht  vient  à  éclater  ^  prêté  par  M. 
Dacier  à  M.  Defpréaux ,  ne  rend  pa»  la  penfce  dft 
Longin  ,  qui  compare  le  Sublime  à  la  foudce  par  taip^ 
port  à  la  manière  dont  Pun  ffappe  les  efprits  &  l'autre 
les  corps.  Comme  je  n'ai  pas  ofé  dire  :  Four  le  Subli^ 
me  ,  quand  on  le  lance  à  propos  ;.  j'ai  dit,  page  93  , 
quand  il  frappe  à  propos,  C'eft  une  Métaphore  pour' 
une  autre  ;  &  la  penfie  refte  la  même.  Après  ce 
Participe  è^ev^xi^Vy  vient  un.  Aorifte  iPi«^4pjfe"fv ,  dii*^ 
fecit ,  que  j'ai  traduit  par ,  a  coutume  de  renverfer  ^ 
parce  que ,  comme  on.  le  fait ,  T Aorifte ,  i.  a  la  force 
du  Verbe yô/fr^  avec  l'Infinitif.  J'ai  dû  prendre  ce  tour> 
puifqu'il  eft  impoUiblc  de  conferver  celui  que  Lon^ 
gin  fait  fervir  à  marquer  la  rapidité  de  l'action  de  la^ 
&aidre  &  dry  Sublime, 

CHAPITRE    ir. 

^.  »7^.     '•   ^  ernnmeUs   Vàiffhm/x  ^  &c.  ]  D  fiut  fup*- 

1*  •»     pléer  au  Grec  ,  ou  fous-entendre  mhM  ,  qui  vear 

dire  des  vaiflèaux  de  charge  ^  xct)  tiV  ixiMvîr^vitTB^ 
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i/nk  wxpTût, ,  &c.  8c.  eaK|>liquçr  kft^yLkri&]^  ^  dans 
le  feos  de  Moofieur  £^  F^bvre  ,  &  de  Suidas^  àm 
Taiflèaux  qui  flottent  manque  de. fable,  &  de  gra- 
^  dans  le  fond  qui  ks  foudenne  ^  &  leur  donne 
.  k.  poids  qu*il$  doivent  avoir  ;  auxquels  on  n*a  pai 
dornié  Je  left»  Autremçit  il  n^y  a  point  de  fens. 

Je  fuis  Raccord  ici  avec  M,  Dt/j^réaux ,  qu'il  y 
in$K^  le  mot  ^Xoi«,  ou ,  il  on  ai^ie  roieitx  ,  te 
mot  0'x«L<pfi ,  qu'on  rencontre  dans  la  m(êmè  compa* 
raifon  de  TAéoei>ret ,  Orat.  Vltl  ^  de  Providentia  : 

rîîr  T«rif  «otàgflri  «r€pix.xvc"^ek ,  v^oCfvx'^^  ''"'  y^^^ 

ri  ffSjixL  ^tiTiKfTSv^  kvAyxtd^s  îJin6ii(iiv  vi(M^py 
M^jÎLTSf  rtibç  àfxvpctr  iandçitf  rh  «-««t^oc ,  Ktù  rhp 
M'Vfùir»  (fiopkv  jLCàKvifftffyKàù  ^vtyj»pinfisk,vAi'ita$ 
T\r  ^M^^^'wnv ,  K(ù  tSv  oîJuLcût  i'riktcCév^cti.  Toit» 
L^  conjonâions  »g  &  vVo ,  ufitées  dans  les  coni<- 
paraifons ,  le  mot  àv^fj^kno^ài  ^  &  quelques  autres 
terjnes  méthapboriques  ,  ont  fait  croire  aux  Intèp* 
prêta ,  qu'il  y  avoit  une  comparaifon  en  cet  endroit, 
Monfieur  De/préaux  a  bien  fenti  qu^elle  étoit  dé- 
feâuaife  ;  il  faut ,  dit-il ,  fuppléer  au  Grec  ^xmfimi* 
entendre  ^Kùm^  qui  veut  dire  des  vaifjkaux  de  tkar^ 
^»  »  •  •  »  •  Autrâment  il  u\y  a  poitit  de  fins.  Pour 
moi  je  croi  qu'il  ne  faut  point  chercher  ici  de  corn- 
paraifon.  I^a  conjonâion  ïra»  ,  qui  en  étoit  ,  pour 
ainfi  dire ,  le  caraôere ,  ne  fe  trouve  ni  dans  Van^ 
eim  Manufcrit  ,  ni  dans  VEdition  de  Robortellusm 
IWre  conjonâion  ,  <}uî  eft  <î^  ,  ne  fignifie  pas^ 
comme  ,  en  cet  endroit  ,  mais  qUe^  Cela  pofe,  le 
raiConnement  de  Longin  eft  très-clair ,  fi  on  veut 
fe  donner  la  peine  de  le  fuîvre,  En  voicr  toute 
la  fuite.  Quelques-uns  s* imaginent  que  c^eft  une  er^ 
reur  de  croiras  que  le  SubUt^e  puiffe  être  rédiiit  en 
ifft.  Mais  je  fiutiens  que  Von  fera  eonvaincu  du  r«ft- 
.ttwV^jJî  ofl  çorifidirt  que  ta  Nature ,  quelque  Ui&tt 
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qu^eîle  fe  donne  ordinairement  dans  les  pajjions  ,  fr 
dans  Us  grands  mouvements ,  ne  marche  pas  tout  à  fait 
au  hasard  ;  que  dans  toutes  nos  productions  il  la  faut 
fuppofer  comme  la  ha^e  ,  le  principe  &  le  premier 
findement  :  mais  que  notre  efprit  a  hejbin  d'uni  mc- 
tkode  ,  pour  lui  enfeigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ^ 
.&  à  le  dire  en  fin  lieu  :  &  qu'enfin  (  g'eft  kl  qu'il 
y  a  dans  le  Grec  ka)  aç^  pour  )ccù  or/ ,  doni'Longin 
s*eft  fervi  plus  haut ,  &  qu'il  n'a  pas  voulu  répéter) 
le  Grand,  de  fii-méme  ,  &  par  fa  propre  grandeur, 
tft  glijjant  &  dangereux  ,  lorj^u'il  n'eft  pas  fiuterat 
&  affermi  par  les  règles  de  l'Art  ^  &  qu'on  taban" 
donne  à  Pimpétuojité  d'une  nature  ignorante.  On  fe 
pafle  très-bien  de  la  comparaifon ,  qui  ne  fervoît  qu*à 
embrouiller  la  phrafè.  11  faut  feulement  fous-enten- 
dre,  éi  iTia-KéXdtTo  tk  ,  qui  eft  fix  ou  fept  ligné? 
plus  haut  ,  &  faire  ainfî  la  conftruâion  ;  Ktù  \  et 
iTto'Ké'^cuTo  T/î]  aç  èTTiKivS'vvoTepcLl  &  fi  oncpnfi- 
dere ,  que  le  Grand  ,  &c, 

L'mKtvS^vvoTspet  ecvrk  i^  IclvtZv  toi  ^^yétKct^^ 

préçifément  la  même  chbfe  que,  rkfjieykKA  iwtc^ttkn 

i^i  kvTh  Th  fjiéye^oç ,  qu'on  lij:  dans  le  Chap.  XXVII  ^ 

&  que  M,  Dejpreaux  a  traduit  ainfi  :  Le  Grand  ,  de 

Jbi^méme  ^  &  par  fa  propre  grandeur ,  efi  glijfànt  & 

.  dangereux^, 

k'vsp^kria^xL  &  k^%ptKlct ,  font  des  termes  méta- 
phoriques ,  qui ,  dans  le  fens  propre ,  conviennent  i 
de  grands  bâtiments  :  mais  qui ,  pris  figurément ,' peu- 
vent très-bien  s'appliquer  à  tout  ce  qui  eft  grand,  naê- 
me  aux  ouvrages  d'elprit.  Boiv, 

Tollius  conierve  *irod  dans  fon  texte  ,  &  traduit 
en  conféquençe  ,  quoiqu'il  avertiflç  dans  une  Note 
flue  cette  conjonâion  manque  dans  les  trois  Mfis^ 
du  Vatican.  Al.  Pearçe  fur  l'autorité  de  ces  Mfts^ 
fiir  celle  de  celui  de  Paris  ,  &  VEdit,  de  Robortel  ^ 
retranche  St«.  S^  Verfion  eft  conforme  à  fon  tox'^ 
te.  M,  l'Abbé  Gori  reçoit  là  Comparaifon  ,  mais 
il  n'a  pas  cru  qu'if  fut  nécefiàire  de  fuppléer  mhfn^ 
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Ce  mot  ^pkyfÀAlA ,  qu'il  fous-entend ,  lui  fuffit  pour 
traduire  d'une  manière  fitisfàifante ,  &  conferver  , 
félon  le  caraétere  de  fa  Langue ,  le  fens  métaphori- 
que d'àff^iipiXT*  oLye^f/Ariffltt.  Quoiqu'il  en  foit  , 
je  crois  qu'il  faut  être  de  l'avis  de  M.  Boivin  8c 
de  M.  Pearce,  J'ai  traduit  tout  cet  endroit  dans  la  Re- 
marque  5. 

II.  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  V égard  du  Bif-  ?^  177» 
iours,  La  Mature,  &c,  ]  Il  manque  en  cet  endroit U  6% 
éeux  feuillets  entiers  dans  Vancien  Manufcrit  :  c'eft 

ce  qui  a  fait  la  Lacune  fuivante.  Je  ne  fai  par  quel 
hazard  ies  dna  ou  fix  lignes  que  Tolîius  a  eues  d'un 
Manufcrit  du  Vatican ,  &  qui  fe  trouvent  aufll  dans 
m  Manufcrit  du  Roi  y  (  Num.  3 171.)  tranfpofées 
Se  corrfbndues  avec  un  fragment  des  Problèmes  d*A^ 
rifiote ,  ont  pu  être  confervées.  Il  y  a  apparence  que 
quelqu'un  ayant  rencontré  un  morceau  des  deux  feuil- 
lets égarés  4e  Vancien  Manufcrit ,  ou  les  deux  feuil- 
lets entiers ,  mais  gâtés ,  n'aurai  pu  copier  que  ces  cinq[ 
ou  fix  lignes. 

A  /a  fin  dé  ce  petit  Supplément  ,  dont  le  Public 
eft  redevable  à  ToïUus ,  je  croi  qu'il  faut  lire  J7H- 
reUTa ,  Se  non  pas  xo^Vfiti7o ,  cpii  ne  me  paroît  pas 
faire  un  fens  raifonnable.  Le  Manufcrit  du  Roi  , 
où  fe  trouve  ce  même  Supplément  ,  n'a  que  caiIql- 
de  la  première  main ,  ko^aa  eft  d'une  main  plus  ré- 
cente. Cela  ipe  fait  foupçonner',  que  dans  Vancien 
Manufcrit  le  nwt  étoità  demi  effacé,  &  que  quelques- 
fins  ont  cru  mal  à  propos  qu'il  devoir  y  avoir  koiiI^aiIû^ 
Boiv, 

Monfieur  Bbivin  lit;  èyi^uilo;  j*aimerois  mieux ,. 
niiivdil;   Capper. 

M.  Tearce^àoiit  M,  Capperontder  vi\yro\t  point  vu 
les  Editions ,  lit  aufli  vofjii^dLtlo  ,  qui  fignifîe  la  même 
chofe  qu'«^w«"«eri7o ,  putarit ,  ou  fenferit^ 

III,  Carfîje  trouve  le  maitre  de  la  maifon  feuU  ]  J*  ^79* 
Monfieur  Defprtaux  me  femble  avoir  lu  dans  le?"  7^ 
Çrec,  î\  ykp  TbV:  ia^îiy^ov  *i^o(Afu  uivov  ,  au  lieu  <te        * 
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rtv'  i^fixov.  Mais  j'aimerois  mieux  dire  :  Carjijé 
trouve  feulement  le  maître  de  lamaifon,  ToiL, 
F.  tZi.      ^  V.  Toutes  ces  phrafes,,»,,»  gâtent  plus  un  difiours, 
J»  »•       &c.  ]  Monfieur  Defprécmx  a  fuivi  ici  quelques  (i) 
exemplaires ,  où  il  y  a ,  rs^hKalAi  ykû  th  (?pûto"«f  »  du 
verbe  âroxé» ,  qui  fignifie  gâter  ,  barbouiller  ,  ohfcur^ 
cir  ;  mais  cela  ne  me   paroît  pas  afT^z   fort  pour  la 
penfée  de  Longin  ,  qui  avoit  écrit  fans  doute  rerv* 
heùrtLi ,  comme  je  l'ai  vu  ailleurs.  De  cette  manière  le 
mot  gâter  me  femble  trop  général ,  &  il  ne  détermi^ 
ne  point  aflèz  le  vice  que  ces  phrafes  ainfi  embarraiféet 
cauiènt  ou  apportent  au  di  (cours  ;au  lieu  q'e  Lon^n 
en  fe  fervant  de  ce  mot ,  en  marque  précifémerit  le 
défaut  :  car  il  dit ,  que  ces  parafes  &  ces  imaginations 
vaines  ,  bien  loin  d^ele^'er  &  d'agrandir  un  difcours  ,  le 
troublent^  &  le  rendent  dur.  Et  c'eft  ce  que  j'aurois  vou- 
lu faire  entendre ,  puifque  Ton  ne  fauroit  Être  trbp 
icrupuleux  ,  ni  trop  exaft ,  lorfqii'il  s'agit  dé  donner 
une  idée  nette  &  aiflincVe  des  vices  ou  des  vertus  du 
difcours.  Dac, 

Monfîeur  Dtfc/er  préfère  ici  îe  mot  de  rtrvKeù^At; 
mais  celui  de  rt^^^vCnleu  eft  trapable  de  foutenir  le 
Ti^Lhû^Ttit ,  par  la  reflemblance  qu'il  y  â  entre  fef 
expreiBons  obfcures  6c  embarraflëës  du  difcours  ,  Sc 
les  penfécs  confufes  &  brouillées.  Car  un  difcoun 
clair  &  net  coule  comme  une  eau  pure ,  &  donne 
du  plaifir  à  ceux  qui  l'entendent.  Cette  confufîon 
dans  cette  manière  de  parler  ,  eu  tr&-bien  remar- 
quée par  Plutarçue  ,  quand  il  dit  ;  (  de  liberorum  edu* 
catione.  )  H'  ^¥  viri^oyKof  Ki^tf  AToKhevIo^  ia^ti 
C'efl;  pourquoi,  dit-il>  il  faut  prendre  garde^  &  rh  drecc^ 

REMARQUES. 

(i)  Il  y  a  tous  dans  les  EdUhns, de  1701  Ae  de  17? f* 

Mais  celles  de  168;  y  Ôc  de  itf94>  portent ,  quelgmêH 
M.  BrojJâtuY^  réubli,  Les  autres  Edise/trs  en  ont  Gdf 
de  même. 
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le  que  Ton  jene  les  yeux  fur  ma  traduction  latine ,  & 
on  verra  fans  cloute  ce  qui  manque  ici.  Toll* 

La.  Verfion  Latine    de   Tollius  porte  :  Nom  & 

docutiq   inquinata  efi  9  &  vijiones  itUt  non  tam  ma* 

gidficœ  funt  &  exalfa  ,  çuam  turbuknta  &  j'rivolo 

quodam  verborum  ftrepita  exajpcrata,    ToLlius  ex« 

prime  là  Tes  penièes  plutôt  que  celles  de  Longin  , 

dont  la  Phralë  ne  louf&e   aucune  difficulté  pour 

€tre  entendue  »  &  n!en  eft  pas  plus  aifée  à  traduire* 

Te9ix«)T«i  ykp  T»Opiff6iyKtù  TsèofùCnTu.1  raïf^ttjt^ 

TêtO'iMf  (iMJihtMt  k-l^HiveiTtLi,  C^ellce  que  M.  Pear^ 

ce  rend  ainfi  mot  à  root:  obfcurantur enim  hsc  diâio* 

ne  &  conturhantur  vifiqmbus  pouus  çuam  éntendantur  ; 

&  c^eft  à  peu  près  le  fen$   que  j'ai  rmdu  ,  quand 

j'ai  dit ,  en  traauiftnt  cet  endroit ,  page  141.  X.'£x« 

prejfion  les  rend  obfcures  ;  ce  qu'elles  ont  de  vaine  ap-» 

parence  fait  plus  de  fracas  &   d<    confiifion  dans  le 

Uifcours  y  qu*il  nW  met  de  grandeur  éf  de  force.    Je 

ne  difkre  de  Honneur  Pearce  que  par  te  fens  que  je 

donne  au  mot  q>cLVToi^iAif ,  que  je  ne  croyois  pas  être 

ià  terme  technique^  Je  me  trompois ,  &  Monfieur  Peajif^ 

ce  fe  trompe  en  traduifant ,  fur  le  confeU  de  Monfieur 

Le  Feb^re  ,  le  verbe   ii^iivetrtu  par  intenduntur  y 

dans  le  iènsque  les  Rhéteurs  Latins  donnent  à  ce 

Su'ils  appellent  dans  le  Difcours  intentionem  ,  &  que 
3  Grecs  nomment  luv(»^iv,  Aifuv»Te(t  n'efl  point 
ici  technique.  Long  in  l'emploie  dans  fa  (tgnificadon 
propre.  C'eû  ce  que  dénoontrent  &  l'intention  de 
celui  qui  pai'le  dans  les  Vers  rapportés  en  cet  en- 
droit y  6c  ce  que  Longin  ajoute  dans  cette  même 
Phra(e  ,  que  ]e  devois  tracbii^'e  de  cette  manière  : 
Elles  font  obfcures  du  côté  de  la  Di3ion  ;  &  les  Ima^ 
ges  qu'elles  préfentent  ,  font  plutôt  confufes  que  ter- 
râles^  Et  même  ,  ajoute  Longtn  ,  fi  vous  exami^ 
neif  attentivement  chacune  de  ces  chofos  au  grand  jour^ 
de  formidables  qu'elles  paroi ffbient  ,  elles  deviendrons 
ntrùnemeiit  méprifables.    Le  Ferfosmage   qui  pu^ 
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^  le  dans  les  Vers  ,  dont  Longin  cenfure  ici  la  ridicule 
«enflure ,  a  de/Tein  de  paroître  terrible,  de  faire  redou- 
ter fa  colère.  Tout  fe  tient ,  tout  eft  dans  une  dépen- 
dance réciproque  ;  &  Pon  ne  peut  plus  douter  du  vé- 
ritable ièns  de  &iiiiv<àTtt.i. 

La  l^ott  de  Tollius  ne  mérite  aucune  forte  d'atten- 
tion. Elle  eft  totalement  faullè  ;  &  la  coneâion  propo- 
fée  par  M.  DacUr  prêteroit  à  Longin  une  Métaphore 
ii  dure,  qu'elfe  ne  ièroit  pas  moins  ridicule  que  les  Ex- 
prefîions  extravagantes ,  qui  font  fi  juftement  cenfurées 
en  cet  endroi  t. 
P«  iîr«  .  V.  Ne  s' élevé  pas  proprement  ,  mais  fe  giiinde  fi  haut 
^*  15»  qu^  on. le  perd  de  vue,]  Le  mot  lÀericoptc  fignifie  ici  ce 
que  Saint  Aiiguftin  dit  en  quelque  lieu  de  l'orgueil  ; 
Jumor  eft  ,  non  magnitudo,  Paimerois  donc  mieux 
m'expliquer  de  cette  manière  :  Ceft  de  la  même  manière 
quelquejois  qu'on  a  traité  Caîlifihene  ,  qui  y  quand  il 
aff'eBe  de  sUnoncer^en  termes  fuhlimes  &  relevés  s'égare 
alors  dans  les  nuées,  ToiL, 

ToUiÎLs  explique  le  fond  de  la  penfée  de  Longin^ 
mais  il  ne  rend  pas  compte  de  Ion  exprefTion  mé- 
taphorique de  fA^récùpcty  donc  M.  Dejpréaux  a  très- 
bien  rendu  le  feus.  JAsTécôpeç ,  fignifie  ce  qui  eft  hors  de 
la  portée  de  la  vue^  Longin  dit  donc  mot  à  mot ,  qu'ca 
a  raillé  CALLiSTHENE^e  certaines  chofes^  qui  font  , 
non  pas  élevées  , .  mais  hors  de  la  portée  de  la  vue.  M, 
TAbbé  Gori  prend  ^sr4a> pet  dans  le  fens  de  ce  qu'on 
appelle  des  Météores ,  au  moyen  de  quoi  fa  Traduc- 
Ition  a  toute  la  hardieflè  6c  toute  la  vivacité  de  TO- 
riginal.  Derife  fono  quelle  manière  di  Leontino  GoR-» 
GIA.,.,,.  edakunedi  quelle  di  Callisthene  non  altc 
ma  in  aria, 
P.  iBi.  Vl*  Je  n'en  vois  point  de  fi  enflé  que  CUtarque.  ] 
1.  17.  Ce  jugement  de  Longin  eft  fort  jufte  ;  &  pour  le 
confirmer  ij  ne  faut  que  rapporter  un  pafTaee  de  ce 
Clitarque  qui  dit  d'une  guêpe  yicalccvéfAslcLt  mv  ôpci— 
vh^eiçivIetTut  «Tè  eU  rkf  Kcihkç  i'^vç.  Elle  paît  fur 
Us  montagnes ,  &  vole  dans  les  creux  des  chênes.  Cai: 
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tR  parlant  ainfi  de  ce  petit  animal ,  comme  s'il  parloit 
da  Lion  de  Némée,  ou  du  Sanglier  d'Erymantne ,  il        * 
donne  une  image  qui  eft  en  même-temps  &  défagréa- 
ble  &  froide  ,  6c  il  tombe  manifèilement  dans  k  vice 
que  Longin  hii  a  reproché.  Dac. 

Voilà  encore  unetoisie  même  exemple  citépar  Mon- 
fieur  Dacier  ,  &  au'on  trouve  dans  mes  Remarques. 
Mais  il  a  fort  bien  fait  de  n'avoir  pas  nommé  fon  au- 
teur. TotL. 

}ene  fais  pas  ce  que  Teilius  veut  dire  par  ces  derniè- 
res paroles.  Le  partage  cité  par  Monfieur  Dacier  eft  du 
Traité  Je  i*E locution ,  qui  porte  le  nom  de  Démétrius 
de  Phalére.  Mais  la  Critique  de  cet  Auteur  manque 
de  jufteflë  ;  \^  Taureaux  &  les  Sangliers  ne  volent 
pas. 

VU.  Cet  Auteur  n^a  que  du  vent  &  de  Pécorce.  ]P-  *8r« 
Je  n'entends  pas  cette  ËxprefTion.  En  difant  Amplement^  ^»  '*•  ^ 
Cet  Auteur  ria  que  Vécorçe  ,  Monfieur  Defpréaux 
auroît  rendu  fuffifamment  TExpreflion  de  Longin  ; 
^Kot&i'nç  T'àp  0  oAf^^ ,  ïMÙ  <^v9'Sv ,  &c,  ^hoidffif  kvhf^ 
Homo  corttceus,  C'eft  une  expreflion  pareille  à  celle , 
d'HoRACE  ,  ievior  cortice  y  dont  Langbai ne  8c  Mon-- 
fieur  Le  Fehvre ,  fe  fervent  pour  rçndre  ici  les  termes 
Grecs.  Le  dernier  ajoute  que  par  écone  il  faut  enten- 
dre le  iiége^  ce  qui  n'eft  nullement  nécefiaire.  M.  l'Ab- 
bé Gori  fait  paner  très-heureufèment  l'expreHion  de 
Longin  dans  fa  Langue  ,  endifant  :  honto  tuto  huccia  ; 
Homme  tout^corce  ;  ce  qui  feroit  trop  hardi  pour  nous,. 
Ltvere  kordaceus  Jcriptor  de  Tollius  eft  moins  clair 
que  le  texte.  Monfieur  Pearce  dit  :  Vir  futilis ,  mais 
la  Métaphore  n'eft  pas  trop  hardie  pour  le  Latin.  Elle 
peut  même  pafTer  dans  notre  Langue  de  la  manière 
que  je  Tai  dit.  Peut-être  xependant  lèroit-il  mieux  de 
1  abandonner  &  de  prendre  un  autre  tour.  Je  dirois 
volontiers  :  Cet  Auteur  n'a  point  de  confiftance ,  d* 
comme  dit  Sophocle  ,  il  enfle  fis  joues  avec  excès 
pour,  Scc^  .  P.   igj. 

VÛL  Ouvre  une  grande  bouche  pour  foufflcr  dansT^*    i5« 
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une  petite  fiûte.  ]  J'ai  traduit  ainfi  <^^9tAç  l*  kr§f  i 
afin  de  rendre  la  choie  intelligible.  Pour  expliquer 
ce  que   veut  dire  <popCetk  ,  it  faut  favoir  que  la 
flûte  chez  le$  Anciens,  ctoit  fort  diflèrente  de  la  flûte 
d*aujourd*hui.  Car  on  en  droit  un  fon  bien  plus  écla- 
tant y  &  pareil  au  fon  de  la  trompette ,  tubaque  armîa  » 
dit  Horace.  11  ftiloit  donc  ,  pour  en  jouer  ,  employer 
«ne  bien  plus  gran.ie  force  d'haleine  ,  &  par  confe- 
quents'enflier  extrêmement  les  joues,  qui  étottunechofe 
défagréable  à  la  vue«  Ce  fut  en  e^  ce  qui  en  d^oûta 
Mineri'e  &  Alûibiade.  Pour  obvier  à  cette  difloraii- 
té  ,  ils  imaginèrent  une  efpece  de  tanière  ou  cour- 
roie ,  qui  s'appliquoJt  fur  la  bouche ,  &  fe  lioit  der- 
rière la  tête  ,  ayant  au  nûlieu  Un  petit  trou  ,  par  oii 
l'on  embouchoit  la  flûte.  Plutarque  prétend  que  M^r^ 
fiis  en   fut  rinventeur.   Ils  appelloient  cette  lanière 
KpofiCftkv  ;  &  elle  faifoit  deux  diâ^erents  efîècs  :  car 
outre  qu'en  ferrant  les   joues  elle  les  empêchoit  de 
s^nfler  ,  elle  doifnoie  bien  plus  de  force  à  Thalei- . 
ne ,  qui  étant  repouflëe  fortoit  avec  beaucoup   plus 
d'impetuoCité   ôc   d'agrément.   L'Auteur  donc    pour 
«mprimer  un  Poète  enflé ,  qui  fouffle  &  le  démené 
fans  faire  de  bruit,  lé  compare  à  un    homme  qui 
]Oue  de  la    flûte  fans   cette  lanière.    Mais  tomqfie 
cela   n'a  point  de  rapport  à  k  flûte  d'aujourd'hui  > 
puifqu'à  peine  on  ferre  les  lèvres  quand  on  en  joue  ; 
l'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  mettre  une  penfee  équi- 
valente,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât  poir  t  toop  de^ 
la  chofe  ,  afin  que  le  Leâeur  ,  qui  ne  le  (bucie  pas 
tant  (I)  des  antiquailles  ,  puiiTe  pafl'er  fans  être  obli- , 
gé ,  pour  ni'entendre, d'avoir  recours  aux  Rtmarques. 

P£SP.  ^ 

Tibia 
REMARQUES. 

(  i)  Au  lieu  4e  tant ,  il  j  ^fort  dans  VEdincn  de  1701  » 
feule» 
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Tibia  qua  lodk ,  noneft  parva  »  fed  non  udcur  Cft- 

piftro  y  id^ ,  modo  caret  ,  nullos  fines  novit , 

Iranfgrédimr  materis  ânes.   Hic  loci  fin/us  eft ,  ^ 

fgmficat , .  CUtarchura  ,  d!f  •  quo  ferma  efi ,  rêvera  fii*- 

tëmedrcertdi  ffenus  ddfiâare^fid  modum  excedere  dum 

if^iat'  làmk'  fijiftm  :  mm  ^cfCesk  corium  erat ,  im 

pôfieriori  parte  capitù  ligatum  ^  &.os  te  gens  ^  fed  fo^ 

ramn  hiéeasj  ut-extfemitàiem  tzbife  admitteret ,  ejus 

itfuierat  (ut  &:hoiiafles  Ajiistoph^nis  dicit  )  ue 

f{»nàB  moderatiu&.-^miilus ,  dulcioFem  tibias  effice- 

nit^inùfVel  (:yrcvf2)iùm  Plp-tajlgiium  )  ut  vio- 

knéâ  aimii  fpirtois .  ooÈiberetur,    Jam   de  Boila^ 

"^erfiofie  Iket  jjidimre  >  gua  ita  fifi  habu  ;  il  ouvre 

ibie  grande  bondie  pour  fouffler  dan»  une  petite 

^e.  Antitàtfis  veHforunr  ,  grande  &  petite  indigna 

t^  Sophocle  j  aujus   verha   Crœca  funt  :  fed  cum 

Çrœcum^  exanplar, ,  ça^d  Boilavius  feqtdtur  »  haberet 

CfANtpofr ,  iaco  i  amn^if  9   non  culpo  ejus  verfiontm 

Dbe  peme  iSâte,  Swd^eUém  fsire ,  quomodo  aliquis 

i/2f<;/ /»^  5  oisvrk  une  grande  bouche  pour  fbufflec 

dans  une  petite  ûôte ,  vtl  uti  Wdlledius  id  etiam  ri^ 

diode  magis  exprt^t  y  to  gape  enormoufihy  wide  10 

blow  a  iittle  ft^gjfioJet  ;  nmi  quQ  cuis  magis  ùs  diften^ 

dkf  èh  ndmis  parvuminftrameMmi  iriflare-poteft.  Ob- 

sirvàtïur  Airoxois.     ^     ;  •   ' 

i^.  La  dderipdoQ  que  M.  Defpréaux  fait  de  h 
Lanitre ,  *  dont  les  ihnjettri  de  flûte  fe  ièrvoient ,  eft 
dflèz  iiien  >  ^  «eb  près  qu'il  y  fallgit^  ajouter  ,  que 
-cette  Limiere  ét4Àt  pov^  par  une  bande  ,  qui,p^ 
fim  i^  le  haut  lie  la  tlie  &  defcendoit  le  loi%  deft 
(Mftpkts  &  dès  oreilles*  Cette  bande  étoit  pour  tenic 
fin  place  la  Lanière  <,  qui  fé  renouoit  derrière  la  téce , 
&-qui  vraifemUabiement  fe  lèrroit  plus  ou  moins , 
iUvantque  l'on  vouloit  tirer  plus  ou  moins  de  fonde 
la  fluie. 

c^.  Les  effets  que  M.  Defpréaux  attribue  à  cet-* 
16^  Lanière  font  mux.  Loin  qu'elle  put  cacher^  la 
<liffi)rmité  de  l'enfluire  dejs  joaeS|  elfe  ne  fàifoit  q^e 
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la  rendre  9  pour  ainfi  dire ,  plus  difforme ,  en  ce  qu6 
cette  enflure  fe  partageoit  en  deux  ,  Se  fe  faifoit  voir 
au-deilbus  y  comme  au-defTus  de  la  Lanière.  C'eft 
d'ailleurs  conti^e  l'expérience  que  tout  le  monde  ^i 
peut  faire  ,  qu'il  prétend .  qu'en  contraignant  Tha-» 
kine  y  la  Lanure  la  rendoit  plus  forte  &  plus  impé- 
tueufe.  Elle  faifoit  tout  le  contraire.  Les  anciens  Scko^ 
liajîes  ont  pris  foin ,  ainfi  que  M.  Pearce  &  VOhfer» 
valeur  Anglais  l'ont  remarqué,  de  nous  apprendre 
que  cette  Lanière  avoit  deux  ufages ,  l'un  d'empêcher 
la  lèvre  de  iè  fendre  »  &  Tautre  d'adoudr  le  fon  de 
la  flute  y  en  modérant  la  violence  du  fouffie.  Plus  les 
joues  font  ferrées  »  moins  on  peut  fouffler  fort* 

3<*.  M.  De/préaux  fe  trompe  encore  ,  quand  il 
dit  que  Lokgïn  ^pour  exprimer  un  Poète  enflé  ^ui 
Jbuffle  &  fe  démené  fans  faire  beaucoup  de  bruit ,  /« 
compare  à  un  homme  qui  joue  de  la  flûte  fans  cette 
Lanière.   Remarquons  d'abord   une  petite  inexaâi- 
tude.  Longin  parle  de  Glitarque  ,  Hifiorien  ,  Se 
non  Poète  enflé.   Montrons  enfuite  que  M.   Défi- 
préaux  nous  offre  le  contraire  de  la  peniee  de  fon 
Auteur.  Cicéron ,  dans  vie  I.  Liv.  des  Loix ,  repro- 
che à  Sifenna  d'écrire  d'une  manière  puà-ile  ;  & 
dit  que  cet  Hifiorien  Romain  fembloit  de  tous  les 
Grecs  n'avoir  lu  que   Clitarque,  On  entrevoit  dans 
CCS   paroles  ce  que    Cicéron  penfoit  de   VHiflorien 
Grec ,  que  Longin  caraâérilè  ,  en  difant  qu'il  n*à^ 
voit  que  Ncorce.  Ces  deux  jugements  fe  rapponent. 
Il  en  réfulœ  que  Clitarque  ^  traitant  un  iujct  auffi 
noble  ,  aufTi  grand  que  les  Conquêtes  d'Alexandre  ^ 
n'avoit  que  &s  idées  petites  &  baiïès  ,  des  penfies 
.fans  confiftance  ,  auxquelles  il  s'efibrçoit  de  don- 
ner par  le  gonftement  de  fes  expreflfons ,  une  for- 
te de  poids  ,  un  air  de  grandeur  &  de  fublimité. 
Voilà  ce   que  Longin  a  voulu  faire  entendre ,  en 
difant  :  il  Mffle  dans  de  petites  fiâtes  fans  lanière. 
C'eft  comme  à'îl  avoit  dit  :  •  il  me  femble  voir  un 
^  Homme  qui  n'iyant  à  jmur  que  d'une  flûte  peùtt  * 
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ftadant  un  fim  fhibU ,  fauffitrmt  de^  toutes  fes  jorctê 
pour  en  tirer  des  fons  aujji  forts ,  iu^  pleins  çuc 
teux  des  plus  grojfes  fiâtes.  Longin  forme  une,ex« 
prdlion  métaphorique  des  termes  qu'il  emprunte 
de  Sophocle  ;  &  fa  Métaphore  eft  une  alluiion  à 
quelque  chofe  de  très-connu  de  fon  temps ,  &  qui 
ne  l'efl  plus  aujourd'hui.  C'étoit  le  cas  de  recou<* 
rir  à  Téquivalent  ;  &  le  feul  »  qu'il  falloit  fubflituer 
à  cette  Métaphore  ,  qui  ne  s'entend  plus  y  étoit  l'i- 
dée fnême  réduite  à  r£xprefliOii  fimple.  C'eft  ce 
que  j'ai  fait  par  le  petit  changement ,  que  j'ai  ctu 
pouvoir  hazarder  dans' le  texte  de  la  Traduâioo 
de  M,  Defpréaux ,  où  j'ai  mis  :  qid^  po^rmefervh 
iks  termes  de  Sophocle  ,  enfle  fes  joues  avec  excès 
pour  fouffier  dans  une  petite  flûte.  II,  ne  faut  pas  enfler 
autant  les  joues  pour^  jouer  du  flageolet ,  que  pour  foa- 
ner  delà  trompette. 

4^.  M.  Defpréaux  rCàvoît  rien  dit.  d'intelligible 
dans  fa  Traduâion ,  en  difànt  :  ^ui  ouvre  une  gran^ 
de  houcke  pour  Jouffler  dans  une  petite  flûte.  Il  fàu»- 
droit ,  pour  que  ces  paroles  puâènt  être  enteiH 
dues ,  qu'elles  fignifiaflent  quelque  chofe  \  &  c^eft 
ce  qui   ne  ^ourroit  être  que  dans  la .  fuppofitioii 

Ju'il  y  aurott  quelque  efpece  éHnftmment  à  vent , 
ont  on  ne  pourroit  jouer  qu'en  ouvrant  une  grar^ 
de  houcke.  Mais  cela  n'eft  point  ;  & .  même  ce- 
la ne  peut  pas  être.,  puifque  ce  n'eft  que  par  le 
moyen  des  levr^  rafiemblées  &  ferrées  en  différen- 
tes manières ,  que  l'on  tire  du  fon  de  ces  forties  d'Inf* 
truments. 

\^.  Four  achever  de  faire  entendre  la  penfée  & 
rexpreifion  màaphorique  de  Longiji ,  je  ne  dois 
pas  oublier  de  dire  que  les  Anciens  ne  fe  fervoienc 
pas  toujours  de  la  Lanière  pour  jouer  de  la  flûte , 
ou  pour  jouer  de  iputes  fortes  de  fiâtes.  C'eft  ce 
qui  peut  aifément  fe  prouver  par  divers  Monuments 
antiques,  &  même  par. les  deu±  Vers  de  SophocU, 
OÙ  Longitk  ^  pris  ion  exprefiion»  €icéron  nous  k^ 
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a  confèrvés  dans  la  XVL  Epit,  du  II.  Liv.  à  Atàcuâl 

Langhaine  en  rend  ainfi  le  fens  :  non  jam  modicas  in»» 
Jlat  tibias  ,  fed  ingénies  Jolies  fine  capiftro.  Saumâiss 
dans  fes  Notes  fur  Solin  en  a  fait  ces  deitx  Vers  : 

Non  ille  modicas  ore  infpirac  tibias» 
Sed  Gne  càpiUro  enormibus  flat  follibus. 

Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  Traduâions  n'eft  exade* 
Sophocle  oppofb  kypldç  çu^ctf ,  cymL^oîa'tv  àvXiV— 
xoiç  ;  ce  n'eu  pas  à  de  gros  foufflets  qu'il  oppofe  les 
petites  flûtes  ,  dont  les  Joeurs  d'inftrumencs  d'A* 
thenes  fe  fervoient ,  mais  à  de  groffes  flûtes  de  viU 
îage  ,  à  des  flûtes  pareilles  à  celles  dont  les  gens 
de  la  Campagne  failoient  ufage.  Ceft  ce  que  figni- 
fie  proprement  iiyptof  qui  vient  d'kyfbf  ,  d'où  les 
Latms  ont  tiré  leur  mot  ager.  Nous  ne  favons  pas  à 
fluoi  les  Vers  de  Sophocle  avoient  trait  ,  puifqu'ils 
lont  d'un  Ouvrage  que  nous  n'avons  plus.  Il  faut 
les  expliquer  à  la  lettre  ,  tels  qu'ils  fe  comportent , 
&  faire  attention  que  (pv^Atf  s'y  trouve  au  lèns  pa& 
(if,  au  lieu  oue  Langhaine  &  Saumaife  le  traduifènc 
par  le  fens  aaif.  Ainfi  <fvffef,t ,  ne  fignifie  pas  id  folles  , 
des  foufflets,  des  Inftruments  avec  lefquels  on  fouffle  , 
mais  des  Jbuffloirs  ,  fi  nous  avions  ce  terme  y  qui  fe- 
roit  ici  générique ,  comme  Teft  le  terme  Grec ,  &  fr- 
gnifieroit  toutes  les  fortes  d'infiruments  ,  dont  on  ne 
fe  lèrt  qu'en  foufflant  dedans. 

6^.  Cela  pofé  ,  revenons  au  texte  de  Longin , 
dont  j'ai  donné  le  véritable  fens  plus  haut.  II  dit 
donc  9  en  parlant  de  Clitarque:  (pi/cSy,  Kark  rbv  So- 
•  ^oKhict ,  fjLtKpoTç  fxh  ètvKt^y.otO't ,  <^opCuAÇ  «T'  irgp  ; 
mot  à  mot  en  Latin  :  infians  y  juxta  SoPHOCiEAf  ,par- 
vas  quidem  tihas  ,  fed  fiqe  capiflro^  Longin  j^^itv- 
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praire  à  St^Aocle.qne  l'txpreffioiu  licite  même  de 
mémoire.  Il  fupprime  Vlonijme  ^/xiJipoTr ,  &  comme  il 
écrit  Atti(]uement ,  il  met  fc/xpoTir  ;  &:  d'ailleurs  au  lieu  -, 
it [ÂiKfioTa'iv  clt;Âiox.oic,  qu^l  auroit  dû  dire  en  copiant 
Sophocle  ^  il  dit  iJLiK.po7f  Av^io'Kota't,  Ces  légères  ob- 
fervarions  font  voir  que  c'eft  à  tort  que  TolUus  s'eft 
avifé  de  faire  une  correftion  dans  cet  endroit ,  en  le  ré- 
lonnant  lur  les  V  ers  même  de  Sopkocie ,  tels  qu'ils  font 
rapportés  par  Cicéron ,  &  mettant  i  ^(juKpotf  ,  &c.  Il 
&it  plus  dans  fa  Traduction  ,  il  emploie  ces  deux 
Ïambes  à  traduire  les  quatre  ou   cinq  mots  cités  par 

Parvis  quidem  non  ille  fpirat  cibiîs  > 
Tumidum  fed  os  numquam  capiilro  contlnet. 

Mais  fpirat  non  parvis  tibiis  ,  ne  fauroit  s'accorder 
avec  <f)Xoi<i J^u$-  àyJîp ,  Homme  qui  a*a  que  Vécorce.  ToL- 
iivjs  s'applaudit  pourtant  dans  un  aflèz  longue  Note  de 
w correftion,  Repo/ui^x  Cicérone  , dit-il,  »  o'fÂiKpotç^ 
y  ^ Jenuntia  ipfa  pofiulat^  Nom  qui  meteora  ,  ào^ 
^jn  fcripta  dlci  poffent  fi  exiguis  tihiis  utererîtur  ?  Seà 
wo  erant  meteora  ,  non  verô  Sublïmi  A  ,  quia  fpif 
f^nt  ùLrsfi  KpoffCetAf  ^  id  efi,  ahfqut  judicio ,  &c.  M. 
ftarce  a  fuivi  la  correâion  de  ToîUus ,  &c  donne  le 
'néme^fensàLoNGiN. /«M^/î,  dit-il ,  dcleto  i  legitur 
f'^^f^if  ;  fed  noflrœ  leâioni  fâvet  tum  fenfus  loci  ,  tum 
'^^^ipfa  SoVHOCUS  ..Senfuseft  :  Magna  quidem  ag" 
S^fditurty  fed  régula  &  modo  caret  ;  ob  illud  laudandus 
ffiiob  hoc  vituperandus.  Ces  dernières  paroles  font  voir 
qœ  M.  Pearce  n'a  pas  pris  garde  d'aflTez  près  à  la  fuite 
^u  Difcours  de  Longin ,  qui  parle  de  Clitarque  avec  un 
fouverain  mépris ,  &  qui  lans  doute ,  étoit  bien  éloigné 
de  trouver  quelque  chofe  ^  louer  dans  un  Ecrivain 
qu*il  qualifie ,  leviorem  cortice ,  K^KaiHn,  L'expofition 
<l"e  j'ai  faite  ci-defFus  de  la  véritable  penfée  de  notre 
Rhéteur ,  fuifit  pour  réfuter  M.  Pearce.  A  l'égard  de 
Tollius ,  fon  erreur  vient  d'avoir  confondu  les  objets. 
longin  ne  dit  point  que  les  Ecrits  de  Clitarque  font 
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ftrrf«pa.  C'cft  i  quelques  endroits  des  Ouvrages  de 
Callrftnene  f  qu^'û  Qonne  cette  qualité.  Si  nous  avions 
ce  qu'il  avoit  dit  en  commençant  à  parler  de  VEn^ 
fiure ,  nous  n'aurions  fans  doute  aucun  embarras  fur 
€e  qu'il  veut  dire  ici.  Mais  je  me  fixe  toujours  à  TE-, 
pît|iete  qu'il  donne  à  CUtarque  ;  &  le  Lefteur  y  doit 
être  attentif.  Je  n'ai  plus  qu'à  traduire  littéralement 
toute  la  Phrafe ,  &  Terreur  de  Tollius  fera   pleine- 
ment relevée.  Après  avoir  dit  que  fi  l'on  ne  doit  pas 
pardonner   aux    Poètes  Tragiques  de  s'enfler    outre 
itiefure ,  on  le  doit  encore  moins  pardonner  aux  au- 
tres Ecrivains  ;  Longin  ajoute  :  Ceft  pour  cela  qu^oh 
M^efi  moqué  des  expreffions  de  Gorgias  ,  lorfqu'il  écri-' 
voit  :  X£Rxfes ,  CE  Jupiter  des  Persks  ;  &  les  Vau- 
tours ,  sépulcres  vivants  ;  aujjz'^ien  que  de  queU- 
ques  traits  t/^  C  A  ll  i  s  t  hene  ,  qui  font ,  non  pas  élevés  , 
rtuds  hors  de  la  portée  de  la  vue  ;  &  bien  plus  encore  des 
txprejfions  de  Clit arque  ,  Homme  n* ayant  que  Vtcor' 
ce,  &  ^  comme  dit  Sophocle  ,  enflant  extrêmement  fis 
joues  pour  fouffler  dans  de  petites  flûtes.  Falloit-il  avoir 
de  fi  bons  yeux  pour  voir  que  cette  qualification ,  Horar 
-  rue  rC ayant  que  Vécorce ,  n'eil  mifè  la  par  Longin  ,  que 
pour  empêcher  au'on    n'étende   jufqu'à  Clitdrque  k 
fÀ€récùpàL ,  qu'il  ait  de  Calliflkene ,  &  dont  il  confent 
peut- être  qu'on  fafïe  aufTi  Tattribution  à  Gorgias.  M. 
l'Abbé  Gori  s'eft  trompé  comme  les  autres.  II  trar 
duit  ainfi  les  paroles  empruntées  de  Sophocle  :  gon^ 
fiante  flauti  hen  grandi  fen^a  muferuola.  Je  ne  dois  plus 
rien  ajouter  ;  &  j'en  ai  dit  aflèz  pour  réfuter  VObfir'^ 
vateur  Anglois» 
P#  î8$.      IX.  Dans  un  noble  objet  on  tombe  noblement.  ]  II  y 
^^  4*       a  dans  V Ancien  Manufcrit ,  fxeykKfi)  à^oKiC^ctlveif 
o/xaf  eiysvif  kfjikpTfifÀet,  Les  Copifles  ont  voulu  fai- 
re un  vers  ;  mais  ce  vers  n'a  ni  céfure  ni  harmo- 
éie   (i).   On  ne   trouvera  point   dans  les   TVû^i- 

REMARQUES. 
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ef  (a)  d'exemple  d'un  lamh  »  qtri  commence  paf 
X  anapeftes  (3).  II  y  a  donc  apparence  cçie  ce  qu  od 
a  pris  jufques  ici  pour  un  vers ,  eft  plutôt  un  pro^ 
Ferbe ,  ou  une  Sentence  tirée  des  écrits  de  quelque  Phi* 
lofophe.  miByùLKt»  ctT0Âirô*iVfJK  ,  ï/x®^  ivyipif 
kftipTitfiu,  eft  la  même  chofe  que  s'il  y  avoit,  ^eyâ- 

tffMpTif^c6 ,  tomber  efi  une  faute  ;  mais  une  faute  noble  , 
à  celui  qui  eft  grand ,  c'eft-à-dire ,  quife  tm^tre  grand 
dans  fa  chute  même  ,  ou  qui  ne  tonée  que  parce  qu'ail  eft 
grand.  C'eft  à  peu  près  dans  cefens ,  que  M.  Corntil' 

k  â  (ht  : 

Ileflbeau  de  mourir  maître  de  TUnivers.  Boiv* 

Dans  toutes  les  Estions ,  excepté  celle  de  Robortet, 
on  lifoit  : 

.  }^eykKeiç  k'jroht^^aJveiy^kfjLafiTniJiUêiysvU. 

Robortelt^  d^accord  avec  le  Mft.de  la  BihîiotkJu  Roié 
Manuce,  qui  donna  la  féconde  Edition  de  Longin^  fit 
des  paroles  dont  il  s'agit ,  un  Vers  lambé^  en  retrart- 
çhant  oftwf  ;  &  ce  Vers  veut  dire  :  tomber  grandement, 
^  une  faute  «o^/f.C'eft  le  Cens  rendu  par  M,  Defpréaux. 
ToiLius  n'a  point  traduit  le  prétendu  Vers  de  Manu-- 
c€,  11  y  ïubftitiie  dans  fa  Verfion  une  penfée  à  peu  près 
ièmblable  ,  comprife  dans  ce  Vers  Trochaïque. 

Si  cadendum  eft  mihi  >  cœlo  cectdilîe  velim. 
Monfieur  Pearce  a  rétabli  l'ancienne  leçon  ,  avec  cçtte 

-R  E  M  ARQUES. 

Ce  qui  (e  trouve  dans  toutes  les  Editions  faites  depuis 
la  ficnne.  De  St.  Mauc. 

(2)  Cette  Phrafe  manque  dans  VEditian  dt  171'},.  De 

St.  Marc. 

CO  'M.  Brojjetie  &  les  Editents  venus  depuis  ont  mis  ; 
«*  foitif  Grwsï  De  Sx.  Mauc. 

b4 


Xjtxii     JIEMARQ.  SUR  LA  TRADUCX. 

différence  que  fur  rautorité  de  quatre  autres  Mfis.  U 
a  mis  (jiiykKeùç ,  au  lieu  de  fJLeycLhf^.  Sa  Verfion  eft 
équivoque  :  Magpis  tanun  excidere ,  generofim  ejî  pec-^, 
€atum.  Veut-il  dire^^:  Us ,  qui  tnagnifunt ,  gencrofum  e^ 
.  feccatuih  excidere  ?  Veut -il  dire  :  generofumeffl  pecca- 
tùm  excidere  magnis  aufis ,  félon  ce  que  dit  Ovide  ea 
parlant  de  Fhaëton ,  Liv.  II ,  des  Metam,  ' 

Quem  fî  non  tenuît  3  magnîs  tamen  excidic  aufis.   - 

En  traduifant  cet  endroit  (  pag.  149.  )  j'ai  fuivi  la  le- 
çon de  V  ancien  M  fi,  &  de  Robortel  ^  laquelle  me  pa- 
roît  la  plus  fimpîe  &  la  plus  naturelle  ;  &  j.'ai  rendu 
|)ar  un  tour  différent ,  le  fens,  que  M,  Boivin  donné 
a  ces  paroles. 
P.  185.     X,  Elle  n'a  que  de  faux  dehors^  ]  Tous  les  Jnter^ 
!•  *•     prêtes  ont  fuivi  ici  la  leçon  corrompue  de  àvahiésif^ 
faux  ,  pour  ûLVàL^èeJç ,  comme  Monfieur  Le  Febvre  a 
.corrigé >  qui  fe  dit  proprement  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent ci-oître ,  &  dans  ce  dernier  fens  le  palîâge.  eu 
très'difficiie  à  traduire  en  notre  langue.  Longin  dit  : 
Cependant  il  eft  certain  que  V enflure ,  dans  le  difcours 
aujji-hien  que  dans  le  corps  ,  n^eft  qu^une  tumeur  vui-^ 
de,  &  un  défaut  dejbrces  pour  s'élever  ,  qidfait  queW 
quejois  y  &cc.  Dans  les  Anciens  on  trouvera  plufieuri. 
pmkgQS  yOÙàvahn&Btç  a  été  rnal  pris  pour  AvcLh&eJç»^. 
Dac. 

Je  ne  fuis  pas  ici  du  même  fentiment  ,  comme, 
j'ai  montré  dans  mes  Remarques,  Car  je  ne  puis 
'  pas  comprendre  ,  comment  il  y  auroit  un  'oyKof  ,, 
«ne  enflttre  ,  ou  une  grandeur  ,  quoique  màuvaile  y. 
dans  un  corps  qui  ne  peut  croître  ,  ou  qui  ne  tire 
point  de  profit  de  fa  nourriture.  Nous  avons  Iç 
mot  contraire  kvkKtïh^  dans  le  Chap,  XV  ,  (  13,  ). 
ToLL.  .    '  j, 

M,  Capperonnier  adoj^te  la  correâion  de  M,  Le 
Febvre^  M.  Pearce  la  rejette  parce  que  Langui  fe 
fert  ailleurs  d'gi/«tx»ÔHf ,  &  parce  que  kv<iLKmui  fe 
trouve  dans  Denys  d^JîalicarnaJfe  y  dont  Talliusà^xiA 
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fe  Noter  Latines  avoic  cité  le  même  paflage.  Soit 
qu'on  ïik^àvetkiiêstf^  foit  qu'on  life  ctyatxwïir  ,  U 
Phrafe  eft  également  difficile  à  traduire.  J'en  ai  ^  je 
crois ,  développé  le  véritable  fens  dans  la  Verfion'  un 
peu  paraphralée ,  que  j'ai  faite  de  cet  endroit ,  ci-de- 
vant, p.  149,  &  dans  la  Rem.  84,  p.  149,  j'ai  fait 
imprimer  kvAKbeïç  (4). 

XI.  B  en  cft  tout  au  contraire  du  Puéril.  J  Le  tex*p.  ^g-* 
te  porte  :  to  «fè  fjtSiùûuttciS'eç  ùivriKpvçv^ei^AvIiov  To^f  !.*•. 
ILsyikft,  M.  Le  Pehvre  veut  qu'on  life ,  «^)j'  ivAV^ 

riof  eft  eontrarium  ,  &  non  pas  xfT^VAvliov  fuhcontra" 
fiim,  M.  Capperonnier  adopte  cette  correâion  & 
/e  /'ai  foi  vie.  Voyez  p.  aSy ,  &  ibid.  Rem^ii&.  Toi- 
lius  &  M.Pearce  coh fervent  Tancienne  leçon ,  &  tra- 
duifent  félon  la  correction  de  M.  Le  Febvre,  Ce  qui 
fiit  que  le  Texte  &  leurs  Verfions  ne  font  pas  tout  ai 
fait  d'accord. 

XII.  Ceft  le  vice.,,,  quelque  chofe  cPextraordinai-p    ^|«^ 
'^&  de  brillant.  ]  n6piT7a  kcù  'zrf'To*i?ffc«My.  Voyez  L  ^ 
?'^^09'J^^ri2. 41 ,  ce  que  j'a\  dit  au  fujec  de  Tr&^oiti^m 

Àiçir.  UeToiÈiiÂévou  doit  fe  prendre  ici  dans  le  mê- 
me fens,  &  'Monfieur  De/préaux  le  rend  très-mal  pac 
hrilîant..  ioNGiN.  a  déterminé  le  fens  de  ce  mot  » 
endifant  dans  la  Phrafe  précédçnte  ;  T)  tôt'  Ijf  t^ 

ï^W«/)içp^/«er  hfiyavcTcc  êh 4'^xpÔTnTtt;.  Le  Puéril 
tft  une  penfte  d* Écolier  (  ou pahiUe  à  cellfs  de  P Ecole )  , 
hquelle  dégénère  en  froideur  pimr  être  travaillée  avec 
^p  de  foin  ;  c'efl-à-dire ,  parce  que  Von  a  fait  trop 
^tgiyrts  pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour  ,  pour  la 
iien  exprimer.  Ceft  ce  que  M,  Defpréaux  rend  à 
p€u  près  par  ,  qui  ,  pour  être  trop  recherchée  ,  de» 
neni  froide.  mpupyU^  qui  fignifie  ,  y&/«  outré  \  tra- 
yoil  fuperjki  yfupervacua  operofitas  ^  coBune  Quinti-* 

REMARQUES. 

U)  Je  ne  (ais  pourquoi  danî  cette  Editioa-ci  00  a  rcflic 
toé  dans  Tendroit  indiqué,  àif4A?Jïins:. 


"1 

I 

I 
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hen  le  traduit  ,  Liv.  VHI,  Ch.  lîl ,  fe  rapporte  âf- 
réftement  à  vrTTûtniJLiyov  ,  (font  il  fixe  le  fens  ,  que 
Monfieur  Pearve  rend  fort  Wen  par  daMatum  ;  &  qac 
l'on  chercheroit  en  vain  ,  aoffi-bien  qiie  celui  de 
^«/)it7;  dans  ces  paroles  de  Tollius  :  quod  argu^ 
tum  eft  ,  6r  vibrantihus  fente ntiolis  piâum  ;    quoi- 

3ù*il  ^mene  à  leur  fecours  un  grand  étalage  d'éro- 
itron. 
P.  »ê7#     Xi  II.  Pour  s*  attacher  trop  au  fiyle  figuré  t  ils  torrh 
!•  **J!     hènt  dans  une  fotte  affeâation.  ]  Longîn  dit  d^uoe 
manière  plus  forte ,  &  par  une  figuré ,  ils  échouent  dam 
^fly^^fis^i^é  9  ^fi  perdent  dans  une  affeâation  ridi^ 
culcDiiC. 

"E^^oKiKKevlef  J^*  «ir  rpoTtKbv  ka)  KAKi^tiKop^im» 
pingentes  in  tropicum  &  cacoielum  ,  c'eft-à-dire ,  pra- 
^am  affeSationem.  Les  mots  Style  figuré  y  dont  Mon- 
Cenr  De/préaux  &  Monfieur  Dacier  fe  fervent ,  ne  peu- 
vent pas  rendre  tpo^ixW  ,  qui  ne  peut  Signifier  :  que 
Diâion  chargée  de  Tropes.  Le  Ternie  de  Stylr  eft 
générique^  &  renferme  le  tour  à^s  penfées  ,  le  choix 
&  l'arrangement  dts  mots.  Monfieur  £<  Febvre  fait 
en  cet  endroit  tme  réflexion  de  fort  bon  fens  fur  Tufa- 
ge  que  Ton  doit  faire  des  Tropes  ;  mais  elle  eft  en 
Sure  perte.  TpoTiJto»'  eft  une  faufîê  correftion  de  k 
ncon  de  Manuce ,  au  lieu  de  poTixoir  de  VEdit.  de 
lùbortel  ,  ou  de  poTtKhv  du  Mft,  de  Venifi: ,  qit^ 
«voit  fous  les  yeux.  Tollius  dit  qu'on  peut  défendre 
cette  dernière  leçon  ,  quoique  dans  fon  Texte  il  ait 
tonfervé  rpoTiKbv  ,  qu'il  traduit  mal  p^rfiguratumi 
V^cûTs{r€if  ,  dit  -  il  ,  &  p(OTo*TcùKsTp  fignïfie  vendre 
des  chofes  viles  &  qui  ne  fiynt  prefque  d^ aucune  và^ 
*  leur.  Le  mot  pa^)iç  fe  trouve  dans  Hefychius  ,  ainfi 
que  celui  de  p«rx»Tir ,  que  Tollius  dit  être  une  6u- 
te  au  lieu  de  ptsTOTip^ephipcif  ,  qu'il  interprète  : 
garrulus ,  inanium  &  millius  pretii  verkorum  jaàator. 
Sur  quoi  Monfieur  Cûppero/i/ï/rr  obferve  cptTotliùs 
fe  trompe  ,  en  fuivant  Portus  &  Varinus ,  &  qu'il 
faut  lire  f«»^oTSfT?pii$fit»<:omme  il  y  a  dans  Eufi' 
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hth  y  pag.  917,  II  admet  eir  même  temps  dans  le 
Texte  pw^iJtW.  Son  autorité  m'a  décide.  Voyez  p.  i8if, 
Aem.  1169  p^  i89,oùxians  la  Rem.  iiS,  je  fais  voir 

la  jufieflè  de  la  Hétaphort  de  Longin  ,  M.  Pearce 
s'eA  déterminé  pour  poTtKlv  5  œmme  le  plus  autorift 
par  les  Mfis.  C'eft  un  pardcuUer  la  leçon  de  celui  de 
la  Bibliodi.  du  Roi.  Mais  en  m£me  temps  M»  Pearct 
doute  que  ce  mot  fe  trouve  ailleurs.  De  mon  côté  je 
ne^uis  douter  q^a'on  ne  trouve  l'explication  qu^il  en^ 
^onne ,  un  peu  forcée*  Eft  adjecUvum ,  dit^il ,  faSum 

à  ^aJjfiantivo  poirh  inclinatio  five  momentum  lands 
arf/mum. vergentis:  hinc  for/ratof  poterit  Jîgnificarc id 
quoddeorfum  ferriiblet  ,7^i'e  id  quod  ad  imum  in- 
clinât ,  fivc  {  ut  uno  verbo  vim  hujus  v'ocisjhtis  expli' 
<pn  )  humiie  :  quod  propn'è  opporJtur  prœcedinù  voci 
"VtpêYTi  ,  ^ttd?  vuit  allqmd  excellais  &  egregium.  Mais 
"U  même  oppofîtion  fe^trouve^  &  plus  jufle  encore  .^ 
entre  ce  dernier  terme  &  ^oùtik^v ^  que  Mv  Pearce  iz>- 
terprete  luf>même  par  Vue  y  five  aulUuspretii ,  çuales^ 
funtcce  merces  >  quce  penTeù  dicuntur.  Pour  M.  l'Abbé 
^f?  j  î^  J^^  piîi*  deviner  quelîe  eft  la  leçon  qu'il  a 
wivie.  Sa  Vcrfion  porte  :  inciampano  leccuto  ,  ed  affeê^ 
te^o,  Leccato ,  par  rapport  auScyle,  (ignifie  ce  que  nous 
appelions  léché,  peîgné^OQa  une  idée  qui  ne  peuts'ac- 
corder  avec  pas  un  des  trois  termes  Grec* ,  dont  il  s-'eft 
'sçi;  jufqu'ici. 


CH  APITRE    IIL 


1.  I?  /hit  beaucoup  y  &  dit  même  ks  ckcfes  d'afffî 
ion  fens.  ]  LoNGiN  dit  de  Timée  ,  ^«huia^e^  Ktù 
fTHfo«^ixW.  Mais  ce  dernier  mc^r  ne  me  paioît  pas 
pouvoir  figni^er  un  homme  ^  qui  ditîes  chfts  d^af" 
fil  bon  fens  ;  &  il  me  femble  qu'il  veut  bien  plutôt 
dire  un  homme  qui  a  de  V imagination  ^  &c.  Et  c'efl 
fe  caractère  de  Timee^  Dans  ces  deux  mots.  Longin 
n'a  faiç  que  traduire  ce  que  Cicéron  a  dit  de  cet 
Auteur  dans  le.  fécond  Livre  de  Ton  Okàtei^k  :  Re^ 

b6 
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rum  copia  &  fententiarum  varittate  abundantijfimus^ 
nToA.u*M«p  répond  à  rerum  copia  ^  &  lTiyow1ixWày</£- 
tentiarum  vàrietatc,  Dkc, 

EViî'ojrlix^^  veut  dire  un  homme  qui  imaginé,  qui 
penfe  fur  toutes  chofes  ce  qu'il  faut  penfer  ;  &  c'efl 
proprement  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon  fehs. 
Des  p. 

Monfieur  Dacier  eft  ici  encore  de  mon  fentimeiit. 
Nous  avons  vu  dans  le  premier  Chapitre  le  mot  i'jrivoitt^ 
Ici  nous  en  avons  un  qui  en  eft  dérivé  ,  l^ti'^JiIttÀf  ^ 
c'eft-à-dire,  qui  eft  jort  riche  en  penfées  &  tri  exprej^ 
fions.  Newo-flti  o^vf ,  cequ^Hérodien  dit  dé  rEmpereur 
Sévère  ,  eft  encore  un  peu  plus  ,  &  fe  dit  d*un  horu- 
xne  qui  fait  fur  le  champ  trouver  des  expédiens  pour 
fe  tirer  d'aiBire.  Toll, 

M.  Defpréaux  n'eft  pas  d'accord  avec  lui-même  ^ 

dans  Ta  Note.  Un  homme  guz  imagine^  diffère,  feioft 

'nos  Idées,  d^un  Homme  qui  penfe  ;  Sc  V  Homme  de  bon 

y^/îi  diffère  de  tous  les  deux.  II  falloit  inrerpféfcr  Xo/i- 

gin  par  Cicéron.  EWiiPonliKàf  ne  peut  (Ignifier  en  cet 

endroit  que  fentendofus  Çfargutui  ou  fententiis  abun^ 

'dans ,  c'eft-à-dire  ,  plein   de  penfées  >  riche  en  penfées» 

ToLLius  étend  trop  la  (ignificaùon  de  ce  mot.  11  ne 

s'agit  point  ici  à^ExpreJftotis, 

P.  190,  _  !!•  Fuifqu*ils  furent  trente  ans  à  prendre  la  Ville  dà 

1*  S*      Meffène.  J  Longin  parle  ici  de  cette  expédition  des  Ldr 

cédémoniens  ,  qui  fut  la  caufe  de  la  naifîknce  des  Par- 

thénîens  ,  dont  j'ai  expliqué  l'Hiftoire  dans  Horace. 

Cette  guerre  ne  dura  que  vingt  ans;  c'eft  pourquoi^ 

comme  Monfieur  Le  Fehvre  Ta  fort  bien  remarqué  * 

il  faut  néceffairement  corriger  le  texte  de  Longin  où 

les  Côpîftés  ont  mis  un  K  ,  qui  fignifie  trente  ,  pour 

un  K ,  qui  ne  marque  que  vingt.  M.  Le  Febvre  ne  s*eft 

pas  amufé  à  le  prouver  ;  mais  voici  un  pafTagQ  àeTyr» 

tét  qui  confirme  la  chofe  fort  clairement  : 
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hXofflf  /*  aï  ^h   KATk  TIOFct  êpytt  KiTOVlêf 

Nos  braves  aïeux  ajjîegennt  pendant  dix-neufanâ 
fans  aucun  relâche  la  ville  de  Meffene  ,  ù  à  lavingtie-^ 
me  année  les  Mejféniens  quittèrent  leur  citadelle  d*Itho^ 
me.  Les  Lacédémoniens  eiirent  encore  d^autres  guerres 
avec  les  Mefleniens  ,  mais  elles  ne  furem  pas  fi  Ion- 
gttes.DAc.  .  «^    .       .. 

Itfû^//wrs*étoitapperçu  le  premier  de  la  faute  qu'il 
y  avoit  ici  d^s  le  Texte  de  Loagin  ,  mais  il  n'en 
|K0it  pas  prapofé  la  correôion.  Tollius ,  Hudfin  & 
M.  Pearce  font  convenus  que  M.  Le  Febvre  avoit  rai- 
Ion  ;  mais  ils  ont  laide  fubfifler  lafauté  dans  leurs  Tex- 
tes &  dœs  lenrs  Verfioris.  Je  ne  voiiî  pas  ce  qui  peut 
les  avoir  empêché  de  la  corriger.  Ce  n'eft  pas  fur  dé 
pareilles  yrtt//^^  que  les  Editeurs  doivent  héfiter. 

ilU  De  quelle  exclamation  penfevie^-vous  qu*il  feV,  tfi« 
^^^^•^]  E*^*9«y«îV  ici  n'eft  y^Si  faire  une  exclamation^  l* 
Ceft  fimplement ,  faire  une:  réflexion.  Voyez  Hermo» 
i^n^y  p.  ai  7  ,  219 ,  le  prétendu  Démétrius  de  Fba» 
1ère,  66  »  67»  Lçs  Rhéteurs  de  Fitkpu ,  aj.  Quinti^ 
lien ,  411.  Vojpus,  Rhet.  Tonj.  Il  y  419^  M.  Def» 
jréaux  confond  éTt^eivnfÂA^u  iwt^&vti^iyi  avec  Ik 
^avtjiriy.  Voyez-en  la  différence  dans  Macrobe ,  Liv. 
IV.  Ch.  VJ.  Capper, 

ToUius  &  M.  Pearce  ont  traduit  «^Kp^reTi»  par 
infultare ,  qui  fait  en  cet  endroit  un  fens  un  peu  bi-^ 
wrre.  L'explication  de  M,  Capperonnier  me  paroit 
b  feule  qu*il  faille  fuivre. 

IV.  Vu  principalement Hermoçrate  fils  d'Her-  P.  a^»; 

«»«.  ]  Cela  n'explique  point ,  à  mon  avis,  la  pen-^-  ** 
fie  de  Titnée  y  qui  dit  ,  Parce  qu'il  y  avoit  un  des 
Chefa  de  V armée  ennemie  ,  favoir  Mermocrate^^t 
^'Hermon  ,  qui  dejcendùit  en  droite  ligne  de  celui 
çu'ils  avaient  maltraité.  Timée  avoit  pris  la  géncalo^ 
gie  de  ce  Général  des  SyracufaiBs ,  dam  les  Tables  qui 
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étofent  gardées  dam  fe  Temple  dfer  fi^er  C^fmpittt 
près  deSyracufe  ,  &  qui  furent  fiirprifes  par  les  A  thé* 
niens  au  commencement  de  cette  guerre  ,  comine  cela 
efl  expliqué  plus  au  long  par  Pliuarque  dans  ia  vie  de 
Nicias.  Thucydide  parte  de  cette  mutHatioo  des 
ftatues  de  Mmure ,  Se  il  dit  qu'elles  furent  toutes 
mutilées  »  tant  celles  qui  étoient  dans  les  Temples ,  que 
icelles  qui  étoient  à  Tencrée  des  maiibns  des  partîci^* 
ïers.  DaCt 

.  Le  Grec  porte  ,  çui  droit  fin  nom  du.  Dieu  qu^du 
avoit  offenft  ;  mais  j'ai  mis  d'Hermès ,  afin  qu'on  vît 
jmieux  le  jeu  de  mots.  Quoi  que  puiflè  dlireM.  Dacier^ 
je  fuis  l'avis  deLangbaine ,  &  ne  croi  point  que  ofà^b 
*i^(ifiuyoiA,n^év1of^v  veuille  dire  autre chofe que, ^i/:^ 
roitfin  nom  dcpcre  ea  fils  du  Dieu  qu'on  avoit  c^enjë^ 
Desp. 

J'avois  mis  ici  en  marge  y.  qui  tiroitfon  origine  de  ce 
DieUy  dont  il  avoit  (i)  outragé  la  Majtflé.  Ce  mot  m^/— 
traiter^  duquel  M.  Dacierlé  fert,  ne  me  femble  pas 
aflez  fort  *  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  impiété  fmguHere  ^ 
&  d'un  faaiiege^par  lequel  on  viole  le  droit  des  Dieux 
De  même  M.  Dejprcaux  peu  après  en  difant,  â  caufe  di 
^Jbn  peu  de  refpeS  »  ne  me  donne  pas  cette  idée  que  l'im- 
piété de  Der^s.  mérite,  Toli^  • 
M.  De/préàux  &  M.  Dacier  fe  trompent  également, 
ïn  difant,  l'un:  vu  principalement  qu*ily  avoit  unde^ 
Chefs ,  &c.  &  l'autre  :  parce  qu'il  y  avait  un  d^ 
Cfîefs ,  &c,  Langhaine  &  M,  £ê  Febvre  avoient  prb 
loi»  d'avertir  que  J^i  «Va  ètf^Jp*  ne fignifîoit  pas,/7ror- 
pterwium  hominem  ou  bien  unius  kominis  cauja;m^i3 
per  umim  hominem.  Ce  foiît  les  termes  que  M.  Pearce 
emploie,  &  Tolliu$  exprime  le  mêmefens  par  un  au- 
tre tour»  Hermocrate ,  dont  il  eft  par'é  dans  ce  paflâge> 
commandoit  TArmée  des  SiracufainSb 

REMARQUES. 

(f)  Il  finir»  ik  àxweni.  IL  s'agit  des  kûdtàtmu  0p 
St.  Marc* 
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V,  A  cauft  defonpeu  de  refpeS.  Le  Grec  dit  ;  «fw^'tf'fCif  P,  191» 
iyivero  ;  il  fut  impie.  Il  faliolt  donc  dire  :  â  cmfe  deU  9» 
Jes  impiétés. 

Vu  De  Dios&  d^HentcUsA  2fù^,  AiW,  Jupiter  :  P.  *^t; 
fi*/>fltxxnr, Hercule.  Desp.  Ifot.  Marg.  i.  »<>• 

Vn.  Que  ces  p.irties  de  l'œil  qiie  nous  appelions  eri'p    ^^^ 
Grec  du  nom  de  vierges.  ]  Ce  pâffage  eft  corrompu  dans  L  ii« 
tous  les  exemplaires  que  nous  af^ns  de  Xémpnon  ^  où 
Ton  a  mis  ^AKi^oiç  nojr  «^âretXf^orr  ,  faute  d'avoir 
entendu  Téquivoque  ae  »6p».  Cela  fait  voir  qu'il  ne 
^ut  pas  aifement  changer  le  texte  d'un  Auteur.  Desp. 

Isidore  de  Pébife  ait  dans  une  de  Tes  lettres ,  «1 
xo^tti ,  ai  ilvcù  rSy  h^icLhyLZv  9  JCâcltf.Tep  tra,f>6iy^t  iv 
HfAKkyMt^^ïS'^vptÀvm  »  kaï  tùïç  ^hs^^êiç  xtijk'Trêf 
vct^Teriff'^Atri  K^xdLKvyt^ivoA.^  les  prunelles  placées 
au  dedans  des  yeux  ,  comme  des  vierges  dans  la  ckam^ 
hre  nuptiale ,  è  cachées  Jous  les  paupières  ,  comme  Jbus 
des  voiles.  Ces  paroles  mettent  h  penfée  de  Xéfu>phon 
dans  tout  fon  jour.  Boiv. 

IJîdore  de  Pélufe  met  fa  propre  penfée  ,  toute  ridi- 
cule qu^elle  efl,  dansun^rand  jour  ;  mais  je  ne  vois 
nullement  que  ce-  qu'il  dit  ferveà  Pexplication  de  la 
penfée,  que  Longin  attribue  à  Xénopkon.  Suppofeqioe 
ce  deri>ier  eut  réellement  écrit  ^^ax^aoiç  ,  &  non 
pas  6etKi[jLoiç ,  il  me  femble  que  le  mot  ^ApSivay  9, 
des  vierges ,  cft  mils  ici  par  M£ta.lepss  ,  çuce  fit^ 
dit  Langbains  ^  quoties  vocum  duarum  interjedi' 
verjafignificantium ,  utraque  tamen  aîictn  tertia  aqui'- 
vocœ  »  fecundum  divcrfas  fign^ationes  y  ce^ipoUen^ 
te  y  altéra  pro  altéra  ponitur,  Exempla  alia  fuppedi» 
tabunt.  Technici  i  miki  fatis  efivox  Ki^  ,  qua  œqui'- 
voce  &  virginem  defignat  ;  (  qua  proprie  ^vctpèipcç  ): 
6  oculi  pupillam  ,  qua  y\itm  dicitur  ;  unde  fit,  ut 
pi,tTetK9'r1tKSf  nonnunquam  yhivn  fumatur  pro  vir- 
gine  ut  (  HoHEn.  Iliad.  VIII.  )  E'ppsKAith  yKirn  » 
feceflè  timida  puella  ;  &  vice  verfa  'ZFctiièéyor,  pro  pu- 
pilla  y  ut  in  ix  Xenophont  is«  Voi là  ce  q  ue  Langbaiac 
dit  de  plus  fort  pour  ladéfçnfede  Xénophon,  &foÀ 
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obfèrvation  n'eft  pas  à  rejetter.  Il  préfère  d'ailleuisr 
Tautarité  de  Longin  à  celle  des  Imprimés  &  des  Ma^ 
nufcntsde  Xénopkon,  MondearPearce  tient  aiidl  pour 
la  validité  du  témoignage,  de  Longin,  Mais  ToUius- 
veut  que  ce  foit  un  manque  de  mémoire  de  ta  part 
de  notre  Rhéteur.  Il  en  paroit  d'autant  plus  perfUadé 
qu'un  aufli  froid  jeu  de  mots  n'ed  pas  dans  le  goût 
de  Xénophon  ,  &  que  dans  Stohée ,  qui  rapporte  auffi 
le  même  paffàge  on  lit  ^hk^oiç^  &  non  paso(?ôfltA/t^«jf.' 
JL^autorité  de  Stoiée  vaut  pour  le  moins  ceHe  de  Zé^n- 
gin ,  qui  s'eft  trop  fié  fur  de  mauvaifes  Copies  ,  ou 
fur  fa  mémoire,  que  Ton  remarque  en  plufieurs  en- 
droits  de  fon  Ouvrage  ne  l'avoir  pas  toujours  ïÀen 
fèrvi.  Selon  Stobée  &  le  texte  de  Xénophon  même  , 
ce  dernier  dit  que  les  jeunes  gens  de  Lacédémone  , 
montrent  plus  de  pudeur  que  des  vierges  dans  la  cham» 
hre  nuptiale, 
P.  «5)11  •  y III,  Sans  la  revendiquer  comme  un  voL  J  C'eft  ainfî 
*•  *4»  qu'il  faut  entendre ,  éç  <^c&piov  nfihf  i'pet'i^liiJLevoç ,  8c 
non  pas  ,/àns  lui  en  faire  une  efpece  de  vol  :  Tanquarà 
furtum  quoddam  attingens.  Car  cela  auroit  bien  nioins 
^e  {^.  Des  p. 

Je  ne  fai  pas  fi  cette  ,exprelIîon  de  Monfieur  flep 
f  féaux  eft  allez  nette  &  exafte  ;  parce  que  Timéè  ayant 
vécu  aflcz  long-temps  zmhs  Xénophon  ne  pouvoir  re- 
vendiquer cette  penfée  dé  Xénophon ,  comme  un  vol 
qui  lui  put  avoir  été  fait  ;  mais  il  croyoit  qu'il  s'en 
ponvoit  fervir  comme  d'une  diofe  qui  éioit  expofée 
aii  pillaj^.  Toit. 

•  L'obiSvation  de  ToUius  au  fùjetdu  mot  revendis 
quer ,  ^  d!un  Etranger  ,  qui  connoidùit  notre  LaïK- 
gue  par  iNrincipes  ^  &  qui  la  connoifibit  peu  par 
ufage. 


xopctf  oc  7opv^r ,  n'eit  pas 
ducHon  entre  vierges  &  prunelles   impudiques.    Ce- 
^     pendant  comme  c'eft  roppofition  qui  Ëdt  le  ritEcu- 
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le ,  qae  Longin  a  trouvé  dans  ce  paflàge  de  Timée^ 
î'aurois  voulu  la  côn&rver ,  &  traduire ,  •S'V/  ej/^ 
tu  desvUrges  aux  yeux  ^Sf  non  pas  des  caumfanefè. 
Dac. 

X.  lî  y  a  çuelçue  ckofe  d^auff^  ridicule  dans  Hé-  j     **^ 

rodote,  le  mal  des  yeux^  ]  Ce  palTage  àHitrodoU  "  ** 

èfl;  daiis  le  cinquième  Livre  ,  &  fi  Ton  prend  la 
peine'  de  le  lire  ,  je  m'affure  que  l'on  trouvera  ce 
lugenvent  de  Longin  un  peu  trop  févere  ;  car  \^ 
roifes  y  dont  Hérodote  rapporte  ce  mot ,  n*appel< 
loient  point  en  général  les  belles  femmes  le  mat  des 
j€ux  ;  ils  parloient  de  ces  femmes  ^Amyrùas 
avQir  fait  entrer  dans  la  chambre  du  fèftin ,  &  qu'if 
avoit  placées  vis-à-vis  d'eux  ,  de  manière  qu'ils  ne 
pouvoienf  que  les  regarder.  Ces  Barbares  qui  n'é- 
toient  pas  gens  \  fe  contenter  de  cela  ,  fe  plaignis 
rent  à  Atnyntas  ,  &  lui  dirent ,  qu'il  ne  falloit  point 
faire  venir  ces  femmes,  ou  qu'après  les  avoir  fait 
venir  ,  il  devoir  les  faire  aflèoir  à  leurs  côtés  ,  & 
non  pas  vis-à-vis  pour  leur  faire  hial  aux  yeux.  Il 
me  femble  que  cela  chaftge  un  peu  l'efpece.  Dans 
le  rede  if  eft  certain  que  Longin  a  eu  raifon  de 
condamner  cette  figure..  Beaucoup  de  gens  (i)  dé- 
clineront pourtant  ici  fa  jurirdiftion  fur  ce  que 
de  fort  bons  Auteurs  ont  dit  beaucoup  de  chofes 
femblables.  Ovide  en  efl  plein.  Dans  Plutarque 
on  homme  appelle  un  beau  garçon  ,  la  fièvre  de 
)®tt  fils^  TéRENCE  a  dit  tuos  mores  morhum  illi  ejje 
fiio.  Et  pour  donner  des  exemples  plus  conformes 
i  celui  dont  il  s'agit ,  un  Grec  a  appcîllé  les  fleurs 

RE  M  jiR  QU  E  S. 

* 

(i)  J'ai  mîs  :  Bsauc&up  de  gens  d'après  YEdhim  prh 
mrdtatê"^^s^emarques.dt  M.  Dacier  >  c'cft-à-dire  >  !*£- 
êit'on  des  Œuvres  de  M.  Defpr/aux  de  I($8^  Dànsl'E- 
diiton  de  i  ^94-,  il  y  a:  Beaucoup  de  Grecs  ;  &  ccicé  faute 
t*e(l  perpétuée  dans  (oiucs  \t%È^tiéni  faites  depuis.  Db 
^t.  Ma&ç. 
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Uprhi'^ieàfy  lajhe  dcIavu€fSch  verdure  ta^v^ 
yvpiv  o^ttLkiJLSv,  Dac. 

Comme  ft  Tai  montré  dans  mes  Remarques  ;  Hero 
.  BOTS  trouve  dans  cette  faute  ,  fi  c'en  eft  une ,  beau*' 
coup  d'imitateurs  ,  fie  ut  ipfum  mtmcrus  amendât  ,  fi 
fuidpeccavtrit.  Quant  à  moi ,  je  trouve  ce  traït  aflè* 
délicat  &  agréable  ,  &  j'oppoferai  au  jugement  de 
Longin  celui  de  Fhiîoftratc  ,  qui  loue  un  femblable 
trait  de  VOrateur  Isée  :  K^pi'voç  ykv  pnropof  épofjiifotf 
éLVT^v ,  it  n  feTvcL  kvr!^  Kc&Air  <pdJi^«iTo'  yLÂKA  «'(»>- 
^pQVddf  iVcAiofy  W^ttV/Luti,  iï'^iVf  h^ta,K(JLtSf.  Et 
puifque  ces  façons  de  parler  ont  plu  à  tant  de  monde, 
&  à  tant  de  favantSy  je  m'arrêterai  à  la  fèntence  que 
longin  même  donne  à  la  fin  du  fepdeme  chapitre.  (  cl 
Chap.  V.  )  Ton. 

J'ai  ftit  voir  dans  h  Diffère,  fiir  tObJet  du  Trai^ 
té  de  Longin  ,  N,  ill ,  l'infuffifance  de  la  règle  con- 
tenue dans  la  Maxime  à  laquelle  Tollius  nous  ren* 
voie  ,  &  qu'il  ne  femble  réclamer  en  fa  faveur  qjue 
pour  montrer  fon  peu  de  goût ,  &  prouver  combien 
eft  fauflè  une  règle ,  qui  conduit  a  trouver  Subli- 
me y  ce  que  Longin  a  tant  de  raifpn  de  condamner 
comme  froid  &  puéril.  Four  la  Voté  de  MonGcur  Da^ 
cier ^  elle apparuent ,  quant  au  fonds, à  Monfieur  Lt  ^ 
Fehvre, 

P.  %^€.     XL  Mais  ces  ferfonnes  à  toute  la  poftéritc.  J 

^*  bans  la  Remarque  fur  cet  endroit  9  j'ai  développé 
-  h  véritable  penfëe  de  Longin ,  &  je  me  fuis  fondé 
fur  ufte  corredion  de  M.  Le  Febvre»  Voici  fa  Not^ 
que  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter;  kKh^ 
iS^  iK  roiirtùt  wpoo'â'jreùy  fik  lAïKpo^vxJctt  J(ttA^# 
à^fifAoveîv  ^plç  rbv  àtavA.  (^uid  hoc  fie  ^  Ledor^ 
indecore  le  gerere  ex  perfonis  talibus  ?  Surfiim  , 
deorfiim  verfa  ,  nihiîo  plus  âges  ,  quant  fi  nihil  egeris 
mit  probe  faîhr,  Videlicet  îocus  corruptus  eft ,  & 
iurpi  àe  ridicuh  errore  fxdàtus..  Non  enim  ^p^vi^ 
wav  fisripferat  Lon^nus  :  tirage  ;  fed  4rpo^«t«»r. 
Çum  mtem  ^fi^ai^if  pcste^tum ,  cacionem  ,  i^ 


i 
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tierti ,  obtentum  ,  cauTam  ,  Stc.  fignific<t^  res  plana 
^  Duos  enim  ^po^katç  habeat  Herodotus  ,  quihus 
fi  tutaripoffè  ifidetur ,  quqd  &  gui  ita  loqutrentur  ^  ef- 
fentBathari  ^  neque  BaThari  tanttim  ^fed  &  vino  cùr^ 
ntpêi.  Ait  autem  Longinus.  Hujufmodi  rationes  non 
6tïs  caofe  eiîè ,  ut  quis  indecora  fcribere  debeat  ad  pol^ 
icros ,  vel  coram  pofteris, 

'  M.  Capperonmer  adopte  la  cofreôion  de  M.'  Le 
Févre. 

C  H  A  P  1  T  R  E    IV. 


UyperhoUs ,  &c.  ]  Dans  te  Grec  11  y  a  ?•  »99» 
fjLSTdL^oKeù  ,  c'eft-à-dire  ,  changementà  *•  ^ 


T.  Dans  les 

encore  le«mot 

de  laquelle  figure  il  parle  dans  le  Chapitre  XXIIf» 
(ci  XIX.  )  ToLi..  Ji      -» 

II.  Eviter  ces  vices  qui  fe  gliffent  quelquefois  dans  PTipçî 
le  Sublime,  ]  Ces  mots  traduifent  ceux-ci ,  qui  difent  ^*  *• 
davantage  :    Tkç  kvAKiKpdfAÂyàiÇ  kakIciç  toïç  v4»^- 
^•'^  èjc^evyçiv  ,  fuir  ces  vices   qui  font  entremêlés 
«vec  les  chofes  Sublimes,  Ces  paroles  ont  un    rap- 
port tacite  avec  ce  que  Longin  a  dit ,.  quelques  li- 
gnes plus  haut  dans  ce  même  Chapitre  ,  que  ce  quix 
produit  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  le  Difcours  » 
produit  aufïi  le  contraire.  Il  femble  que  les  Tra- 
éiSeurs   devroient   être    attentifs  à  conferver  dans 
leurs  Verfions ,  ces  rapports  d'une  penfée  à  l'autre , 
fcfquel?   les   Ecrivains  ne    marquent   pas  toujours ,  y 
&  qui  ne  (fe  retrouvent  plus  ,  q  land  on  abandonne 
la  lettre  pour  leur  prêter  Ton  tour  d^elprit  &  foa 
ftyle.  M.  Pearce  &  M.  l'Abbé  Cori  traduifent  cet     ,. 
endroit  mot  à  mot  ,  &  confervent  par  là  \fi  rapport 
^ont  je  parle* 

CHAPITRE    Y, 

I.  Une  certaine  apparence  de  grandeur  ,  bdtit  ordi"  p,  |«t^ 
arment  fur  de  grand  mots  affemhUs  au  hasard.  ]  LcK  4« 
feçç  dit  ;  f^$y^9^f  <feLflaitiAvràvm9i  9  nr«Av  ^f^^-^ 
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.  i^eÎTtu  Tb  êisuS  vù99'etifiiLirKA7liiÂevoy.  C*eft  ce  que 
M.  Pearce  rend  tres->exaâeinent  par ,  kanc  magrutu^, 
.dinis  fpeciem  ,  cui  muttum'odharet  temere  i^iSum^  Il 
ne  s'agit  point  ici  de  ce  <]ui  n'eft  grand  que  par  les 
mots  ;  mais  de  tout  ce  qui  dans  le  Difcours  n^a  ^ue 
Tapparence  de  la  grandeur.  Ce  qui  convient  au  fbnd^^ 
Àts  penfées ,  comme  à  la  manière  dont  elles  font  ex-r 
primées  par  les  mots.  J'ai  rendu  la  penlee  de  Longin 
dans  toute  fon  étendue.  Voyez  Dijfert.fur  P Objet  du. 
Traité  de  Longin ,  N.  III.  Ce  que  les  Grecs  appel- 
lent  en  fait.  d'Ouvrages  d'efprit ,  kvA^KttccrBiv ,  ou 
m^o9(Lifa/frhk^9'€t9  <,  ic  les  Latins  .^^«r^ ,  i^fmgert^ 
ne  me  paroit  pouvoir  Cgnifier  dans  notre  JLangue  <^ 
qu^imaginer. 
P»  loi.  II,  Lui  fait  contevoir  une  plus  haute  opinion  d^eUe-* 
1.  lo»  même  ,  la  rempl/ffant  de  joie  &  de  je  ne  fai  quel  no^ 
hle  orgueil,  ]  M,  Defpréaux  avoit  lu  dans  le  Grec  *. 

K6&)  fjLeyu,Ketv')()etç  5  recci'ant  une  certaine  élévation  Ju^^ 
perbe ,  elle  eft  remplie  de  joie  &  d^envie  de  fe  glorifier* 
JlctpAç1i/f(^(t  vient  de  Manuce,^  qui ,  voyant  que  Lan^^ 
gin  s'en  étoit  fervi  dans  d'autres  endroits  pour  fi-^»' 
gnifier  élévation ,  a  cru  qu'il  feroit  mieux  ici  qu'à-^ 
rct^w^tetr,  qu'il  trouvoit  dans  VEdit.de  Robortel,  Tot.- 
Lius  ,  qui  conferve  ce  crctpettf^tt/xet ,  dit  que  le  Mfi.^ 
de  Venife  &  deux  au  Vatican  portent  :  Avk&lripLit^ 
C'eft  la  teçon  que  j'ai  fait  imprimer  dans  la  Rem^ 
a5  fur  les  *Addit,  à  la  Préf^  VEdit,  de  Robortel  , 
ie  II.  &  le  m.  M  fis  du  Vatican  (l)  ,  &  celui  de 
Paris  ,  ont  autorifé  M.  Pearce  à  mettre  dans  fon 
Texte.  àvcc(fln(jiu  y  qua  vox ,  dit-il  dans  une^NoTE  , 
cum  ab  àvctTic^tiiAi ,  erigo  ,  derivatur  ,  car  non  pote^ 
rit  (  kic  )  fignificare  elevatio ,  five  erect lo  animi.  Je 

R  E  MA  R  q  U  E  S. 

fj)  Selon  M.  Pearce  ,  ToLUUs  »'eft  trompa  Iôrf<|u'il 
a  die  <\\j^hcL</\i)iJLA  Te  trouvoit  dans  deux  des  crois  mfiu 
du  Faùcan,  De  St.  Marc. 
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tenvîem  qu'iyi<r7«^*  (ignifie  f>ropremeni ,  ce  qui 

^fi  pofé  en  haut ,  &  c'eft  pour  cela  que  les  Dons , 

m  1  on  offi-oit  aux  Dieux ,  &  que  Ton  fufpendoit 

m  aux  voûtés ,  foit  aux  murailles  de  leurs  Tem- 

P^>  ou  <ji»  Ton  y  pofoit  fur  des  colonnes  ,  s'ap- 

peuoient  «^4^1}^*^ ,  çumfurfitm  pondantur,  &  ce 

mot  fe  û;ouve  enaployé  par-tout  dans  cette  f/giiifica- 

non  confacrée.   Ce  ne  feroit  pas  une   raifon  pour 

que  longin  eut   fait  difficulté  d'en  faire  un  ufagc 

wzarre  en   cet  endroit.    Son  ftyle  eft  ingénieu?, 

J^is  11  n  eft  nen  moins  que  correâ  ;  &  comme  il 

ctoitjje  Syrien  ,  &  que  la  Langue  Grecque  n'étoit 

•  Sf  ^  Langue  naturelle ,  il  ne  fiut  pas  s*étonner 

t    «e  ce  qu  il  ne  fe  parle  pas  avec  affez  d'exaôitude , 

'   ^;5^"^  ayant  vécu  dans  un  fiecle  où  cette  Langue 

avoit  beaucoup  perdu  de  fon  aucienne  pureté.  Ce  qui 

^t  que  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  écm  ivâ^nnijut  ^ 

ceu  que  ce  mot,  qui  ne  peut  être  pris  que  dans 

ffif     ix^"^  M.  Pean:e  lui  donne,  ne  feroit  dan$ 

?i^    î?*™^  qu'une  répétition  de  ce  que  dit  le  mem- 

p  de  Phrafe  précédent  :  vwl  t'  àhnSnf  Sltv< 

ta      ÎJ**'  Tf  hfjLiv  i  4u^h  ;  à  veris  SubUmihus  erigi^ 

^rnofira.  anima  :kcÙ  yav^hriifkffnvfiA  Kti^tkvov» 

J*  9  ^  fuperhàm  quandam  ereêionem  recipiens.    Ces 

wx  membres  de  Phrafe  difent  la  même  chofe  ;  & 

inTautohgie  cependant  n^eft  pas  un  défaut   qu'on 

1   Ç?"^  reprocher  à  Longin.  Mettez  àri^»^* ,  cette 

Jawofogfe  difparoît^   Et  fuperbam  quandam  fuhftan^ 

^^r  ou  plutôt  excitationcm  recipiens  ;  c'eft  le  feni 

<iue  M,  Defprémtx  me  paroît  avoir  affez  heurtufement 

jendu  par  ,  lui  fait  concevoir  une  haute  opinion  d^eU 

i^^méme.  Longin  dit  à  la   lettre  :  fr  recevant  une. 

wrtaxne  fiAftance  ,  ou  plutôt  :  un  certain  fecmement 

«  orgueil.  Ce  qui ,  réduit  au  fîmple ,  veut  dire  :  & 

"^^nt  une  forte  de  noble  orgueil ,  expreffion  dont 

^  Defprëaux  fe  fect  enfuite  pour  rendre  le  fens 

Je  i^ttkAv^Uf.  Mais  il  a  fubftitu^  la  caufe  à  l'ef- 

ïtt.  Mi 7ctA:*vj^/«t  fignifie  ,  Paâon  de  s'applaudit , 
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de  fe  ehriJUty  de  fi  vanter.  En  traduifant  cet  eft- 
droit  (  Àddiu  à  la  Fréji  pag.  94,  )  j'ai  rendu  la  for- 
ce de  tous  les  Termes  Grecs  autant  que  je  l'ai  pu» 
mais  j'ai  pris  un  tour  très  -  différent  de  celui  de 
Longin ,  parce  qu'il  me  falioit  être  clair  &  parlée 
François. 

p.  \9u     ni.   Quand  donc  un  homme  de  bon  fins  ,  &  dont 
1. 1^     //  ne  demeure  rien  dans  Pejprit.  ]  Voyez  mes  rem»  Lot. 
ToLt. 

Commençons  par  rapporter  le  Texte  de  Longin» 
KfrtLv  %v  V4r  AvS'phf  e/x^poi^or  Ktù  Ifccrsipou  Kl>y»9  ^oK- 
hkKiç  kKGVofjLivùv  rt  4rpW  [liyAKQ^poffivn^  rniv  4vx»r 
lÂft  9'vyhùLTt6n  9  fdjui"^  iyKttTahsi^  ri  hcLVoi(f,*jrK^X^ 
TV  KiyofjLévov  rb  AVAie&^ifÀifov ,  *vi'jr\f*  y  &v  rh  0'c/- 
feX^^  iTitf'xoTÎTrjfif  à'TAvi;n^t9^  hk  &v  Ït'  khtitl^V'^oç 
Hii ,  (Aixff  fJLÔvinf  riif  kKoSç  o'^lifjLsyùy,  Ambigua  hœç 
^Ji  fintentia  y  dit  ToiLiys  :  unde  quidam  ita  interpre^ 
tati  funty  ac  fi  virperitus  audire  quidpiam  fiAlime  f«- 
duceretur  :  aui ,  quafi  ab  ifiiufinodi  vira  profirretur  ^ 
'&  à  Terentiano  audiretur,  Quibus  pofieriorwus  a£èn^ 
tior  :  quod  ea  quœ  fiquuntur  ^it,V  rh  cvvB;)(\f  i^icrKO"' 
Viff ,  vix  alias  cum  praccdentibus  cornuBi  pojfint»  II 
'ajoute  à  la  fin  de  cette  Note  i  r\  ^ûKKAKif  abundàre 
videtur.  On  peut  voir  dans  les  Addit,  à  la  Ttéf,  pag. 
96 ,  qu'en  traduifant  ce  paiTage ,  c'eft  à  la  première 
manière  de  l'entendre  que  je  me  fuis  attaché»  C'eft 
celle  de  M.  Ptarce  ;  &  la  Phrafe  ne  paroit  fouf&ir 
aucune  difficulté ,  pourvu  qu'entre  AKovifjmyov  8c  ri  ^ 
l'on  fupplée  la  petite  Particule  [jAv  ^  dont  éiirTuf  «Ta 
fera  VApodofi. 
%oU     IV.  La  marque  infaillible  du  Sublime ,  c*efi  quand 

«  8,  nous  fintons  qu*un  dijcours  nous  laijfi  beaucoup  à 
penfir ,  &c.  1  Si  Longin  avoit  défini  de  cette  ma- 
nière le  Sublime  y  il  me  fèmble  que  fa  définition 
feroit  vicieufè  ,  parce  qu'elle  pourroit  convenir 
aulTi  à  d'autres  cnofès.  qui  font  fort  éloignées  du 
Sublime.  MonOeur  Defpréaux  a  traduit  ce  paflâge 
comme  tous  les  autres  Interprètes  \  mais  je  aois 
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fQ'ib  ont  confondu  le  mot  iLATtl^tMk^n^tf  avec 
tuLTi^avi^AO'tf.  Il  y  a  pounant  biea  de  la  difFé- 
reace  entre  Tan  Se  l'ancre»  Il  eft  vrai  que  le  xccli ^«c* 
fidna-tf  de  Longin  ne  &  trouve  point  ailleurs,  tfe- 
j^v^^tff  marque  feulement  àvi^nfAtt  V'>\mua.   Or 
(i)  ,  kvkv^miAtL  eft  la  même  choie  qu'ccf^A^if»/ , 
icà  ll^AvéLC^nCiS  &  »«T€^4yec^iid'K  ont  été  for- 
nés.  KAr€^*9i&lnTif  rCeû  donc  ici  que  èLv^n^'tf  aug^ 
mtntum;  ce  paflkge  efl  très-important ,  &  il  me  pa- 
roit  oue  Longin  a  voulu  dire  :  Le  véritable  Sublimi 
eficemi  auquel^  quoi  que  Von  médite  ^  il  efl  difficile ,  ou 
flutât  impolie  ,  de  rien  écouter ,  quife  confirve  dans 
notrie  mémoirt ,  (f  qui  nUn  peut  être  qu^à  peine  effacé* 

Dàa 

Voyez  met  Remaria  Latines.  Toll. 

M.  Dacier  tCz  fait  qu'extraire  une  Note  de  Af. 

le  Fdfvre.   Tollius  tient  ^our  *«tT6|«r4tf1fi^K , 

qu'il  interprète  avec  Gauriel  de  Vstkk  yfûculta- 

tem  refifiendi  ,  contra  infiirgendi  animum.  Ce  qui , 

félon  lui ,  fè  rapporte  à  ce  qu^  Longin  a  dit  dans 

le  I.  Chap.   que   le  Sublime  fiibjugue  entièrement 

t Auditeur.  M.  Pearee  Vit  Kwri^mkif^^iç ,  confor* 

mément  à  la  leçon  de  VEdit.  de  Robortel  Se  des 

Mfts.  de  Paris  éc  de  Milan ,  &  traduit  ce  mot  dans 

I    le  lois  de  réfiftanct  ;  parce  qu-il  vient  de  ju&t^cc- 

^    Wfflv^i ,  qui  veut  dire<y  contra  alicui  infurgo^  alicui 

rejifio,  Kitrt^Afi^n^if  eft  une  correâion  de  Manu-* 

ce.  Se  plulieurs  Savants  outre  M.  Le  PebvrejM. 

Dejpréaux  Sc  M.  Dacier  ,   conviennent  que  ce  mot 

n'eft  nulle  part.   Sur  quoi  M.  Pearee  trouve  qu'il 

cfi  inutile  de  fè  tourmenter  à  chercher  la  figninca- 

tion  d'un  mot  inconnu ,  quand  celui  dont  Longin 

REMARQUES. 

< 

(i>  Aa  Heu  d'Or ,  qui  fe  lit  dans  les  Edithm  de  170 1 
it  de  .17 IV  M.  Brojfetfe  Se  tous  les  autres  Editeurs  onc 
mis  CÙ»,  qui  ne  fait  point  ici  de  fens)  étant  précédé  d'ua 
point  ft  commcpgmt  la  Fhiafe.  D£  St.  Ma&c* 
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f>aroit  îhcomeftablement  s^étre  fervî ,  rend  clairement 
à  penfée.    . 
P»  SOj»     V.  I^ous  laijfh  beaucoup  â  penfer,  ]  Ov  ^oKhh  f/if 
**  9»       p  AfA^tipncif  9  dont  la  contemplation  eftfirt  étendue  , 
qui  nous  remplit   d^une  grande  idée.   A  regard   de 
JtfitT«|eH'iff^»ff'i< ,  il  eft  vrai  que  te*inot  ne  fe  ren- 
cotitre  nulle  part  dans  les  Auteurs  Grecs;  mais  le 
fens  que  je  lui  donne  eft  relui ,  à  mon  avis ,  qui  hii 
convient  le  mieux  ;  &  lorfque  je  puis  trouver  un  fens 
au  mot  d'un  Auteur,  je  n'aitnie  pointa  corriger. le 
texte.  Desp, 
p.  |oj,     VI,  Quand  vous  rcyff...,  fes  partiesA  Longinus  , 
t  !•      pag.  17.  (de  la  première  E(Ut.  de  M.  Psarcs  ) 
defiribens  fuhlime  genus  dicendi  rk  i/^w  9  didt ,  Th 
S!i!Tuv%f  àpécKovlA  ka)  ^'tt.Viv  ;  qaod  Boilavius  fie 
exprimit ,  quand  vous  voyez  qu'elle  plaît  univet- 
fellement  &  dans  toutes  fss  parties  ;  &  fie  Welflc- 
dius ,  fidelis  ejus  imitator ,  which  pleafes  in  ail  ics 
parts  ,  and  pleafts  every  body  :  fed  melius  firet  fi 
fie  reddidijfet  qu'elle   plaît   toujours   Hc   à  tout  le 
monde.  Nom  fubli mitas  fiepe  paucis  in  verbis  'repe*- 
ritur  ^  aliquando  in  unico  yer%  ,  ut  ipfe  Boilavius 
'demonfiravit  ,  imo  aliquando  ipjb  filentio  ,  z/6r   nt^a 
vox  édita  fit  ^  ut  Longinus,  Seft.  IX  fChap.  VII.) 
oflendit ,  quœnam  in  tali  cafii  effe  pojjunt  pattes  fii- 
bliraitatis  ?  imofiquentia  Longini  vèrba  expreffè  finfiim 
verbi  ^ao'iv  in  hoc  loco  demonftrant»  Observ.  Angl. 
En  retraduifant  cet  eiidroit ,  (  Addit,  à'  la  F  réf. 
p.  97  )  j'ai  rendu  le  mot vret^iF  de  la  même  tnantere 
que  cet  Obfirvafeur ,  que  je  ne  connoifïbis  point  en- 
core ,  dit  qu'il  falloit  le  rendre.  Je  ne  condamne  ce- 
pendant par  le  fens  que  M.  De/^réaux   lui  donne'  , 
parce  que  Longin  admet  en  quelque  forte ,  des  parties 
dans  le  SuMime  dont  il  parle.  Voyez  le  commence- 
ment du  Cha{Mtre  XXIII ,  &  la  traduôion  que  j'en  ai 
faite,  Addit  à  la  P réf.  p2tg,  125. 
P.  îc$*     VllI.  Car  lorfçu'en  un  grand  nombre.,,^..  <Se  jugt^ 

^1*      ment^  &c*  ]  C'eft  l'explication  que  tous  les  Intef" 

prêta 
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ffctes  ont  donnée  à  ce  paflàge  ;  mais  il  me  fèmble 
qu'Os  ont  beaucoup  ôté  de  la  force  6c  du  raifonne- 
ncflc  de  Longin  ,  pour  avoir  joint  Koyeav  h  ti  ,  qui 
doivent  être  fepares.  Koyofv  n'eft  point  ici  U  difcours  y 
mm  le  langage»  Long  in  dit  :  car  lorfyu'en  un  grand 
no^tthre  de  perfmnnes  dont  les  inclinations  ,  l*dgt ,  Vku" 
meur^  la  prqjfi^fion  f  &  le  langage  font  dijj'értnts  ,  tout 
k  monde  vient  à  être  frappé  également  d*un  même  en- 
droit, ce  jugtmènt  y  &c.  Je  ne  doute  pas  que  ce  qe 
(bit  le  véritable  fens«  Kn  eflet ,  comme  chaque  nation 
dans  fa  Langue  a  une  manière  de  dire  les  ckofes  y  &c. 
même  de  les  imaginer ,  qui  lui  eft  propre ,  û  eft  conf-. 
tant  qu'en  ce  genre  9  ce  qui  plaira  en  même  temps  à 
des  perfonnes  de  langage  digèrent ,  aura  véritablement 
ce  Merveilleux  &  ce  Sublime,  Dac,  , 

t^hyeùv  fV  Ti  y  (^de  qi^elque  endroit  d'un  difcours  ;  ) 
c^efl  ainfl  que  tous  les  Interprètes  de  Longin  ont  joint 
ces  mots.  Monfieur  Dacier  les  arrange  d^uneautte  forte; 
mais  je  doute  qu'il  ait  raifon,  Dësv. 

J'ai  de  la  fatisfàciiion  de  ce  que  Monfieur  D acier 
eft  ici  de  même  fentiment  quç  moi  ;  mais  dans  le  La- 
tin le  mot  de  Kîiyfv  n'a  voit  point  de  grâce.  C'eft  pour* 
quoi  je  me  fuis  le^vi .  d'une  autre  .exprelTion  y  ac  to^ 
ta  denique  vitœ  ratione ,  au  lieu  de  ac  Jkrmonis  varieta» 
te.  J'eudè  pu  dire  avec  autant  de  douceur ,  atque  omni 
QT^tionis  vàrietate  :  mais  alors  je  ne  m'en  fouvins  pis, 
ToLt. 

La  difficulté  confifte  à  favoir  fi  dans  la  Fhrafe  Grec- 
que ,  il  faut  une  virgule  après  hôye^v,  Tollius  Tad-  ' 
-iQtt  ;  M.  Fearcè  la  retranche  y  &  donne  à  ce  paffage 
te  mêiTie  fens  que  M,  .Defpréaux»  C'ell  le  plus  natu- 
rel. De  St.  Marc. 

CHAPITRE    VL 

I.   Cinq  fources  principales tout  le  refte  r^ejî  p,  |^< 

«V«.  ]  I,  Le  Grec  dit  :  ^v^ya^i  yovi^tûTccTAt  ,  fontes  \»  é, 
kberrimi ,  fources  tris  -  abondantes.  Cette  exprefllon 

Tome  V»  C 
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tL^anrok-elfe  pas  micific  valu  que  celle  defiur&esfrim^ 
cipaks  f 

a.  Ces  ànqfourcei  préfuppofent  comme  pouf  fonde» 
ment  commun  ,  &C*  LoN«îTf  dit  :  mais  ces  cinqjbur^  • 
ces  préfuppofint  comme  four  fond ,  comme  pour  Ut  corn»' 
mun,  U  Jâculté  de  bien  parler^  Moniîeur  Defpréaux 
ti^a  pâs  voulu  luivre  la  figure ,  f^ns  doute  ^  ide  peuir  de 
tonit«r  dam  l'afS^arion.  Dac. 

M*  Defpréaux  a  voulu  fuivre  la  Figure  ,  mds  il 
Pa  mal  fuivie.  Que  veut  dire  en  François  ,  Icfow^ 
dément  des  faunes  ?  L'excufe  comprife  dans  le  mot 
comme  ,  ne  &uroit  faire  pafifèr  une  exprelGon  qui 
ne  s'entend  point»  F^nd ,  ou  Ut  »  propofés  par  M,; 
Dacier  ^  iroient  mieux  ici  ^  fi  Longin  n^avoit  pas 
changé  de  Figure.   Aprte  avoir  dit  qu'/7  y  a  cin^ 


agit  du  mot  ««TeiçM/r  qoa 
M.  Defpréaux  traduit  (Mlr  fondement^  &  qui  peut 
être  rendu  de  cette  manière*  Mais  il  fignifie  propre- 
ment le  fat  y  le  urrdn*  Et  par  es^enuon  de  fens  ^ 
on  pourroit  le  rendre  en  François  par  hafe  ;  parce 
qu'en  ei^  le  Jbt ,  le  éertain  e» ,  pour  ainfi  aire  ^ 
la  hafi  àe&  hafes  de  colomn^s ,  de  llatuei  >  &c.  qu'il 
toorte.  Il  faut  de  plus  faire  attention  que  c'eû  avec 
sJ'iêiif  que  tongin ,  unit  iS'-k^QVt  j  &  c*eft  ainfi  qu*il 
change  de  Figure  ,1  la  fignification  à^iHAti  n'ayant 
aucun  rapport  avec  celle  de  nsniytù  ,  dont  il  s^eft  ' 
fn^i  d^abord.    On  fait  qu^itTii»  ,  éaïAs  le   langage  1 

^es  Rhéteurs  Grecs ,  veut  dire  ce  <BMt  nous  appel-' 
lon$  communément  :  caraciere  du  vifiours^  Loisr^ 
GIN  a  confidéré  les  cinq  fburces  du  SuhUme  ,  donc  I 
il  va  parler  dans  ce  Chapitre  ^  comme  autant  de  for-  I 
tes  de  caraBeres  iu  Difcours^  En  eftt  ,  chacune 
d'elles  peut  fervir  à  caraftérifer  particulièrement 
un  IMfcours ,  fèlon  que  ce  qu^cIIe  produit  y  domi- 
né plus  que  œ  qui  vient  è&$  autres.  M.  JDefyréàux 
pouvoic  donc  9  en  tournant  ainfi^  A  pr^mie^e.  Pfai»* 


m  TRAITE  DU  SUBLIME.  tf 

Ife,  totiCtrtcr  la  Figure  «mployée  pir  ibn  Auteur, 
Oa  pQurroit  dire  qu'il  y  a  cinq  fo^cté  très-abondart'* 
tes  du  SuHimt  ;  6'  cejont  autant  dé  caraâeres  du  Difi- 
cours  ^  auxquels  il  faut  par  avance  avoir  établi,  Cûm** 
me  pour  bajfi  commune ,  le  talent  de  la  parole ,  Jhns  le*' 

?uel  le  tefteefi  inutile,  Paf  la  figliifîcadon  que  je  donne 
ces  mots  ^s-pevToxsffcëVnA...  ti'Ç  év  tS  Kéynv  S^vvk* 
(Aietf ,  prceconftituta  dicendi  Jiumltate  y  je  (uppofe  qud 
Longin  regardoit  le  talent  de  là  parole ,  la  faculté  de 
bien  parler,  comme  quelque  chofe  qui  fe  peut  ac- 
^rir.  Cela  n'efl  vrai  que  jufqu'à  certain  pomt.  Mail 
c'étoir  l'opinion  des  Anciens»  Ce  qui  m'a  fuffi  pouf 
choifîr  des  (ignifications  du  Verbe  TflovVôytfi^Ai ,  cel- 
le qui  me  pouvoit  feurnir  la  Phrafe  la  plus  correâe  & 
rexpref&on  la  plus  juAe» 

iL  Une  certaine  élévation  d^ejprit,  qui  ntmi  fait  pen»  P.  ÎOfJ 
fer  heureufement  les  chofes^  ]  T^  'Jtift  'fki  r«jrtf*gif^»  •» 
klp9ThC$K99.  Ces  paroles  font  mal  rendues  par  M. 
Defpréaux  A'^piirnCoK^v  ou  félon  les  Mfts,  ktf^ti* 
toKêv  eft  un  mot  fait  exprès  par  Longin  d^ki'phv  » 
terme  confacré  chez  les  Rhéteurs ,  ou  ckj  moins 
chei  Hermogene ,  pont  fignifier  le  troifîeme  Getire 
d'Ëioquence ,  le  Style  abondant  &  Sublime  ;  &  d*l- 
^îAoKqç  ,  ou  bien  MC^Koç  ,  qui  a  atteint ,  qui  d 
obtenu  ,  c'eft-à-dire  ,  heuteux^  Ainfi  les  termes  de 
Longin  veulent  dire ,  VAeùreufe  abondance ,  ou  Vkeu-^ 
reufi  fublimité  des  penfées^  M.  Le  Fehvre  ,  prétend 
ijue  ri  ki'^i^i\i^Kof  exprime  la  penfee  âi'norace  ^ 

Îuand  il  dit  du  Génie  Romain  ;  filidter  audit.  M, 
Wi-e  parolt  être  du  même  fentiment ,  puifqu*il 
met  dans  fa  Veriîon  ;  filix  in  fenfibus  auêacia^  M. 
FAbbé  Gori  donne  une  grande  étendue  à  la  fignî- 
ficadon  à^ki^^em^ohav  ^  en  difant  :  la  matura ,  gtufta^ 
ed  ulta  félicita  de^  concetti.  Ce  que  je  vais  ajouter  p 
fera  pris  pour  ce  tju'il  peut  valoir,  Longin  parok 
n'avoir  fait  un  nouveau  mot ,  qu'afin  qu'on  ne  (e 
wcprît  point  à  l'objet  de  fon  Ouvrage  ,  &  qu'on 
ne  Cl»!  pas  qu'il  avo»  d^lètn  de  fraiter  d'autre 
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chofe ,  que  de  ce  qu^Hermogene  appePe  indifférem- 
ment kS'pbv  ou  iJLéjsèoi  <y  VA  tondant  ou  le  Grande 
Pour  marquer  donc  qu'il  ne  prétend  point  s'éloigner 
^^Hermogcne  ,  il  prend  le  mot  k^fav  ,  dont  ce  Rhé-^ 
/fi/rufe  familièrement ,  en  traitant  de  la  même  matière  ; 
&  de  ce  mot ,  il  en  fait  la  première  partie  de  celui 
qu'il  compofe  exprès.  Sans  cela ,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
l'cmpêchoit  de  fe  fervir  d'un  terme  connu  dans  fa 
Largue ,  lequel  fe  trouve  dans  Diodore  de  Sicile  Sc 
dans  Polile  ,  &  qui  fignifieroit  ici  la  même  chofe 
qu*ctS'pS7ri)CoKov.  11  pouvoit  dire  :  ro  ^z^ep)  rkf  vùiDffuf 
[ÂsycLhè^in^ohov.  En  propofant  cette  conjefture  ,  je 
n'ignore  pas  que  Ton  me  peut  raifonnableroent  objec- 
ter ,  qi;e  d^ns  cette  foule  de  termes  que  l'on  croit  em- 
pîoycs  par  Longin ,  comme  autant  de  Synonymes  de 
fon  i/4c^5on  ne  trouve  pas  une  feule  iois  le  mot  kS'fbv. 
De  Sï.  Marc. 
F.  JoS.  lU.  Les  Figures  tournées  d*une  certaine  manière.  ] 
^  '•  Ce  font  les  Penfées  &  les  Parafes  qui  font  tournées 
d'une  certaine  manière  par  le  moyen  des  Figures, 
Capper. 

ïlotk  tZv  ff^t^yLéLTc^v  ^Kk<riç^  certa  Figurarumfic- 
tio  conjormatio,  C'efl  ce  que  j'avois  cru  rendre  exac- 
tement {Addit.  à  la  Préf.  pag.  109.  )  par  un  certain 
tour  de  Figures,  Mais  je  n'ai  pas  mieux  réuffi  que 
M.  Defprécux  y  &c  nous  n'avons  présenté  ni  l'un  ni 
l'autre,  l'idée  de  Longin.  Le  tour  de  chaque  Figu- 
re eu  uniforme.  Chaque  Figure  eft  toujours  tour- 
née de  la  même  manière.  Une  Figure  n'ell  en  el- 
le-même qu'un  certain  tour  particulier  de  Penfées 
ou  de  Mots,  n^et^if  le  doit  prendre  ici  dans  le 
fens  Aflif  ;  &  les  mots  Latins  yfc?/o  ,  confbrmatio,  ^ 
peuvent  en  être  fufceptiblcs.  Ne  feroit-il  pas  pof- 
lible  de  donner  aulli  ce  fens  Aftif  à  notre  mot , 
tour  en  difant  :  un  certain  tour  de  Fibres  ,  &  non 
pas  des  Figures  ?  11  me  femble  que  cela  fignifieroit 
afïèz  clairement  :  Un  certain  tour  répatuiu  dans  tout 
h   Difcours  &  venant  des  Figures ,   confijîant  dartt 
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fufage  des  Flores.  Mais.  coit)nie  l'Expreirnii,  que 
je  propofe  ,  auroit  toujours  un  peu  d'équivoque  , 
faknerois  mieux  abandonner  le  mot  ^hk<rt<  ;  &  , 
certain  de  ce  que  Longln  veut  dire ,  je  rend  rois  fa 
penfée  par ,  un  certain  ufage  àes  Figures.  De  Sr. 
Marc, 

1V\    Car  j^ofe  dire  çu'il  i^y  a  peut-être    rien  qni^*   ''*• 
relevé    davantage  un   Difcours   ,  qu'un    bcu  mouvô-      '* 
ment  &  une  pajjhn  pou'Jèe  à  propos.  En  ejjet.  .  .  w 
une  vigueur  toute  divine,   ]  Le  peut-^tre  afFoiblit  la 
penfée  de    Longiit  ;  &  les  mots  ,  mouvement  &  pûfi 
fion  fort  un  Pléonafme.    La  fin  de  ce  Chapitre  eft 
aJTez  claire  ,  mais  difficile  à  traduire.  Sa^pcôi^  ykf 
A^optcaifAtiv  àv^  àç  i^iv  «T«f ,  «;■  to  yivvAm  *9Aêoç 
svÙa  yjih ,  fjL€y^aih{)yopov  gT7i  ,  «(TTef  uTb  fÂeLvUf 
Tmç  Keù  ^vsCixcLlof  ivdov<riu.j'li>cô^f  iKTviov  ,  Kcà 
oioFtfi  9oi€ct{ci^  rk  Ao^ouf.  Selon  dùriel  de  Petra  -, 
cette  Phralè  eft  cLTot^avTtK^i^  (  dilucide  )  kcù  ^efjLvSç 
(  &  graviter  )  concept.ts  Aphonfmus  ;  6c  M,  Cappe^ 
no/i/uV  veut  que  Ton  traduite  en  Latin  à(?op/j"ût/^^t^ , 
par //ijîizr  ^pâjrifmi pronuntiarem^  c'cd-a-diie ,  /'af^ 
fiirerois  ^  comme  une  maxime  certaine,  V^ici  donc,  le 
plus  littéralement  qu'il  ell  polTible  ,  ce  qje  Longin 
dit  :  Car  J'affurerois  hardiment ,  &  comme  une  maxi^ 
fie  inconteftahîe  ,  qu^il  n*y  a  rien  qui  tende  plus  au 
Grand  qu'une  PaJJîon  véhémente!,  lorfqu'^iie  eft  em-- 
ployéfiàfa  place  y  parce  qu'elle  eft  animée  ,  pour  ainfi. 
àire ,  d^une  certaine  fureur ,  d'un  certain  efprit  d^en-- 
thujjafme  ;  6'  qu'elle  fait  pstroitre  le  Difcours  comme 
infpiré  par  Apollon.  Je  dois  avertir  que  le  mot€^7i 
qui  fuit  .f/,syai\\iyopov  ne  fe  trouve  que  dans  VEdi^ 
tion  de  Robortel,  d'où  M.  Pearce  i'a  ftitpafTer  dans 
h  fienne  ,  comme  néceflaire  au  fens  de  la  Phrafè  j 
&  devant  tout  au    moins  être  fous  -  entendu.  '  Pour 
mévfAAToç  évQova-tourltKœf,  je  l'ai  traduit  comme  s*il 
y  avoit  ^vevfjictlof  ivôùv^tA^ltKH  ,  parce  quil  ne  pa- 
roît  pas  qu'on  puiffè  autrement  faire  un  fensen  Fran- 
Çoj^,  De  .St.  Marc. 


W¥     REM ARQ.  SUR  LA  TRADUCT. 
en  A¥  ÎTILB    VII. 

V.  114.     1,  Cette  EîévaâoH  êtfyrit  mturtlk.  ]  Le  teirma 
^  ^      Gr€€  eft  To  fif y«A.«^vW  ,  ^  natura  magnum ,  â/  çimmI 
tfl  grandis  naturœ  ;  ce  ^/z/  efi  naturellement  grande 
ee  qui  eft  grand  par  foi-mime»   Loncin  va  parler 
dans  ce  Chapitre  de  ce  qu'il  a  nommé  dans  le  pré« 
cédem ,  ri  ^êfi  rkf  fh^uç  kS'pt'jrnCoKop ,  l'keureufh 
dfondante  y  fhewreufe  fublimité  des  penfées  ;  6c  corn* 
me  il  ne  veut  pas  répéter  la  même  exprefTion  ,  3 
en  emploie  une  autre  relative  à  ce  qu^il  a  dit  qu» 
les  deux    premières  fources   du   SiâUrne  viennent 
|»rincipalenf^nc  de  la  Nature  ;  c'eCl-^à-dire  y  qu^elfe 
en  fournit  le  fonds  ^  6c  que  l'Art  peut  feulement 
apprendre  à  s'en  ièrvir.  Longin  dit  aonc  :  ce  qm  efi 
grand  naturellement  y  ce  qui  tient  fa  grandeur  de  la 
nature  ;  en  un  mot  Pék'vatian  naturelle  :  c'eft  ainfi 
-ou'il  làllok  traduire  ici  ri  fjLiyêt^ùpvkf ,  pour  (e  con» 
^rmtr  au  de/ltis»  de  notre  Rhéteur ,  qiii  ne  répett 
point    Texpreffion    da    Cha|Ntre  précédent  ,   parce 
ou 'elle  Tauroif  reflretnt  à  ne  parler  qvie  à&s  leulei 
Penfees  ,  au  lieii  qu'en  rrakant  dans  ce  Chapkre  & 
^ns  hs  ffx   qiu    le  fuiveot ,  de  ia  Sublimité  de$ 
Fenfies ,  ii  y  mêle  beaucoup  de  chofes  qui  regar* 
4ient  le  Pathétique.    C'efl  pour  cela  qu'il  entre  en 
matière  par  un  Terme  qui  peut  convenir  aux  Mot^ 
céments  comme  aux  Penfées  ;  les  uns  &  les  «itres 
recevant  y  comme  il  Ta  dit,  leur  principale  grandeur 
de  la  Nature.  Di  St.  Marc. 
P.  3i4«      II»  Et  le  tenir  toujours  plein  &  enflé ,  pour  ainfi 
1.  3«       dire ,  d*une  certaine  fierté  noble  &  généreufe,  }  Il  me 
femble  qiie  le  mot  plein  &  le  mot  enflé  ne  deman* 
dent  pas  cette  tnodiâcation ,  pour  ainfi  dire  ;  noas 
difofis  tooa  les  jours  ,  e'eft  un  efprit  plein  de  fierté^ 
cet  homme  eft  enflé  d'orgueil.  Mais  la  tigure  dont  Lonr- 
gin  s'dt  fervi  la  demandoct  nécefiàirement.  J'auroîs 
voulu  la  conferver  &  tradoire ,  &  le  tenir  toujours  y  pour 
ainfi  dire,  gros  d'une  fierté  noble  b  ginénufi^  Daq« 
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Si  f un  ni  fanée  dès  imerpruts  François  n*a  pQ 
ODDver  dans  £1^  langue  itn  mot  qui  cxfntmlc  la  Sot* 
m  iu  Grée  iynéiAêmtf,  Et  (feft  pow  «ela  x\w  Mon* 
joir  B^émix^  «^«ft  ftrri  ^  ia  modigcacion  qo* 
Monfieor  I^^cmt  raiette.  Oi>  est  pu  s'exprimer 
Ae  cette  manei»  :  Noi»  c^^tooi  ,  <w2»nr  qu'd  moM 
ifi  poff&le  j  acaMOianer  mtn  ame  mtx  penftes  fit* 
Ùimts  ^  &  la  tenir  tou/tmrs  commt  enceinte  ,  pemr 
mnfi  dire  ,  ^lau  certaine  fierté  noble  &  géntfet^. 
Ton. 

Des  trois  Trichiâione  Francoifes  et  ce  paflàge , 
ïslle  de  Toilius  eft   la    meiDeupe  ,  quoiqu'elle  ne 
fcif  pas  «nità  fait  exaûe,  Monfieur  Defpréaux  ,  dafiS 
ia  première  Edition  du  Sublime ,  avoit   é^   fimpie- 
isent:  toi^ours'plein  ,pourainfi  dire  y  aliène,  &c.  V^M 
«île  de  168}  ,  il  tnk  :  tm^urs  plein  êf  ertfîé  y  9cc» 
Mais  il  ne  prit  pas  girde  qu'eu  notre  Langue  le  mot 
^flé  ne  fe  prend ,  lur-iout  au  Figuré ,  qu'en  mau* 
^ife  pdTt.   L<t^it  gros  de  fierté  n'ofire  ,  dans  Fa 
«i^aKkiâion  de  Monfieur  Dader ,  que  <îh  ricReule,  qai 
tf€ft  point  ydo  Vf  par  Xtpmir  éùnfidire;  ÔC  qui  ne  p». 
«oît  fas  non  plus  pou^Fôir  être  excufé  par  le  prmle^- 
"^  que  nos  Poètes  Gdants  fe  font  acquis  de  dire  : 
•Le  coeur  gros  de  finjpirs.  Oferai-jc  afouter  ,  que,  le 
*?^  ^'^/Rit  appartenant  uniquement  au  Sexe  fémi* 
A» ,  la  {<Kn  de  proprttvé  â^expreffhn  ,  qui  fe  doit 
<roiii^r  dans  Jee  Métaphores ,  ne  doit  pas  permet- 
tre que  l'Adjeélif ,  qui  défrgne  qa^on  eu  m  état  de 
f(>ffèffe  ,  s'allie  avec  des  Subftantife  du  genre  jnai^ 
culin   ?   ri  n'en  peut  réfulter  que  des  Idées  fsiufles 
^  burlôfques.  Ce  que  je  dis  concerne  le  Sryle  fé- 
TÎeux.    Le  Ridinage  a   des  dreks  ,  auxquels  je  ne 
«prétends  pas  déroger.    ToUius  fe  ftrt  du  mot  ame  , 
lequel  eft  féminin.  Il  traduit  enfuite  iyKVfjLontf  à  la 
Ifetcre  ,  par  enceinte.   C'eft  ainfi  qu'iJ  a  fe  confer- 
ver  la  Figure  de  Lottffin.    Mail  fa  verfion'n'eft  p9& 
tout  à  fait  exaâe  ,  parce  que  dans  le  premier  mem- 
tee  é^  iaPfafafei'ilaurpit  ék  conferver  au(&  V\ 
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preflîon  de  Toriginal  ;  nourrir  notre  ame.  Elle  vaut 
beaucoup  mieux  ,  c^\x' accoutumer  notre  anie.  Enfin 
Jfcs  trois  Tradudeurs  terminent  de  même  leur  Phra- 
fe  par  cts  mots  ;  d'une  fierté  noble  &  généreufe  > 
lefquels ,  dans  la  fuite  du  Difcours  de  Longin ,  n'of- 
frent pas  une  idée  bien  nette.  Le  Grec  porte  : .  oStf--  * 
^«f  gy;ti^ftûj^«tf  àg*  'TTomv  y€yv<tiov  'Tafccit1nfJL(irof^& 
les  Jaire  toujours  comme  enceintes  (Tune  noble  éUva^ 
tion.  Cela  ne  fignifieroit  rien  en  François.  C'eft  delà 
grandeur  d^s  peu  fées  ,  que  Xo/;^/Vz  '  veut  parler  ;  il 
faut  <^onc  fe  fonder  Jà-deiîus  pour  prendre  un  tour, 
qui  puiHè  rendre  ce  qu'il  veyr  dire»  ï\  me  femble 
que  c'eft  ce  qui  fe  p^urroit  de  cette  manière  :  // 
yaut ,  autant  que  nous  le  pouvons ,  nourrir  nos  âmes 
au  Sublime  ;  ^  Jàire  enfortc  qu'elles  foient  toujours 
comme  enceintes  de  penfées  nobles  &  grandes.  De  St^ 
Marc,  , 

P,  ii6^     111.  La  première  qualité  donc  qu'il  jfaut  fuppofer  em 
h  J.      un  véritable  Orateur  ,  c'efi  qu'il  n'ait  point  Pefprit  ram^ 
pant.  ]  Le  Grec  porte  ;  UfZrov  iv  rb ,  g$  5  ylveraj.  ^ 
^pov'^oTi^eiT^  AL  ^àvl(ûçàvu.yK(iïov.M. De/préaux  ^n^^^ 
pas  traduit  i^Zyii^STUf  (  undè  nafcitur}  il  faut  fous 
-entendre  t^  v^'O^  (  Sublime,)  Cappkr, 
Voyez  la  Remarque  4.  Dfi  St.  Marc. 
P.  517^     IV,   Qui  n'a  toute  fa  vie  que  des  fentiments  ^  &C» 
L  »•      MonCeur  Befpréaux  ayanf  dans  cette  même.  Phraifi 
traduit  d'abord  9pov«^ct  par  Vefprit ,  devoit  traduire 
^pov^yraç  par ,  qui  a  des  penjk'es  ;  6c  nott  par ,  qui  a 
des  fentiments^  Je  crois  avoir  exprimé  la  penfée  de 
Longin  dans  toute  fon  étendue  ,  en  rendant  (  Rem.  4.  )t 
ippoï'w/UÉt  y  par  l'habitude  de  penfer.    Si  l'oa  ne  veut 
pas  entendre  ainfi  ce  terme,  il  me  femble  que  tou- 
te la  Phrafe  eft  fans  fuite  &  fans  liaifon.  De  St» 
Marc« 
^»  îï$.      V.   ^oytf{  par  exemple  ce  que  répondit  Alejçandre  ^ 
*•  »•      &c..]  Il  manque   en  cet  endroit  plufieurs  feuillets,. 
Cependant  Gabriel  de  Petra  a  cru  qu'il  n'y  man- 
«.q,uoit  que  trois  ou  quatre  lignes.  Il  les  a  (uppléies^ 
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M.  £è  Febvre  de  Saumur  approuve  fort  fa  reftitu- 
tion ,  qui  en  effet  eft  trb-ingénieuiè  ♦  mais  faufîè  ,  en  ce 
qu'elle  fuppofe  que  la  réponfe  (T Alexandre  à  Parme* 
mon  doit  précéder  immédiatement  l'endroit  d^Home^ 
re ,  dont  elle  étoit  éloignée  de  douze-  pages  faifonna- 
blement  gristndes.  * 

Il  eft  donc  important  de  favoir  précifément  combien 
îl  manque  dans  tous  les  endroits  détèâueux  ,  pour  ne 
pas  faare  à  Pavenir  de  pareilles  fuppofîtions. 

Il  y  a  fix  grandes  lacunes, dans  le  Traité  du  SuhH* 
me.  Les  Chapitres  y  où  elles  fe  trouvent ,  font  le  II  ', 
le-  VU,  le  X,  le  XVÏ  ^  le  XXV  &  le  XXXI,  (  fe^ 
Ion  l'édition  de  M,  Defpréaux.  )  Elles  lont  non-fèule-^ 
ment  dans  tous  \&  Imprimés  ,  mais  àuffi  dans  tous  les 
Manujcrits,  Les-  Copiftes  ont  eu  foin ,  pour  la  plupart, 
d'avertir  combien  il  manque  dans  chaque  endroit.  Mais 
jufqu'ici  les  Commentateurs  n'ont  eu  égard  à  cesfor'- 
«es  d'avertiifements  qu'autant  qu'ils  l'ont  ^ngé  à  pro- 
pos ,  l'autorité  des  Copifles  n'étant  pas  d'un  grand 
poids  j  auprès  de' ceux  qui  la  trouvent  oppDféê  à  aheu- 
reufes  conjectures. 

L'ancien,  Manufirit  de  la*  Bibliotieçuè  du  Roi  k 
eela  de  fmguîief  ,  qu'il  nous  apprend  la  mefure  juftè 
de  ce  que  nous  avons  perdu.  Les  cahiers  y  font 
cotés  jufqu'au  nombre  de  trente.  Les  cotes  odi 
fignatures  l'ont  de  même  antiquité  que  le  texte;  Les 
vingt-trois,  premiers  cahiers  ,  qui  contiennent  Içs 
Vroblémes  d'Ariftote  ,  font  rpus  de  huits  feuillets 
chacun.  A  l'égard  dos  fept  derniers ,  qui  appartiens- 
nent  au  Sublime-  de  Longin  ,  le  premier ,  le  troi^ 
fieme ,  le  quatrième ,  &  le  fixieme  ,  cotés  (  tc^,  ) 
^4.  (  xf .  ).  xA.  (  Jt^.  )  a7.  &  (  ;té.  )  29.  font  de  fix 
feuillets  9  .ayaint  perdu  chacun  les  deux  feulilet^ 
du  milieu.  C'efl  ce  qui  a  fsiit  la  pretrViflre  ^  là 
troifieme  ,  la  quatrième  ,  &  la  fixieme  lacune  des^ 
Imprimés  ,  :  &.  des-  .autret  .M'aàufcria.  Le-  fecond 
cahier  manque  entièrement;  mais  comme  il  enreftqir 
encore  deux^  feuillets  dans. le  temps- que  les  'prenlie^^ 

C5 
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Tes  copies  ont  été  faites ,  il  ne  maiX|kie  -ta  w^ndrc^ 
dans  les  autres  Manufcriu  ,  Se  dans  le»  Imfrimés  ^ 
que  la  valeur  de  (ix  ftiiiitets*  C'efi  ce  qui  a  fait  la  fe-^ 
conde  lacune ,  qtie  Gabriel  de  Petra  a  prétendu  rem- 
plir de  trois  ou  quatre  lignes.  Le  cinquième  cahier  ^ 
coté  (  Kit.  )  (  a8.  )  n'efl  que  de  quatre  feuiUecs ,  le» 
«{uatredu  n)ilieuiant  perdus.  C'eft  la.  cinquieffie  la- 
cune. Le  fepcietne  n'eii  que  de  troi&icuillets  tontimifl  ^ 
&  remplis  fufi^u'à  1^^  dernière  ligpe  de  ia  dernière  pa-- 
ge.  On  exaioinera  aUlenrs  s*il  y  a  queh|L3e  efaofe  d^ 
perdu  en  cet  endroit. 

De  tout  cela  il  ^'enfuit  qu'entre  les  fix  lacunes 
TpéciBées-)  les  moindres  font  de  quatre  pages»  dont 
le  vuide  ne  pourra  jamais  être  rempli  par  de  fkii^ 
pies  conjedhires.  Il  s'enfuit  de  plus  ,  (pie  le  Ma-- 
mtfcrit  du  Roi  eft  original  par  rapport  à  tous  ceux 
qui  nous  redent  aujourd'hui  »  puilqu'on  y  découvie 
J  origine  Se  la  véritable  caufe  ae  leur  iniper&âioo^ 
Boiv. 

M.  De/préaux  a  plutôt  imité  que  traduit  le  peet 
fupplément  de  Gabriel  de  Petra,  qui  s'é&>it  aide  de 
Tuuûrque  Sc  d^Homert  pour  remphr  un  V4iide>  qu'il 
ne  croyoit  que  de  quelques  lignes.  Il  avoit  été  giÂ* 
dé  par  ces  mots  ,  qui  refloient  :  o  ykp^  t$  rUfiffc^ 
wlcàVà  ^n€Am",  Vy}^  yà}^  à»  hfKtff^nv  fàic  enim  Pj&r- 
HXNioNi  y  qui  dixerat  9  tgp  quidem  contentus  effmt^ 
Xe  texte  recommence  à  ces  autres  mois  :   vi  i^ 

Urrt  au  Ciel  ;  &  Pon  pourrait  ^reqm,  c^efi  moint  la 
me/urede  la  Discords  ,  que  cellff  ^^HoMxsie,.  M»  J>êf^ 
frùaix  pouvoit  aifànenir  profiter  de.  tout  cela ,  pour 
tendre  ce  oui  reftedeb  pmfée  &Long^n^  Iminédiav 
cernent  après  ce^  Vers^ 

!••  têf  e  dans  les  CSeox  êc  kt  pîedi  fui»  la  Terre  ? 
il  poavoit  dire  :  Qmu  difimut  dâ  Uk  2!»rff  Mi^ 
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'^marfue  eomUen  le  génie  de  ce  Poè'tt  a  d'eîivûtron:; 
if  Nn  pourmt  dire  çu^ellf  efi  moins  la  mejure  de  ta. 
DiscoRDt  y^^ue  ceUc  i'HoiaBitc  mùne.  Ds  Sr. 
Marc.  -   ^  _ 

VI.  Quand  il  dit  à  propos  dt  U  DéeSides  Téné-rJV 
ires.  ]  ie  ne  fai  pas  pourquoi  tes  Interprem  à^Ht^  * 
jhde  &  de  Longin  ont  v<^hj  que  k^Kvç  tcÀiiù  h 
Dée^  des  ténèbres.  C*eft  few  doute  la  Triflejfe^ 
xfymxae  Moïifieur-  îr  F/5vre  Ta  remarqué.  Voici  le 
portrait  qaî'jflé/hde  en  air  dans  le  Bouclier  y  au  vêts 
264.  Zâ  trifieffe  fe  ternit  près  dt  ta  Mute  baignée 
"éepkurf^  pile  yfecke  ,  difdte  ,  les  genmxfirt  gros, 
'%r  les  ongles  jbrt  longs.  Ses  narines  étmentunejùn-^ 
tnae  d* fumeurs  ^  le  fanf  couhit  dé  fes  joues  ,  elle 
grinçott  ies  dents  y  ^  couvrait  fes  épaules  de  pouffe^ 
w.  11  feroh  bien  diffftcile  que  cela  p6c  convenir  à 
le  Détffe  des  Ténèbres,  tors  cp'Nefychius  a  mar-» 
^  kKKviAitof  Ki^ti^Aevof ,  il  a  ftir  s^ez  voir  mie 
^X^^f  peix  fort  bien  être  prife  pour  hvirfi  »  Trijtep-^ 
A«  Dans  ce  même  (Chapicre  Longin  s*eft  ftrvi  dfe 
^X^^^ ,  pour  dire  les  ténèbres ,  une  épaijfe  difcnritét 
«  c'eft  peut-  être  ce  qui  a  trompé  te  Interprètes^ 
Bac. 

Ce  n*eft  là  gue  Tcictrait  d'une  Note  de  M.  le  Pè§^ 
vn? ,  écrite  avec  tout  l'efprit  &  tout  le  feu.  poffiMe.  JH 
St.  M^rc. 

'  Vïl.  Mais  il  fàuf  prendre  toutes  ces  penfiks  dansV.  j»j, 
wijens  allégorique  y  &c.  ]  Monfieur  Dejpréaur  n*i  p:is^  »o* 
icr  alfe  bien  compris  le  fens  de  noxrjf  Auteur.  Il 
ftttoif  avoir  traduit  :  Vm^lâ  des  exprejjhns  qui /errent 
Hcn  de  la  frayeur  dans  nos  âmes  ;  mais  y  fi  on  ne  tes 
prend  pas  dans  un  fens  allégorique  y  elles  ne  peuvent 
ftrt  que  très 'impies  &  très-infurieufes  à  là  majéfié 
^  à  la  nature  très-parfaite  des  Dieux.  Ceft  utie 
vcTto  de  la  Po^  ,  &  c'eflr  fon  but ,  de  jec«er  di* 
h  frayeur  Se  de  Kétonnement  dai»  les*  smes  des 
fcftéurs  ;  ce  queuocre  Longin  appelle  fjtTXnffr  dans 
feCkap.  XiV  y  où  il  dit  :  Sti  tif  ph  h  ^roi>)<ftr<(«i^ 

c6 
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lastctç  TSÂoc  éa^t  ix'jrKnP.tf,  Mais  il  veac  dire ,  encod^ 
que  ce  foit  là  une  perfeâion  de  la  Poéju  ,  néaotaoias 
ce  fa-oit  une  horrible^impiàé  d'attribuer  aux  Dieux  des 
palFibns  qiii  conviennent  ii  mal  à  Texcellence  &.  à  ia 
perfection  de  leur  nature  Ton.. 
y*  fit*  VllI^  Comme  dans  cet  endroit  y  qui  a  tti  Temarqué 
^  4»  par  pluJUurs  avaiu  tnoi.  J  11  fal.oit  dire  l  Plujkurs 
ont  traité  exactement  ce  point ,  cet  article  ,  cette  matic" 
Te  ,  a-yant  moi^  C'efl  le  fèns  de  ces. mots.:  ^ohKoiç  Sk 

P..  f  îi«.     ^^*^  ^^  P^^fi  9  inoa  cher  Terentianus  ,  que  vous-  ne- 
I.  hm     fi^^  pasfdcké ,  &.C.  J  Où*  ox^^f^  ^''-  ^^^  >  6TÂj/>«.^. 
fo^çttfjLi:^  &c.  Ces  mots  devofent  comniencérau  Cha- 
pitre touchant  la  féconde  efpece  du  Subùme  fondée  fur 
Tk^xdnTtKA.  Cela  paroit  par  toute  la  fuite.,  oil Zo/i* 
gin  ne  parle  que  de  w6of.  Camper» 
p  X.  1/  demande  donc  en  hâte  que  le  jour  paroijè».^^ 

\^quandil  devrait  avoir  à  combattre  Jupiter  mémej\  Le 
Grec  dit  mot  à. mot;  H  demande  la  lumière  au  plutôt^, 
comme  devant  oBjblument  trouver  des  funérailles  dignes 
de  fa  valeur^  puifquè  ]v:PnEià,  lui  rèfifte^  Kàf.  ùlÙt^ 
^evç.  AVTLTOLTnnraj,  K.kv.  figniiie  ordinaireinent ,  quoi- 
que y  quand  bien  même  ,  lors  même  que  ;  mais  il  Cgnir 
Se  auffi  puifque  ,  fi-^  lorfque.y  quelquefois*  niéme  il  né. 
neut  dire  <\u&..  Pour  le  Verbe  iK.Ti*«tT7«T<ti ,  qpç 
ToUius  traduit  dans  le  même  fens  que  hU.Dcfprcaux,, 
il  ne  lignifie  que  s'^ppoferyCtre contraires,  réf^erj^oy^ 
la  Remarqwt  jo, 
p        -       XL  En  effet  Homere,^^.,,,  ^ris  aujji dé  furtur^.^ 
I^*j]|^     Cette  Phrafe  inintelligible  répond   à  celle. -ci. qui 
n'eft  gueres   p!us.  claire,   &.qu^elle  ne  traduit  pas» 

iySo'tv y  KUi)  iK  echho  Ti  AvThf  ^ivrcvi^ ,  n  fjiaiyslcci  ^ 
<5^^  Sec.  Sed.enim  Homçrus  quidem  ventus  fecuadus 
una  fpirat  certaminihus  ^  neque  aliud  quid  paffus ,e^  ,^ 
ou  padtuT ,  ou  facit ,  quamfurit ,  peut  ^.^Qm  La  diffir 
culte  vient  du  mot  'i^ioç  dont  le  fêns  eft  aftif  »  Se, 
qjii  veut  dire  ;  Vent  favorable  ;  &  quoique  la  pçu:r 
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tk  de  Lmgèi  fe  préfente  aâèz.d'elîe-mêmç',  il  eft 
cepeodant  iinpoiribie  de  donner  ua  fetis  à  fa  ^hra^ 
fe  gcamroaticate.  Si  Ton  prend  ^^loç  dans  une  figni- 
&âdon  pâfltve  ,  ce  que  Ton  affure  être  lans  exem* 
fk  ;  &  qu'on  Jui  faflè  fignifier  :  afflatus  vento  fi* 
cundo  y  poujfe  par  un  vent  favorable  ;  ce.  mot  ne  cait- 
fira  plus  d'en^barras. ,  &  la.  difficulté  fera  dans  le- 
Verbe  avv^^^vUj  una  fpirat ,  qui  fe  peut  dire  da 
vent  qui  fouffle  ^  mais,  non  pas  de  celui  que  le  vent 
poufïè  en  foufHant^  S'il  peu  m'être  permis  dé  dire 
ce  q|ue  je  penfe  ,  je  crois  le  Texte  défeâueux, 
Q^elqu^3n  avoir  écrit  à  la  marge  «^to^  ,  comme 
pouvant  fèrvir  à  faire  lèptir  toute  la  force  métaphof 
rique  du  Verbe  ^vucfjLTm.  Les  Copiftes  ont  fait 
palfer  la  glofe  dans  le  Texte.  Otez  "épioç ,  la  Phra- 
fe  eft  correcte  &  claire  ;  le  Verbe  (rvvsyLirvu  ^  pri^ 
métaphoriquement ,  fe  rendra  mot  à  mot  par  le  co/ir 
fpirat  Latin,  Sed  enim  Homerus  confpirat  certami-' 
nibus  y  &  nihil  aUud  agit ,  nifi  furit ,  ficuty  &c.  11 
ne  faut  plus  que  favoir.  comment  on  doit  entendre 
Ki  txm  (Lyoù<riv ,  certaminibus^  La  plupart  des  //i? 
ttrpretes  ,  l'expliquent  des  combats ,  des  batailles  ^ 
qu'Homère  décrit  dstnsV Iliade^  D'autres  prennent  ici 
ce  terme  métaphoriquement  y  Se  l'emenaent  du  tu-i, 
mulie  ,  des  combats  des  pajjîons,  Monfieur  Le  Febvrs 
avertit  même  qu'oa  trouvera  dans  Denys  d'Halicar*. 
^c  &  dans  Mermogenc  de  quoi* fonder  cette  ex* 
plication.  Tollius  cù.  du  même  avis. ,  &  s'appuie 
auffi  fur  l'autorité  de  Denys  d'HalicarnaJft  ,  a  la- 
quelle il  joint  celle  de  Longin  lui  -  même  ,  qui  fç 
fcrten  différents  endroits  du  mot  kyœyss  .&  de  Tes 
Compofés  ou  Dérivés  hyovcùvtoç  cLyovL7liKov.y  en  par- 
lant de  rexprefiion  du  trouble  d'un  efprit  combattu 
par  les  paflions.  Ajoutez,à  cesxaifons  i  qu'il  s'agft 
ici  du  Pathétique  y,  &  que  l'exemple,  cité  dans  cet 
endroit  ,  eft.  celui  d'un  Mouvement.  ,  d'autant  plus 
iréhémént  ,  que  l'Exclamation.  à\4jax  part  d'un 
Coâir  agité  clans,  le.  même  tenips.  de  diyerfes  gaÇ- 
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lions.  Tour eda  pofè,  cette  Phrafè  fidiflicifeirei^ iifr% 
qu^Hoif&RE  partage  areefes  Htnts  Ufpajhf»  ^  ébnt  ih 
font  agités  ,  &  qu'if  ne  fait  qu'entrer  en  fureur ,  comme 
Sec  Voyez  Remarçueso^DESnt.  Marc. 
I  •  '^^  XIU  Jautie  corps  de  jfon  ouvrage  eft  dramatique  ir 
^*  ptein  ^adion.  ]  (/Aor  ri  ^(s/xcbnof  ffcAputTMirv^^ 
n^n^AT^  xtà ireeyAfi^r^  Apsi^eeTucor eftlatnême chd^ 
iè  que  ce  que  Zon^'n  appelle  quelques  lignes  piusba» 
^uKlntipy  6c  (ignifîe  proptetnent  acHvum,  ce  qui  rie 
fc  peut  rendre  ici  que  jrar  p/rt«  d'aâion^  Lowcrw  op- 
pôle  ce  mot  ï  ce  qu  tl  appeHe  ou  ^nynfiarriKoif  y  ou 
ji,v6tjciit,  deux  termes,  qui  ne  veirlent  dinecb^  M 
que  narrativum  ,  p/cf/i  ^r  narrations  >  <^r  yîr  jwz^  fft 
narrations^  Pour  ira^mtoy^  qui  fignifie  pognax  y  tl 
ftut  néceffàirement  rentendre  dans  te  même  ftnte 
t|u'flly«a-ir,  dont  il  cft  parié  dans  la  Remarque  pré- 
ttdente  ;  fera  quoi  Longin  auroit  dit  ;  pkin  ^ac^ 
tion  £r  de  combats  ;  ce  qui  reviendroità  peu  près  aci 
même  »  &  ne-  fcroit  qu*ane  efpece  de  Tautologie^ 
Mais  en  prenant  ivscyivff  dans  le  (bits  metaphorr* 
Hue  que  les  Rhéteurs  donnent  au  mot  icyat^u ,  St 
le  traduifànt  par  plein  de  mouvements  padiàiques  ,  Ofif 
préfente  deux  idées  diffinâes;  8c  Pon  ne  peut  do*- 
ter  que  ce  ne  foit  la  véritable  peniee  de  Longin.  D^ 

St.  MARC. 

^»  5Î9»     XIII,  Il  ne  varie  phs  <&  même  ton. }  0v  y^^ïtr  rtffr 

rif99  ;  il  n'y  conferve  plus  la  même  force  que  dans  les 
Pointes  dé PlLiAUE.livo^^  termecorrùicréclfietk&Rhê- 
,teurs  y  figntfle  ,  force  y  vigueur  ;■  virium  ifitenfronem» 
Voyez  Denys  d'Éaàcarm^ ,  qui  oppofe  r6t  rircr  in^ 
Ântië/iemy  ou  plutôt  inttnfam  ,  r^  àfitpi'er^  remifb^ 

CaPP£R. 

Monfieur  Le  Féhre^  dont  Mor^itvrBefpriauTBVOÎi 


l^a ,  163  ,  167  ,  m  ,  174 ,  ij6.'Tid&us  & 

Turce  exf^ix^uoic  àc  traduâènt  ce  mot  comiae  Mdok 
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CeorZe  Febvre  8c  MmilSeur  Cappemnnicr,  Monfieor 
l'Abbé  Gor/feul  le  craduitcomme  Monfieur  Defpnaux. 
D£St.  Marc.  1 

KIV.  On  n'y  voit  plus  ce  S  Mime  de  P Iliade  çuimar-^.  tf^     i 
Me  par-'tout  d'un  pas  égal  fans  que  jamais  il  ^arrête  «/  ^  '  *•         3 
fi  repofe^  ]  Il  falloit  dire  ;  on  iCj  voit  plus  ce  Sublime 
égal&  uniforme  y  dont  l'élévation  ne fouffre  aucun  abaif' 
fement.   Vln^iiTtt  fignifie  fidimenta  ,  affaijfements. 
Capper. 

XV,  Nous  pouvons  dire».,,  &  des  fablo  incroyMes.  ]  ^-  l^ 
les  Interprètes  n^ont  point  rendu  toute  la  penfée  de^  "* 
Longin ,  qui ,  à  mon  avis  »  n^auroit  eu  garde  de  dire 
tHomere  y  qu^il  s^egare  dans  des  imaginations  &  des 
fàÀes  idcroyabks»  Monfîeur  Le  Febvre  efl  le  premier 
oui  ait  connu  la  beauté  de  ce  pafTage  ;  car  c*efl  lui  qui  a 
oécouvert  que  le  Grec  étoic  défecbeux  y  &  qu'après 
kfirarifûç ,  il  falloit  fiippléer  vta»  o  ^o-Ap'  O'^Hp^ 
Dans  ce  fens-làon  peut  traduire  ainfi  cepaflage.  Mai^ 
eomme  P Océan  efi  toujours  grand  y  quoiqi^il^e  foit  re^ 
jré  défis  rivages ,  &  qu'il  fi  fait  refferré  dans  fis  hor- 
wr  ;  Homex^  aufi  apwis  avoir  quitté  P Iliade  y  tu  tàijfi 
pas  d'être  grand  dans  les  narrations  même  (  l)  incroya^ 
bUs  &  fabulmfis  de  tOdyfée.  D AC. 

Je  croyois  avoir  ^nement  fadsfàit  fur  ce  paflage  , 
àins  ma  tradudion  y  &  dans  mes  remarques  Latines  : 
néanmoins  cette  nouvelle  traduâion  de  Monfieur  Da^- 
^r  me  plait  extrêmement.  Seulement  ce  mot  whAuag 
ne  peur  pas  s'accorder  avec  le  lèns  que  Moniteur  Do- 
eier  nous  y  donpe  :  parce  que  i  O'ftnptv  whàp^  ne 
peut  ^ire  que  ion  débordement,  £t  quand  il  ^e(t  reti- 
ri  y  comme  l'Océan ,  dans  ib  borfies  ^  on  peutbien  re- 
tonnoitre  fa  grandeur^  mais  il  ne  le  déborde  pas  aiors. 
On  le  verra  plus  clairement  dans  la  fuite  :  «ir  néanmoins 

HE  M  A  R  (lUES, 

(i)Ci  mime  tfi  dan«  toutes  les  JEdiiiittS  >  «xceffié  daw 
teHe  de  1^1.  Bb  St.  Mxxc. 
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il  me  fembic  que  Monfieur  Dacier  fe  trompe.  Qiïff 
'  Ton  confidere  feulement  ma  traduâlon  Latine^ 
ToLL. 
P-  34^»  XVI.  A  tout  propos  il  s'égare  dans  les  imagina^ 
"•  9*  tiens  ^  Sec.  ]  Voilà  à  mon  avis  ,  le  véritable  fens 
de  ^Kctvoç.  Car  pour  ce  qui  eu  de  dire  qu'il  n-'y  a 
pas  d'apparence  que  Longin  ait  accufé  Homère  de, 
tant  d'abfurdités  ,  cela  n'eft  pas  vrai  ,.  puifqu'à 
quelques  lignes  de  là  il  entre  même  dans  le  détaif 
de  ces  abfurdités.  Au  refte  quand  il  dit  ,  des  /â- 
hîes  incroyables  ,  il  n'entend  pas  des  fables  qui  ne 
ibnt  point  vraifemblables  ;  mais  des  fables  qui  ne 
font  point  vraifemblablement  contées  ,  comme  la 
difette  à^UlyJfe  qm  fut  dix  jours  fans  manger  >  &Ci 
Desp.  , 

Je  ne  fais  fi  Monfieur  Defpréaux  concevoit  bien 
nettement  la  diftinttion  ,  qu'hl  nous  propofe  ,  de 
jables  qui  ne  font  point  vraifemblables ,  &  de  fables 
qui  ne  font  point  vraifemblablement  contées^  Cette 
diftinflion  a  certainement  de  la  réalité.  Mais  je  ne 
vois  pas  qu'elle  puilTe  avoir  ici.  fon  application.  La 
difette  d" Ulysse  qui  fut  dix  jours  fans  mi^nger  eft 
une  Fable  ^ui  n*e]î  point  vraifemblable  ,  &  qui  ce- 
pendant eft  contée  vraifemblablement  dans  VOdyJfée. 
ToLLius  nous  renvoie  à  fa  Traduâion  Latine j,  qiii 
malgré  la  longueur  de  la  Parapbfafe  ,.  n:'eft  pas  plui 
intelligible  que  fa  Note  Françoife^  Dans  la  vérité 
Monfieur  Dacier  eft  celui-^  dé  tous  qui  rend  le  mieux 
la  penfée  de  Longin^  quidit  :àx\'  ^ùÎov  y-Tro^wp^vlo^ 
sU  IfltvTWciJtgca'ïjttf.i  's-ep)  Tût  ïS'icc  lÂéTpcLàimiÂoviAé^ 
fov^.rbKofToy  <^eùvovTeu  T»  fjLsyéùovt  eL(Jiora7tS'€t 
Kkv  Toiç  fjLvSofS'es'i  iuù  à.'riffloïç  T^«é.yo?.  Nlonfieur 
U^c/Vr  ne  rapporte  pastoute  la  cçrrection  de  Monfieur 
Le  Fébyre.  Après  AiÀTrcirtS'ef  ce  dernier  lit  :  Ïtû>  Tcfcp* 
O'iAftprfi  0  h  ToTç  fjLvlaiso'ê^  ôcc.Mo^ieiitPearcesver^- 
lit  qu'au  lieu  de  ^Kkvoç ,  qui  (e  trouve  dans  tous  le*i 
Mfls,  &  dans  toutes  les  Editions  ,  le  fens  demaivi©- 
mKkjni^l  St.  voici  comment,  il  u-aduit.  toute  UPlxra» 
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fèifidf  vdat  Oceani  réc^dentis  in  fe  &  â  fais  finihu$ 
rdiâi ,  ita  Homeri  in  Odyflè^  deinctps  apparent  Sw 
hUmitads  necejjus  etiam  in  ilUs  fabuiofis  &  incredibi-» 
abus  (Uyagafiqnibus^  Comme  il  a  bkn  fenti  que  fa 
traduâiop  n'étok.  rien  moins  que  claire  ,  il  Texpii- 

2ue  ainiî  4aii^  ^^  Note  :  Scnfus  y  gui  muîtum  (  ne 
ic^mjrufifç.  )  vexavit  Interprètes  ;  hic  "eftj,  ni  fal^ 
hr  :  yuemadmfxium  ciim  Oceanus  in  fe  refluit ,  aftuf- 
que  eius  fubfidit ,  ea.  litoris  pars  ,  qua  ab  îaquâ  rc^ 
Unquitur  &  quafi  Oceani  defêSus  efi  y  ofiendi  tamen  quan^ 
^  fif  I  quamque  immenfis  pane  limitibus  continea-r 
^r  :  eodem  modo  in  Odyssea  ^  etiam  ciim  HqmEt 
RUS  vira  fuam  remittit  ,  &  adfâbuhfos  incredibilef^ 
que  Ulvssis  errores  labitury  apparent  tamen  magni-^ 
tudinis  quœdam  veftigia  ,  qua  recejfum  non  alias  , 
quam  fublimis  alicu/us  ingenii  y  indicant.  Cette  ex- 

Çlication  s'accorde  afTçz  bien  avec  les  paroles  du 
exte  ;  mais  je  ne  VQudrois  pas  dire  y  que  la  par-*, 
tie  du  rivag3  que  le  reflux  laifTe  à  fec  ,  fait  voir 
h  grandeur  immenfe  de  VOcéan.  Il  ne  paroie  pas 
que  ce  foit  là  ce  que  Longin  a  voulu  dire.  Il 
compare  les  deux  états  y  pour  ainfi  dire  y  de  rsf- , 
prit  à' Homère  ,  aux  deux  états  de  V Océan.  Dans 
Viliade  y  c'eft  VOdéan  dans  toute  fon  immenfité ,  tel 

Î{u'i]  eil  quand  le  flux  a  porté  fes  eaux  au  loin  fur 
es  riyages.  Dans  VOdyfée  ,  c'eft  VOcéan  ,  td 
Ju'il  eft  après  que  fes  eaux  »  remmenées  par  le  re- 
ux ,  ont  laiifé  fçs  rivages  à  fec.  Mais  dans  .cet 
ét4t  encore  VOctan  offre  aux  yeux  une  étendue 
immenfe.  De  même  Komere  ,  moins  grand  dans 
VOdyffée  que  dans  V Iliade  ,  ne  laiffe  pas  d'être  éiv- 
core  extrêmement  grand.  Voilà  ,  je  crois ,  la  pen- 
fee  de  Lpngin  ,  &  ce  qu'il  faut  deviner  fur  ce  qui 
aous  refte  de  Tes  paroles.  La  Phrafè  eft  certaine- 
ment défèdueufe ,  puirqu'èlle  renferme  une  Corn- 
pafaifon  ,  dont  VÂpodofe  ou  la  Reddition  n'eft  point 
exprimée. 
J'ai  dit  plus  haut  N,^  XII  j  dans  quel  fens  Langirt 


Itvi       RKMARQ.  SUR  tA  TllABM&CT. 

"emploie  i'êtuyttpMThihf  &  ^tfitV,  par  oppdfirion 
mots  fftbfjuir$iûér  &  4rfe(x1rxl»r.  Il  fok  toufours  (bu 
idée  y  &  PAd^âff  fAvÙf^f  <toit  fe  prendre  ki  dafic 
le  flEiême  {èns  que  fM^jù/f ,  mrraîivum.  £V  t%fV  jtM^ 
féûS'ê^t  jtcù  kma^ùt^  ^Kduvc^  9  in  erroribus ,  ou  i^f'Mfrk 
gatienihus  ^  oa  di^rejfiombus  narraiivis  &  exêm  fidcm» 
Long  IN  ferme  ici  deux  accufations  contre  Homère* 
ia  première  que  VOdyffée  eft  toute  in  génère  narnt^ 
nvo  ,quecen*eft  qu'une  Narration  perpétuelle  &  pt«C» 
que  fans  aâion  ;  ia  féconde  que  la  plupart  des  faits 
rapportés  dans  ceoie  Narration  perpétuelte^  manquent 
de  vraifemblance.  Je  ne  voudrms  donc  point  parler 
«vec  tous  les  Interprètes  de  Narrations  fabideafes  ^ 
incroyables  ;  mais  je  dirois  ,  en  m'attachant  au  ftns 

?ie  ]e  viens  de  développer ,  qu'HoMERE  ne  ImffepOB 
être  encore  très-grand ,  lors  même  ^u*il  s*égare  darm 
ies  Narrations  fi  peu  vraifemblables  de  TOoyssée. 
P.  )4>*      XVU.  Plus  dt  fable  &  de  narration  que  d*dâiorK'\ 

ftviiKbv,  Cctterum  in  his  emmhus  deinceps  activa 
dùmnatur  NARKÀTrvvM.  Ce  pailage  fixe  le  fens^iè 
Sinytif/tecrmbv  &  de  f^tîS^f,  Voyez  NN.  Xll  ,  •& 
XVr.  De  St.  Marc. 
j^«  14' •  XVin.  i?  en  eft  de  même  des  Cahmbes  fui  nmfli* 
*•  H»  rent  Jupiter^  &c.  ]  Le  paffage  é' Homère  eft  dantf It 
Xn.  Livre  de  VOdff.  V.  6a.  De  St.  Ma»c. 


«J^^  'iréhetéU 


Wi  les  timides  Cohmt^s  qui  portent  FA mbroifie  à  Iw» 
ffîter^  L'es  Anciens  ont  fort  parlé  de  cme  fiôioti 
à^Homere ,  fur  laquelle  Alexandre  confulta  Ariftote 
Se  Chinm.   On  peut  voir  Athenêt ^  Livre  II,  pag; 

Î^o.  Ixmgin  ïa  traite  de  fonge  ;  mais  peut-être 
OngiA  tfétoit-il  pas  fi  ftvatit  dans  Tantiquîté  qu*iï 
étoit  bon  Critique,  Homère  avoit  pris  ceci  des 
Tbàû^iens  «  qui  appelloient  prefque  de  la  oi&ne 
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Wamn  une  Cobnéê  &  une  Préirfffi ,  ûnfi  <|iiand  itt 
Mfokat  que  les  Colombes  nourriflbîem  Jupiter  ,  ib 

roieDt  des  Prêtres  Sc  des  Prétrefee  <fai  lui  ofidient 
facrifioes  que  Ton  a  toujours  appelles  hi  v/nnile 
des  Dieux.  Oo  doit  exf^iquer  de  la  inéme  manière 
la  fable  des  Colonàes  de  Dodone  Sc  de  Jupiter  Ant- 
«M.  Dag. 

CHAPITRE     Y  I  I  I. 

I.  Et  de  Poutre  cet  amas  de  cfreonfiances  éhoifies  p.  345; 
•Êtaehc  fortement  fe/prh.  ]  T^  <f è  tÇ  «îwxw^f i  W  1.  %. 
igh£^yfA4y»i^  ^^rkyfT(jLt  ;  partim  àutem  denptaMe 
{  ctrconftaatiapurn  )  dèBarum  adducitur  ;  fuppKez., 
rV  u-j^ç  ,  Sublime.   Cés  paroles  fe  rapportenr  à  la 
«remiece  Pfarafe  de  ce  Chapitre  ,  où  Lo^n  dits 
Vœfom.  â  préfent  fi  nous  avons  quelque  autre  cksfi 
fu  puifi    rendre   Us  Difcours  fublimes.  Il  dit  en- 
me,  que  ÇrVon  pouvoit  dans  chaque- chofe  choiiîr 
les  principales  circonftances  ^  on  en  feroit  néceflai* 
teraeitt  une  (burce  de  Sublime.  Voilà  le  principe 
br  leqael  il  fonde  fon  précepte  ,  qui  confifle  à  dire 
Que ,  d*un  côté  par  le  choix  des  Circonfflnnces  les  plus 
r'^antes  y  &  de  l'autre  par  leur  entaffement  (  !e  mot 
«M*  dont  M.  De/préaux  fe  fert  eft  trop  fùible  )  fc 
Sublime  efi  amené  dans  le  Difcours^  La  Phrafe  Grec^ 
jae  ne  peut  pas  recevoir  \xn  autre  fens.  Il  feut  tou- 
jours expliquer   Longin   par  lui  -  même.   M.   Def-- 
préaux  fuit  la  fauflè  interprétation  de  Langbaine,  C'eft 
ce  que  Tollius  &  M.  PAhbé  Gori  font  auffi.  M, 
Pwrce  rend  mot  à  mot  le  fens  que  je  viens  d*expofer. 
Dt  St»  Maac. 

II,  Heureux    qtà  près  de  <»i,   &c.  }  Cette  Ode^'iji^ 
(but  Catule  a  traduit  les  trois  premières  ftroph^^**^ 
&  que  Longin  nous  a  conferyee  ,  étoit  fans^  doute 
tine  des  plus  belles  de  Saphx).   Mais ,  comme  elle 
a  paûe  par  les  mains  des  Copifïes.  &  des  Crifiqaes  , 
we  %  beaucoup  Jûuffêrc  49S  um  46  de»  autres»  B 
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éft  vrai  qu'elle  eft  très-maï  conçue  dans  Vancmt 
Maimfcrit  du  Roi»  il  n'y  a  ni  diitinclion  de  vers  y 
ni  ponéluation  ,  ni  orthographe»  Cependant  »  on 
auroit  peut-être  mieux  fait  de  ia  Uiflèr  telle  qu'on 
y  Y  avoit  trouvée  ,  que  de  la  changer  entièrement  ^ 
comme  Ton  a  fait.  On  en  a  ôté  preique  tous  les 
Eoiifmes,  On  a  retranciié ,  ajouté  ,  changé  ,  trznÇ^ 
pofé  :  enfin  on  s'eft  donné  toutes  fortes  de  libertés. 
Ifaûc  VoJJîus  ,  qui  avoit  vu  les  Mamfçrits  ,  s'e(l 
*apperçu  le  premier  du  peu  d'exaclitude  de  ceux 
qui  avoieiit  avant  lui  corrigé  cette  pièce.  Void 
comme  il  en  parle  dans  fes  Hotts  fur  Catulle  : 
iSed  ipfam  riunc  Lesbiam  Mus  a  m  îoquentem  audia* 
mus.  Cujus  Odam  nUâam  nobis  Longini  benc^ 
ficio  ,  €mendatam  adfcrihemus.  Nam  cette  in  hac  cor^ 
rigenda  viri  do3i  operam  lufere.  Après  cela ,  il  don- 
ne VOde  telle  qu'il  Ta  rétablie.  Vofflus  pouvoir 
lui  -  même  s'écarter  moins  qu'il  n'a  fait  de  Vancien 
Manufirit.  (i)  Examinons  les  corrections  vers  pour 
vers. 

Vers  I.  Il  y  a  dans  V ancien  Manufcrit  fjt,o).  V<^fiwt 
a  préféré  <po)^  parce  qu'il  Ta  trouvé  dans  la  Gramnuû'^ 
re  à^ Apollonius  (  qui  cite  VOde.  ) 

Pi  S'y  ^mio'etç.  Voss.  ]  kSùfpcor  caTf,  Manuscr^ 
Peut-être  doit-on  lire  etSù  (ptavoia-AÇ^  EoUquemcnt  ; 
ou  plutôt ,  à<f y  Çûïf «iTati  c'  dulce  loqui  te  :  d'autant 
plus  que  yehcùç  ,  qui  fuit ,  eft  aufTi  à  l'infinitif. 

Vers  5.  ti^epoev,  V  oss.  ]  i^«p«ey  avec  im  efprit  doux^ 
EoUquemenu  MANUiSCR. 

REMAR(IUES. 

(i)  Tout  ce  qui  fuit  jufqu*à  ces  mots-  :  Four  moi  ,  fs 
trois  qu'il  eft  hon  ,  &c.  avoit  été  retranché  par  M.  BroJTet^ 
te^  6c  depuis  il  n'avoit  plus  reparu  dans  les  EeUtions  des 
Œtivres  de  M.  Defpreaux.  -J'ai  cru  devoir  le  rétablir, 
parce  que  M.  De/préaux  l'avoit  adopté  dans  V Edition  de 
1701,  Se  qu'il  fe  trouve  aufTi  dans  celle  de  171;.  Tai 
fait  rentrer  dans  le  Texte  entre  deux  Q  ce  qu'on  lie  à 
la  Marge.  De  St*  Marc» 


y 
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*TofioiTkv.  Voss.],T^^»  éfjLky\  Manusc'r.  ïecroi 
qu'il  faut  lire  ,  r'o  fjLot  sfjikif ,  en  ne  fâifant  qu'une  fyl- 
labe  de/aoi'g  ,  comme  on  le  peut  (  par  h  figure  nom- 
mée ff-wiltiirtf)  ;  û  Ton  aime  mieux  ,  ro  /x&i/xèty  ,  qui 
efl  la  même  chofev 

Vers  7.  ^^oxéetç.  Voss.  ]  ^pQx4ûi>f.  Manuscr,  Si 
Tondit  bien  fipo'xéetç  Eoliçuement ,  pour  ^petyéiu^ç  y 
on  pourra  dire  aufli  ^poxé&f  pour  ^ptixiaç.  Le  fens 
n'en  fera  pas  moins  beau.      ' 

Vers  8.  i^h  eô^  «Vf/.  Voss,  iSïy  %r*  uku\  Ma- 
NUSCR.  -Les  EvUens  changent  refpHt  âpre  en  efprit 
doux  :  é/xs/  e(l  pour  ïx£i  autrefois  ufité. 

Vers  9.  khxk  Kef^yisv  yhZ^^d^iffiyji.Yoss^  khhk 
xkv  yûèv  yhcùffffct  eciys.  Manuscr.  Il  ne  falloit  rien 
changer  que.  Kkv  [ûv.  Car  yKcù^ffct  'éuys ,  fe  dit  fort 
bien  pour  fignifier  ,  UnguajrcBa  efl^  &  s'accorde  avec 
la  mefure  du  Vers,  A  l'égard  d'ctAX*  Kkv  /jikv ,  peut- 
te'e  faut-il  lire  ,  àK?C  k^kv  (âÏv  ,  fed  tacite  quidem , 
ou  khKèt  Ka,[/,i4.h  pour  à^Act  Kccrk  uh. 

Vers  1 1 ,  &  12.  ïsfivoptiiÂt ,  ^ofÂCev^-ty  «T'  akooH  ^01, 
Voss.  ]  iSh  oprifÀri  iTtpofjLCeTo'i  «T*  akovs.  Mauuscr. 
Je  croi  qu'il  faut  lire  ,  iS'iv  opniJÎ*  (  ou  opwft'  )  gTippo^- 
Çev^i  <r  AKovcù,  On  appelloit  pofjiCoç  ,  un  inftrument 
d'airain  ,  dont  fe  fervoient  les  Enchanteurs  &  Its  Prê- 
tres de  Cyheîe  : 

«  • 

V^ey,Cep  kcÙ  Tvrkv^  V'stnv  ^pvyif  ÎKAO'Kovrë.ê. 

Les  Phrygiens  fe  rendent  propice  la  Déejfe  Rhea  ,  parle 
fin  dû  tambour  &  du  Rhomhe ,  dit  Apollonius  le  Rào^ 
dien^  Théocrite  en  parle  auffi  dans  la  Pkarmaceu^ 
trie.  (  rb  ^j^KKiov  aç  rk^of  ^X^h  &  X'  ^^^  hviW 
ïtTg  pofjiCoç  0  9(^6tA;tf  of.  )  De  ce  mot  po^^o^,  s^eft  formé 
le  verbe  lTip|J0H>cCeîV ,  qui  fignifie  rejbnner  ^  rendre  un 
finfimblable  à  celui  du  Ahombe,  Ce  verbe  ainfi  que  beau- 
coup d'autres ,  ne  fe  trouve  point  dans  les  Diâionnaires^ 
ÈLKovtù  eft  la  même  cnofe qu'àxo«t).  àjtcvj),pour 
kMn  fe  trouve  plus  d'une  fois  dans  Homère^ 
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,  Vers  14.  %hM^9rifiii  H  *W.  Voss.]  xkeifotifê, 
iï  Wctr.  Manuscr. 

Vers  I J  &  16.  reèpAKnv  cT'  hKiyâ  mt'tvCA  *«tiV«*^ 
fjLUt  «ÎXA«.  Voss.]  rtèviKfiv  <r'  QèJy»  inS'svffmv  ^êup9>^ 
[ÀAt  Awk.  Manuscr,  C*eA  ainfi  quUI  faut  lire^  <à 
ce  qu'il  me  paroit ,  en  ajoutaut  feuJement  une  apof^ 
trophe  après  bhiycù  y  &  un  accent  aigu  fur  la  penul'* 
tieme  de  ^viS^evcnv.  Le  fèns  e£t ,  à  moriendo  parum 
abfôre  videor ,  hhiyà  ^tS'sv}rtiit ,  pour  hhtyùv  «ti-- 
tffiJ^èJK  OU  iTtifetia-eiK 

Vqffius  fait  finir  VOde  par  ^ttlvûfJLAt  «tXXt&.  h*an^ 
cien  Manufcrit ,  après  ^etivo^tu  ,  ajoute ,  kxktt  4r.«ir« 
%h{AàLrop  ivri)  jc«ti  wm^A  i  ifcvfjiAloif  (peut-être  pour 
%Ti  êAViÂk{oif  y  par  oà  il  paroit  que  VOde  ,  telle  que 
nous  l'avons  ,  n^efl  pas  entière.  Tailius  qui  a  tn^ 
ieré  dans  le  texte  de  fon  Edition,  prefque  toutes 
les  correâions  de  VoJJîns  ,  n'a  pas  omis ,  comme 
lui  y  le  commencen^ent  de  la  cinquième  Strophe, 
Mais  pour  en  faire  un  Vers  correâ  y  il  lit ,  HhKk 
fjrtiv  rohfjLtc^Lf  i^jtti  mvnltt.  De  cette  manière ,  il  em* 
ploie  le  mot  ÀAAA  deux  fois  de  fuite  ,  &  recraa^ 
che  ka)  après  s^têL  Pour  ce  qui  eft  de ,  v  dctv/oui^ 
{ot<  y  il  i'ôte  à  Sûpho ,  &  le  donne  à  Longin  y  «i 
liiànt  itf,viâ.kX,uç  au  lieu  de  ietufjJtXoiÇ.  Il  propofe 
dans  fes  JNotes  beaucoup  d'autres  levons.  Pour  moi  ^ 
je  crois  qu'il  eft  bon  de  s'en  tenir  le  plus  qu'on 
pourra  à  Vancien  Manufcrit ,  qui  eft  original  par  rap-» 
port  à  tous  les  autres  y  comme  on  Ta  tait  voir  dans 
la  Uote  pt^édtente  (i). 

Au  refte  ,  il  hxit  avoua"  que  toutes  ces  diverfi* 
tés  de  leçons  ne  changent  pas  beaucoup  au  fens  »  que 
Monfieur  Drfpréaux  a  admirablement  bien  exprimé* 
Boiv. 

M.  Ptarct  rend  ^  comme  TolUus ,  i  èav^luit  k 

REMARQUES, 
0)  VoTCï  ci-deiSis  »  ClMp.  Vf  I  »K^V*Dt  ^.  MftHei» 
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jAngiâ  8c  lit  6«t/^^fK  ;  uni  quoi  le  Texte  de  notre 
RAéteur  fetoh  défêaueux.  Pour  le  Texte  de  VOJi 
de  Sapho ,  le  favant  Editeur  AngîoÎÉ  I*a  fait  im- 

J primer  trèj-dîffêrent  de  celui  de  TolUus  &  de  ce« 
m  fur  lequel  M.  Defpréaux  a  traduit.  Ce  qui  fait 
des  di^rences  confldérable^  pour  le  fens*  Mais  il  faar» 
\  cdt^ard ,  avoir  recours  aux  Editions  de  M,  Pearce^ 
Son  Texte  &  les  'tfous  dont  il  l'accompagne ,  tien- 
droient  ici  trop  de  place ,  &  m'engageroieht  nécef* 
fairement  à  rapporter  aufTi  tout  ce  que  ToUius  a  faic 
ixï  le  même  (ujet.  D£  St.  Marc» 

IIL  Où  elle  eft  endérertlent  hors  d^ettt'^méme,  ]  C'eft  P.  S4|^ 
ûinfique  j'ai  traduit  9oé*?r«ti  »  iC  c*eft  ainfi  qu'il  le^»  »• 
Eut  entendre  »  comme  je  le  prouverai  aifèment  s*il 
èft  nécelTaire.   JEiTonjcr  qui  eft  amoureux  des  Hetié* 
nifiieSf  emploie  lé  mot  de  métus  tn  ce  même  fens 
dans  I'Ode  Bacchum  in  remotis  ,  quand  il  dit ,  Evoë  * 
rtcenti  mens  trépidât  metu  ;  car  cela  veut  dire  :  Je  fuie 
tneore  plein  de  ta  faintt  horreur  du  Dieu  qui  m! a  tranf* 
porté.  Dé^p, 

ToUias  rend  ^ôCsTtAt  par  timoré  fatifiat ,  &  Mé 
fearce  par  examinata  ejf.  II  ajoute  dans  une  Note  i 
K  e,  ita  tommovetur ,  ut  extra  fe  rapi  videatur  ;  &  ità 
Vofterutitur  in  SeB.  34.  (  Ch.  XXVIII.  )  «J^g)<  yiv 
T'Ti^ii'nif  cL9d,yipi(rxMp  j^ôCtfÎTcti  ;  idcirco  nemo  le-* 
^tns  HiTPERîDEM  commovetur,  La  remarque  eft  jufte  ;  * 
mais  je  doute  que  Vexaminata  efi  des  Latins,  bien 
qu'employé  par  M.  Pearce  dans  fâ  fignification  pro* 
pre  &  primitive/  réponde  id  bien  jufte  au  9dC<rT«&f 
des  Grecs.  De  St»  Marc. 

IV.  Mais  que  fin  ame  eft  un  rende^-^ous  de  toutes  p,  ^^^ 
Jts  pajfwns.  ]  Notre    Langue  ne  fauroit   bien  dire  U  j* 
<îela  d'une  autre  manière  ;  cependant  il  eft  certain 

3ue  le  mot  render-vous  n'exprime  pas  toute  la  force 
u  mot  Grec  ^-t/tivJ^ocr^  qui  ne  fignifie  p^s  feulement 
^en&tée ,  mais  choc  ,  combat ,  &  Longin  lui  donne 
^i  toute  cette  étendue ,  car  il  âk  que  Sapho  a  ra^ 
i^affl  6  uai  touta  C^  Citcùr0anc<s ,  pour  faire  pa* 
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foîtrt  non  pas  une  feule  pajjion  ,  mais  une  affemhUe  de 
toutes  les  pajpons  qui  s* entrechoquent  y  &c»  Dac. 

p.  jji.      V.  Et  les  bras  étendus des  prières  perdue  s, '\  Ces 

1. 6»      jeux  Vers  de  M.  Defpréaux ,  rendent  prefque  littérale- 
ment ces  deux  Vers  Grecs  : 

'  ri^Tou  moKKk  ^eoïiTt  <plh<tf  kvk  %e4pAf  i')(ov7çf. 

'S cèpe  multum  Deos  fuas  (  ipfî  )  furfum  manus  kaben" 
tes  precantur ,  vifcèrîhus  rruile  rejeâis,  C'eft  le  lëûs  que 
M.  Defpréaux  &  M,  Pearce  ont  fuivi  d^àprès  Lang- 
haine  ,  en  prenant  àveiCùLKKopiévoiffi  pouf  être  au  Par- 
ticipe paflif  ;  &  dans  ce  cas ,  le  Poète  a  voulu  dire  que 
ceux  qui  font  fur  Mer  ]  prient  fouvefit  les  Dieux  , 
.  ayant  tes  mains  tendues  vers  le  Ciel ,  &  le^  entrailles 
Jbulevées  comme  des  gens  prêts  à  vomir.  Mais  Uvtd^etK'' 
^ofjLévQKn  ,  ne  feroit-il  pas  au  Participe  Medion ,  & 
he  devroit-il  pas  être  traduit  par  ré/icicntibus.  C'eft  le 
fe'ns  fuivi  par  Tollius  &  par  M.  TAbbé  Gori.  M.  Cap* 
peronnierçû  de  leur  avis;  &  je  trouve  à  la  marge  de 
fon  exemplaire  â  côté  du  dernier  Vers  ;  V'rrKkyyyn^i , 
viâimarum  extis  ;  ergo  inaufpicato  ,  fruftra.  Le  Foëte 
a  donc  voulu  dire  que  ces  gens  jônt  aux  Dieux  des 
•  prières  ,  dont  les  entrailles  des  Victimes  leur  font  voir 

l'inutilité  ;  mot  à  mot  :  des  prières  que  les  entrailles 
dés  Viclimes  rejettent ,  c'efl- à-dire ,  des  prières  qui  ne 
font  point  exaucées.  Ce  fens  nie  p'aroît  lè  plus  naturel. 
S'il  falloit  s'en  tenir  au  premier  ,  je  ne  puis  me  per- 
fuaderque  Longin  fe  fûtcfontenté  de  cenliirer  unique- 
ment  ce  morceau  comme  plus  fleuri  que  terrible.; 
&  qu'il  eût  manqué  de  reprendre  ce  qne  l'Image  du 
dernier  Vers  auroit  eu  de  bas  &  de  dégoûtant.  De  St. 
Marc. 
P.  354,  VI.  Aratus  a  taché  d'enchérir,  ]  J'ai  dit ,  Rem,  l6  , 
L.î.  i^v  comment  il  falloit  traduire  cet  endroit.  Mere- 
v^y^iiv ,  que  M.  Defpréaux  rend  par  enchérir ,  Tol- 
lius par  œmulari ,  M.  Fearcc  rxiotz  mot  par  tranf- 

I<^rre  , 
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ferre j  &  M.  l'Abbé  Cori  par  tntflatar  ,  eft  ici  Ter* 
me  d'arc ,  &  doit  être  pris  dans  le  même  fens ,  que  les 
Grammairiens  ic  les  Rhéteurs  donnent  au  Subftantif 
furipfAO'if,  qui  fignifie  tran/port ,  fcit  d*une  Langue 
dans  une  autre  \  foit  d'un  genre  d'écrire  »  d*un  Styte  , 
dans  un  autre  genre  d*écrire ,  dans  un  aupre  Style  ;  foie 
enfin  de  certains  ternies  en  certains  tutres  termes. 
Voyez  le  QiUntilien  de  M.  CappcronnUr,  pag«  659. 
Note  15.  De  St.  Marc. 

Vil.    IlPà  rendue  baffe.  ]  MiApV  »  parvum  ,  exile.  P.  %$^ 
La  penfee  d-Aratus  ^  /y^tz/r,  mais  elle  n'eft  point  baffe.  L  6. 
De  St.  Marc. 

yill.  Et  puis  renfirmafU....ksJlots  fuis'éleveni.]p,  jj^ 
Je  ne  retrouve  point  le  raifonnement  de  LonginddxtsU  f%i 
cette  Fhraiè.  Le  Texte  Grec  eft  fen  clair ,  pourvu 
qu^on  ne  croie  pas  ,  avec  Monfîeur  Dejpréaux  Se 
Gérid  de  Fetra  ,  que  Longin  dans  la  même  Phi-a* 
fe  9  donne  au  même  Verbe  deux  acceptions  diffè* 
rentes  ;  ce  qui  dans  le  ftylç  férieux  ,  ieroit  contre 
le  bon-fens  &  contre  les  règles  de  TArt  d^écrire. 
m  <rè  ^ctptû^tffê  rbv  KivS'vvoVfh'jràfy  ^vKo¥  tLiS^ifù'» 
Kit.  Ik^v  a^eif^yet,  O'  «Tè  rioiNTtt^  ix,  «L^a^^  *wApofiJ^H 
li  S'eivht  àKKky  Sec.  Monfîeur  Pearcemet  entre  v» 
6c  Mo^^  un  iiç  ,  qui  peut  palier  pour  inutile ,  qui 
n'eft  point  dans  les  autres  Editions ,  &  dont  il  ne 
nous  dit  point  qu'il  foit  dans  les  Mfls.  11  traduit 
ainfî  ce  qu'on  vient  de  voir  ;  propterea  temûnospe^ 
ricuh  confîituit  dicendo  ,  lignum  prohiber  mortem  : 
ergo  arcet.  lUe  verç  Pqé'ta  fc.  Homerus  ne  femel 
terminas  confiituit  ei  çuod  terribik  efi,  fed  ,  &c.  Le 
Verbe  ^ufo^ilstv  a  le  même  fens  dans  les  deux  par* 
nts  du  raiibnnefnent,  CVft  ce  qui  fe  trouve  aufli 
dans  la  Verfion  de  ToîUus  ,  quoiqu'il  donne  à  cQ 
Verbe  une  autre  fignifîcation  ,  qui  vçyient  à  celle 
que  lui  donne  Lan^aine  ,  en  expliquant  ainfî  ce 
paflàge  :  'Vfcpalpitf'f  rhv  nivi'vpov  ;  exter/nmavit,exulta- 
re  juifit  periculum  :  vel  ei  finem  imo^it.  Home-- 
jLvs  autem  non  item  ;  oon  eaion  jQtati^^ubmovet  kl 
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quod  terrorem  incurit  ,  ùc.  Monfieur  Capperonnier  z 
mis  à  la  marge  à  côté  de  ces  mots ,  »Jt  k'rrk^  ^ctf^opi^et  » 
&c.  ^n  Sk  ïtcùç  ,  iiedum  exterminée  ,  exuhare  fa- 
ciat  ,  id    quod   eft  terribile  ,  imo  ,  &c.  fie  vertit 
ToLLivs  ;  aiioçuz ro  ^ùi,pQptl€tv  eodem  koclocô diver-^ 
fa  fignificaret.  Sic  Petra  &  Despréaux.  Il  remar* 
que  enfuite  que  ce  même  Verbe  eft  employé   par 
téongin  en  d'autres   endroits  dans  des  fignificationj 
fort  difierentes  •  comme  par  >  e3fiemple  ,  on  le  doit 
traduire  dans  le  Chapitre  XXXI  »  par    extra  fines 
progredi^  M,   Capperonnier  ajoute  ^  qu*ici  ^eipcùpia'ê 
&  ^Apopili$  peuvent  fe  traduire  encore  ,  l'un  par 
certis  Umitihus  determinavit  :  &  l'autre  par  déclarât  ^ 
cffignat,  defignat.  Ce  feroit  traduire  exaâement,  fi 
l'on  ne  confidéroit  'tretpopilu  que  par  rapport  à  ce; 
qui  fuit  :  k\hèL  riç  ki)  ka)  ^ûvovov')()  Kulk  ^av  kv^au, 
^ùKKûLKif  k'jr^KKviiÀvovf  i$KQ¥oypci^e7  ;  c'eft-à-dire  , 
fclon  M.  PsARCE  :  fed  reprœfintat  homines  femper  & 
paru  ad  fingulos  fluàusfirpe  pereuntes.  Mais  comme  il 
faut  fuivre  le  raifonjiement  entier ,  il  paroit  qu'il  faut 
donner  au  Verbe  ,  dont  il  s'agit  ,  la  même  lignifica- 
tion dans  les  deux  parties  du  raifonnement.   Longin 
dit  à  la  Lettre:  D'ailleurs  il  (  Aratus  )  a  fiiit  dîf- 
paroùre  le  danger  en  difiint  :  un  bois  mince  empêche 
la  mort  d'approcher  ;  il  l'écarté  donc.  Mais  bien  loin 
çu'HoMERE  jafiè  difparoitre  ce  qu'il  y  àde  terrible  ,  // 
montre  ceux  qui  fi)nt  fiir  le  vaijfèau  comme  étant  tou- 
fours  flr  prtfque  à  chaque  flot  fur  le  point  de  périr  plus 
d'une  fi)is.  De  St.  Marc, 
L^    '     IX.  Imprime  jufques  dans  fes  mots  &  fi^sjytlabes 
^      Pimage  du  péril,  ]  Il  y  a  dans  le  Grec ,  &  joignant 
par  force  enfemble  des  prépofitions  qui  naturellement 
n'entrent  point  dans  une  même  compofition ,  vt'  Ix 
hcLveLToio  y  par  cette  violence  qu'il  leur  fiât ,  //  donne 
à  fon  vers  k  mouvement  même  de  la  tempête  ,  &  ex-- 
prime  admirablement  la  paffion»   Car  par  la  rudeffe 
de  ces  fyllaJ^^ui  fe  heurtent  l'une  Vautre  ^  ilimpri^ 
mt  ji^ques  W$s  fis  mots  l'image  du  péril,  vt/  îk  dci* 


J 
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fkrm  <péfoyl€t$.  Mais  j'ai  paflê.tout  cela ,  parce  qu'il 
dt entièrement  attachée  la  Langue  Grecque.  Desp. 

Au  fujer  de  ces  mots  ut*  éK^ccvéiroio ,  Tollius  prou- 
ve par  plufieurs  exemples ,  que  de  pareilles  unions  de 
Prepofitions  font  communes  dans  nomert ,  &  fe  trou- 
FCiit  ailrti  dans  d'autres  Poètes  ;  de  même  que  l'on  ren- 
contre' dans  àts  Auteurs  Latins  defub ,  fub  ex  ^ab  an-» 
te ,  &c.  Cette  obfervatipn  femble  faire  tomber  la  re- 
marque de  Longin  &  de  quelques-uns  de  Tes  Commen- 
tateurs ,  &  prouver  que  ce  n*eft  peut-être  que  par 
hazard  qu'il  y  a  dans  le  Vers  à^Homere  une  beauté  de 
Style  imitatif.  De  St.  Marc. 

C  H  A  P  1  T  R  E    I  X. 

L  Quand  la  nature  des  fajtts  qu'on  traite ,  ou  des  p^  ^^r. 
caufes  qu^on  plaidet  ]  Ces  expreflldns  ne  rendent  [/^^ 
point  la  différence  des  idées  préferitées  par  les  ter- 
mes de  Longin  ;  &  même  ,  généralement  parlant  , 
dans  la  traduction  d'un  Rhéteur  ,  fujetic  caufe  fi- 
gnifient  la  même  chofe  par  rapport  aux  Orateurs. 
11  y  a  dans  le  Grec  ;  S'SKouéve^y  rSv  ^tfùojyiikreùv  k<ù 
kyayay ,  admittentihus ,  dit  Mônfieur  Fearce  ,*  rébus 
&  contentionihus.  Cela  fe  fait  d'abord  entendre  ;  mais 
on  ne  l'entend  plus  quand  on  lit  dans  la  Note  ;  Vax 
kycùY  fignificat  hic  &^  alibi  caufam  veram  ,  qualis  in 
foro  muita  cum  cqntentione  animi  ûgifolebant  ;  utîdc 
fœpijjîme  apud  Cicérone  M  Oratorum  adverfaria  ac-^ 
tiones  vocantur  content iones.  'Tollius  eft  d'an 
autre  avis.  A'ySm,  dit-il  fur  cet  endroit...  affec 
tiones  pro  re  nata  animum  perturbantes  :  five  animi 
perturbationes  in  ipfa  contentione,  11  prétend  ,  avec 
raifon  ,  que  Langbaine  &  beaucoup  d'autres  n'ont 
pas  compris  toute  la  force  du  mot  kycûtt,  k  le  crois 
comme  lui  ;  mais  je  ne  vois  pas  quel  avantage  il 
petit  tirer  de  ce  paflàge  de  Cicéron  ,  Lîv.  I.  à  At- 
Ticus  ,  Epifi.  XVI.  Clodium  prafentem  fregi  in 
fenatufcum  oratione  fcrpctua  ^pUmJpma  gravitatis^ 

d  2 
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_    T-.-r^  ,  Sr-  MonHeor  Capperonnier  a 

:::.  j-  7  a  xt-*='  ,  reiim  o.tgrrr.inet  ,  exukare  fa- 
TiT  '^  r.'x:  sr  crrlrt'^  ,  ima  ,  fi-c.  yîc  vertit 
r  -.-ii-Tr  -  -1  *.-::  Tï  ^a^z^'î:^  eydan  kochcàdiver^ 
jL  »^« — 'T-^  Ziz  ÎTTii.  S  DuPRtAux.  Ilremar- 
ci  rr—'Tii  r-ï  2  larinf  Vsrrc  eft  employé  par 
zZ-r^   -5  f  jurs   c^x-Dis  ^^-^  des  f:gniâcations 

,  rr*nmif  sar  aeaipk  ,  on  le  doit 
e  Znanrrè  XXXI  ,*  par    extra  fines 


^     aw."*   lez^-sc  :k  riuî-jcTï  encore  ,  l'un  par 


rûTt'iî  ;  5C  Vz\SXZ  par  diclarat  . 
^^krss:    A^nrc  Ci  émit  tradinrc  exadement,  '' 
'x  ic  xnr.-.^:»:  ^i:rw,>  q-a£  par  rapport  à  c 
xt:  rr-  «.^^*A  '^'  «^-  '^  iiBTOrtiXJ  w'tf^crstî'  pcv 

iLTBr  -a:  ^,^3-^-'  ^^*^  '^  vsronstti^  Mais  cr  ^ 
tir  •'  -rre  "fc  Taiionnsneit  enàer  ,  il  psroir  r 
iSHn-^  a^  1  stit ,  xbn:  i:  $*af  c  .  li  n^êii^c 


*  -  4 

-  rsc  -finr    -*' 


2r 
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^^^iud'anem  vel  rerum  ,1.  »• 

•■■  !j.-kTM</  Li'a  que  faire 
^T-'  r.i  rraduit  par  drg»- 
met  enfii'ts  ,  ffobat'to- 
même  cholk  M.  Pm/^ 
faTraduaion.  M.Z>er- 
cn  ne   tendant  que   la. 
Sppriniant  le  re!>e.  Je  crois  , 
Tfa.yjj.à.rciir  :i  paflë  dans   le 
„..  l'on  l'jvoit  mis  pourexpll- 
"■     ,  &  d'ailleurs  i!  me  paroît  vrai- 
écrit  en  marge  ce  moi  «p*^fMC- 
quc  'wpa.yukTav  &  kyiriDV  de 
.,e  font  h  même  choie  <\u  ïfytti  & 
Ue  St.  Marc. 

H  A  P  I  T  R  F.     X. 

.  fur.  cr  çii'on  a  iqa  da.\  l^.Ki*î  e<r1(/''J'* 

iMtaiiJiiriiv  7tïc  'Sfky(m,Ti7  àjiim  K«i 
,         dj 
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tam  altercadont  ejufinodi  ,  ex  qua  licetpauca  deguf' 
tes^  Nom  cœtera  non  pojfunt  habere  neque  vim  ,  ne- 
fue  vemifiatem ,  ranoto  iUo  studio  contentionis  ^ 
^luem  kySpA  vos  appettads.  Le  fens  de  fiudio  cofi" 
tenuonis  eft  déterminé  par  altercatione  qui  précède. 
CTeQ  la  chaleur  de  la  difputt.  Toilius  n'eft  pas 
plus  heureux  en  renvoyant  à  la  Seâ.  XV.  (  Cbap. 
aIV,  )  de  Longin.  On  y  lit  au  comméhcement  : 
(fyKQv  K4Ù  lAtyAWyùpiùt,^^  Ktù  kySfoç  M  Tvroir.... 

XùLi   AI   q>AyTAfltU     ^AfA^KiVA^tKiilAléU.     Ce    qOÙ 

Monfieur  Pearce  rend  amfi  :  ProptenafiMimitatis.^  & 
magrùtudinis  ,  &  vis  aBuofœ  maxime  effeârieesfiuu 
ttiam  Vifiones.  MaisquVft-ce  que  vis  aduqfa  FLoU'' 
GIN  dit  :  Outre  ces  chofes  ,  Us  IfAAGZSJbnt  très^ 
propres  à  mettre  dans  le  Difcours  de  la.  gravité  ,  iU  < 
la  grandeur  &  un   Pathétique,   k^yifof  ne  peut  pas 
€tre  traduit  là  d^une  autre  manière.   Le  Chapitre 
entier  en  eft  la  preuve.  C'eft  ce  qui  m'a  détermb*. 
né,  joint  à  ce  que  j'ai  |dit  plus  haut  Chap.  VU  > 
NN.  XL  &  XII ,  au  fujetU'itySrt ^  &  à'iwAyivM  ^ 
\  traduire  Vkym^y  de  notre  IX.  Chap.  par  la  ehof* 
leur  des  Pajfions.  Une  autre  raifon ,  (jui  m'a  du  faire 
prendse  ce  parti ,  c'eft  que  ces  mots ,  r»f  ^^AyfjuLrmf 
Ktù  kywpùv  font  très-certainement  relatif  à  ces  deux 
autres  'épyeàp  Se  wA^v^  qui  font  dans  la  Phrafe  fui-i- 
vante.  Ixs  uns  doivent .  s  expliquer  par  les  autres^  i 
Voyez  N.  IV.  De  St.  Marc. 
F.  ses.     U,  Pour  traiter  quelque  Ueu  d*un  difcouri.  ]  I^. 
L  X»       h\>  Têwti'VoùlAP.  M.  Defpréaux  a  pris  lik  pour  pro» 
pter^  Se  c  eu  per.  Voyez  Langbaine.  Capper. 

Langbaine  avoit  averti  par  une  Note  exprès  ,  que 
hk  fuivi  d'un  Âccufatir  fîgnifioit  per ,  fur-tout  chez 
les  Ecrivains  Attiques.  M.  Defpréaux  avoit  déjà  feit 
la  même  faute.  Voyez  Chapitre  ill ,  N.  IV.  De  St. 
Marc. 

a^.  T07ff7op/c&»  c'eft  le  Lieu  commun  d^Aphtone  ^ 
qui  eft  une  efpece  d'Amplification  à  la  fin  du  Dif- 
cours. Voyez  lès  Progymutfmatograghes,  M.  DeJP»: 
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ffiaux  l'a  tnen  traduic  dans   le   Chapitre  XXXir. 

A  c6té  de  «ses  motf  du  Chapitre ,  auquel  Monfjeur 
Cappttmmitf  nous  renvoie  :  Et  même  pour  Us  Utwi 
communs  y  &c.  je  trouve  I  fa  nurse.  »»  Fort  bien. 
»»  C^eft  le  fens  de  roTnyQpU ,  c*eft-â-dire ,  IpyctW* 
»  Ti»r  xotpS^  rb'jreiP  au  fens  d*Aphtone  Se  de  TAéon 
9>d2M  leurs  Progymnafines  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici 
''dfs  Lieux  Communs  Aroumentorum  ^  ni  des 
»  Lieux  Communs  ,  qui  font  èéffuç  inutramquepar^ 
ntem  difputabiles.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  les  JV(>- 
n  tes  lur  QidntiUen  ,  au  fujec  des  différents  fens  que 
n  l'on  donne  à  Locus  commùnis  «••  M.  Capperonnier 
renvoie^  la  pag.  163.  Note  1^  ,  de  fon  Quintilien. 
Dx  St.  Marc. 

m.  Pour  confirmer,  ]  hk 9  tr^iLyyJtrm ,  8"F.  %6%» 

JULretarxevSp  k*mf^0ffîv  9  per  confirmadonem  vel  rerum ,  U  *• 
vel  probationum.  Ce  mot  ^«^/x^tcii k  n'a  que  faire 
&  Tollius ,  qu'il  embarrafloit ,  Pa  traduit  par  argu* 
mmtorum  ;  mais  comme  il  met  enfuite  »  probatio^ 
«Ml  ,  c'eft  dire  deux  fois  la  même  chofe.  M.  Pear^ 
ee  ne  l'a  point  exprimé  dans  fa  Traduâion.  h/L.Def-' 
préaux  s'eft  tiré  d'embarfas  en  ne  rendant  que  la 
valeur  à^inrl^^oà^iv  &  fupprimant  le  refte.  Je  crois , 
avec  M.  Pearce ,  que  ^pttyptAr»?  a  pafle  dans  le 
Texte  de  la  Marge ,  où  l'on  l'avoir  mis  pour  expli* 

£er  le  fens  d*(lfy»v  ;  8c  d'ailleurs  il  me  paroit  vrai- 
nblaUe  qu'on  avoir  écrit  en  'marge  ce  mot  'tt^eLyyuk^' 
7o»if,  pour  marquer  que '2rpc6^5Atf.r<»y  &  kyifûiv  de 
la  Phrafe  précédente  font  la  même  chofe  qu  tjp 70»^  & 
««9£r  de  celle<i.  Db  St.  Marc. 

CHAPITRE    X. 

I.  L^ Amplification  donc  j  pour  en  donner  une  idee"^-  t^9» 
générale....,  fur^ce  çu'on  a  dêya  <//>.]  l*^.  Kcfc)  6tf^i/^»2'» 
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WQff  &  efl  Amplifieatkt ,  ut  per  figuram  compleSar^  pky 
na  congcrits  <x  omaibus^  qui  lad  font  in  rébus  temù", 
nis  &  locis  ,  ,vim  addens  eommoratione  ei  quod  infti'^ 
tuitur.  Ce  mot  à  mot  n'eft  pas  intelligible  ;  &  fon 
ôblcurité  vient  de  ces  mots.  ôp/«v  &  t^itûv   ,  qui 
font  dans  tous  les  Mfts.  &  dans  les  Edit.  de  Aa^^ 
hortflSc  de  Manucf»  Monfieur  Le  Febvre  veutqu^oa 
lifè ,  comme  Portus  a  fait  imprimer  ,  lAo^i^v  ;  8c 
«ra'on  Tubflitue  rv^rm  a  rL^m,   La  correâian  de 
Portus  eft  inconteftable  &  fe  prouve  par  ices  paro« 
les  du  Chapitre  VI 11 ,  «rpi^/xct^i  (pùc^i  avvsd'fiévH 
Ttpk  (Jiipitt  TMvhM  ^vwnrkp'/QvicJL^  rébus  nati4ra-% 
liter  infident  quadam  particulae  cum  ipfa  materia  /m-; 
fit ,  dit  Monfieur  Pearce.  Monfieur  Defpréaux  ,  en  fc 
ièrv^nt  du  mot  Circohftances  ,  montre  au'il  adopte 
cette  correâion.  Pour  la  conjeéVure  de  MonCeur  Lu 
Febvre  y  il  n'y  fait  aucnna  attention  ,&  traduit  r^KWf 
par  les  ÎUux  de  VOraifon,    Mais  il  ne  s'agit  njilJe-^ 
ment  ici  de  ce  qu'on,  appelle  locos  rketoriços  ^kslieux^ 
les  fources  des  arguments^  Lonçin  ne  parle  que  de^ 
circonfiûnces  attachées  aux  chofes,    (ÂOfiim  9  pqrtium^ 
l^es  parties  d'un,  fait,  d'un  fujet ,  ce  font  les  diffé- 
rentes circonfflances.    Long  in  ajoute  :  Ktà  rivay  ^ 
^  formaruf(i  ^  pour  faire  oatewdrQ  ou'il  ne  Êiutpai^ 
le  contenter  dans  V Amplification  ,  de  montrer  une 
chofe  &  fes  çirconftanees  fous  une  face  unique,  mais 
qu'il  faut  les  préfenter  fous  leurs  différentes  faces, 
Iv'TTu^formœy  ne  peut  fignifîer  ici  que  ce  que  nou* 
appelions  les  faces ,  les  points  de  vue  d'une  chofe  » 
dune  affaire,  d'un  fait,  &c.   ToUius  aàmoi  dan^ 
ion  Texte  la  correélion  de  Portus  &  celle  de  Mon- 
fieur  Le  Febvre.   Monfieur  Pearce  a   laiflc   la    le- 
çon ordinaire  9   mais  dans   fa  Verfion  &  dans  les 
Ilotes  il  adopte  la  conje^re  de  Portus  &   rejette 
celle  de  Monfieur  Le  Febvre,   Enfin  ,  fur    l'auto-* 
rite  des  Mfls.  de  Paris  ,  de   Milan  ,  &  du  Va* 
ticanj  Se  de  V Edition  de  Robortet^  il  a  fait  impti« 
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mer  76  KetTêCKivA^uivov  au  lieu  de  rb  xeiTttcjttvet^ 
Qfifror.  C'eft  le  lens  ,  tyiï  réfulte  des  di^entes 
correâions ,  dont  je  viens  de  parler  ,  que  j'ai  vou- 
hi  rendre  en  paràph'rafant  ce  paiTage  dans  la  Remafr  ^ 

çue  II. 

1^.  Pour  en  donner  ici  une  idée  générale  ]  ut  rudio^ 
ri  îeviorique  delineatione  rem  ampleâar.  Car  tvx'^ 
^sptKetCsTv  eft  oppofe  à  ipso'iÂt^  ctxpiCsi*.  Capper. 

la  Traduâion  de  M«  De/préaux  rend  à  peu  près 
ce  fens.  De  St.  Marc. 

II.    Le    Traduâeur    Latin  a   cm  que  ces  paroks'P*  AT^ 
regardoient    Cicéron  &   Démofihene.   J    J'ai    montré^  ***•• 
dans  mes   remarques  Latines ,  (jue  c'ed  de  Platon  Sc 
iK>n  pas    de  Cicéron  que  notre  Auteur  parle  icû 
Toit. 

i^.  Cette  courte  Note  regarde  inconteftabîement  les 
paroles  de  la  Note  de  M.  Defprénux  que  je  cite ,  &  que 
j'ai  rapponée  entière  dans  la  Rem.  12. 

1^.  ToUius  dans  fon  Edition  s'eft  mépris  loi-mê- 
me en  marquant  fà  ^q^e  fur  ces  mots  de  la  Ver- 
lîon  Françoife  ;  entre  Démofflhene  &  Cicéron  ,  fai- 
fant  partie  de  cette  Phrafe  (  pag.  372. ,  lig.  6.  &  7.  ) 
La  même  différence ,  â  mon  avis ,  eji  entre  Démofikent 
&  Cicéron  pour  le  Grand  &  le  Sublime ,  6cc.  Si  Mon- 
iieur  Brojpette  avoir  voulu  faire  un  peu  .d'attention . 
il  auroit  mis  le  renvoi  de  la  Note  de  ToUius  à  fa 
véritable  place  ,  &  fe  feroit  difpenfé  de  nous  dire  : 
»  ToUius  fe  trompe  ici  doublement ,  en  difant  que 
»'œt  endroit  regarde  Platon  &  non  pas  Cicéron  ; 
»&  qu'il  Ta  montré  dans  fes  Remarques  Latines^ 
»»  Car  i^.  Longin  fait  ici  la  comparaifon  de  Cicé* 
»>  ron  8c  de  Démcfikene  ,  qu'il  nomme  tous  deuil. 
*>Neque  alia  eft  y  me  judice  ,  dit  Longin  ,  fuivanc 
'•la  traduction  même  de  ToUius  ,  /«^^r  Ciceronis 
^Çf  Demofthenis  grandi tatem  ,  diverfitas.  Keù  o 
»  Kixlpft'i'  T*  AH/;^o<r3r€j;ovf ,  &c.  ToUius  a  oblèrvé 
»  dans  fts  Remarques  Latines  ^    que  Tendroit  *oà 
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M  longin  fait  la  coinparaifim  de  DémoftAene  Se  de  Plo;^ 
•  ft)/z ,  eft  le  paHàge  précédent ,  dont  ToUius  a  tra- 
nduit  ce  qui  refte,  mais  que  Monfieur  De/préaux  a 
M  fupritné  dam  fa  TraduBion ,  parce  que  cet  endroft 
n  eft  mutilé  &  corrompu  dans  le  texte.  ToUius  dc- 
Mvoit  donc  tourner  aii^  cette  derrière  Note:  Pai 
i^  montré  dans  mes  Remarques  Latines ,  que  c*eft  de 
h  PiATON,  tf  non  pas  de  Cicéron  ,  que  notre  Auteur 
w  a  parlé  dans  le  pafjage  précédent.  Ou  plutôt ,  Tolliuê 
»  devoit  fupprimer  fa  Rem.  a  Bross. 

Cette  "Note  de  M.  Brojfette  fe  trouve  dans  toutes  les 
Editions  faites  depuis  la  Tienne ,  excepté  dans  celle  de 
1740  .où  la  Note  de  ToUius  i^  fe  trouve  point  non 
plus.  De  St.  Marc,  • 

F*  ^7*'  m.  JV'fl  pas  aujfi  tant  tPaSlê^ité  ni  de  mouvement.  ) 
Mondeur  Defpréaux  a  lu  comme  il  y  a  dans  toutes  les 
ISdit,  àKK*  tiK  i^ifflpetTTtu,  Mais  ce  mot  ne  ferais 
aucun  féns ,  qui  ne  foit  forpé.  ToUius  le  rend  par. 
cette  paraphrafe  ;  verumtamen  non  tantafit  vekemen^ 
tia  ,  animique  ardore  coneitata,  MonGeur  TAbbé  ^o-^ 
ri  dit  :  non  cofifi  fcagUa  ,  c^eft-à-dire  ,  il  ne  s*émeut 
pas  tant.  C*eft  toujours  1^  même  fens  que  Monfieur. 
Defpréaux»  ï.*'7ria^pcL'7r^eu  fignifie  convertitur  ,  concu:^ 
titur.  Monfieur  Fearce  le  fend  par  fed  non  pari  modo 
fulminis  inftar  contortus  eft.  Ce  qui  fait  voir  que  cet 
habile  Homme ,  attentif  ^  la  fuite  àts  idées  ,  a  foi;ip'- 
çonné  quH^i^pA'tlaj  n'éto^  pas  la  véritable  leçon  ; 
£c  que  le  terme ,  que  Longin  avoit  voulu  mettre  , 
cxprimoit  une  idée  ,  qui  fe  rapporioir  à  ce  qu'il  dit 
quelques  lignes  plus  bas,  en  parlant  encore  à^DémaJ^ 
thene  ;  ^jchtIS  riv)  Tûtpeixi^otT'  tiv  S  k^^clw^^  c'eft- 
à-dire ,  on  peut  ie  comparer  à  la  foudre ,  au  tonnerre^ 
la  Verfion  de  Monfieur  Pearce  exprime  ce  rapport, 
fur  lequel  Monfiçur  Capperonnier  ,  aujourd'hui  Pro- 
fèfTeur  Royal  en  Langue  Grecque  ,  m'a  fourni  fa 
correôion  d'«çrîic^p«t'Tl<ti  ,  fulgurat  ;  au  moyen  de 
laquelle  je  crois  avoir  rendu  toute  la  penfée  de  Ion- 
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gin ,  en  traduifant  ce  paffage  dans  les  Aâdiu  à  la 

PréflRm.  66,  p.  129.  De  Sr.  Marc. 
Vf.  Quand  il  faut  y  pour  ainfi  dire  ,  étonner  VAur'  p.  |^|^ 

iiteur^  Cette  modification,  pour  ainfi  £re ^  ne  meUiu 
parmt  pas  nécefiàire  ici  :  &  il  i^e  (êmble  qu^elle  a^ 
toibiit  en  quelque  manière  Vk  penfêe  de  Longin ,  qui 
ne  iè  contente  pas  de  dire ,  ^x/^  /f  Sublime  de  Démos- 
THËNE  vai/f  mieux  quand  il  faut  étonner  P Auditeur  - 
mais  qui  ajoute  >  ^/z^  //  jiun  entièrement  étonner  ^ 
to.  Je  ne  crois  pas  que  le  root  François  cfonwr,  de- 
mande de  lui-même  cette  excufe ,  puifqu'H  n*eft  par 
fi  fort  que  le  Grec  l^crAirçati  ,  quoiqu^il  ferver 
également  à  marquer  Tefîèt  que  produit  la  foudre 
dans  refprlt  de  ceux  qu'elle  a  prefque  touchés,  (i) 
Dac. 

M.  Dacier  a  raiibn,  te  pour  ainfi  dire  ,  dimF- 
Bac  la  force  de  PExprefTioo  de  Longin  ;  mais  Je  ne 
crois  pas  que  le  Verbe  étonner  la  rende  fumlani- 
ment.  Ceux  que  la  Foudre  a  prefaue  touchés ,  ea 
font  frayés  ,  épouvantés  ^  &  non  fimplement  c'ron- 
•  «w.  il  y  a  dans  le  Grec  r  Tb  tryjvuKw  \vcnrKYi\ajL\  Tii 
fivùKoit  eft  la  même  chofe  que  cvvi\<»s^ ,  omnino , 
prorfus,  C\û  donc  omnino  percutere»  Longin-  fe  ferc 
de  cette  Métaphore  par  une  fuite  de  Tidée  de  la: 
Foudre,  à  iac^elle  il  a  comp2LTé  D^fikene^  Ea 
traduifant  cet  endroit  (  AJ>i>iT.  à  la  Prêfw  Rem^ 
71.  )  f  ai  cru  ne  pouvoir  pas  conferyer  la  Figure 
?yec  grâce.  Ce  qui  me  l'a  fait  abandonner,  pour 
jHre  :  entraîner  entièrement  F  Auditeur  ;  en  quoi 
î*ai  fuivi  Tollius ,  qui  dit  :  cum  Auditor  rapiendus^ 
L'expreHion  de  M.  Pïbarce  :  uhi  oportet'^audîtorewR 
omnino  commovere ,  revienj  au  même  fens  ,  quofc* 

RISMARQUES^ 

(i  )  Cette.  Note  de  M.  Daaer  manque  dans  XztEiUisn» 
de  170.1.  ^  de  17.15.  Tollius  l'avoit  prife  dans  celle  de 
168).  M'.  Brojfetu  àiU^  aucr^es  Editewrx  ont  Ç\xvii.TQUiuu 
Db  St*  Mahc» 
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Îu'éHe  foit  moins  forte.  M.  TAbbé  Gon.confcrve  la 
'igure ,  en  Texpliquant  par  deux  Veribes  :  dovejà  d*uo^ 
pQ  forprendere  &  Jbalordire  V  Uditore. 
^»  173»  V.  Au  contraire  ,  V abondance  efi  meilleure  ,  hrj^ 
*•  'î»  '  qu^on  veut»,.,,  répandre  une  rofée  agréable  dans  les  efi» 
prlts.  Outre  que  cette  expreflion  r^jp^/i^n;  une  rofée  % 
rie  répond  pas  bien  à  Tabondance  dont  il  eft  ici  <nief- 
tion ,  il  me  femble  qû*elle  obfçurcit  la  penfée  de  io/i- 
gin  ,  qui!  oppofe  ici  KciTctvrKiia-cti  à  iK'^Kti^Ai  y  SC: 
qui  après  avoir  dit  que  le  Sublime  concis  de  Démos- 
THENE  doit  être  employé  lorfqu^ilfaut  entièrement  éton^ 
ner  V Auditeur ,  ajoute  ,  qu'on  doit  fe  fervir  de  cette 
riche  abotuiance  de  Cicëkon  lorfçu'il  fiup  Vadoucir. 
.  Ce  KàUTAv'^hn^a'i  eft  emprunté  de  la  Médecine  :  il  fi-, 
gnifie  proprement ,  jirvere  ,  fomenter ,  adoucir  ;  &  cette, 
idée  eîl  venue  à  Longin  du  mot  knThi^Ai.  Le  Su-- 
hlime  concis  çj[l  pour  frapper  ;  mais  cette .  heureufe 
abondance  eft  pour  guérir  les  coups  que  ce  Sublime 
a  portés*  De  cette  manière  Longin  explique  fort 
bien  les  deux  genres  de  difcours  que  les  anciens 
Rhéteurs  ont  établis  ,  dont  l'un  qui  eft  pour  tour* 
cher  &  pour  frapper ,  eft  appelle  prpprement  oratia 
vehemens  ;  &  Tautre  qui  eft  pour  adoucir ,  oratio  Unis» 
IJac. 

Monfîeur  Le  Fehvre  &  Monfieur  Daçier  donnent 
à  ce  paftâge  Une  interprétation  fort  fubtile  :  mais  je 
ne  fuis  point  de  leur  avis  ,  &  je  rend^  ici  le  mot 
XAlAvlhnffcL»  dans  fon  fens  le  plu?;  naturel. ,  arrofer^ 
rafraîchir^  qui  eft  le  propre  du  ftyle  abondant ,  op-* 
poiè  au  ftyle  fec,  Desp. 

On  verra  dans  ma  traduâion  Latine  ,  &  dans  mes 
remarques  ^  que  je  fuis  ici  du  même  fendment.  que 
M.  Dacier,  ToLt.  * 

Jfe  ne  trouve  rien  de  M.  Le  Fehvre  fur  cet  en- 
droit, Longin  dit  ici  par  xetT*y7Aiî^ati  la  même  cho- 
ie qu*Hèrmogene  par  hAyçitti  ,  perfundere.  C'eft  là 
Remarque  de  Gabriel  de   Petrd.   le   fens  que   M»  ' 
Dejprùux,  &  celui  que  M.  Dacicr  &  Tolliu^  iosir 
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nent  ^  KctrAvIi^^eti ,  rendent  égaîemervt  le  tern;e  à 
k  lettre  ;  mais  ni  l'un  ni  Tautre ,  à  mon  avis  ,  ne 
rend  l'idée   que  Longin  attache   à   ce  Terme,  M. 
Dacier  même  poiiflè  fa  reflexion  trop  loin  ,  &  fem- 
ble  faire  penfer  à  Longin  que  le  StyU  abondant  doit 
toujours   marcher  dans  le  Difcours  à   la  fuite  du. 
StyU  Sublime  ,  poui*  guérir  Us  coups  que  ce'  dernier 
a  -portés.   C'eft  ce  que  Longin  n'a  pu  ni  dû  pen- 
fer ,  parce  qu'il  y  a  quantité  de  Difcours,  qui  ^ 
n'ayant  pour  but  que  de  gagner  l'Auditeur ,  n'ont  be^ 
foin  que  du  Style  abondant  fèuK    Longin  veut  di- 
re uniquement ,  que  ce  Style  eft  le  meilleur ,  quand 
il  faut  (  plour  me  fervir  d'un  Terme  trivial  )  amoi- 
douer  l'Auditeur ,  c'eft-à-dire  ,  s'infînuer  dans  fon 
efprit    par   la   douceur  de   la  Perfuafion.    C'eft  le 
fens  auquel  je    me   fuis,  attaché  pour  traduire  cet 
endroit  (  Addit.  ^  &  Phèf.  Rem.  71.)  La  raifon, 
qui  m'avoit  fait  renoncer  à  la  Figure  d'I^tTAn^fiti  y 
m'a  fait    auffi   renoncer   à  celle  de  KctTecvlKncrui  ^ 
mais  le  Lefteur  intelligent  verra  ftns  peine ,  que  je 
ne  me  fuis  point  écarté  des  principes  de  Longin.  Au 
refte,  la  Paraphrafe  métaphorique  que  M.  De/préaux 
emploie  ici ,  ne  préfente  pas  une  idée  nette.  Il  n'eft 
pas  même  fiir  que  l'on  devine  ce  qu'il  y  eut  dire» 
De  St.  Marc. 

VI,  Les  digrejjhns  &  généralement ,  &c.  ]  M.  DeJ^ 
préaux  a  oublié  Kpp^ffliKoTç  ,  les  endroits  où  l'Elocu* 
tion  domine.  Capper. 

1**.  Le  Grec  porte  :  ouù  'ZTct^aCkct^i ,  km  7o7r  <pptt'  p.  %j^ 
^iKtTç  k'TTdffi ,  K(ù  i'TtS'eiKTtKoTç,  SuT  quo!  rOb/er- 1.  i8« 
vateur  Anglois ,  dit  :  BoilAVîi  verfio  eft;  Si  généra- 
ralement  pour  tous  ces  difcbtirs  qui  fe  font  dans  le 
genre  démonftratif.  Sed  hic  omittit  omnino  <^pu^tf* 
Koïf  ,  quod  fignificat  id  quàd  Rhetorici  vocant  narra- 
TiONES ,  vel  nias  partes  orationis  ,  ubi  kiftoria  narra-^ 
fur  y  aut  factum  aliquod  rjejertur  y  quœ  rfluna  ex  Ci- 
CERoNis  peculiaribus  &  eminentihus  dotibus:^  ut  in 
^us  Or^ione  pro  Milone  ac  pluribus  aliis  inveni 
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ft/r,  Welstedius  ,  qui  gîoriabatur  fi  ex  Graco  idi^ 
matt  vcrtere^  imitatar  etiam  Boilavivm  in  hoc  omif^ 
Jhnf.  Cet  Ohfirvateur  a  pris  le  fonds  de  fa  Remarque 
dans  la  Verfion  de  M.  Vtarcc^  qui  reiKl  ainfi  les  ter- 
mes Grecs  que  j'ai  rapportés  :  6*  digrejjhnibus  &  omni* 
hus ,  qitœ  iiarrationem  aut  ojhntationerh  habtnt.  C'eft 
ce  qui  ne  s'entend  gueres.  ToUius  eft  encore  moins' 
intelligible  en  difam  :  n<c  non  digreffionibus  :  item  , 
omnibus  expofitionum  ^  ae  demonftrationum  generibus^ 
Il  me  femble  que  rien  de  tout  cela  ne  rend  la  valeur 
de  <^pcta^fKoiç. 

09.  A  la  rnarge  de  la  Verfion  de  Tollias ,  M.  Càp^ 
peronnier  a  mis  :  jén  iis  oradonumfpeciehus  uhi  maxime 
dominatur,  Eîocutio {<^pk^tç)  ut patet ex pStSt^XKK 
(  Chap.  XXV.)  V'jnii'ii  uiyr$t  h  a47^ou  fhn^if^  V 

^rrflf ct^®^«êflt.  M.  Capperonnier  ajoute  :  ^n  ix^pùL^rt^ 
xoFf  ,  defcriptionihus  T  Nom  y  Seâ.  XXXIII  (  Chap. 
XXVII,  y  dixit  :  h  raHç  Toxwyoo/etK ,  «aci  fiàLypûL^ 

^ai ,  loci  qui  affèâus  &  defiriptiones  kabent.  J'ai  fuivi 
cette  feconde  conjefture  (  Addit.  â  h  Préf.  Renr^ 
7a.  )  parce  qu*il  eft  extrêmement  rare  que  le  Styk 
abondant  ne  foit  pas  un  défaut  effentiel  dans  les  Nar- 
•  rations  ;  au  lieu  que  les.  Defiriptions  en  tirent  leur 
principale  beauté.  C^eft  pourquoi  M.  Ihfpréaux  a  dit 
dans  Ion  Art  Poét.  Ch.  III,  Vers  ajy: 

Soyez  vif  Se  pnffé  dam  vos  narrations. 
Spyec  riche  4c  pompeux  ^Aaos  vos  defcrîpttons. 

De  St.  Marc* 

p^  j  .^      VII.  Les  Traités  de  Phyfique.  ]  Kaî  ^i/^j^xoywr. 

1/2©,  *  LoNGiNUS.  kic  ,   ut  in  mox  atato  îoco  ^   exempbint 

dat  Styli  fublimis  Ciceroniiânî ,  ff  dicit  hune  aptifi^ 

fimum  effe   Bpilo^  aut  iPeroracionibus ,   Hiftoricis 


\ 
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Narrationibus  ,  tut)  ^itf-/0X«7i«ir,  ^«mf  BoiLAvipf 
expUcat  pour  les  Traités  de  Phyfique.^  Afi  Longi- 
irus  non  loçuitur  de  phyficis  diflêrtaciombus ,.  4ii/r  quœ 
de  nacurali  Philoibphia  tradant  y  fed  de  talibm  brei'ibus 
naturalium  rerum-  narrationibus  »  quas  oratori  im  caujà 
dicenda  liçet  attingere  ,  cum  materia  &  occafij  id  np- 
quirunt»  S^dfi  'Boilkvivsfallitur ,  Welstedius  aom 
minus  errât ,  nam  vtrtit  BoiLkvii  ,  traités  dePhyfi- 
que  9  treatifes  of  PhyHck  y  credtns  gaUicum  voc^Au^ 
im  Fhy^iqvb,  PharqiacuiD>  Medicina.  Obskkvat. 

ÂNGL.  • 

ToUii4s  tn  difant  :  rerum  naturalium  enarrationibus  * 
&  M.  Pearcs  y  rerum  naturalium  expojïtionibjis  »  onC 
laiflè  fubfifter  l'équivoque  du  ternie  Grec  ;  &  ci- 
devant  (  Addit.  à  la  pRÉF.  Rem.  70.  )  au  lieu  de 
dire  :  aux  Traités  des  chofes  naturelles  y  je  crois  que  j 'au** 
rois  bien  fait  de  dire  :  aux  Expojïtions  des  chofes  nor 
tutelles.  Mais  je  n^étois  pas  encore  inftroit  du  fènti- 
ment  de  VOb/èrvateur  Anglais  y  auqud  il  me  feuible 
qu'il  fè  faut  rendre.  Db  St.  Ma.rc. 

CHAPITRE     XI. 

!•  Si  Ammonius  n*en  dvqit  dé/a  rapporté  plujteurs.  T  p.  lyl^ 
n  y  a  dans  le  Grec  :  ti  f*«  ta  !«•*  fvSovç  xtù  01  7rtp)h  a  4 
K'fAfAfiirioir.  Mais  cet  endroit  vraifèmblablement  e(l 
corrotîipu.  Car  quel  rapport  peuvent  avoir  les  Indiens 
ai  fiijet  dont  il  s*açit  ?  Dbsf. 

Le  Grec  dit  :  Si  Ammonius  n^en  avait  rapporté  de 
pnguHeres  ,  rk  fV  SficTovr,  conmieM.  Le  Febvre  a 
wrngé.  Dac. 

La  corredioa  de  M..  Le  Febvre  a  paf[è  dans  tou- 
tes les  Editions  poftéricures  à  la  iienne.   Tct  i^^ 


5*j«.  jnANuc£  avoir  imprime  :  la  ^^  g*»"   1  vôqvs^ 
*Edit.  de  Robortet ,  &  tous  les  JW[^j.  portent^  de 
lotee^  mais  fans  afierifquct^  M,  Pcarce  adopte  la 
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n^'fjLA.  On  ii*a  qa*ï  voir  ma  Tradaâion  Ldùnx^  ToâU^ 
M.  Dacier  doit  en  partie  fa  Note  kM,  Le  Ffb^- 
yre ,  qui  s'étoit  coiuenté  d'avertir  que  Longin  avoir 
imité  Ihucidide.  Tollius  dans  fa  Traduâion  rend 
kymi^lJLA  par  ctrtamcn,  C^eft  ce  que  M.  Fearct  fait 
aufli,  M.  ]*Abbé  Gori  tradait  ce  mot  par  ciment», 
qui  veut  dire  ;  épreuve ,  effai.  ^ycivt^'iist  (ignifie  pro- 
prement joute^  De  quelque  manière  qu'on  veuille 
encendie  ce  mot,  la  jPIirafe  ii^ Longin  o'en  eft  pas 
moins  difficile  à  traduire.  M,  D^préaux  me  paroir 
s'en  être  tiré  beaucoup  plus  beureufement  que  les 
autres.  Le  feus  à^  M.  Gacitr  eft  très-forcé*  De  St.. 
Marc. 
V.  )l|*  li.  Car  fi  un  homme  dans  la  àéfian$e  de  ce  jage^ 
^  *<•  ment ,  &c.  ]  C'eft  une  chofe  zKci  furprenatne ,  que 
Monfieur  Vacier  &  moi ,  Bons  nous  ioyons  tant  de 
fois  rencontrés.  Quand  je  coniklere  fa  Traduâion 
dans  cet  endroit ,  yy  trouve  un  parfait  rapport  avec 
la  miemie  »  excepu  le  mot  d'ctvr^df  r ,  que  Mon- 
fieur Defpréaux  a  aufli  bien  tradittt  que  Monfieur 
Dacier  ;  &  que  j'ai  expliqué  par  les  mots  :  ita  prth- 
tinus  ^  c'efi-à-îdire ,  auj^tot ,  quand  il  entrq>rend  quel-* 
que  ùuvr^ge^  On  trouve  cbes  Suidt»  un  Fragment 
d'un  ancien. Poiite  Grec ,  où  la  Renommée  immortelle 
eft  appellée,.  £z  Fille  de  VEfpéranee  r  TfofoF  ,  dit-il  ^ 

Cette  Nou  eft  relative  à  celle  que  l'on  a  vue  de 
M.  Dacier  dans  la  -R^m.  7.  1^.  La  Traduôion  de 
ToUius,  s'accorde,  ei»  effet  avec  M»  Dacier.  Mais 
voyons.  Je  texte  même  :  ci  J%  rt^  ce^réâ^  <^«€oTto  ,  jia^  : 

C'eft  dans  ces  mot^  que  confifte  la  diHÎGuJtié.  M.  Pearct 
foupçonne  qu'il  &ûty  i  ^Uy^Air^.  C'eft  ce  que  fa 
Vedion  exprime  :  JT/  qui»  autem  ipfo  firibendi  tem^ 
fore  vereatur  ne  Nor»  pronuntiet  aîiquid  quod  fuœ  W— 
t^.  tempmque  £uperfit.  LesJTradtiâions^  de  M.  Dà^ 
eier^  de  2'olUus^6c  de  M.  l'Abbé  Gbri  fuppofenc 
cette  -correâion  ^  '&ns  laquelle  le  Texte.  Grec  i>!offi:t.  ^ 


^ 


k 
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ce  Terme  a  chez  Lon^n  ;  mais  elle  n'exprime  pas  ici 
toute  fa  peti(ee ,  parce  qu^un  Diicours  peut  avoir  de  la 
ferce(am  être  PatAétiçue.  De. St.  Marc 
.  II.  Enargcia.]  EVfiwy««t.  Hoc  vocSnium  ^  Ht  ^*l^» 
MosELLANus  fur  Ic  paflaee  de  Quintilien,  cité*-**^* 
Rem.  iy  duplieiter  apad  Auâores  firibitur  ;  nom  qui 
vim  Orationîs  &  efficaciam  movendi  »  psam  habet 
fpeBant ,  ab  opère  ivipyittut  vacant ,  eo  guod  Gracis 
ipyov  opus  dicitur,  Porro  ,  çui  lucem  ,  quam  rébus 
addit ,  attendunt ,  â  çlaritate  notninant  hk^yeêùLv ,  quia 
Gracis  y  àpy^^f  clarus  dicitur.  Pofierius  probaffe  vide- 
tur  CicERo  y  qui  iîluftrationem  &  evidentiam  vertit. 
(  De Orat.  lil  ^  &  Academ.  Qaasft.  Ub.  IV j  Cap.  VI  ) 
De  St.  Marc. 

III.  Les  Itnages ,  dans  h  Rhétorique.  1  H*  ^nroph  '•  ^^^ 
*i  9*i''7«wicfc ,  Vlmige  des  Orateurs  ,  c'eîl-à-dire ,  dont  *•  *•  • 
/«  Orateurs  font  ufage.  JLongin  dans  tout  fon.Ouvra- 

ge  appelle  les  Orateurs^  P*w?op<r.  Ainfi  chez  lui  TAd- 
leaifpjiTopjitW  fienifie  Oratoire^ qui  appartitnià  /*0- 
rotcur.  De  St.  Marc.  p     #•• 

IV.  £«  /'w/itf  6'  Vautre  rencontre.  ]  le  préfirerôis  ,  J  •  î**» 
M  /»!/«  ^  Vautre  Art.  Voyeice  qu'en  dit  Porphyrhb     ** 
dfAhftinentiaAninutlium^lïh.  If.  Chaç.  XLI.  T^fiàr 

y^nrtiav  ■  ^e'T9iniAiivif  ,  intx»«'ir  r'  s/a^oiî»^*i  ,  ^ 

V.  Z^  Poe/tf  e/î  cet  endroit  m  voyait  pas  les  FùrieÉ.  ]  P*  J^t» 
Monfieur  Defvréaux  a  fuivi  les  £Jf^*o/i*  ordinaires  j**  '' 
Ç«  poijent  «v'rttf  J*  iT<f sy  ioti^e^  î  «Ti  4ç«trTiA^»i| , 
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&c.  Cet  ÎK  etï  de  Ma/mce.  II  n'eft  point  dans  l'E- 
dition de  Rohortd ,  dans  les  Mfts.  de  Paris  &  de  Mi" 
lan  y  ni  dam  deux  du  Vatican,  C'eft  pourquoi  Mon* 
iîeur  Pearce  Ta  fupprimé.  La  Phrafc ,  au  moyen  de 
cette  correftion  ne  foufïrc  aucune  difficulté  ,  pourvu 
qn*on  fe  fouvienne  que  H  n^eft  iouvent  cpHexplétif^  Sc 
que  fouvent  encore  il  ne  fignifie  qu'^»  Voyez  Ât/u. 
7.  De  St.  Marc. 


PiDB  n'eft  pas  plus  heureux  qt^aucun  autre  à  exprimer 
les  paffiùiis  de  V amour  &  de  la  fureur^  à  quoi  il  sUfi 
étudié  avec  une  application  très-particulière*  Ton, 

La  leçon,  que  Toliius.  rejette  eft  dans  toutes  les  Edi^ 
tiens  avant  la  fienne  &  dans  tous  les  Mfls*  Celle 
qu'il  propofe  eft  une  conjeôure  de  Stanley  dans  ïes 
Notes  fur  Efckyle.  Le  Texte  n'a  rien  d'obicur  &  ne 
demande  aucun  changement.  Il  ne  faut ,  ainfi  que  M» 
Pearce  en  avertit ,  &  que  M.  Defpréaux  Ta  fuppofé , 
que  fous-entendre  la  Prépofition  |y,  laquelle  eu  dans 
la  première  partie  de  la  rhrafe;  &  lire  :  rf  h  ri(n» 
ittpoi^,  Dr  St.  Marc. 
P.  %fi,  V  II.  Et  du  plus  haut  des  deux.  ]  Le  Grec  por- 
U  j.  te  ,  aW'deffus  de  la  Canicule  f  %'^iff^s'  vSta  "Seipelou 
f^ftèùs  'iTTive,  le  Soleil  à  cheval  mbnta  au-dejfut 
de  la  Canicule.  Je  rte  voi  pas  pourquoi  Rutgerpis , 
ic  (i)  Monfîeur  Le  Fehvre  ,  veulent  changer  cet  en- 
droit ,  puifqu'il  eft  fort  cîaîr,  &  ne  veut  dire  autre 
chofe,  flnon  que  le  Soleil  monta  au-deffus  de  1^ 
Canîcute  ,  c*eft-àdire,  dans  le  centre  du  Ciel,  6)à 
les  Aftrologues  tiennent  aue  cet  Aftre  eft  placé ,  & 
comme  j'ai  mis ,  au  plus  haut  des  Cieu± ,  pour  voir 

K  E  M  A  Rq  V  B  s: 

(1)  Dans  toutes  les  Edithns  qui  précèdent  Celle  4^ 
171  i  >  au  lieu  d'<$*  U  y  uni  De  St«  Marc.  -     * 
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wanber  Phaëcon ,  &  que  de  ta  il  lui  crioit  encore; 
Vaparlây  revien,  détourne,  S^.  OesP» 

Ifonfeiir  De/préaux  dit  dans  fa  Rem^  que  le  Grec 
porte  y  çiit  U  Soleil-  à  cheval  monta  au^ffus  de  la 
Canicule ,  o^i^^  vSta  Xu^hv  ^tCcùf»  Et  il  ajoute 
qu'il  ne  voit  pa$  pourquoi  Rutgerfius ,  &  Monfieur 
leFebvre  ,  veulent  cliianger  cet  endroit  qui  eft  fort 
clair.  Premièrement  ce  n'eft  point  M,  LeFebvre ,  qui 
a  voulu  changer  cet  endroit  :    au  contraire  il  fait 
voir  le  ridicule  de  la  correction  de    Rutgeifius  (a) 
qui  lifoit  '2,u»aUv ,  au  lieu  de  iit^iinu,  II  a  dit  feu* 
lement  qu'il  taut  lire  'Zst^Uv,  &  cela  ed  fans  difficul- 
té ,  parceijue  le  pén4jltieme  pied  de  ces  vers  doit  être 
on  i^mbe,  pi^v.   Mais  cela  ne  change  rien  au  fens. 
Au  refte  >  Euripide ,  ^  mon  avis.,n^a  point  voulu  dire 
<pie  le  Soleil  à-cheval  monta  audsjpas  de  la  Canicule  y 
mais  plutôt  que  le  Soleil- pour  fuivre  ibn  Sis,  monta 
à  cheval  fur.  un  aftre  qu'il  appelle  ^eipiov  y  Sirr'um  ^ 
qui  eft  ie  nom  général  de  tous  les  aftres ,  &  qui  n'eft 
poim  du  tout   ici  la  Canicule  ;  (fvt^^ê  ne  doit  point 
être  conftruit  avec  v57«t ,  il  faut  le  joindre  avec  le 
verbe.  iV-reve  du  vers  fuivantv  de  cette  manière  :  riotT^p 
fê  &Sj)«f  vStùl  Se/p/ou  iTTgvg  ÏTuSrff ,  ^euS'a,  vov^^-^ 
7av;  le  Soleil  monté  fur  un  aftre  ,  alloit  après  fon  fils  , 
en  lui  criant  y  &c.  Et  cela  eftbeaucoup  plus  vraifem- 
blahle ,  que  de  dire   que  le  Soleil  monta  à  ^  che- 
val pour  aller  feulement  au  centre  du  ciel  au^del^ 
ûis  de  la  Canicule  ,  &  pour  crier  de  là  à  fon  ith 
&.lui  enfeigner  Je.  chemin.   Ce  cei«re  drf  ciel  éff 
un  peu  trop  éloigné  de  la  route  que  tenoit  PAacton^ 
Dac.  (3) 

REMARQUE  S^ 

{%)  Sanmaîre  (MxSoltn,  pag.  Spd,  de  VEMtion  dt  Pa- 
ris >  a  le  premier  corrigé  Kutgerfins^  Brossette. 

( 0  Cette  .N(»2tf  ,  qui  manque  dans  les  Editiâns  de 
1701  »  ^de  171}  >  fut  ajoutée  après  coup  à  celle  iei^Sii^ 


3:cii      REMARQ.  SUR  tA  TRADUCT. 

ToUîus  Se  M.  1* Abbé  Gàri  tradoifent  Xcipiov 
M.  Defpréaux.  Le  fens  de  M.  Le  FAvrt  Se  de  M.  Dor. 
tier  eft  adopté  par  M.  Pearce  &  par  M.  Cof^formier. 
Ce  dernier  a  mis  à  la  marge  des  vers  Gracs  :  afirui 
€fui  unius  è  cdifiihua  equis^ 
Jf*W*     VIII;   SUxfofe  quilquijbis  aux  mimis  périls^  }  Je 
'•'4»  '  me  trompe  fort,  fi  un  François  entend  le  fens  de 
ces  paroles  ,  fans  qu'on  leur  donne  <|uelque  lumière*  . 
Car  le  mot  Grec  Khfvvot  fignifie  ici  les  penfées  &  les 
czpreflions  qui  par  leur  fublimité  approchent  fort  de  .^ 
Tenflure  ou  plutôt  de  Tenthouiîafme  qui  va  trop  loin  ^ 
&  qui  félon  1  eicprelTion  de  Quintilien  ,  rend  le  Pojbtk    - 
grandîloçidum  ufque  ad  vitium,  Cftr  c^e{k  dt  lui  que 
Longin  a  tiré  cette  belle  remaroue.  Mais  je  ne  Qrouve 
pas  que  Longin  ait  ici  autant  oe  ratfon  qu'il  croit  , 
de  préférer  cet  ûdoucijfemenê  i^ Euripide  \  l'expreflioi» 
trop  rude ,  comme  il  l'appelle  »  &  mal  polie  d'Efchyle^ 
Car  c'étoit  le  fentiment  univerfel  de  prefque  tous  Ita 
Païens  ,  que  dans  les  apparitions  des  Dieux  tout  fe 
mouvoit  oC  trembloit ,  non-féulement  les  édifices.fic 
les  palais  ,  mais  les  mfontagnes  méthes.  Et  voici  ce 
que  Claudien  dit  à  cet  égard  des  temples,  liS^  t ,  de 
raptu  pROSERPiNA  : 

Jam  œihi  cemuntur  trepid'is  dclubra  mevéri 
Sedibus,  &  clarum  difpergere  culmiiHk  fumée 
Advencum  teftata  Dei. 

ViHGiLi  dit  le  même  des  montagnes,  libnfVhJEn^ 

Ecce  autem  primi  fub  lumina  fclis  8c  ortus 
Sttb  pedibus  mugire  fokun  >  juga  cœpta'  moverh 

REMARQUES. 

^u  TêltiMs  Pa  prife,  &  depuis  elle  fe  trouve  Ains  toMet 
kl  Eéhiûm.  Di  St.  Ma&c* 
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SHvarum  ;  vifaeque  canes  ululare  per  umbram»  ' 
'Adrenrance  Dca. 

De  forte  que  cette  apparition  ne  fè  faifoit  jamais  làns 
lod^ue  prodige  ,  ou ,  comme  les  Grecs  le  nomment , 
U^^fuÎA.  Mais ,  comme  je  Tai  dit  dans  mes  remar^ 
fîtes  Laines,  ce  rï*eù  ni  coûte  la  penfée  ,  ni  le  mot 
EV^ovrif  ^  comme  M,  Xe  F^hvrt  a  cru ,  mais  le  feul 
mot  f^tuL%wu  qui  déplaît  à  Longin  ;  Se  cela  ,  parce 
P'il  n'a  pas  tant  de  aouceur ,  &  ne  nous  donne  pat 
une  idée  (î  délicate  qqe  le  mot  ^v^CAKyjiiêi  quimar- 
1»  un  mouvement  libre  9  agréable ,  &  qui  vient  d'u* 
ne  voiohté  emportée  plutôt  par  la  joie  oue  lui  caufe  la 
irued'un  fi*  grand  Dieu  ,  que  par  Tenbrt  ou  par  la  ^ 
préfenoe  de  fa  divinité,  Toil. 

IX.  Le  Faîai*  en  fureur  mugit  à  fin  afpeS.  ]  Le  P.  )9f  < 
mot  mug^r  ne  me  paroit  pas  ^flH  fort  pour  expri-i>  i^* 
mer  feul  le  Mova-mv  &  le  ^AK^ixtu  $EfchyU.  Cac 
ils  ne  fignifient  pas  feulement  mugir  ,  mais  fe  ne» 
mer  avec  agitation  ,  avec  ifiolence.  Quoique  ce  foit 
une  folie  cte  vouloir  faire  tin  vers   après  Moniteur 
Delpréaux  (4)  ,  je  ne  laiâèrai  pas  de  dire  que  celui  . 
SEfchyîe  feroit  peut-être  mieu^  de  cette  manière  pour  « 
fcfens: 

Da  Palais  en  fureur  les  combles  ébranlés' 
Treoiblenc  en  mogifi&nt. 

ït  celui  d*£uRiPiDs  : 

Xa  Montagne  i*ébraole  >  de  répond  à  leurs  cris. 

Dac. 

'   R  E  M  A  R  <IU  E  S. 

(4)  C*cfî  aicid  qu'il  y  a  dans  YEdtthn  primordiale  de  , 
l^h  >  ac  dans  les  fui  vantes  jufqu'à  celle  de  17 1 5  ^où  , 
"on  a  mis  :  mieux  que  Monfieur  Defpréaux  ;  ce  qui  fe  trourt 
'«(bat  (Oucesks  Ed^m&kctdefm.  Db  St.  Maiic% 
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P.I^S.     ^*  ^^^  ^^  invention  poétique, extrême  ùb/ur* 

IJ  j.^  *  dite.  ]  J'ai  traduit  cette  Phrafe  d'une  manière  fort  dif- 
férente de  Monfieur  Defpréaux,  &  même  des  autres 
Traduâeurs.  La  difficulté  i^ent  d'«^/  n^tcpACÂcetf  ;  au 
lieu  de  quoi  Gabriel  de  Petra  lifoit  ns-ApeKCiiCst^ ,  dont 
Monfieur  Defpréaux  &  Monfieur  l'Abbé  Gort  rendent 
le  fens  en  fè  fervant  du  mot  de  digreJJIon.  Monfieur  Le 
Férvre  vouloit  qu'on  lût  vwê^Clt^uf ,  qu'il  faut  tra- 
duire par  les  excès.  Tollius  retient  «'c&vecCcl^êir  ,& 
le  rend  par  plane  extra  lineas  procurrens.  C'eft  adop- 
ter la  correâion  de  Monfieur  Le  Febvre ,  en  la  rejet- 
tant.  Monfieur  Pearce  conferve  auffi  la  leçon  ordinai- 
re ,  &  la  traduit  par  tranfitiones.  Ce  terme  ne  s'en- 
tend point  dans  la  Verfion  ;  &  ce  qu^il  die  dans  une 
l^ote  ,  pour  l'expliquer  ;  ne  le  fait  pas  mieux  enten- 
dre, TÏAftkCucsf  fignifie  proprement  tranfgrejfïo  , 
tûBion  d'aller  au-delà.  Tenons-nous-en  à  fa  f^ni- 
fiçation  propre,  &  voyons  de  quoi  Longin  parle,  C'e(l 
des  Peintures  ,  lefquelles  ne  font  point  abfolument 
néceffaires  dans  le  Difcours  ^  mais  c^ue  l'utilité  fait 
ajouter  au  Néceffaire,  Le  Nécelfaire  pour  TOrâ- 
feur  cfl  d'inflruire  les  Auditeurs  où  les  Juges.  Ce 
qu'il  dit.de  plus  efl  au-delà  du  Nécefïkire,  Mais 
parmi  les  chofes  qu'il  peut  ajouter  ,  il  y  en  a  d'u- 
ne fi  grande  utilité  ,  qu'elles  font  comme  néceC- 
faires  elles*-mêmes/  11  faut  ^plaire  ,  il  faut  émouvoir. 
Ces  deux  fins  ne  font  qu'acceflbires  ;  mais  d'une 
telle  importance  qu'elles  fe  confondent  en  quelque 
forte  avec  la  fin  principale  ,  avec  Vlnfiruâion. 
L'expofition  nue  dô  Faits  ,  &  des  Preuves  ,  voi- 
là le  liéceflàire  ;  8c  ,  fi  les  Hommes  étoient  Tans 
pafTions  &  ne  refpiroient  que  la  Juflice ,  il  ne  fe- 
roit  pas  befoin  d'aller  au-delà  du  NëcefTâire.  .Mais 
cette  fimple  èxpofîtion  ne  pouvanti^pas  fuffire  avec 
les  Hommes,  tels,  qu'ils  font ,  il  y  ftut  ajouter  ce 
qui  peut  leur  plaire ,  ce  qui  les  peut  émouvoir.  De 
ce  genre  font  les  Peintures ,  aulîi-bien  que  le  choix 
&  V^ntajfement  des  Çirconfiançts  ,  les  AmpUfication^s  ^ 
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Jm  Exagérations  ,  les  Comparaifons ,  &c.  Ce  font 
H)atès  chofes,  qui  ajoutent  aux  Preuves,  qui  vont 
au-delà  des  Preuves  ;  &  ce  font  âi  ^Apàt£i,(rstf.  Voi- 
la pourquoi  dans  la  Remc^rçiu  ai ,  fécond  Alinéa  , 
I  ai  traduit  :  S'eiVAÏ  /i  Ktù  htpvKoi  (  fupp.  kt  i^ccpACi^ 
y'iif;  par  ,  Et  même  ces  grands  traits ,  que  Von  a/oU" 
te  au  Néceffaire  ,  font  étrangers  dans  le  Di/cours. 
LoNGiN  lui-même  autorife  le  fens  que  je  donne  à 
9AfctC€L<rstf  >  quand  il  dit  quelques  lignes  plus  bas , 
en  parlant  de  I  Image  :  KATAKêlpycifJLm  (MivTot  rtûç 
voccyiictrtKctTç  émx€ipfi<retrtv  ,i  Tslêst  rbuAKpokrnf 
mm  ,  tLKKk  Kcti  JovKHTAi  ;  entremêlée  aux  Preuves  de 
lachofe  ,  non^-feulement  elle  perfuade  l'Auditeur,  mais 
mime  eUe  Paffervit.  Selon  lui ,  les  Images  ne  font  point 
parae  des  Preuves  ,  elles  y  font  ajoutées  ,  elles  vont 
par  delà  ,  tranfgrediuntur  ^ApACtcivovdi.  Je  n*ai  rien 
»ait  dans  ma  Traduâion,  ni  rien  dit  dans  cette  JVb- 
^>  qui  ne  foit  conforme  à  la  doârine  des  Rhéteurs. 
IîeSt.Marc. 

,^^* Dans  les preuves.]TA7f 'VtpAyuAriKctTf  êTix^t'  p  .^ 
f  ««-«(Tiifj  dans  les  Preuves  tirées  du  fond  même  des  cho- 1.  6,     * 

'^'  ^f^^  A.o7^ix.oîi"  iTiX^ipnfjihoiç  y^  qui  font  oppofés 
P*'/  «w^oîV  &  ^AdnriKoïç.  Voyez  Minutius  dans  les 
jeteurs  de.  Pithou^  Capper. 

f  ^^^'^P-  n'eft points  dit-il,  Cheronée.  ]Pourcon-  P.-p»# 

icrver  l'image  que  Longin  a  vou!n  faire  remarquer^»  ■• 

djns  ce  paifage  d'Hypéride,  il  faut  traduire  :  Ce 

^jfi  point,  dit-il,  un  Orateur  qui  a  écrit  cette  Loi , 

7^  la  bataille  ,    c'eft  la  défaite  de   Cheronée.    Car 

ceft  en    cela  que    confifte  l'image.    La  bataille  a 

^nt  cette  Loi.  Au  lieu  qu'en  difant ,  la  bataille  a 

joit  paffer  cette  Loi ,  on  ne  conferve  plus  Timage  , 

®^  eHe  eft  du    moins   fort  peu   fenfible.    C'etoit 

^«ne  chez  les  Grecs  le  terme  propre  écrire  une 

*^  9  une  ordonnance,  un  édit,  Sec.   Monfieur  i)^7^ 

^éaux  a  évité  cette  expreffion  écrire  une  Loi  ,  par- 

fe  qu'elle  n'eft  pas  Françoife  dans  ce  fens-Ià  ;  mai« 

«  aoroit  pu  môtre ,  ce  tCtft  pas  un  Orateir  qui  a 
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fait  cette  Loi ,  &c.  Hypéride  avoic  ordonné  qu'on  don- 
nera le  droit  de  bourgeoUte  k  tous  les  habitants  d' A* 
thènes  indifiëremment ,  la  liberté  aux  tlclaves  ,   Se 

Îù'on  envoteroit  au  Pyrée  les  femmes  &  les  enfants. 
^iutarque  parle  de  cette  Ordonnancé  dans  la  vie  à^Hy^ 
pende ,  Se  il  cite  même  un  paflage  ^  qui  n*eft^ourcanc 
pas  celui  dont  il  efi  ici  quefiion.  Il  eft  vrai  que  le 
même  palTage  rapporté  par  Longin  ■,  eft  cité  fort  dif- 
fôiemmentpar  Demetrius  Ph  alerevs  ,  ce  n'eftpas  , 
dit-îl  ,  un  Orateur  qui  a  écrit  cette  Loi  ;  c*eft  la  guerre 
çui  Pa  écrite  avec  la  javeline  d* Alexandre.  (5)  Mais 
pour  moi  je  fuis  perfnadé  que  ces  derniers  mots  ^ 
fa  écrite  avec  la  javeline  d* Alexandre^  k'^i^ivi'pou 
^fpe&ri  yfAp»f ,  ne  font  point  d*  Hypéride  y  ils  (6)  font 
apparemment  de  quelqu'un  qui  aura  cru  ajouter  quel* 
que  choie  à  la  penfée  de  cet  Orateur  ,  &  rembellir 
même  ,  en  expliquant  par  une  efpece  de  pointe  ,  le 
nlot  éwtKifjLêf  iyf^À^ev ,  la  guerre  la  écrit ,  &  je  m'ai^ 
fure  que  cela  paroitra  à  tous  ceux  qui  nt  fe  laiflènt 

point  éblouir  par  de  faux  brillants,  Dac« 

< 

CHAPITRE    XIV. 

P.  40$*  !•  ^  '^TP^  f  P^^^  ^^^fi  ^""^  9  ^^^  Ptfprit  de  ceux 
E.  L 1^  çui  ^écoutent  urne  certaine  opinion.  ]  Kiyof  dans  cette 
JPhrafe  &tlans  une  autre,  qui  fe  trouve  quelques 
lignes  plus  bas  »  où  Longin  répète  la  même  pen»-. 
fée  ,  doit  fe  traduire  par  le  mot ,  opinion  ,  ou  par 
quelque  exprellîon   qui  lui  foit  équivalente  ,  amfi 

que 

RE  MARQUES. 

1%)  Dans  les  Editions  qui  précèdent  celle  de  i7i|  >  ce 
Partage d'H^fw/^  tiré  de  Demetritisde  PhalereciksilnB  : 
Ce  neft  pai  moi ,  dit-.il .  qni  ait  écrit  cette  Loi,  c*ejï  Im 
guerre  qui  Va  écrite  avec  l'éfée  d'Alexandre.  De  St.  Marc 

{6)  Toutes  les  Editiom  portciu  •'  ^l^e$  ;  niais  il  &uu 
Us.  Ds  St.  Marc 
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<|tt  je  Faifait  dans  la  Rern.  9  ;  &  Langhaint  en 
avoir  avetri  pour  cette  iècoRde  Phra6  y  où  M.  Xc 
Févrc  vouloit  qu'on  rendit  le  mot  Grec  par  ratio  , 
€im  n'y  peut  éàiFC  aucun  fc:iv  ;  &  ce  qtii  m*étoniie  » 
c'tû  que  M«  F^arce  s'en  foit  fervi  dans  cet  endroit, 
Tollius  dans  la  première  Phrafe  traduit  hiyQÇ  par 
orationem ,  qui  n'y  préfènce  pas  une  idée  fort  claire  ; 
&  dans  la  lè^onde  par  fpiritm  au  Pluriel  »  qui  for- 
me un  très-beau  fens  de  coniëquence ,  fi  je  puis  m'^x-» 
Simer  ainii ,  mais  qoi  i)'eil  pas  tout  à  fait  celui  de 
mgrn ,  qpoique  M.  Defpréaux  iè  fok  flatté  de  le 
|-çn(b-e  »  en  dilant  cette  féconde  fois  :  des  fttuiments^ 
Pans  la  première  Phrafe ,  il  efquive  la  difficulté ,  ne 
ttaduit  point  le  mot  hkyùf ,  &  laiflë  à  peine  entte- 
veir  qu'il  ait  eu  deflèin  d'y  fuppléer  par  quelaue 
équivalent,  M.  Ptarce  ie  fert  cette  première  fois  cro* 
pinionem  ^  &  M.  l'Abbé  Gori  de  Difcorfo.    La  fe*- 
coode  y  ce  dernier  emploie  le  motfiima ,  qoiv,  de  la 
iQaniere  qu'il  eu  placé  dans  fa  Phrafe ,  y  fait  un  fén^ 
trèsrlouche  &  tresHsquivoque* 

11.  Lefurnom  des  Marathonomaques»  ]  MApc&dâ^rMAÀ-  p.  4!^' 
Xws.  C'eft  dans  \çs  Ackarnenfcs  ^  ^ViArifix^kamKXt^m 
&>not  ce  Stjbriquet  aux  Athéniens* 

CHAPITRE     XV. 

.  !•  En  premier  lieii.,.,.^  AfF^^   d'adrejjè  ,  d^ard--  P.  4159 

fce^  Çf  dç  tromperie comme  un  Tyran  ^  un  Roi  ^\m  i»j 

ou  un  Général  d* armée,  ]  Les  mots  adreffè ,  artifice  , 
tromperie  y  ne  répondent  pas  julte  aux  mots  ivéJ'pùt^ 
P^ege ,  k'TnCoKh  ,  mmivais  dejfein  ,  mauvaife  intention^ 

5 ctp ùLKoy i ff'fJLbç  ^  faux  raifonnement.  Le  terme  Ge'né* 
l  d'armée ,  ne  rend  que  le  premier  de  c^  mots  : 
ry^iiùvas  kv  v'n^e^oyju^ ,  que  M.  Pearce  traduit  /m- 
peraîoribus  fumma  potefiate  utentibus,  Ccft  ce  qui 
n'eil  guQ:^s  intelligible.  Tollius  rend  les  mêmes 
mots  par  ,  Provinciûs  Frafes.  M.  Z^  Febvre  vêtit 
qu'on  iiie  :  «TS/iom^Tif  ir  v^ffo^ct^.  M«  TAbbé 
2qm<  F#  e 
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Cori  fuit  cette  leçon  ,  &  dit  ;  Iwperadori  ,  e  perfom 
in  fovranita  colîocate.  Le  ri*"  fubOitué  par  M,  Le  Feb» 
vre  fe  trouve  dans  un  des  Mfis,  du  Vatican ,  mais  pla*- 
c^  <jr:elques  mots  auparavant  entre  ^f^\f  6c  rvùknov^i 
&  Tollius  croit  qu'il  (èroit  mieux  où  M.  Le  tehvre  le 
place.  Ce  dernier  pcnfe  d^atlleurs  qu'il  y  a  iàcte  dans 
le  texte ,  &  qu^  y  faut  lire  tkî"  if  é^Apyiitu^ ,  ce 
qui  fignifieroit  les  Préfets  des  Provinces.  Je  crois  qu'il 
faut  le  contenter  de  la  leçon  ordinaire  ràrlj'  y«Tfpo- 
X«i*^>  Longin  veut  dire  ,  par  une  exprefTion  très-gé- 
néraJc  ,  c^i/x  çur  rempli fjent  les  premiers  poftes  y  çtd 
fimt  confiitués  dans  les  premières  Dignités^  De  St. 
Marc. 
V,  416*     II,  Et  ne  fruroit  Jbuffrir  ^u'un  ckétif  Rhétoricien.^^ 
*•  ^       groffîeres fineffes^l  \\  me  femble  que  cç%  deuxcxpref- 
iîons  ,  ckétif  Rhetoricien  &fineffes  grojjïeres^  ne  peu- 
•vent  s'acœrdeï'  avec  cts  xkcrmes  au  .difcours  dont  il 
eil  parlé  (ix  lignes  plus  bas,  Longin  dit ,  &  ne  fau^ 
foitjbuffrir  çu'un  Jimple  Rhttoricicn ,  ny^vims  péraïf  , 
entreprenne  de  le  tromper  comme  .un  enjàntparde  petites 
fineffes ,  r/tiyLXTmf,  Dac, 

Têyyhmf  fhrcùp  eft  ici  un  Orateur  qui  fe  fert  de  tous 
les  artifices  de  Ton  art,  pour  duper  Tes  Juges ,  ou  pour 
les  attirer  au  moins  dans  (es  fentimencs.  Et  quand 
cela  fe  fait  un  peu  trop  ouvertement ,  &  qu'un  Juge 
habile  s'en  apperçcit.,  il  s'en  offtnfe.  Ceft  pourquoi 
Philoftrate  ,  aans  *h  Vie  d'j4pollonius ,  L.  VIII ,  Ch. 
.  VII,  le  difTuade  férieufement.  Aeivlrtif  j^ètp ,  dit-il,  ip 

S'iKAff^MplotÇ  il  fÂfV  <petK0pè&  ,  xçty  S'ieticLhct  rifk  if 

4^6A2roi  xpftrio'A,  To  ykf  hAèeTv  tk^  J'dKÂlovItLÇ  if 
i'iiibfian)pykhtiQiiTléféiS'etvo1tiç.ToL.     , 

PïjTfflf  dans  tout  l'Ouvrage  'îde  Longin  fîgnifie  ufi 
Orateur  y  un  Homnr.e  qui  parle  en  public.  Mais  qu'en- 
tend-il  ici  par  T^%vhnf  fircùù ,  un  Orateur ,  ouvrier  p 
un  Orateur  artifte  ;  fînon  un  Orateur  qui  cache  mal  fin 
art  ?  C'eft  Tidée  que  j^ai  voulu  rendre  (  Rem.  1.  a-Ot) 
par  i/o  Déclamatmr  mal  ûdroit»  De  St,  Mari:^ 
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,  ni.  Au  milieu  de  quelque  choft  de  grand  &  d'éclû"  P*^^!* 
^nu  ]  M.  Defpréùiix  a  traduit  félon  toutes  les  £i/f-l«^« 
tions,  qui  difeu:  toU  KAKhso't  ka)  fjLeyi^eo't,  Tollius 
s'e/t  appercu  que  c^toit  une  faute ,  bc  qu'il  falloic 
TwV  'ïïùihsffi  KectjjLsyé^eo-t ,  parce  qu'au  commencement 
de  Cette  même  Phrafe ,  Longin  a  mis  V'^oç  kcl)  nriAou 
II  traduit  en  conféquence.  Je  crois  qtfil  a  raifon.  Les 
deux  membres  de  la  Fhrafe  font  relatifs  ;  &  ,  quoi- 
que M,  Pearce  obferve  qu'en  d'autres  endroits  Longin 
joint  KXKKof  avec  yÂyekof ,  la  fuite  du  railonnemenc 
ne  permet  pas  de  conferver  dans  cet  endroit  xoc.a.âjo'i* 
M,  Capperonnier  approuve  la  correftion  de  Tollius.  Il 
ajoute  que  dans  ce  même  Ch^itre ,  Longin  dit  encore 
(|uelques  lignes  plus  bas  :  rk  vk^n  Ktù  rà  v^))-  ^^ 
St.  Marc 

IV^  Ce  fera  le  lumineux».^^,.,  fui  fait  qu'il  fem^  p   .^ 
lîefortir  hors  du  tableau  A  KtciôjÀSvoy  e^o^^K ,  ka)  gf-j^  *^^ 
yvTipa  tstLpk  Toxif  cpaifiéTot/.  Keuô[Â€vov  ne  fjgnifie  ^ 

rien  en  cet  endroit.  Longin  avoitfans  doute  écrit,  KêA 
i  fjiLvav  e^^KO'V  àAKk  iteù  ifyvri^t»  ^etpA^^Kv  ç«mV<- 
5'îU  9  ac  non  modo  eminens ,  fed  &  proprius  multà  vi-» 
Àeîur^  Et  paroit  non-feulement  releve\  mais  même  plu» 
proche.  11  y  a  dans  V ancien  Manufcrit ,  KAio^ivov  Iço- 
Xcv  dLKKkKcù  èryvréfia.  Le  changemein  K  AIOYMO* 
NON  en  K  AIOMENON  ^  ^  fort  aifé  à  compr^idre, 
Boiv» 

M.  Boiyin  explique  &  ccfrrige  bien  cet  endroit 
dans  la  nouvelle  Edition  des  (tiuvrts  de  M.  Def» 
prçaux  (celle  <ie  1713  ) ,  où  il  lit  **)  i  y.ôm  $  &c* 
Cappek. 

M.  Pearce  adopte  dans  fon  texte  la  correôion 
^  M,  Boiyin ,  &  remarque  que  la  Particule  khxk 
mx.  ï^t^x^^  ^^^  VEdit.  de  Kohortel  &  dans  troii 
Mfts.  outre  celui  de  la  Bihlioth^  du  Roi^  Dfi  St« 
Marc, 


ex 
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j^  CHAPITRE     XV I. 

F«4tf.     I,  Car  çui peut  nier,,.,^  au  difcours.']  "S^vvrgivêt  rk 
l  »•      KiyifjLevA,  Ce  dernier  mot  peut  être  r^ardé  com- 
me le  Nominatif  du  Verbe  ;  &  dans  ce  ca>" ,  il  faut 
traduire  ce  pafTage  comme  j'ai  fait  Rem,  i,  3°.  M. 
Fearcc  prend  rèt  hîyhyL€VA  pour  le  régime  du  Ver- 
be ,  &  dans  ce  cas ,  il  faut  fuppléer  0  fiirwp  pour 
le  Nominatif  de  ^vyrelvei,  Longin  parle  de  Démof» 
thene  ;  &  la  Phrafe  doit  fe  traduire  ainfi  ;  N^efi^e 
pas  à  Vaide  de  ce  tour  de  Figure ,  que  Démofthene 
donne  plus  d'action  &  de  véhémence  à  Jbn  difcours,  Di 
St.  Marc 
P.  426.     II   ^t  le  force  de  parler,  ]  La  reftîtution  de  Mon- 
L  $.      Ceur  Le  Febvre  eft  fort  bonne ,  ^whaKia-ms ^  &  non 
pas  ^vvhouianif.  J'en  avois  fait  la  remarque  avant 
hii.  Tesp, 

Des  Editeurs  ou  Traduâeurs  venus  depuis  M. 
Defpréaux  ,  M.  Fearce  eft  le  feul  ,  qui  n'ait  pas 
adopté  la  correâion  de  M,  Le  Febvre,  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  la  rejette  pas ,  &  qu'il  ajoute  même  un  autre  paf- 
fage  de  Longin  à  celui  fur  lequel  M.  Le  Febvre 
s'étoit  fondé  :  mais  il  conferve  dans  fon  texte  l'an- 
cienne leçon  ,  &  traduit ,  i^cfc  %<à  iii'jro^i{!iffnç  ti 
y  «M  ovf&'toïKia'nT  9  par,  eodem  tempore  &  non  nikil 
impedientis  curfum  orationis ,  &  tamen  ordi nantis.  Il 
prétend  que  l'oppofition  eft  iuffifante  entre  ces  deux 
rarticipes.  Mais  quoi  qu'il  en  puiflè  dire ,  l'oppo- 
fition ne  fe  fait  point  lentir,  oc  la  penfee  eft  lou- 
die.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  l'ordre ,  mais  de  là 
marche  du  Dilcours  ;  &  M.  Pearce  n'a  pas  pris 
^  garde  que  les  terrnes  de  la  fin  de  la  Phrafe  loni 
eorélatijs  à  ceux  du  commencement.  E*^TOifi- 
^«0-}f^  impedientis  ,  répond  à  hctKûxo^piiyet  abfcifi' 
Jk  ,  brupta,  ^vvftetxitrfif  impelleàtis ,  urgentis ,  ré- 
pond à  KATi^Ttvo'iJLéyAjêfiinantia,  accelerata^  De  St, 
Marc* 
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CHAPITRE      XVII. 

I,  Tantôt  ii frappée..*,  tantôt  avec  les  poings  ,  Af/i-  F,  ^«§« 
têt  au  vifage,]  M.  Defpréaux  a  fuivi  les  EditiomU  su 
conformes  à  cçlie  de  Manuce ;  mais  ie!on  k  reflitu- 
don  faite  dans  le  Texte  par  M.  Pearcc  fur  Fautorité 
de  quatre  Mfts,  &  de  TiïJ/^  de  Robortel ,  Lon- 
G!N  répète  ici  ces  mots  :  t$  ^^-/JfiiMt/n ,  t«  ChéfjLfJLctTt , 
TÎ  9»K*r ,  ^u  ^<r/îtf ,  des  yeux  y  de  la  voix.  De  St. 
Marc. 

If,  P^r  c^rfre  violence  de  paroles,  }  M,  Defpréaux  ,  P.  4^ 
n'entendant  pas  le  Texte  de  Manuce  ,  qui  porte  i^-  *• 
TH  i'wtthKnhcùv  'zrKiiTlu  9oûût ,  s'eft  tire  d'embarras 
comme  il  a  pu.  M.  Le  l'ehvre  vouk)it  qu'on  lût 
iiTAKhriK^  Thirlcùv.  Tollius  approuve  cette  conjec- 
ture ,  parce  qu'il  aroit  trouvé  dans  un  Mft^  fiTÉfc^- 
AwAy.  M.  Fearce  lit  avec  les  Mfls.  de  Paris  & 
de  ITrc'j^i/.^  ^'-i^/y  :  iTAKhn^t^  ^hiyihst  <5op9t.  Da  St. 
Marc.    '  !   0 

UL  Ces  affronts ,  &c.  ]  M.  Pearce  ,  d'viprés  Ho-  P.  4KÎ 
^or^f/  &  quatre  Mfts.  commence  ainfi  cette  partie^*  ^* 
de Phrafe  :  oTfltF  Kov^vKoiç ,  Qra,v  ém  Kvpp«r -cp»^). 
y  ai  rendu  ces  mots,  en  retraduifant  l'endioit ,  Rem^  7»- 
Dk  St.  Marc. 

IV.  Car  en  égalant,  &c.  ]  M.  Defpréaux  a  pris  Je  P»  4Î** 
tour  qui  lui  convenoit ,  &  s'eft  ,  au  moyen  d'un  ^*  ^^ 
fl^r.  Qui  précède  ,  difpenfé  de  traduire  exactement. 
La  Pnrale  commence  ainfi  :  ko)  ïi^vi  -  x^trèt  ro  i^c 
uTaç  TrtpfltypotÇwK  ,  &c»  Ce  que  M.  Pearcc  traduit 
de  cette  manière  :  &  fehtenties ,  fie  in  iis  quœ  fequan- 
tur  addenda ,  &c.  Tollius  dit  :  Et  perge  ita  in  cœteris  , 
jtnties  illico  ,  &c.  A  la  marge  de  V  Edition  de  ce 
dernier ,  M.  Capperonnier  traduit  ain(î  ces  mots  : 
UTif  ^«tpfltypàçwK  ,  perge  firuâuram  orationis  immu^ 
tare^  Il  ajoute  enftiite  :  Hoc  eft  enim  ng^a,^Ayfk^$iv  i 
id  eft ,  aliter  quam  erat  Jcriptwn  fcrihcre.  Sic  ,cr«t- 
ff^i'fîv  ,  immutare  aRquid  in  cantiknce  verfibus.  Il 
n'y  a  pas  à  douter  que  ce  ne  foit  le  véritable  fens 

es 
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de  Longin  dans  cet  endroit.  La  fuite  4u  Dilcours  y 
'  mené  néceflkirement.  De  St.  Marc. 

CHAPITRE     XVIII. 

P.  4)é.      I.  Si  donc  vous  voulc^  éviter  Us  malheurs  qui  vous 

!•  4*  menacent.  ]  Tous  les  Interprètes  d'Hérodote  &  ceux 
de  Longin ,  ont  expliqué  ce  pafîage  comme  Mon- 
teur Defpréûux^  Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que 
le  verbe  Grec  ivi'iKtff^At  ne  peut  pas  fignifier  ev/- 
ter  ,  mais  prendre  ,  &  que  T«tActiT(»p/«6  n'eft  pas  plus 
fbuvent  employé  pour  mifire ,  calamité ,  que  pour 
travail  y  peine,  Hérodote  oppofe  manifeftement 
TUJ<ttiv»fleLÇ  évHKi<r^cLi  ,  prendre  la  peine  ^  n'appié" 
hender  point  la  fatigue  ,  à  (JLttKtiKln  li^x^i^^dn ,  être 
lâcht  y  parejfeux  ;  Sc  il  àk  :  fi  donc  vous  ne  voule^ 
point  appréhender  la  peine  &  la  fatigue ,  commence^ 
dif  ce  moment  à  travailler  ,  &  après  la  défaite  de 
vos  ennemis  vous  fere^  libres.  Ce  que  je  dis  paro]tra 
plus  clairement ,  fî  on  prend  la  peine  de  lire  le,  paf^ 
fege  dans  le  VL  Livre  d'Hérodote  à  la  SeGtion.  XI.. 
Dac, 

Je  penfe  qu^on  exprimeroit  mieux  la  force  de 
cette  penlée  en  difant  ;  Si  donc  vous  youle^  à  pré^ 
fent  vous  réfoudre  à  fouffrir  un  peu  die  travail  &  de 
fatigue ,  cela  vous  donnera  bien  au  commencement 
çuelçue  embarras  &  çuelçue  fdùherie  ,  mais  vous  en 
tirere\  aujfi  ce  profit ,  de  voir  vos  ennemis  défaits 
par  votre  courage ,  &  votre  liberté  recou\rée  §f  mife 
en  fureté.  Monfieur  Dacier  a  vu  le  foible  de  la 
traétudion  dans  cet  endroit ,  aufli-bien  que  moi  :  &. 

I  Ton  peut  confronter  fes  paroles  avec  ma  traducHon 

1  Latine*  Ton. 

M.  Le  Febvre  avoit  averti  qu'€ï>«Mxe^âr«ti  fignifioit 
id  fufcipere ,  &  non  pas  evitare ,  comme  Gabriel  de 
tetra  Tavoit  traduit.  Au  refte ,.  M.  Dacier  &  ToU 
Uus  y  ainii  que  M,  Defpréaux  paraphrafent  trop,. 
Ije  Gr^  ibt  9  en  reprenant  la  rbrafe  pr^cÀiepte» 
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JCâf  enfin  nos  affaires  en  font  réduites  à  cette  extrémi* 
«r,  Meffieurs  ,  qiiil  ]aut  ou  que  nous  foyons  libres  ,  ou 
pu  nous  foyons  efclaves  ,  &  des  efclaves  repris  dans  leur 
fidu.^  Ceft  donc  â  préfent^  s* il  eft  vrai  que  vom  vou^ 
Ue{  vous  expier  aux  jâtigues^  c'eftàpréfent  que  vous 
aurei  à  travailler  ,  mais  aujjl  vous  pourre^  vaincre  vos 
ennemis.  De  St.  Marc.  p        . 

II.  En  effet  pour  Thucydide.  ]  Monfieur  Defpréaux  ^^\y^* 
a  fait  bien  du  thangement  ici  dans  fa  féconde  Edi-^  * 
tfnn     MïitetA  n^  nnic  n:i«  miTiDrendre  .  Dourduoi  il. 


oftkene.  Car  ce  ^oKv  rh  ccycâvn 
Keù  Ta  IÇ  u^eyvov  Kiym ,  &  tout  ce  qui  fuit ,  ne 
peut  être  entendu  que  de  Démoflkene ,  qui  eft  pro- 
prement le  modèle  d'un  Orateur  parfaitement  Tu bli- 
me.  Même  je  ne  trouve  pas  la  traduâion  ici  trop 
jufle.  J'euflè  dit-  ;  Démosthene  e^  en  cela  bien 
plus  retenu  que  lui  ^  mais  il  furpajje  nàinmoins  de 
Beaucoup  tous  les  autres  ;  &  par  ces  tranj portions  , 
.^  par  cette  manière  de  dire  ce  qu'il  dit  furie  chcimp  , 
il  n^us  fait  paraître  la  force  d'un  difcours  vigoureux ^^ 
6  qui  ébranle  les  ames^  Et  ,  comme  fi  cela  n'étoit 
pas  affei  ,  il  jette  les  Auditeurs  dans  le  même  em-^ 
barras^  &  les  traîne  par  les  mânes  d::ours  de  fes 
longues  tranfpofitions ,  ou  il  leur  femble  qu^il  s'égare. 
ToiL. 

Les  autres  Traducteurs^  ainfil  apQ  TolUus  ne  voient 
rien  dans  cette  Phrafe,  qui  regarde  Thucydide,,  Jte 
ne  fuis  totalement  ni  de  leur  avis  ni  de  celui  de 
Monfieur  Defpréaux,  La  difficulté  n'eft  que  pour  le 
comtnencemeht  de  la  Phrafe  :  0^  S^    A'A^(i<r^ivn^ 

t$  yéw  Tir^  KATAKopia^ctroÇf  ka)  ,  &c.  )  11  ne  faut 
fermer  la  Parenthefe  qu'^rès  lé  mot  ;  -^we^t^^»" 
[Aivof,  U^K\àKtç  yètp  ne  doit  point  coinmencer  une 
nouvelle  Phrafe;  c'eft  la  continuation  de  celle  qui 
eommènce  par  0*  <Pè  AM^oer^i^wf,  qui  fert  de  No- 
Hàinatif  à  tout  ce  qui  refte.  Ce  que  h  Parenthefe 
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renferme  a  pour  Nominatif  «ror.  Cela  joint  à  ce  qtkl 
j'ai  dit  dans  la  Remirque  ^ ,  fuffit  pour  juftifieF  te 
parti  que  j'ai  priff ,  d^attribuer  à  TkucydiJe  une  par*- 
tie  de  ce  que  Longin  dit ,  &  l'autre  à  Démodai.  Jç 
dois  avertir  pourtant ,  que  pour  bien  établir  la  diftri- 
bùdon  que  je  fais  de  cette  Phrafe  ,  il  faudroit  faire 
un  petit  changement  d.;ns  le  Texte  y  parc^  que  la 
Phràfe  n'eil  pas  tout  à  feit  aflez  correfte.  Mais  je  n  eu 
fais  pas  afiez  pour  hazarder  ce  changement.  A  i'é^ 
gard  de  la  ongusur  de  ha  Parendielè ,  die  n'a  rien 
qui  doive  arrêter.  Elle  n'eft  pas  iî  confidérable  que 
celle  de  la  Parenthefe  du  XllK  Chapitre,  où  fe troiK 
ve  renfermé  ce  qui  coiKerne  le  ferment  de&  Sept  d^ 
vont  l'hcbts»  De  St.  iMa&c. 

CHAPITRE    XIX. 

P.  -lîju  1,  Remtffemtnts^  ]  A'^vrifisTAÇoKùu,  VEdition  de 
^'^  Rohortely  le  Mfts,  de  la  BibL  du  Roi^àtux  du  Va- 
tican  y  &  celui  de  la  BihL  Ambroif,  portent  iJLsra£oKkt. 
C*eft  pourquoi  je  fois  étooné  de  trouver  A^Vrif^w*- 
CoAot#  dans  le  Texte  de  M,  Pearce  ;  lui ,  qui  défère  à 
l'autorité  du  plus  grand  nombre  àttMfis.  jufqu'à  con» 
lerver  quelquefois  des  leçons,  qui  imifent  auièns»  Ds 
St.  Marc. 

P.  443»     ÏI,  Auj}i-46t  un  grand  Peuple  ^  &c.  ]  Quoi  qu'em 

^  3»      veuille  dire  M,  Le  FehvrcyW  y  a  ici  deux  vers  ;  &  la 

FCmarque  de  Langbmne  eft  fort  juftc  (l).  Car  je  ne 

voi  pas  pourquoi  en  mettant  ^vov  ^  il  eft  abfolument 

iiécei&irede  mettre  JtfitV.  Desp, 

Voici  le  paffigc  Grec ,  ivriKct  haiç  k^jrîi^tèt  ^ittcùr 
i'jr*  inivea-c-i  hïa^ifÀûvot.  KehÂi'tKrùLv.  Langbaine  cor- 
rige ^v9op  pour  ^v^itf  &  il  fait  une  fia  de  vers  avec 
un  vers  entier. 

REMARQUES. 

(i)  EMiion  de  1701  »  feule  :  tm  paroi* jhHk 
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Mais  Monfîeur  Le  Febvre  fourient  que  c*eft  de  te 
proie  ,  qu'il  n*y  faut  rien  changer  ,  &c  que  fi  Toi» 
mettoit  ^vvov^l  raudroitaufTi  ajouter  un  Kàà^tù  hïa^k^- 
^90$.  Monfleur  Defpréaux  fe  détermine  iSir  cela,  &  il 
ftiit  la  remarque  de  Langbaine  ,  qui  lui  a  paru  plus- 
îufle,  parce  >  dit-il ,  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi /en 
mettant  ^t^KOK,  on  eft  obligé  de  mettre  la  liaifon  j&«e}. 
11   veut  dire  fans  doute ,  &  cela  eft  vrai ,  qpe  deu» 
verbes  fe  trouvent  très^-fouvent  fans  liaifon ,  comme 
dans  le  pafTage  d'Hotnere ,  que  Longin  rapporte  dans- 
le  Chap.  XVI  ;.  mais  il  devoit  prendra  gourde  que  dans 
ce  paflage ,  chaque  verbe,  occupe  unvers,iu  lieu  qu'i- 
ci il  n*y  aunoit. qu'un  feul  vers  pour  les  deux  verbes  ^ 
ce  qui  eft  entièrement  oppofé  au  géiiie  de.  la  langue* 
Grecque ,  qui  ne  fouffire  pas  qu'un  feul  vers  renfercne 
deux  verbes  de  même  temps  ,  &  un  participe-  fansi 
aucune  liaifon.  Cela  eft  certain.  D'ailleurs  on.pourroic 
Élire  voir  que  cet  afyndeton{  Retranchement  de  liai--' 
Jbn  )  5  que  l'on  veut  faire  dans,  ce  prérendu  versr,  aun 
lieu  de  lui  donner  de  Ja  force  &  delà  vîteflL,.  l'énerver 
3c  !ç  rend  languiflant.  Dac  (i)  . 

Monfieur  Pearce  eft  de  Tavis  de  Zii/z^5a//i^  &.  dèr 
'SL(XD^^'^\M  Defpréaux  \rci2hs\\  convient  en  même  temps? 
aiirec  Monfîeur Xe  Febvre  6c  Monficuri>ûf/>i*  qu'ilfauK 
une  f onjonflion  dans  le  fécond  Vers,  Mais  ce  n'eft 
pas  x«t),ç'efl«r^,  qpi  fignifie  fouventlamémechofe  »>  * 
fiir-tout  chez  les  roëtcs.  Monfîeur  Pearce  lit  donc  r  " 
t^k  îfflAfAevot  2iu  lieu  de  ^u^^ictfjLsvoi,  La  reftitution  elt 
4'autant  plus  heureufe  qu'elle  eft  fort  fimple.  Plufieurt; 
exemples   à^Himere  prouvent  qu'une  Voyelle  nleft 

R  E  MA  R  QUE  S.. 

.  ii^Ctat-Nùte  ,qvà  manquedans  lès  Editions  de  ftc^t: 
ft  de  171  s  >  eft  uacdacelles  qui;forcJX  ajoBtées*dans.H£^ 
dition  àc  1^85.  Dt  St.  Marc. 
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pas  toujowK  mangée  par  celle  qui  la  fuit.  M.  Teàfte-^ 
avertit  auffi  ,  <jue  VEdit.  de  Robortd  Se  les  Mfis.  de- 
là j&/W,:-^m5roz/;  &  de  celle  du  Roi  portent  èvvvm  , 
ce  qui  pourroit.  faire  croire  qu'il  y  avoit  originaire- 
inent  6via)>9;  enforte  que  ôv^^k  hiff^lkiievot.  feroit  J/« 
vifi  animo».  De  St..  Marc. 

CHAPITRE    X  X. 

'•447«.    ^*  ^^  Théâtre  fe  fondit  en  larmes.!]  II  y  a  dans  le 
1^  f.      Grec  01  %f<»/Li0Vdf.  C'èft  uneikute.  II  faut  mettre  comme. 
il  y  a  dans  Hérodote  ,  ^imr^ov^    Autrement   Longin 
n'-auroit  fu  ce  qu'il  vouloit  dire.  Desp. 

Il  y  avoit  dans  ce  paflàgç  une  double  fiiate.  On: 
y  Iffoit  ïnrB9'^v  01  ^idfjLgyoi,  Dans  Hérodote  on  lit  : 
§lf  fcLKfVAÏTecùVTb  Hmrpovy  in  lacrymas  effii/a  funt 
Theatrum.   C'eft  le  nom  colleâif  au  Singulier  avec 
le  Verbe  au  Pluriel.  Mais  il  s'agit  ici  du  Singulier 
mis  au  lieu  du  Pluriel  ,  &  conftruit  avec  le  Verbe 
tn  même  Nombre.  ToUius  conforme  Ton  Texte  à  cer 
lai  d^Hérodote  :  mais . il' avertit  qu'il  faut. lire,  e^i^êi 
effttfum  eft.M,  Pearce ,  malgré  leconfentement  de  tour» 
tes  les  Editions ,  &:  de  tous  les  Mfls.  pour^  iTr^-ov  ^ . 
net  ÏTTê^»  àzTïs  le  Texte  ;  fans  quoi  l'exemple  d'Kt- 
rodote  ne  conviendroit  poin(  à  ce  que  Longin  veut 
dire,  DèSt.  Marc. 

C  H  A  P  I  PRE    XX  I;. 

P.44fc     l.  texheyaî  hle^é fe  démem ,  &c.]  Ô'cTi  ^<î>«t<J*et{û>r* 
\\%.   'iflroWifr«MTirKt>foy,  0  <fè  ^l^et.  M.  Defpréaux  à 
traduit  fur  le  texte  de  Xénoplion  ,  où  l'on  lit:  o  «T*' 
%w*9oç  mhnyM  a^pA^A^eùv  ^  equus  quidem  vulrieratus 
fret  dfihre  fuhfultans.    On  voit  par  là  que  l'expref- 
iion  fe  démené  pour  rendre  0*^ «/«{tf^;,  eft ,  comme 
je  l'ai  dit.  Remarque  2 ,  très-impropre.  Au  reAe  le 
Verbe  cptLS^(L{m  n'eft  rien  moins  que  fimple  dans . 
fi  fignification.    Il  a.  lui.  feul  la  valeus  d'UnzTer^ 
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_  complexe ,  &  ne  peut  être  rendu  qqe  par  une  Pé- 
riphrafe.  C'eft  ce  que  Langbaine  &  Tollias  ont  prou- 
ve dans  leurs  Notes  ibr  cet  endroit.  De  St.  Marc, 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXII. 

I.  Et  en  douu  jxmrs»  ]  Moï^i&iv  Defpréaux  a  fui-  P«45«t' 
vt  VEdit,  de  mamice  ,  où  l'on  dit  :  i'aJ'eKA  hfjLi^etÇyU  6tà- 
conformément  au  Texte  d'Hérodote  ,.tei  que  nous 
Pavons  ;  mBis-VEdit.  de  Rohortel ,  le  liîfi»  de  la  Bibh 

du  Roi ,  celui  de  la  BibL  Ambr^Sc  les  trois  du  Vat, 
portent  fi  i\yLi^AÇ^  comme  iifU  Pearce  Ta  rétabli  dans 
fon  Texte,  De  St.  Marc.  . 

II.  Toutes  ces  chofes  ,  ainfi  pratiquées  à  propos ,  &c.  ]  Pi  451* 
J'ai  repris  cette  Phrare(  Remarque  5.  ), comme  mail.  $•• 
traduite*  Mais  je  dois  dire  ,  pour  la  jullîfîcation  dé 
Mondeur  Defpréaux  ^  qu'il  a  luTct  Tpet^/^eiTet^îaute 

oui  vient  de  Afâ/22/c^.  Tollius  a  misTct  'Trpoa'cài^ûL^ 
Hir  Tautorité  de  deux  Mjfs^  quMl  ne  nomme  pas. 
Moniteur  Pearce  admet  la  correction  ;  6c  cite  pour 
fès  garants  ri?imon  de   iio^or^if/ ,. les. trois  M^v..  « 

chi    Vatican  j  &  celui  de.  la  BiUiotheque   du  Roi^. 
De^St*  Marc 


CH  AP  I  T  RE    XXIII.. 

K,  Ce  Hérautayantaffei peje,,^^,.  dé  fe  retirer,  ]  p.^y^^» 
Ce  pzfbgcd^Hécatée  a  été.  expliqué  de  la  mémel.  i»*- 
manière  par  tous  les  v  Interprètes  ;  mais  ce  n'eft  gue- 
resla  coutume  qu^unflérautpefe  la  confequence  des 
ordres  ^i?'il  a  reçus  :  ce  n'e(l  point  aulli  la  pen- 
fie  de  cet  Hiftonen,  Monfieur  te  Febvre  avoir  fort 
bien  vu  que  tccutcc  J^ginct  «aro/v/iSfa^'  ne  fignifîs  points 
dH'tout  pefant  la  conféquence  de  ces  chofes  ,  mais  , . 
étant  bien  fâché  de  ces  cAq/ê*  ,  commet  m  iiie  exem-i 
jHes  en  font  foi ,  &  que  Sv  n'eft ppint  ici  un  par- 
ticipe ;  mais  Sr  pour  kv  dans  h  fiyle  d'Ionie  ,  qui 
koit  celui  de  cet  Auteur  ;  c'eil-à^dire,  qoe  r^r-fx!^ 
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€ùy  ne  fignifie  point  comme  fi  /V  n'étois  point  au-mon^ 
de  ;  mais,  ûfin  donc  ,  &  cela  dépend  de  la  fuite.  Vôict 
le  paflage  entiei:  :  Le  Héraut  bien  fâché  de.  Vordj^.pilH 
avoit  reçu^  fait  commandement  aux  defcendants  des- 
Eéractides  de  fe  retirer^  Je  ne  faurois  vous,  aider^  Afiit 
donc  que  vous  ne  périjfie[  pas  entièrement  ,  &  que- 
vous  ne  m* envehppie^  point  dans  votre  ruine  en.  me 
faifant  exiler  ;  parte^ ,  retir^f-vous-  che[  qudqu'autrt 
jpeuple,  Dac. 

Mcmfieur  Le  Felvre  &  Mooneur  Dacier  donnent 
un  autre  fens.  à  ce  paflâge  d'Hècatee  ,  &  font  mè- 


pour  aç  ^n 
ion  ,  mais  p^ut-être  auflî  qu'ils  fe  trompent,  puif^ 

Îu'on  ne  fait  de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit ,  le 
ivFe  d\Hècatée  étant  perdu.  En  attendant  donc  que 
ce  Livre  foit  retrouvé,  j'ai  cru  qpe  le  plus  fur  étoit 
de  fuivre  le  fens  de  Gabriel  de  Petra  ,  &  des  au- 
tres Interprètes  fans-  y  changer ,  ni  accent  nt  virgule^ 
Desp. 

J'ai  fi  bonne-  opinion  dç  h  franchife  de  Monfieur 
Defpréaux  &  de  Monfiej.ir  Dacier  ,  que  je  ne  douté 
pas  qu'ils  n'approuvent;  ma  traduction  Latine  que 
j'exprimerai ,  comme  je  pourrai  ,  en  François  ;  X< 
Roi  Ceyx  étant  jort  troublé  de  cette  déclaration  dé 
guerre  ,  commande  incontinent  aux  defcendants.dtM 
Héraclides  de  quitter  fon  royaume.  Car  je  ne- fuie 
pas  affe\  puisant  pour  vous  protéger^  Alle[  -  vous-^ 
en  donc  ,.  &  retirei^^vous  dans  un  autre  pays  :  afin 
que  vous  ne  vous  mettie^  pas- en  danger  de  perdre  I^ 
vie ,  &  moi  y  d'être  à  caufe  de,  vous,  chajfé  de  mon  royau-* 
me.  ToLL. 

A  la  place  de  K»pv|.,  qui  fe  lifôit  dans  toutes  le* 
Editions  d'après  celle  de  Manuce  ,  Toelius  a  mi» 
le  nom  propre  Kifu^  fur  l'autorité  de  deux  A^^.. 
qu'il  ne  nomme  point ,  &  de  ViSorius ,  qui  dit  (  L*: 
XXyU..  Var^  Lta..  C.  XIII  aayoirlu.cemotdana^ 
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im  très^ancien  Mfi.  qui  portoit  aufll  dans  ce  mé* 
me  pailâge ,  ifTnyovùVf  ai»  lieu  d'«t'aroQ^6yovc.  K»t/^ 
ne  fe  trouve  que  dans  le  Mfi.  de  la  Bihî.  du  Rot.  Ler 
fécond  de  ceux  du  Fat.  porte  K«é| ,  feute  de  Co-^ 

Siâe»  CelafufiicàMonfîeur  P farce  avec  le  témoignage 
B  ViSorius  ^  pour  adopter  la  réftitntion  de  Tollius^ 
Il  admet  feul  datis  fon  Texte  T«f  H*pctx^e/«f*f  I^Iî- 
yiwvf »  C'eft  la  leçoa  de  Rohortel  éc  de  trois  Af/?^. 
ToLLius  avoir  conlèrvé  la  leçon  de   Manuce  :    t»<" 
H'p«ue^«iif MU  flU2W7<4w«r.  Ce  qjû  revient  au  même 
pour  te  fonds,  de  la  cbolè*    Dan»  ce  même  nafï'age 
Menri  Efiienne  ,   Langbaine  ,  Monfieur  Le  Febvre , 
MoniieuF  Defpréaux  ,  Monfiein»  Dacier ,  ToHius ,  tfz^-^ 
^« ,  &  Monfieur  TAbbé  Gor/  lifent  :  u^cTf  au  lieu' 
d'îffArf;.    Correélion  néceflâire ,  quoique  rejettée  par 
M,  Pearce ,  qui  d'après  trois-  Mfts.  met  ;  AToKêV^B  ^ 
x^tjû  Tpd^ert^  pour  «t'T^A»tf'3t«,  *àfti  rpti^firt^  qa*ba 
htdansr^^/t.  de  ilo^or/r/»  Hêcatée  avoit  écrit  dans 
)a  Diaîeâe  Jonique  y  qui  fefertdeTt  au  lieu  de  Vm^ 
Manuce  avoir  changé  rpw^wTâ- en  t^d^nre:  Ceque 
tous  les  autres  Editeurs  avoient  adopté  mal  à  propos* 
Toute  la  Phrafe  doit  fe  traduire  ainfi  :  Ceyx  ,  fd-^ 
fié  de  ces  chofes ,  onionna  fur  le  champ  aux  Defcen» 
dants  <£'Hercule  de  fe  retirer.^  Car  je  ne  puis-  pliir 
rous  être  d'aucun  fecours..  Afin  donc  que  vous  ne  pé^ 
rijfie^  pas  vous-même  ,  &  que  vous  ne  me  caufiex  point 
de  dommage  ,  aîle[-vouâ  en  vers,  quelque  autre.  Peuple^ 
DiSt.  Marc. 

* 

CHAPITRE    XXIV^ 

î.  Le  Jbn  principal.  \L2l^  Partie  principale  ,  ou  le  p.  ^j^ 
Sujet  f   ea  termes    de   Musique»    Par  la  manière]^  t^^ 
dont  j^ai  traduit  ^  dit  Monfieur  Defprtaax  dans  une 
Lettre  qu'il  m'écrivit   au  mois  de  Janvier  1709  , 
tout  le  monde  m*entend  :  au  lieu  que  fi  j'avais  mir 
itSL  ttrm€tde.  PAT4^iln'y.euroitcu.qu€  Us  Muficicnm 
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ppoprement  qui  m^eufferubUn  tatenda».  Vofei  la  Am^ 
fuivante.  Bross^ 
^-  ^$fé     li.  Z>«  différentes  partia  fui  lui  réfiondinÈ  ]  Coft" 
**  *•'     âinli   cju'il   But   encendie  ^y^cpctçaîi^iK.    Ces    mo« 
<p$â/'^oi( ^e(p^^0i/oi.. ,  ne  voulant  dxtQ  ancre   choie 
que  les  parties  faites  fur  le*  fujec,  &  il  n'y  a  rko  qui 
convienne  .mieux  à  la  Périphrafe ,  qiii  ii'eft  autre  cho- 
fc  qu'uaaflèmblage  de  mots  qai  r^ondeo^  différçq^- 
ment  au  mot  propre  ,  &  par  le  moyen  defqidQls ,  conv- 
oie l'Auteur  le  dit  dans  la  fuite,  d'une  diâion  toute 
Cmple  on  fiit  une  efpece  de  conçtrt  &  d'harmonie». 
Votlà  le  fens  le  p.lu5  naturel  qa'on  puiflë  ck>noer  à 
ee  paflàge.  Car  je  ne  fuis- pas  de  Tavis  de  ces  Moder-r 
nes>  qui  ne  veulent  pas,  que  dans  la  Muliqoe  de3 
Anciens ,  dont  on  nous  raconee  àts  eâèts  fi  prodi<- 

Sieux  9  il  y  ait  eu  des  parties  :  puifqae  fans  parties  ' 
ne  peut  y  avoir  d'harmonie.  Je  m'en  rapporte  pour* 
tant  aux  Savants  ea  Mufique  :  &  je  n'ai  pas  aflèa  de 
connoidance  de  cet  Art  pour  décider  fouverainemeDi:' 
l^-defTus.  Desp.., 

Au  fujet  des  Parues  de. h  Miifîque  des  Anciens  » 
Jfiiûc  Vafftus  .tOt  du  même  fentrment  q^e  Monfieur* 
De/préaux  ,  &  il  le  prouve  dans  fon  Ouvrage  De, 
RytAmo,op.Sî  &  8i.  Capper. 
F;45itf     III.    Une  maladie  qui  les  rendait  Femmes^  ^  Ce  paC^ 
h  Si»      fage  a  fort  exercé  jufques  ici    ks   Savants^  &  en* 
tr^utres  Monfieur    Cojiar   &   Monfieur  de  Girac  , 
Fun  prétendant  que.^n^siet  l's^of  iigniiioic  une  ma-^, 
làdie  qui  rendit  les  Scythes   efféminée  ;  l'autre   gue. 
cela  vouloit  dire  que    Venus   leur  envoya  des  Et-- 
morrhotdes.    Mais  il  paroît  inconteftablement  ,   par 
tin  paflage  d^JIyppocrate  ,  que  le  vrai  fens  eft ,  qu'<f/-- 
U  les  rendit  impuiffhnts  :^uifqo'cn  l'expliquant  des^< 
deux>  autres  manières ,  la    Périphrafe  à" Hérodote  fe-- 
roit   plutôt  une    obfcure  énigme  y  qu'une  agréable, 
ctcconlocation;  DEsv^.EditivnAei7ot.ySicde  17x3*- 
Dé.  St.  Marc.  * 

Oans.  les  preimeres.£ieie/oiu  M^  Defgréaux  avoiti 


t 
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tniAnt:  Leur  envoya  la  maladie  des  Femmes  :  ce  qu*il': 
eiphqaoît  des  Hémorrkoïdes  y  dznS' une  Note  margi" 
nde.  C'eft:  à  cette  dernière  Traduâion  que  convJen-^ 
oent  les  trois  Remarques  foivantes  de  Monfîeur  Def- 
préaux ,  de  Monfieur  Dàcier ,  &  de  Monûeur  7b/- 

Par  cette,  maladie  des ^  Femmes  tous  lès  Interprètes  ^ 
oint  entendu  les  H^morrAb/f/fj   ;   mais  il  me  femble- 

Î l'Hérodote   auroit  eu   tort  de    n^trribuer  qu^aux 
mmes-  ce  oui  eft  auili  commun  aux  hommes ,  &: 

ne  la  périphrafe  dont  il  s'eft  fervi-,  ne  feroit  pas-. 

rt  jufte.    Ce  paflàge  a  embarrafle    beaucoup   de 
gens,  &  Voiture  n'en  a  pas  étéfèul  en  peine.  Pour 
moi  je  fuis  perfuadé  que-la  plupart;,   pour   avoir- 
voulu  trop  nneilër  (i)  ,  ne  font  point  entrés  dans 
la  penfé»   d^Hérodote  ,  qui   n'entend   point  d^âutre* 
maladie  que  celle  qui  eft  particulière  aux-  femmes., 
Ceft  en  cela  au(îî  que  fa  périphrafe  paroit  admira- 
ble à  Xon^m;  parce  que  cet  Auteur  avoit  pkifieurs: 
autres  manières  de  circonlocution,  mais  qui  aar oient 
été  toutes  ou  rudes  ,  ou  mal-honnétes,  au  lieu  que  ^ 
celle  qu'il  a  choifie  eft  très-propre.&  ne  choque  point. 
En  enetle  mot  t^îl^o^^  maladie  ^  n'a  rien  degroffier  ,. 
A:  ne  donne- aucune,  idée falej  on  peut  encore  ajou- 
ter pour  faire  paroître  davantage  la  délicatellc  d'Hr- 
rodote  en  cet  endroit ,  qu'il  n'a  pas  dit  yHà-ov  yv* 
ftUKav ,  la  maladie  des  femmes  ;  mais  par  l' AdjeéHf 
tnxeieir   ^htirovi,  la  maladie  féminine ,  ce  qui  eft  beau-  • 
coup  plus  doux  dans  le  Grec,  &  n'a  point  du  tout: 
de  grâce  dans  notre  langue,  où  il  ne  peut  être  fouf^- 
fert.  Dac, 

remarques: 

(i)  Ceft  ainu  qu'il  y  a  dans  Us  Editions  de  x^Bf  »:, 
i<P4,  9c  lyoi»  que  M.  BroJJetteU  M.  Du  Menteil  ona^: 
fttivies.  Les  Editions  de  1735 >& de  f  740>  ont  ifinaÛçf^,, 
diapré»  ïEikim  de  1 7 1  ).  Db  Siv  Marc». 
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Ce  paffig^  a  fort  exercé  julqu'ici  le&  Savants  ,  &€ir-^ 
tr'autres  Monfieur  Coftar  éc  Monfieur  de  Girac,  C'eft 
ce  dernier  dont  j*ai  fuivi  lefeus^  qui  m'a  paru  beau<^ 
coup  meilkni  :  y  ayant  un  fort  grand  rapport  de  Ix 
maladie  naturelUo^oax.  les  Femmes  ^  avec  les  Hémor^ 
rkoldes.  Je  ne  biaaie  pas.  pourtant  le  fens  de  Monfîeuc 
Dacier^  Desp.  Ediu  de  1694^ 

Voyez  mes  remarques  Latines ,  où  je  montre  que 
ce  n'ell  ni  Tune  ni  l'autre  ;  (  de  !a  Maladie  naturelU 
aux  Femmes  ou  des-Hémorrkùrdes  X;  mais  une  maladie^ 
plus  abomifiable.  1 OLJU 

I®.  Dans  la  Remarque  à.  laquelle  Tollius  renvoie^ 
fe  trouve  le  pallàge  à'Ryppocrate  ,,  fur  leqiiel  Mon— 
lieur  De/préaux  fonde  fa  lèçonde  opinion  touchant  1  e 
fens  de  la^  Fériphrafe  à^ Hérodote  ;  mais  il  n'a  pas- pris 
garde  qu'en  qiiélque  Langue  que-  ce  foit ,  qui  les  rett" 
dit  femmes  ne  peut  jamais  fignifier  ,,  qui  les  rendit  im^ 
fuijfants.  De  St.  Marc. 

.  a**.  L'opinion  de  Coftar  eft  la:  même  que  celle 
de  Tollius ,  qui  l'établie  fur  deux  paflâges  ,  l'un  de 
Pkilon  Tuij\  &  l'autre  du  Scholiajie  de  Thucydide , 
dans  lefqpelles  ùnhettt  uhsoç^  ne  peut  s'entendre  que 
du  vice  de  ceux  dont  Saint  Grégoire  de  Na^ian^e , 
dans  la.  troiiieme  de.  iés  Pièces  en  Vers  ïambes,  y.  die 
i|u'ilsfoot: 

te  paflàge  du.  Scholiafle  de  Thucydide  eft  décifif.  ÏC 
parie  de  Philoâete ,  qu'on  fait  avoir  été  puni  par  PV- 
mis  de  la  même  manière  <\{i^ Hérodote  dit  qu'elle  pu* 
nit  le»  Scythes^  De  St.  Marc 

3^.  Monfieur  Dacier  nous  expofe  à  fa  manière  le: 
fentiment  de  Monfieur  Z^  Febvre^  qui.dans  fa  Notcfyu^ 
cet  endroit  donne  carrière  à  fbnâmagination^.  &  felaif-^ 
a  aller  iufqu'à  lâcher  d'afTez  plates  boufTonoenes^^  »» 
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âuzfi^les    ToiUus    applaudit  beaucoup.  Db  St» 
Marc. 

4^.  Dans  les  Editions  de  1735  ,  &  de  1740,  on 
fi'a  mis  qu'une  des  deux  Remarques  de  Monfieur 
Dcfprémx.  C'eA  celle  de  1694 ,  laquelle  n'a  point  de 
rapport  avec  Tétat  prient  de  fa  Traduâion.  Da  St» 
Marc» 

UL  Au  refit  ,  //  n'y  arien  ^  &c.  ]  Le  mot  Grcc^*  ^W 
iw^Ai^^f  figniâe  unechofequi  eft  fort  commode  pour  ^  ^** 
Mage.  ToLL. 

Selon  cette  Remarque  »  Monfieur  Defpréaux  au  lieu 
de  celles  dont  Vujagt  s- étende  ^us  loin,  devott  dire: 
qui  fait  d*un  ujhge  plus  commode^  Il  a  futvi  dans 
ceue  Phrafe  la  leçon  de  Manuct  adoptée  par  la 
foule  des  Editeurs  Se  des  Traduâeurs.  Mais  VEdi'- 


plus  h^s  i  9'vpLUjir^»f  au  lieu  d'itfv/tAfxsrf)^!^.  Le  fe* 
cond  Mj?.  (ia  Vat^  porte  «vk  (Air^m,  Monfieur  Pear^ 
ce  admet  ces  deux  le^ns  &  traduit  ainfi  :  PsKiPHRi^* 
SIS  fane  rts  eft  periculo  magis  obnoxia  ,  quant  alim 
Piguras ,  nifi  moderate  ab  aUquo  ufurpetur.  La  fuite  • 
de  la  Phralè  fe  lie  beaucoup  mieux  avec  ce  coii»< 
mencement  qu'avec  celui  de  ï  Edition  de  Mamtce,  D« 
St.  Marc.  p     ^ 

IV.  Interdire  la  poffèjpon.  )  Dans  toutes  les  Edi^  J  '  ^^^ 
fions  qui  ont  précôlé  ceile-ci  ,  on  lifoit  9  iniroéti^  * 
n  ,  au  lieu  d'interdire.  La  reflèmblance  de  ces  deux 
mots  efl  apparemment  caufequel'ona  pris  l'un  pour 
Tautre.  Mais  il  faut  roetrre  ,  intertUre.  Ce  qui  pré- 
cède le  fait'aflè»  connoitre  :  outre  que  c'eû  kièns 
de  ces  mots  iKaxvç  KncrUc^etr ,  qui  font  dans  le  Texte 
de  tongin  y  &  qui  doivent  être  traduits  par  vetuijfet 
eomparari,  Bross. 

Lacorreâion  de  Monfieur  J^nq/^tte  e(l  d'autant  plut 
néceflàire  ,   que  le  contre-fens  d'introduire  ne  peut  ' 
ttrQ  a^i^orile  pat. aucune  variété  de  le^on   dans  le 
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Grec.  Toutes  les  Edit.  Sc  tous  les  Mfis,  font  ici  â^x^ 
cord.  De  St.  Marc. 

CHAPITRE    XXV.. 

P.  ±fif*     ^'  liferoit  inutile.  ]  11  Êlloit:  iTfiroie  peut^-étn  irm^ 
t»  *ic.     ''^*^  >  O"  •  Z*^  ^«tt«*  ^i^''/  n€  fait  inutiU.Mh  kùÙ  if^fiTTof. 
Voyez  la  Note  dt  U^.  Lé  Feb\'rt^  Capper, 

Voici,  cette  Nott^  Mil  xic)  ,  Particula  duhitationi 
infervienttsr  qua  de  re  non  erat  our  doâi  dubitâreni». 
Dx  St..  Marc. 
V.  ^6$*    ^^^  ^  ^^^  ^  l'antiquité.  ]  E^mfunv,  Ce.  mot  ft- 
K..  }.  l.:gnifie  proptement/çualortm.  M,  Pearce  fondé  fur  difr^ 
aé»        férents  pailâges:  de  Thucydide  8c  de  Denys  d'Halicar^- 
luijTè ^. interprète  ce  mot  partit/  quoverba  antiqui'»- 
iatemoUnt.  Au  lieu  d'ivjrbiiAV ,  leçon  du  M^..  ^  £r' 
J»iW.  i&  Rw  ,  de  celui  de  VEvéq.  UlEly  &  du  IIL. 
dii  Vatican  y  con&rmée  par  celui  de  Mriàn'j.ox\Voxy> 
lit  :  ivwhêtAry  &ute  de  Copifte  ;  Manuce  a  mis  de 
fon  chef  a-^^iptiAv ,  que  MonHeur  De/préaux  rend 
jpiX  netteté,  tvmvHOAh  efi  adopté  dans  une  Remarqùûf 

!«r  Tollitts  y  qui' rexplioue- ,  nitorem'&  ekgantiumy, 
ans  en  rendre  aucune  railbn*  Ds  St.  Marc» 
^•lW«     lU.  CV&yîr  peut  voir  encore  ,  &c.  ]  H  y  a  avant  cecti 
*^*    dans  le  Grec ,  v'jtlijuirttlêu  *«i-  y^fip^^f  "^f]  AW?» 
Kjpmrvr  haIti  i^tKlns  i^r^fé^ofiet^.  Mais  je  n'ai' 
point  exprimé  ces  parole»  où  il' y  a  afiùrémenrde  f*er- 
renr;  le  mot  vTTij6<iT«cJorn*étànt  point-Grec  :  &  Âi 
refte ,  que  peuvent  dire  ces  mots.,  Cttte  fécondité  d'A^ 
nacréon  ?  h  netnefoacie  plus^dê  la  J^nuxenne^D^^y. 

Monfieur  De/préaux  a  fort  bien  va  ^que^  dans  là^ 
Eacune  précédente  ixY  Longin  faifoit   voir  que  tes 

R  E  M  J  R  qU  E  S, 

h)  M.  Daeier  a  rais  ;  làtactêne  finv/nnt  ;  parce  4u*it^ 
ftîc  fa  Nêfe  fdr  ces  motSt  qui  précèdent  la  Lacune  :  Jl 
iy;9f4/}  «  /«  mérité  da»s  U  P^éjU*  De  Sx«  MARC. 
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iDOts  finiples  avoiem  place  quelquefois  dans  le  ftyle. 

ltobie,&  que  pour  le  prouver ,  il  rapportait  ce  paf- 

fagc  d'Anacréon ,  ixén  &piit'iKint  i'sna'roé^oiJLAi,  il  a. 

vu  encore  que  dans  le  texte  de  Longin  v^tik^tatoi^ 
MAI  yiviiAov  roS^  AV«wtp&yTo<,  le  mot  wriwTATor 
efl  corrompu  &  qu'il  ne  peut  être  Grec.  Je  n'a* 
jouterai  que  deux  mots  à  ce  qu'il  a  dit ,  c'eft  qu'au 
lieu  d'u'TTiAwTecTpv  Longin  avoit  écrit  i«rTJ«T4tT0F ,. 
&  qu'il  l'avoit  rapporté  au  paiTage  d'Anacréon ,  ut- 
TiirATQv^iuù  yiirtiAQP  rît"  iC¥AK^o¥r^([iKiri  0p»i^ 
MÂtif  iri^pi(^oiém  ].  Il  fâlloit  traduire  :  cet  endroit 
i'Anacréon  eft  trisrfin^ ,  quoique  pur  ;je  ne  me/bucie  ^ 
fîus  de  la  Thraciennfi.  iQPtfMV^ ,  ne  (îgnifie  point  ici 
fécond  ,  comme  Monfieur  Def^réaux  l*a  cru  avec 
tous  les  autres  Interprètes  ;  mais  pur^  comme  quel- 
quefois le  Gcfliùnum  des  Latink  La  reftimtion  de 
VTTitfrATor^eft  trb-certaine>  &  on  pourroit  la  prou* 
ver  par  Hermogene  »  agi  a  aufTt  appelle  vTliôrnrct 
h^yw  ,  cette  fimpliâté  du  difcours.  Dans  le  padage 
i^Ânacréon  cette  (implicite  confiile  dans  le  mot  itiV- 
yé^ê(jMi ,  qui  ed  fort  fimple  Se  du  ftyle  ordinaire,.  Au 
fefte  par  cette  Thradeane,  il  Êiut  entendre  cette  fîlie 
de  Thrace  dont  Anacréon  avoit  été  amoureux ,  &  pour 
laquelle  il  avoit  fait  VOde  LXIil  :  USht  e^niKin  y  jeune 
çavaîe  de  Thrace  ,  &c.  (l)  Da.c. 

Je  ne  dirai,  pas  ^ici  ce.  que  difoit  cet  impatient  » 
f créant ,  çui  ante-  nas^  nofira  dixerunt^  Mais  je  veux 
bien  que  le  leâeur  fe  periùade ,  que  cette  remarque 
de  Mon(îeuf^  Dacier  m'a  fâché ,  parce  qu'elle  re(^ 
fimble  trop  à  ma  remarque  Latine ,  pour  ne  donner 
pas  quelque  (bup^pn,  que- je  me  fuis  fervi  de  fon 

REMARQUES. 

(i)  Cette  l^àte ,  la  dernière  de  celles  qui  furent  ajou- 
tées à  VEdiu  de  i(>8s  .  manqjje  dans  Us  Ediu  de  1694^ 
>70i  *  171J.  ToUius  èc  M.  Broffette  ne  Tonc  point  ou* 
biiéc  ;  Se  depuis  eM}(  »^cUe  eft.dans  toutes  les  EM^hsi*  On 
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înduûrie.  Mais  ce  feroit  être  trop  eâronté  de  le 
faire  fi  ouvertement  »  &  joindre  après  cela  ces  remar'^ 
ûues  aux  flenncs  dans  la  même  Edition ,  comme  pour 
làire  voir  à  tout  le  monde ,  qu'on  fait  âuiTi  impu- 
demment ufurper  le  travail  d^autrui  ^  <|ue  les  grands 
Guerriers  fa  vent  s'emparer  des  terres  Ue  leurs  voifins» 
Tôt. 

CHAPITRE     X  X  V  L 

P.  470,     I.  Qui  ont  vendu  à  ThiUppe  Hêtre  Hbefté^]  ^ï  Y  * 
L  '4*     dans  le  Gret  ^pêTrrvKÔrsf ,  comme  qui  dtroit ,  ont 
bu  notre  liberté  â  la  fanié  de  Philippe^  Chacun  fait  ce 
que  veut  dire  ^fxivuf  ea  Grec,  mais  on  ne  le  peut 
pas  exprimer  par  un  mot  Françoisw  Desp. 
P-  47î#     II-  Jefoutiens  toujmirs.^»,,^,  fedt  des  autres  Figw^ 
1*  17*     res.  ]  M.  Defpréaux  porok  avoir  lu  comme  il  y  ^ 
dmnsVEdit^  de  Robortel  ;  a^e»ç  ^h  Tkniùvç  iuù  t4X|xwV 
lJL€T«i^ojfSv  (  bVep  f  ç»y  )  K4Ù  rSv  rxjii(jLoLT<»v  ,  &c.  au 
lieu  de  la  le^n  de  Manuce  adoptée  par  \^s  Edit^  fui^ 
vantes  y  6c  confirmée  par  1er  mfts,  (  otep  €^iv  )  Kf- 
^itret  rSv  fr^^krm»  Ce  qui  ne  forme  polac  dé 
(èns.  M,  Pearce  corrige  le  texte  en  mettant  en  pa*^ 
renthefe  tous  ces  mots;  (  oTsp  ï(^»y  km  inrï  rSr 
ff'XAipLdLTav),  Cette correâion  ne ibuffi^e  aucune dif^ 
ficulte.Oe  Tai  fuivie  ^  en  traduifam  cet  endroit^  ile* 
marçue  7*  ^^  St»  Marc 
F.  474.     in»  i^  Sublime  qui  naît  des  chofes  rnêmes.  ]  J'at 
R.  y.     déjà  fait  voir  que  c'eA  ce  qu*il  fàur  entendre  par 
1. 12*    y^gveuov  V'\.9Ç  y  îans  quoi  Ton  court  rifqué  en  plufîeurs 
endroits  y  de  ne  pas  entendre  Longin  ,  qui  dans  tout 
(on  Ouvrage  fuppofe  daos  les  chofes  un  fonds  de 
grandeur ,  fans  lequel  le  Difcours  ne  deviendra  jamais 
Sublime^  De  St.  Marc» 
P.  47^.     IV.  Dans  tous  les  membres.  ]  Kccrà  Afacrrct  rk^^iKif^ 
R.  i^  M.  Pearce  retranche  ces  mots,  parce  qu'ils^  màn^ 
L  s*      quent  dans  VEdit^  de  .Robortel ,.  dans  le  Mfi,  de  la 
Bibl.  du  Roi ,  dans  celui  de  Milan  Se  dans  le  Ji/» 
du  Vatican^  Mais  il  me  femble  qu'on  peut  les-  coi^ 
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fervcr ,  parce  qu*ils  açtevent  lé  fens  ,  &  qu'ils  fc 
troaveur  apparemmenc  dans  leis  autres  Manufcrits. 
DsSr.  Marc. 

V,  //  dit  que  la  rate  efi  la  cuifine  des  inteftins,  ]  ^*  W« 
le  paUàge  de  Longin  eft  corrompu ,  &  ceux  qui  le  ^' 
liront  avec  aaention  en  tomberont  fans  doute  d'ac- 
cord ;  car  la  rate  ne  peut  jamais  être  appellée  rai- 
fonnablement  la  cuifine  des  inteftins ,  &  ce  qui  iùit 
détruit  mànifeflement  cette  métaphore.  Xon^'a 
avoir  écrit  comme  Platon  iKfietyslov  ^  &  non  pas 
[Attysipeïoy,  On  peut  voir  le  pa(wge  tout  au  long 
dans  le  Timée  à  la  pag.  71.  du  Tome  III  ,  de  VEdi^ 
tion  de  Serranus.  i^yutysiov  fignifie  proprement  x"- 
f ottîtJtTpoif  ,  uae  ferviette  à  effuyer  les  mains.  Platon 
^^  »  que  Dieu  a  placé  la  rate  au  voifinage  du  Joie  ^ 
afin  qu^elle  lui  ferve  comme  de  torchon  ,  fi  j'ofe  me 
fervir  de  ce  terme ,  &  qu'elle  le  tienne  toujours  pro^ 
pre&net;  c'cft  pourquoi  lorfque  dans  une  maladie  le 
foie  eft  environné  d'ordures  ,  la  rate  qui  efi  une  fubftan" 
ce  creufe  ,  molle  ,  &  qui  n'a  point  de  fizng  ,  le  nettoie 
&  prend  elle-même  toutes  ces  ordures ,  d*oii  vient  qu'eU 
U  s^enfle  &  devient  bouffie ,  •  comme  au  contraire ,  après 
^  le  corps  efi  purgé  i  elle  fe  dtjtnfle  &  retourne  afin 
premier  état.  Je  m'étonne  que  perfonne  ne  fe  foit  ap- 
perçu  de  cette  faute  dans  Longin  ,  &  qu'on  ne  Taît 
corrigée  fur  le  texte  même  de  Platon  &  fur  letémoi- 

Sage  de  Pollux  y  qui  cite  ce  palfage  dans  le  chap.  4« 
Livre  IL  Dac. 

MonCeur  Dacier  a  fort  bien  remarqué  ,  qu'il  faut 
lire  ici  iKyLeiyiiof ,  comme  j'ai  fait  dans  le  texte  , 
fuivantjen  cela  Tavis  de  Monfieur  Vojfius.  Julien 
l'Empereur  fe  fert  aulfi  de  ce  mot ,  Orat,  V,  pig, 
305  :  »  '\>r)yj\  (»<r^sp  iKfjLùLyeYop  rt  r5v  ivvhav  6Î&5v , 
iuù  eïjLm  e^i.  Mais  il  (igniBe  ici  un  moJeie  ,  uq 
iKTVTcûfiA.  K<ù  iK^^pkyi^yitt  comme  l'explique  Sui^ 
4w  ,  qui  y  joint ft«&y «fit  rh  k^n-oiik^a-ovrA,  Tovre  (làu^ 
yiet  a:'Tkry^v  {fx-Va-rièûi^Si  KiKhsfjiévov  ko*tI^,  Ht  ce- 
P^age -ci  4^. trçs- propre. pour  conârmer  lexpU^ 
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cation  de  Monfieur  Dacier,  Car  la  rate^ft  vraiment 
Ptpongf  des  i^iteflim.  Toll. 

Il  efl  aflfez  fiiigulicr  que  TolUus  ^  q«i    fe  donne 
tant  de   peine  pour  étahiir  la  véritable  leçon   de  ce 

Î>afrage ,  qu'il  a  mile  dans  fan  Texte ,  ait  employé 
a  fauffe  leçon  dans  fa  Verfwn ,  en  dîfant ,  intefii^ 
norum  culinam.  M,  Capperonnier  apprciîve  la  <îor- 
Teâion  de  M,  Dacier  &c  de  ToHms.  M,  Pearce  la 
rejette  ,  quoique  le  //.  Jkf/?,  du  Vatican  porte 
Ix/x^tT^croi' ,  &  que  le  IIL  ait  en  marge  iJuty^Tov^ 
M.  leûTce  coïïÇ^vyt  yLAy^i^im ^  parce  qu'il  eft  dans 
tous  les  autres  Mfls.  .6c  dans  toutes  les  Editions., 
Mais  je  ne  vois  pas  qu^il  faille  continuer  à  faire 
jjarler  Zowr/n  contre  te  bon  fens  ,  quand  on  éft 
ibfliiamcnent  autorifé  par  le  texte  de  Platon  &  par 
à^uni  M  fis,  à  lui  faire  dire  ce  qu'il  a  du  nécefïàire- 
ment  dire.  Fondé  fur  le  dernier  pafîage  de  Suidas 
cité  par  Tcllius ,  je  ir.e  fuis  fervi  du  mot  éponge , 
«Il  traduifant  cet  endroit  dans  h  Rem,  17,  Ce  qm 
rend  la  Métaphore  exaâe ,  c'eft  que  la  fuite  de  la 
Ehrafe  dans  lé  Texte  de  notre  Rhéteur ,  ne  dit  rien 

[ui  ne  convienne  aulTi-bien  à  V éponge  qu'à  la  rate  ; 

!c  cette  raifon  feroit  fuffifante  fans  lé  pafTage  de  Sui^ 
das.  De  St.  Marc. 
P.  477.  VL  Et  contre  tous  îes  autres  accidents^  ]  Je  ne  mc 
'^  *^  faurois  pas  ici  aufli-bien  expliquer  en  François  ,  que 
j'ai  fait  en  Latin.  Le  mot  rsrltofjLArtiv  ne  fignifie  pas 
ians  cet  endroit ,  les  autres  accidents ,  mais  les  chûtes  * 
xtif  la  chair  nous  fert  alors  comme  d'un  rempart  con- 
tre les  bieffures.  Toti* 

J'aurois  été  de  l'avis  de  Tollius  ,  fi  je  n^avois 
pas  rejette  la  leçon  qu'il  a  (uivie/pour  m^en  te- 
nir à  la  reftitution  de  M.  Fearce  ,  où  te  mot 
^lœi/jLtm  ne  fe  trouve  pas.  Voici  le  texte  que  j'ai 

mis  en  François  dans  la  Arm,  18.  M^rèe.  îï  TAvrof, 

c^Ath)  'JrtLVTtL  (  <^nc)  )  KurtCMA^df  ,  4rpoCoX«|r'  tSv 

C^tte   kçon  eft  celte  4e  Rçborttl,  de^  MJfs^  du 


t 


T>V  TRAITÉ  DU  «UBIIME.         cxix 

»o^  de  VEvéç.  d'EIy  ,  de  Milan  8c  de  deux  du 
jTjr/c.  à  ceh  près  que  le  mot  çwtf"!  fe  trouve  défi- 
•^uré  dans  tojus  ces  m^  Au  relte ,  ce  texte  eft  cor- 
rompu, JlnfiifJULTA  ,  //m  y2ru/ri ,  ti'y  peut  faire  au- 
<on  {çû5.  M.  Pearce  voudroit  :  rk  ^vtfnfÂATct ,  //V/15  ,  ; 

-ip'ii  fait  venir  de  TéTti ,  <jui  fignifie  entrave  ;  ou  t* 
à/TofïilAArA ,  qu'il  traduit  par  fafcias ,  &  qu^tl  fâif 
yenir  du  Verbe  à'^'ot'éa.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut 
former  dans  la  Phrafe  un  fens  raifonnable.  Je  croi« 
.qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  conjefture  de  M,  Le  Ftb» 
ne.  Au  fieu  4e  ces  mots  :  oTov  rk  ^tfJ'nfjLATA ,  VEdit, 
de  Mamce  porte  :  oKy  rk  ^iKtirk  i^^^^tu  iclifjuù^ 
T*.  Ce  dernier  mot  n*y  peut  rien  fignifier.  Sur  quoi 
M,  Le  Febvre  foupçonne  que  c'eÛ  une  glofe  paifée 
dans  le  texte  ;   Sc  que  pour  expliquer  ou  corriger 
T/xiiTflt,  Ton  avoit  écrit  en  marge  ^iKn(jLaT<t ,  dont, 
d'altération  en  altération  ,  les  Copiftes  ont  fait  Klti" 
/4<tTA.  C'eft  donc  û  M.  Le  Fehvre ,  que  j'emprunte 
mxiiMLTa,  pour  fubôituer  à  ^»Îji/x<tT«t ,  parce  que 
c'eft  un  mot ,  qui  rend  très-bien  la  penfée  de  Lon» 
gifiy  Se  que  la  coireclion  eft  fuffifamment  autorifcc 
par  Je  Tk  ^iKmk  de  Manuce ,  çovSôxme  au  texte  de 
rîaton,  rif^wr ,  ^iKn^tf^  mh^^jm  (Ignifient  la  même 
<hofe,  &  font  également  dérivés  du  Verbe  ^thlt» 
ou  nsiKita ,  qui  veut  dire  proprement ,  preffer ,  en^ 
tdffir  ^  fiuier  ^  &  dans  une  acception  coBfacréej/ôa/icr 
ip  la  laine.  De  St.  Marc 

VII.  On  ne  concevra  pas ,  &c.  ]  Ce  n'eft  pas  Pla^  V»  4lo« 
ton  qui  dit  ceci ,  mais  ce  font  ceux  qui  k  blâment.  U  i» 
i'ai  montré  dans  mes  remarques  Latines  ,  iju'il  fajloit 
lire  ici  cpec^ly ,  au  lieu  de  jçfn^w  ;  c'eft-à-dire  ,  di^ 
fint-ils.  Ton, 

Toltius  fe  trompe.  Voyez  Remarque  04,  Pb  St. 
Marc. 


.   Mfi.  .  .  . 

ài  RoU  Tous  ks  autres  Mfis.  Sc  toutes  l^^jEifii^ 


/ 
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cmêvifAtcTA^  fpeâacks  i  termes  qui  n*çft  ici  fufcep- 
tible  tl'aucun  fens  ,  à  moins  qu'on  ne  dife  avec  M. 
Le  Fdfvre,  qu'il  efî  pour  Bet»pnfj,àLTct, ,  conjeAure  que 
"M.  Dejprcaux  parou  a^oir  adoptée.  De  Sx,  Marc» 

CHAPITRE    XXVI L 

P.  A$7*     L  Q^'  s'égare  mal  à  propos  dans ,  &c.  ]  TIcl^cL^Ù^ûv*' 
E.  lo.   'fcç^  qui  traîne  mal  à  propos.  Cette  MécapAote  n'auroit 
•  ^*      point  eu  de  grâce  en  François.  De  St.  Marc. 
Ibid«      IL  Et  cela  dans  V agitation  impétueufe ,  &c*  ]  Kçt- 

âcc.  Le  ii/.  M/?,  ^w  Fatic.  celui  de  iW/Za/z  oc  J'i'^/r. 

de  Robortel  ont  :  KÀ)t£ifi».  VEdit.  de  Manuce  ,  les 

deux  autres  .Afj^^.  ^</  Fisr.  &  celui  de  la  ^/R  du 

Roi  n'ont  point  o/ïfc«.  Sur  quoi  M,  Pearcfi  aime- 

roit  mieux  liie  ;  K^Ksm  r^  «xCoXm  t«  S'ctipLoviov  ^viv-' 

fuccroç ,  wV  ,  Ôcc.  M.  Le  Febvre ,  ToUius ,  Hudjbn  Sc 

M.  Capperonnier  préfèrent  k^ksiva  &  le  refle  de  la 

leçon  ordinaire.  Ils  y  reconnoifTent  la  Figure  de  Gram-^ 

tndire ,  que  l'on  appelle  Réfomption  ;  comme  quand  on 

dit  en  Latin  :  Ita  fi  gerebat ,  idque  inter  amicos, 

C'eft  M,  Le  Febvre  qui  cite  cet  exemple.  M*  Cap^ 

^  .      peronnier  a  mis   en    marge  du   Grec  ;  &  ces  écarts 

proi'iennent  de  op/rcS  t«^  |jcfcoX«< ,  &cc»  De  St.  Marc. 

P.  487.  '    III,  Lor/çu'on  y  penfi  le  moins,  ]  A*Xoy»f .  Tollius 

R'ïJ-    traduit  ce  mot  par  i/^i   minime   expecks^   C'eft  le 

f»  **•     fens  exprimé  par  M.  l'Abbé  Gori ,  dans  cette  Phra- 

fe  particulière  à  fa  langue  :  dal  vedere  al  non  vedere. 

M.  Pearce  s'en  rient  à  la  fignifîcatf  on  propre  du  mot , 

&  le  rend  par  fine  ratione,  M.  Capperonnier  a  mis 

en  marge  inopinato.  C'efl  ce  qui  m'a  décidé.  De  St, 

Marc. 

P.  4S7.     IV,  Qiù  daignât  comparer  ,  &c.  ]  M.  Defpréaux 

L  tu    a  très- bien  exprimé  le  lèns  de  Longin ,  bien  que  je 

•  croie  qu'il  faille  lire  en  cet  endroit ,  àvTiTi/xH^ewro  IÇ 

îV»<  ,  au  lieu  d'àyTi7i/A»^<MT«  g^«<.   Ce  qui  m'eft 

échappé  dans  mes  remarques  Latines^  Toll. 

CHAPITRE 
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> 

I.  Par  la  qualité  ^  Vexcelîence  de  fes  beautés,  \\\  P.  éfi%m 
■y  a  dans  le  Grec  :  ei  «T  otpiô/utû) ,  /x«  t$*  kKnbn,  Ccs^  ¥ 
derniers   mots  devrorent   être  rendus   ainfi  ;  par  la 
vérités  Mais  c'eft  une  faute  que  Tollius  a  bien  vue , 
puir<}uUI  a   mis  dans  fa  V  crfion  ;  magfùtudine^  M« 
Pearce   propolè    dans    une  Note  ,    de   corriger    k 
lexte ,  en  mettant  ;  ft«  rS  ff,ey4iet.  La  TraduBion 
de  M.  Def^rémtx ,  fuppofe  la  nécefFité  de  cette  cor- 
teftion.    En  eflfet ,   dans   le  Chapitre  précédent   & 
dans  le  fuivam  ,  ainfi  que   dans  celui-ci  ,    JLongin 
traite  àes  beautés  fuhlimes  ,  &  non  des  beautés  véri-^ 
tables  du  Difcours.  M,  l'Abbé  Cori  n'a  pas  fait  at- 
tention au  but  de  Longin  dans  ces  trois  Chapitres. 
Il  confond  pvô/x'br  avec  «tpiô^V-^  &  ilipppofant  que 
notre  Rhéteur  veut  parler  ici  du  Rythme  ou  NorU" 
hre  Oratoire  ,  il  traduit  ainfi  ce  commencement  de 
Phrafe  :  Che  fe  i  pergi  ,  e  i  varitaggi  s'aveffero  a  giu-- 
dicar  dal  numéro  oratio  y  é  non  dal  vero ,  &c.  De  St. 
Marc. 

•  lU  Outre  qu* il  efl  plus  karmonieux^..;,,^  éminent."]  P.48S» 
LoNGiN  ,  à  mon  avis  ,  n'a  garde  de  dire  éCHypéri^l*  7* 
4i9  «  qu'il  poflède  prelcjuc  coûtes  les  parties  d'Orateur 
en  un  dé^^  éminént  :  il  dit  feulement  qu'il  a  plus  de 
parties  d'Orateur  que  Démofthene  ;  6c  que  dans  toutes 
tes  parties  ,  il  efi prévue  éminent ,  qu'il  les  pojfcde  toU" 
tes  en  un  degré prefque  éminent ,  KdtÀ  O'yj^ùv  VTetKfihf 
ir  ^^erip.^ AC, 

lïl.    Semblable  à  ces  Athlètes Vordinaire  &  le  p,  )gt, 

rommun,  ]  De  la  manière  que  ce  pafïage  eft  traduit ,  U  xo. 
Longin  ne  place  Hypéride  qu'au-dcllbs  de  l'ordi- 
naire ,  Se  du  commun  ;  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  fa 
penfée.  A  mon  avis  ,  Monfieur  Defpréaax  &  les 
autres  Interprètes  n'ont  pas  bien  pris  ni  le  fens  ,  ni 
les  paroles  de  ce  Rhéteur,  Vliaran  ne  fignifie  point 
-ici  des  gens  du  vulgaire  &  du  commun ,  comme  ils 
d'ont  jctttf  mais  des  gens  cmi  fe  mêlent  des  mêmes 
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exercices  :  d'où  vient  qu'Héfycàius  a  fort  bien  mar- 
qué ihe&TAf  ,  QT^iTAÇ,  Je  "^traduirois  :  Semblable  à 
un  Athlète  que  l'on  appelle  Pentathle  ,  qui  vérita- 
blement eft  vaincu  par  tous  les  autres  Athlètes  dans  tous 
les  combats  qu*il  entreprend ,  mais  qui  efl  au-^ejfus 
de  tous  ceux  qui  s'attachent  comn^e  lui  à  cinq  fortes 
d'exercices,  Ainfi  la  penfée  de  Longin  eft  fort  bel- 
le de  dire ,  que  0  l'on  doit  juger  du  mérite  par  le 
nombre  des  vertus ,  plutôt  que  par  leur  excellence  ^ 
&  que  Ton  commette  Eypéride  avec  Demcflhene  , 
comme  deux  Pentatkes ,  qui  combattent  dans  cinq 
fortes  d'exercices  ,  le  premier  fera  beaucoup 


premier  fera  beaucoup  au-def- 
dus  de  Tautre  :  au  lieu  que  (i  Ton  juge  des  deux 
par  un  feul  endroit ,  celui-ci  l'emportera  de  bien 
loin  fur  le  premier  ;  comme  un  Athlète ,  qui  ne  fe 
mêle  que  de  la  couifc  ou  de  la  lutte ,  vient,  facile- 
ment a  bout  d'un  Pentathlt  qui  a  quitté  fes  com- 
pagnons pour  courir  ,  ou  pour  lutter  contre  lui. 
C'eft  tout  ce  que  je  puis  dire  fur  ce  pafTage  qui 
étoit  affurément  très-difficile  ,  &  qui  n'avoii  peut- 
être  point  encore  été  entendu.  Moniîeur  Le  Febvre 
avoit  bien  vu  que  c'étoit  une  imitation  d'un  paf- 
fage  de  Platon  dans  le  Dialogue  intitulé  ;  éficca^eù  , 
mais  il  ne  s'étoit  pas  donné  la  peine  de  l'expliquer, 
Dac. 

11  y  a  ici  tant  de  refîêmblance  entre  la  remarque 
&  la  traduclion  Françoife  de  Monfieur  D acier  ^  & 
la  mienne  Latine ,  que  j'en  fuis  furpris.  Néanmoins 
on  trouvera ,  comine  je  m'imagine  ,  que  je  me  fuis 
expliqué  en  peu  de  mets  aufTi  clairement  que  lui  dans 
cette  longue  remarque.  Car  Longin  compare  Démof" 
thene  à  un  Athlète  qui  fe  mêle  feulement  d'une  forte 
d'exercice  ,  &  qui  y  excelle  :  n^is  Hypéride  à  un 
Pentathle  ,'qui  furpaffe  bien  tous  ceux  qui  font  de 
fon  métier  ,  mais  doit  céder  le  prix  à  l'autre ,  qui , 
dans  le  fien ,  eft  le  maître.  Toit, 

M.  Daciir  n'a  fait  qu'étendre  &  rédiger  deux  Nb- 
tes  de  M.  Le  Febvre  ,  qui  ^  dans  Tune  »  rapporte  le 
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paffage  de  Platon ,  que  M*  Pearce  traduit  ainfi  :  Vi^ 
deris  taies  dicere ,  quales  funî  Fentathli  cum  Ciirfo- 
ribu5  vel  Peîtaftis  compctrati  :  etenim  Uli  ab  kis  in 
unoquoque  ipforum  cet  tarai  ne  vincuntiir,  &  fecundum 
locumpoft  hos  tenent  ;  reliquorum  veto  Alhietarum  pri- 
mi  futit  eofque  vincunt.  Dans  Pauire  Note  ^  M,  Le 
Febvre  avoit  averti  que  ce  pafTage  de  Platon  feroit 
entendre  ce  que  Longin  veut  dire  ici  par  rSv  li^ico- 

IV.  Il  joint  à  cela   les  douceurs  &   les  grâces  de  P.4t|« 
L^fias.  ]  Poiff  ne  fc  tromper  pas  à  ce  paflàge,  \W  x6, 
faut  favoir  qu*il  y  a  deux  fortes  de  grâces  ,  lès  unci 
majeftiieufes  &  graves ,   qui  font  propres  aux  Pot-^ 

tes  y  6c  les  autres  fimpies  ,  &  femblables  aux  raille- 
ries de  la  Comédie.  Ce«  dernières  entrent  dans  la 
compofition  du  ftvl^  poli  ,  que  les  Rhéteurs  ont  ap- 
pelle yxct^vjtov  Koyov  ;  &  c'étoit  la  les  Grâces  de  JLy- 
lias,  qui ,  au  jugement  de  Denys  d'HalicarnaJfè ,  ex-r 
celloit  dans  ce  y/y/c  poli  ;  c*eft  pourquoi  Cicéron  (i)* 
rappelle  venuftiffimum  Oratorem.  Vpici  un  exem- 
ple des  grâces  de  ce  charmant  On2f<?Mr,  Eii  parlant  ur| 
jour  contre  Efchine  ,  qui  étoit  amoureux  d'une  vieille  ^ 
il  aime ,  dit-il  »  une  Jèmme  dont  il  eft  plus  facile  de  comp^ 
ter  les  dents  que  les  doigts^  CTeft  par  cette  raifon  que 
Démétrius  a  mis  les  Grâces  de  A'i^^  <ians  le  même 
rang  que  celles  de  Sophron  qui  failoit  dos  mimes^  Dac. 

V.  La  rudeffe  &  la  fimplicité.  ]  Mondeur  Defpréàux  p,  ^g|^ 
a  pris  ici  le  mot  k<^€heictç ,  comme  s'il  fe  devcit  join-l.  it« 
dre  avec  le  mot  fictKùLKilelctt  ;  mais  la  mauvgife  dif- 
tinâion  Ta  trompé*  Lifez  donc  :  //  fait  adoucir  6f 
abaijfer  le  haut  ton  du  difcours ,  quand  la  matière  a 

hefoin  de  fimplicite\  ToiL. 
!•  Le  Grec  efl  :  Kw)  ya.^  yuLKtLKi^ûrtu  ,  k^sKeiAff 

REMARQUES. 
Crut.  Note  de  rjE<^/V.  de  171^* 

M,     t^  • 
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Ma  xp«.  m,  Defpréaux  a  lu  de  fuite.  La  Virguîe 
eft  néceflaire  après  lActKctKtleleti,  C*e(l  ce  que  2o7- 
lius  vouloit  dire.  Le  Verbe  lAnhecKt^ei  (ignifie  en 
Latin  EmolUre.  Nam  &  ubi  funpUcitate  opus  eft , 
remittitur^  C'eft  ainfi  que  Toîlius  rend  la  Phraft 
que  je  viens  de  rapporter.  M,  Vearce  dit  :  ttenim 
mollis  eft ,  ubi  remiffione  opus  eft  ;  &  M,  TAbbé 
Goai  :  conciojffïacofache  dove  bifogna  la  femplicita  i 
delicato  è  molle.  Je  crois  qu'il  a  feul  rendu  le  fens 
de  ce  paflàge.  Les  mots  yathttjùi^  en  Grec  ^  mollit 
en  Latin  ,  &  molle  en  Italien  font  fufceptibles  d'u- 
ne acception  favorable  ;  mais  ce  ne  peut  pas  être 
ici  celle  à^ adoucir ,  terme  employé  par  M.  Def- 
f  féaux  dans  fa  Traduâion  ,  &  par  Tollius  dans  ft 
tJote,  Ce  qui  dans  le  Style  JîmpU  efl:  oppofë  vérita- 
blement à  la  jôrce ,  c'eft  la  déli<:ate(!4  ;  &  je  crois 
ôu'il  faudroit  traduire  de  cette  manière ,  la  Phrafe 
flont  il  s'ajgit  :  Iléid^  la  délicateffè  ,  quand  Hfautétrû 
fimple, 

a.  Mais  le  texte  eft  défeftueux  en  cet  endroit. 
ilitLKdLKi^srcti  eft  une  conjefture  de  Manuce,  VF.dit, 
de  Rohortd  &  le  Mft^  de  Milan  portent  :  Aetxeti^at- 
*rÂ  ct(pÉXg/ctr,  ce  qui  ne  fîgnifie  rien.  Il  y  a  dans 
deux  Mfts.  du  Vat,  &  dans  celui  de  la  Bibl,  du  Roi: 
^cLhsvjjLûLTct  à^eheias.  Ce  qui  vraifemblablement  eft 
une  faute  de  Copiftc  pour  hethsî  /x«t'  k^sKÛeiç  ;  /o- 
^itur  cum  fimplicitate,  C'eft  ce  que  j*ai  traduit , 
Rem^  $.  Au  refte  ,  il  eft  bon  de  voir  fur  cet  endroit 
les  Nous  de  Tollius  &  de  M«  Pearce.  De  St. 
Marc. 

p.  4^9*      V*  ^^  excelle  à  peindre agréable  &  vtile^  ]  Le 

I,  ».  Grec  eft  :  to  ri  h&iKbv  *4%ei  (ÂS^ik  yhvKvTvIoç  ricfù  , 
Xiraf  i^nS'vvhlÂSvov  ;  &  moratum  habet  cum  dulcèdine 
fuave  ,  fimpliciter  edulcatum.  11  faut  prendre  «ôi- 
jLQV  dans  le  même  fens  qu'wêof  a  chez  les  Rhéteurs  , 
lorfqu'il  eft  en  oppofition  avec  ^ol6q^.  Cts  mots 
^hilioç  i^tiS'vvoiJLivof  lent  ici  parfaitement  inutiles.  Toi" 
huê  &  M.  Cappcronnier  pen&iic  que  c'eft  une  glo& 
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a 

marginale  inféra  dans  le  texte  ;  &  je  crois  leur  opinion 
ffire.  De  St.  Marc. 

VII.  Il  y  a  dans  fes  Ouvrages  une  infinité  de  T.^f^ 
tkofes  plaijkmment  dites.  ]  Ce  n'eft  pas  cela.  Lek^. 
Grec  porte  ;  «tçetToi  k^ei^fjLo).  Innumera  urbanita- 
tes,  A'^tïJTxo^ ,  qui  vient  cl'ot<r7y ,  ville ,  ligniBe  ce 
çui  eft  dans  le  goût  de  la  Ville  ;  c'eft-à-dire  ',  ce  qui 
eft  poli  y  la  politejfe.  Elle  eft  Tapanage  des  Habitants 
des  Villes  préférablement  à  ceux  de  la  Campagne. 
Si  Ton  tràduifoit  le  mot  Grec  par  y  le  ton  de  loùon^ 
ne  Compagnie  y  ou  par  le  bon  ton  ;  on  le  rendroît 
très- fidèlement  en  Langage  néologique.  De  St. 
Marc.  ^^ 

VIII.  Sa  manière  de  rire  &  de  fe  mocquer  efl  fine  J */y^ 
&  a  quelque  ckofe  de  noble,  ]  Cela  ne  rend  nulle- 
ment ces  termes  :  fjiVKThp  To^^Tix^Tct'Jof,  svyéviiùLi 
nafus  maxime  civilis ,  bona   indoles,    Tollius    dit"  : 
fiofus  fi>renfis  ,  fiftivitatis  liberalis.   Monfieur  Pearce 
n'en  diffère  qu'en  difaut  :  nafiis  maxime  forenfîs,  Mon- 
fieur l'Abbc  Gori  dit  :  gufto  poîitico  raffinatijfimo ,  no^ 
hiïtâ.  C'eft  ce  qui  ne  s'entend  point.  Les  Anciens  dé- 
.fignolent  la    raillerie  vive  &  fatyriqiie  par  nafus  , 
f^^Klhf^.  On  fait  ce  qjtie  veut  dw-Q  a^r\&  Horace  &c  dans 
Perse  ;  nafo  fufpendert  adiinco  ;  &  l'on  trouve  en  dif- 
férents endroits  ;  nafus  Atticus,  Les  Athéniens  étoient 
grands  railleurs.    Mais  traduire    ^oKiltKcileC^oç   par 
forenfîs  ou  maxime  forenfîs  ,  c'eft   en   reftreindre  la 
fignification.   Il  le  faut  rendre    par  maxime  civilis ^ 
c'eft-à-dire,  tres-^verfé  dans  les  araires  publiques.  Pour 
•l'^êrgifit ,  je  l'ai  traduit  (  Rem,.^.)    félon  fa  fignift- 
cation  propre,  ViiysvU  à  la  lettre  eft  ce  que  nous  ap- 
pelions ^  heureufement  né  ;  &  fon  Subftantif  veut  ai- 
re :  heureux  naturel:  II  s*agit  ici  des  talents   d'Jïy- 
péride  pour  la  plaifanterie  , ,  pour  la  raillerie.  Lan-* 
iin  va  dire  que  les  bons  mots  de   cet  Orateur  n*é- 
toient  ni    grofïïers  ,  ni  recherchés  ,  mais  tirés  du 
fonds  des  chofes  ;  ce  qui  venoit  de  ce  quHypéride 
.teftoit  de  la  nature  le  talem  de  plaifanter  ;  de  ce  que 

^  J 
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fon  tnjoument  était  un  don  de  la  nature^  De  St.  Marc» 
P«49o«     IX.   Ses  railleries,,,,  vives  &  prenantes.  ^  'S.Kay^et-^ 

i^Q'jç ,  clkk^  èwi}tslfji.svci,  M.  De/préaux  en  fuivant  Tor- 
dre de  ces  mots ,  a  fait  dire  à  Longin  le  contraire  de 
ce  qii'ij  a  voulu  dire.  Aîonfieur  Pearce  croit  éviter  cet 
inconvénient,  en  mettant  (  Kcnk  rlç  AV7i;c»^g*«Vovr) 
en  parenthefe.  Ce  qui  laiflè  fubfifter  le  mauvais  fens 
que  Monlieur  Defpréaux  a  rendu  littéralement ,  & 
.  que  la  traduâion  Latine  du  Savant  Anglois  offre 
aullî  malgré  lui.  Joci  non  illepidi  &  non  arcejfit{ 
(  quales  cpud  illos  Atticos  folebant  efle  )  fedrei  in^ 
hzr entes,  11  eft  bien  difficile  que  ce  foit  aux  deux 
Négations  non  ,  que  Ton  fa/îe  rapporter  quales,.  11 
vaut  mieux  croire  avec  Tollius  &c  M.  Capperonnier  > 
que  1( 
be  a.} 

kvky       .^, „ , 

fJLevoL.  Scunmata  ncc  inelegantia  ,    ncc  longe  duâa  ^ 
fed  fec'undum  Atticos  ilhs ,  c*efl:-à-dire ,  fecundum  mo^ 
rem  Atticorum  illius  avi  quo  DêJvIosthenes  &  Hy- 
'  FER  IDES  vixere  ,  incumbentia  ,  c'ell-à-difC  :  rei  inhœ^ 
rentia  ,  c  re  nata.  De  St.  Marc. 

P.  49*.      X.  //  eft  étendu  dans  fes  narrations  fabuleufes,  ]  Cette 

*•  î*  Fpithfte  eft  inutile.  U  eft  prouvé  que  ijlv(iqç  lignifie 
fimplement  Narrationà^ns  lA}ngin„  Ainf]  ^vèoKoytia'età 
v^xv^Aivofi ,  narrât  fiifus  veut  dire  :  Il  eft  étendu  dans 
fes  narrations^  De  St»  Marc 

^-  49-î-     XI.  D'Atkenogene  &  de  Phryné. }  Deux  Mfts.  du 

•  ^*       Vat,  celui  de  Milan  8c  celui  du  Roi  portent  :  *pv- 

T'/wr»  A^tfivcyev'if,  L*Edit,  de  Rohortel  n'en  diftere 

'  qu'en  mettant  <pfvyUç.  La  leçon  du  Mft,  de  JDudi-^ 

'  tkius  étoit  ^^vy%ç  A'6Hr«7^6»'«f.  M.  Pearce  fuit  dans 

'  fon  Texte  les  quatre  premiers  Mfts„  Mais  dans  fa  Note 

\  il  adopte  la  conjeiSure  d'un  Savant ,  qui  crayoit  qu'il 

falloit  lire.-^ft/Kwr  ».  k'^rivoyiviç.  Cela  ne  fouffircau- 

T   191  ^""^  difficulté.  De  St»  Marc» 

l^'j,  XII,  Qtf'«/2  y  veit  ^  pour  ainfi  dire  ,  un  Ofattut 

m 
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toujours  â  jeun,  ]  Je  ne  fai  Ci  cette  exprefTion  ex- 
prime bien  la  penfée  de  Longin.  Il  y  a  dans  le 
Grec  :  KUfii'lif  vn^ovloç ,  8c  par-  là  ce  Rhéteur  2^  en» 
tendu  un  Orateur  ,  toujours  égal  &  modéré  ;  car 
fi^Biv  eft  oppofé  à  (M.ivsff^cit ,  être  furieux,  Mon- 
fieur  Defpréaux  a  cru  conferver  la  rtême  idée ,  par- 
ce qu'un  Orateur  véritablement  fublime  ,  refTemble 
en  quelque  manière  à  un  homme  qui  eft  échauffé  par 
le  vin.  Dac, 

Mes  remarques  Latines  montrent ,  que  j'ai  été  en- 
core ici    de  même  fentimient  que  Moniteur  Dacier, 

TOLL. 

Monfieur  Capperonnier  traduit  KApflïf  vi^ovlof  i  ' 
Phraiè  Ionique  pour  Keipflnv  vti^ovlo^ ,  par  modéré  , 
-tempérant.  C'eft  dans  ce  fens  que  Tollius  dit  ;  ex  Ao- 
minis  cum  maxime  fobrii  peâore  profeâa '.  M,  Pear- 
CE  :  ejus  qui  (  ut  in  proverbio  eft)  corde  fohrius  eft» 
M.  Defpréaux  n*a  point  rendu  la  valeur  des  deux 
termes  dont  il  s'agit ,  Se  dont  il  falloir  conferver  Fop- 
pofition  avec  <^oCeÎTu,i ,  qui  vient  enfuite.   J'ai  voulu 
(atisfaire  à  tout  par  la  nvaniere  dont  j'ai  retraduit  cet 
endroit;  Remarque  16.  De  St.  Marc. 
.    XlII.  Au  lieu  que  Démofikene ,  &c.  ]  Je  n'ai  point  P.4^f; 
exprimé  h^ev  &  Msv  Je  ;  de  peur  de  trop  embar-L  !• 
'  jraflèr  la  période.  Desp. 

Ce  font  de  ces  fortes  de  chofes  qu'un  TraduSeur 
peut  négliger  ,  fur-tout  lorfque  le  fens ,  comme  ici  , 
ne  fauroit  en  fouifrir.  Mais  il  (è  préfente  plus  d'u- 
ne diffic;.ilté  dans  cette  Phrafe.  Le  fens  exprimé 
dans  la  Traduâionde  Monfieur  Defpréaux  eÙ.  très-beau; 
mais  il  rend  mal  la  leçon  fur  laquelle  il  travailloit. 
C'eft  celle  de  V Edition  de  Mamice  &  de  toutes  les 
EditionsipoÛénQurts  jufqu'à  M.  Pearce.  O*  IVMîv  Kec^ 

Cm  rhy  T«  fÂ€yel?ùipV8^lAl0V  ,  KûÙ    i*jr  Mp99  étpgîêtr 

0vyT8liKfc-fÂéi^ttç  ii-^^tyoptAÇ  rhov.  Dans  cette  Phrafe 
KtcC^y  rov  font  de  la  fecvin  de  Manuce.  UEdit,  de  Ro- 
hrtel  8c  tous  les  AÏfts,  portent  :  0  fi  h9ev  Ihè^v  rk 
MyàLKa^vifflilùv.  Dans  la  leçon  as  Manuce ,  la  Conf- 
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truâion  doit  nécefTairement  être  o  /i  Ïp6ev  (  il  faut 
fupp  éer /LcèK ,  à  caufe  d'Mey  JTg  qui  viçnt  enfuite)  Aet* 
Cofv  Tbv  TQvov  Ta  fjLsyciKov^vgjr^Âlov  ,  Ktù  v-^nyoffiu^ 
ffvyliléy^e^lAéveLf  st'  ecKpov  ApêlAÇ  ;  Ille  quidem  cum 
hinc  nonfolum  ceperit  intentiontm  virium  (  illiusquî 
eft  )  À  natura  grandijjimi ,  &  magniloçueniice  perdue^ 
tœ  ad  fummurh  virtutis»  Ce  n'eft  plus  ce  que  MonCeur 
Defpréaux  a  dit.  Tollius  veut  qu'on  life  ,  riç  /x«^«tAo- 
çveffniLlnÇy  adjeâif  d^v^w^^^P'*^-  En  conféquence  il 
traduit  ainH  :  Demosthenës  dut€m  adjunâo  fùncfibt 
tîatijfimœ  y  &  ad  fummum  virtiuis  or^itoria  culmen 
produSce  magniloquentia  fpiritu  ,  &c.  Cc  fens  œc 
paroit  aiTez  naturel.  Le  même  Interprète  ajoute  que 
lans  cette  correâion ,  il  manqueroit  là  quelque  petit 
faiot,  La  Tfoduâion  de  Monfieur  TAbbie  Gori  i'up<v 
pof^  un  et 7^  régiflànt  tv  ^eyAho^ve^klou,  Dk* 
IIOSTHENE  prendendo  dûlfuo  fpirito  naturaîmente  gréta^ 
dijjimo  virtuti  al  fommo  perfètte  ,  &c.  Monfieur  Pear-' 
ce  croir.le  Texte  défedueux  ,  Sc  qu'il  faut  lire  :  ixàr 

'hsa-fjLiva,ç  ,  v4.w7ûp'*^  TOKoy ,  &c.  rh  fn^yAKo^viC' 

Ittlov  eft  1  Adjediif  neutre  faifant  fonction  de  Subf»- 

tantif.  Ce  qui  fe  trouve  plus  d'une  lois  dans  Longiru 

Cette  reAitution  me  paroit  excellente  ,  &  la  traduâion 

de  Monfieur  Pe/zrce  eft  très-claire.  Hicvero  fc,  Demos» 

THÊNES  ,  cum  ai  ne  fumpferit  animi  magnitudinem  ^ 

virtutefque  ad  fafiigium  perduâas ,   nempe  GrandiltH 

quentia  tonum ,  &c.   Ma  Traduâion  de  cette  Phraft 

^  Rem,  1 8.)  n'eft  que  celle  de  M.  Pearce  mifeen  Fran-î» 

fois.  On  a  pu  remarquer  que  Tollius   prend  otptlctf 

rvvlileKtfTfjLivAf  pour  être  au  Génitif  Dorique ,  au  lieu 

A'kfiliç  ffvvW^Ki^^ivnç.  Ceftjà  TexceptioR de M^, 

Tearce  ,    ce  que  font  tous  les  Commentateurs  ,    qui 

croient    que  ces  deux  mots  font  partie  de  quelque 

Vers ,  auquel  >  félon  eux ,  Longin  fait  allufion^Ds  Sx^ 

Marc 

XIV.   Cette  adrefe.  ]  Ce  n*cft  point  aitifi  qa'il  faut 

'  *•      traduire  kyxlv^ff'^v.  M.  Pearct ,  ^  l'fexemple  de  J**- 
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SiUf  te  traduit  par  verfutiam  ,  terme  qui  n'eft  gueres 
Ifafcepcible  qut  aune  acception  défavorable.    Mais  il 
dit  dans  une  Note  qu'il  auroit  peut-être  mieux  fait  de 
rendre  avec  Budee  le  mot  kyyjvottLipdX prafintia  ani^- 
mi ,  puifque  fes  Racines  font  Ay/j  prope  icv^ç  mens; 
comme  qui  diroit;  Efprit  près  des  chofes.  C'eft  pro- 
prement ce  que  nous  appelions  :  la  préfence  d* efprit  : 
&  ee  que  nous  exprimons  plus  énergiquemeiit  eu^ 
core  par  U  coup  d'aîi.DE  St,  Marc. 

C  H  A  B  I  T  R  E    XXI X.. 

î.  De  Platon  &  dé  Ly/ias.]  Le  titre  de  cette  Section  P.  4^^^ 
(  ^8fiï  Tl/^ATcùvof.  KoCt  Autf'/oy  )  fuppofe  q  Telle  rouLU  a^- 
entièrement  fur  Platon  &  fur  Lyfais  :  &  cependant  il 
n'y  eft  parlédeXjr/wsqirà  la  féconde  ligne;  &C  le  r^fte 
de  la  Seâioniie-  regarde  pas  pKis  Lyfias  ou  Platon^. 
i\\i'Homere  ,  Démojikene  ,  &.  les  aunes  Ecrivains  du; 
premier  ordre.-  La  divifiondu  Livre  en  Seâioni ,  com- 
me on  l'a  déjà  remarque ,  n'èft  pas  de  Langin ,  mais  de 
quelque  Moderne ,  qui  a  auffi  fabriqué  les  arguments 
des  Chapitres»  DauasVancien  M'anufirit^u  lieu  d'o  Av.-- 
ffiW-y  qui  fe  lit  ici  dans  le  texte  à  la  féconde  ligne  de  la> 
Seâion.^  onlitAT^v^ia^^  MaisÀT&vWce.^  ne  fait  aucun- 
ftins  ;  &C  jecroi  qu'en  eftèt  Longin  avoit  écrit  i  Su^icLU. 
Boiv. 

M,  Boivin  ajouta  cette  Np/^  \  VEdit;  de  171 3.  La^ 
leçon  ordinaire  e(l  KSi<:fhuerafiAvciàLç,  Sur  quoi  M«. 
Pwrre  obferve  que  le  Mft^  de  la  Bibl,  Amhr.  &  deux, 
dii  Vat,  portent  ainfi  que  celui  de  hBihL  dii  Roi  : 
Xci^i^gro^^^ovo'/rtr»  Il  propofe  de  lire  ^s/Tof45Fo^- 
ài/xS  AvoiWjOumême  A0iTo/M.«rof  à-T'àfT»  t^vaia,Çj^ 
De  St.  Marc. 

Ih  Ceft  que  la  Nature de  toutes  càofes,  ]  M^  p>    .       ' 

Pearce  croit  qu'il  faut  arranger  ainfi  la  Phrafe  Grecque;  l  *^     * 

tiviptûTûv ,  &x\' ,  fûf  eif  fjLsycLhfiv  rivk  Tuynyvptv  sic 
.7ir.|S/oîf.n^ir  kùù  sh  tqv  c^v^^uuIa  KQ(r^ov  î'jrkyova-A ,. 

^5 


€XTx    RIMARQ.  Sim  LA  TRADITCT. 

êenCTtLÇ  riykç  tSvoKcùp  cturiîf  è^ofxévêVf^Scc,  La-îrvi^ 
duâion  de  M^  Defpréaux  s'accorde  afîez  bien  avec 
cette  correction ,  qui  confifte  à  chanpr  la  place  da 
mot  ifjikf^  lequel  dans  la  leçon  ordinaire  le  trou- 
ve entre  Tct'7r€iy)iv  &c  {Soy ,  Se  n^y  fait  aucun  fens„ 

p         De  St.  Marc. 

1.  I  jf  *!  IH.  ^  la  vafte  étendue  de  Vefprit  de  VHomme^  ]  If 
y  a  dans  le»  Grec,  rvî^ è&ct>pl<f,  xoj  fttLvolA  TÎV6t»ôp«— 
^ivn^  i'Ti^oKiçy  c'eft-à-dire,  félon-  M,  Pearce;cwi— 
templationi  agitationiçue  kumance.jaculadonis  mentis». 
C'ieft  ce  qui  ne  fe  peut  rendre  en  François  qu'en  para- 
phrafant.  Voyez  Remarque  5.  De  St.  Marc^ 
.^P.49«.      IV..  Et  certainement^.^.  &  d'illuftre.  ]  Le  Texte 

*  •■  de  Manuce  ,  que  M,  Defpréaax  a  fuivi ,  porte:  xefeî 
m  TiÇ  'WopijSAg^flWTo  h:iiVKhi»  rby  $lov  ,  0^  tm'^v  '^X^i. 
t\  ^^LTloy-  kv  ^dfft ,  K<ù  [/'éytc^  Tet^^ft)^ ,  &c.  Il  y  a 
dans  le  ///.  Mfl^du  Vai.  kxù  fjtÀyttv  ^  x«e,V)tûtxW;, 
d^où  Tellîus  croit  qu'il  faut  lire,ainfî  qu'il  a  mis  dans 
Ton  Texte ,  kai  to  /t^sy«t  tk  KcthZ,  C'elr  fur  cette  cor- 
rCiSion  qu'il  fonde  (  Rem.  6  ,  10..  )  fa  manière  de 
traduire  cet  endroit.  Le  Mft.  de  la  Bibl.  du  Roi  por- 
te :  Kcù  iAéyetyX,ùù  KetKbVi  Ce  dernier  mot  efl  vifible- 
ment  une  faute  de  Copifte  pour  x«e^W.  G'eftîà-deflus 
que  M*  Pearce  a  formé  ÇonMexte  &c  fa  Verfion.  Voyer 
la  Rem.  6 ,  eîitiere.  De  St.  Marc. 

'•-  4P5»      V.  Des  pierres  ^des  rockers  ,  6*  des  fleures  deflam^ 
*^  '^*     mes.  ]   Il  y  a  daps  le  Grec  ;  KcCt  ^orct^i^  ivior^  ri 
yévovçiKelv.ov  kcÙ  ecvri  fiôvov  ^^oyiov^t  TVpèf.lS/l^ 
Le  Febvre  vouloit  qu'on  lût  :  'Uotcliù^  ®€iûv  (:  ful-^ 
phur  efi  )  hlert  kuj  àvriS  (aqVov  ,  &c.  Ce  qu'il  traduit 
de  cette  manière  :  S" //ir^n/i/m  SuLPnuRis  ,  interdum 
eiiam  meri  ignis  fluvios  prof'undunt,  M.  Capperonnier 
approuve  cette  correftion  ;  mais  ,  quelque  refpeâ 
qfieje  doive  aux  décifionsde  mon  Maître,  je  ne  puis, 
être   ici  de  fon  avis.   Dans  le  cas    dont   il    s'agit, 
des  rivières  de  foufre  ^  &  des  rivières  de  feu  font  la 
même  chofe.    Je  me  range  donc  au   parti  de  M. 
Fearce  »  &  C  -R^'"-  8 ,  20 ,  );  je  dis  avec  lui  :  dès  rivic*- 
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m  de  même  genre  ^  c'eft-à-dire ,  de  ée  dont  Longin 
vieinde  parkr  ;  de  pierres  y  mais  fi  bien  fondues ,  qu'el- 
les ne  paroifîênt  qu'un/êw  liquide^  De  St.-  Marc 

CHAPITRE    XXX 

.  I.  A  l'égard,,,^,  il  faut  avouer.  1  Le  texte  Grec^^  ^^ 
eft   entièrement  corrompu  en  cet  endroit  ,'  comme  ' 
Monfieur  Le  Febvre  l'a  fort  bien  remarqué.  Il  me 
lèmble   pourtant  que   le   fens  que  Monfieur    Def- 
préaux  eo  a>  tiré  ne  s'accorde  pas  bien  avec    celui 
de   Longin.  En  effet  ,  ce   Rhéteur  venant  de   dire 
à  la  fin  du  Chapitre  précédent. ,  qu'il  eft  aifé  d'ac- 
quérir l'utile  &   le  necelTaire  ,    qui  n'ont  rien  de: 
grand  ni  de  merveilleux  ,  il  ne  me  paroît  pas  pollible^   . 
^u'il  joigne  ici  ce  merveilleux  avec  ce  nécellaire  fit 
cet  utile.  Cela  étant ,  je  croi  que  la  rcftitutiondece* 
paflâge  n'eft  pas  Çv  difficile  que  l'a  cru  Monfieur  £d' 
Febvre  ;  &  quoique  ce  favanc  homme  ait  dérefpéré' 
d'y  arriver  fans  le  fecours  de   quelque  Manufciit  ^ 
■je  ne  laiflèrai  pas    de  dire    ici  ma  penfée.  11  y  at     ^    .. 
dans  le  texte ,  «t'  Sy  Ik  èV  i^e»  t«f  Xf^siaç\  Scc^ 
Et  je  ne  doute  point   que  Longin  n'eût  écrit ,  «ip' 

IJiéye^o^  ,  c'eft-à-dire  :  A  Végard  donc  des  grands- 
Orateurs  y  en  qui  fe  trouve  ce  Sublime  &  ce  merveit^- 
hux  y  qui  T^eft  point  refferré  dans  les  bornes  de  l'utile' 
&  du  néceffaire,  il  faut  avouer ,  &c.  Si  l'on  prend  lai 
peine  de  lire  ce'  Chapitre  &  le  précédent  ,  j'efpere;^ 

Sue  l'on  trouvera  cette  reftitution  très^vraifemblabl*; 
C  très-bierv  fondée,  Dac. 
On  verra  dans  mes  remarques  Latines  ^  que'Mbn*- 
iîeur  DaciervLdL  pas  fi  bien  compris  le  lens  de  nôtre; 
Auteur  que  Monfieur  Defpréaux  ,,  &  qu'il  ne  faute 
rien  ici  changer  dans,  le  texte  Grec..  Dans  ma'  tm— 
.duSion  Latine  on.  a  oublié  de  mettre  cea-  deu»  paroles^ 
apud  illos  entre  quidem  &  ratio  :  fi  on  les- y  remet  9 
tout,  fera.4  clair-  fit  net,  ToLt,. 

m 
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Voici  la  irûduâion  de  Tollius.  :  Ergo  (j)  igMr 
de  hujufcemodi  Viris  ^quorum  tam  excelUns  in  fcri^ 
bendo efi fttblimitas ,  (^ quamquamne  hujus  quidon  apud: 
illos  rati^àb  utilitate  ^.atquc  commodo fiparata  cfi)  ita- 
coUigendum  ,  pronuntiandumque  efi.  Bhoss; 

La  correftion  de  M.  Dacier  me  paroit  néaeâàire» 
Elle  doone  un  fens  à  cette  Phrafè ,  ^i  certaiiiement 
faiis  cela  n*en  peut  avoir  aucun.  Toltius  &  M,  Pearce , 
confervent  la  leçon  ordinaire  ;  &  f^efForçent  de  la  iàire 
entendre  en  la  rapportant  à  ce  q^e  Lovgîn  sl  dit.dans 
le  Chapitre  précédent.  Leurs  explications  font  ingé-^ 
nieufes;  mais  elles  ne  m^ont  nullement  fatisfait ,  &  je 
n^aipu  faifir  le  rapport  quelles  fupppfenr.  Il  étut  le» 
confulter  Tun  &  l'autre  fur  cet  endroit.  De  St.  Marc. 
P,|Oe»     II.  Ils  font  tous  cependant^  &c,  1  Ô'ftwf  ^Avlgf 
K.  !•  l«gi^)fr.  TolUus  &  Hvdfon  ont  mis  ;  '»ût»?'7o><.  fA.  Pearce 
*J*        croit  que  s'il  faut  changer  quelque  chofe^il  faut  mettre 
'jfAvllç  au  Génitif,  au  lieu  de  l'Adverbe ,  dont  il  peut 
avoir  le  fens.  Je  crois  Tune  ou  L'autre  correction  trè&- 
inutile.  De  S^.  Marc. 
1*.  50J.     m.  Comme  c'eft  le  devoir  de  VArt,...  de  la  Na-^ 
L  !©•.    tare.  J  Au  lieu  de  t^  i"*  iv.  if^s^ox^  ^ohhjj  ixH^il*^ 
ypy,  on  lifoit  dans  V ancien  Manufcrit,  rh  J"  h  v^«- 
f  OY  w  troxxj ,  'VKh  «X  J/AéroroF ,  &c.  La  conftruôioni 
e(t  beaucoup  plus  nette  en  iifant  ainfi  >  &  le. fens. 
Crès-clair  :  Puifque  de  ne  jamais  tomber  ,c*eft  Vavan-^ 
tagt  de  VArt  ;  &  que  d'être   trks-élevc  ,,   mais  iné- 

REMARQUES^ 

(î)  Au  Heu  d'^Ergù  .  M.  BnJJette  a  mis  Eiê  >  ce  qui  fait 

que  la  Phrafe  nVpoinc  de  fens.  Cette  fauce  a  palTé  dan» 

.   toutes  les  Editions  de  M.  Du  Monteil  Se  dans  celle  de 

17 S  5.  Mais  elle  n*e(l  point  dans  celle  de  1740*  De  plus 

de  00  Notes  FfMnfoifos  de  ToIUhs  fur  la  Tr^dtéHion  de 


é^^on  de  M.  BroJJetto.  De  St.  Marc 
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gàl ,  ejtU partage  d^un  Efprit  fuhlimt  ;il  faut  que  VAft 
vienne  au.fe€ours  di  la  nature,  Boi  v. 

r^»  Tollius-  avoir  connu  cette  leçon».  11  en:  parle 
ians  une  Nate  &  la  reietcèl  M^  Pearce  dit  que  deuXu 
Mfis,.  du  Vat^  &  VEdit,  de  Robortel.  ont  :  flrxèr,. 
aiiifi  que  le  Manufctit  nbs  la  Bibtiotk^  du  Roi  ;  mais^ 
dans  Ion  Texte  il  n»a  point  roiii^  -yoAJu».  C'èflce  qui 
jn'embarraflêroit ,  fi,  je  pouvoir  croire  qpe  M.  Boi» 
fia  fe  fut  trompé»  ^  Note  eftune  addition  à^TJ^i/i-^ 
tion  de  1713,  &c  fait  voir  qu-'ila^relu  plus  d'une  fois» 
le  Mft^  dont.il  étoit  dépoutaire.  Son  témoignage  elL 
préférable  à  celui  de  M..  Pearce  ,  qui  ne  cite  apparem^» 
ment  ce  Mft,  que  fur  une  collation  faite  peut-être  à-la^ 
hâte  par  quelc^^un  ^  (fjï  n'aura,  pas  eu  toute  Tatten» 
ÛotL  de  M.  Boivin., 

i*..rai  retraduit- le  paflage  dont  il  &*agir;  mais  je- 
n*ai  point  rendu  TAdv^be  ^xày  ;.  il  m*a  paru  nefaire:^ 
qu'embarraîier  la^Phrafè  ,  qQÎ  n'en  eftq^ue  plus  claire; 
en  le  fuppi'imant. 

3^.  Aux  mots  Grecs,  rapponésxi-deflus  par  Mon- 
Beur  ^bmn,  il  faut  joindre /txr^aAf^uiW ,  &  mettne- 
après  ce  mot  unt  virgule  »  qui  fe  trouve  mal  placée 
après o^iroi^or.  C'eft  V 2LWs.de. Tollius &de.lâ,.Cappt^ 
fonnier;  maisâl  n'eft  pasbefoin  de  fousrcntendre,  com^ 
toe  le  premier  le  veut:  i^^)  xfltTop6«fx«t.  Le  Verbe 
feul  eft  néceffârelt  fuppléer  ,  &  la  Çonftruâîon  fe 
feft  ainfi  fort  biea  :  ri  ^  iv  y^cf o-X?  fuyetKQ^vitts:- 
woxxï  ix  (  <^V  )  ofJLiTQ9ov ,  illud  quidem  (  quod  eft  ) 
ob  eminentia  grandis  naturct  pUrumque.  non  (  eft  )ejuf^ 
demubique  tenons^  C'eft  lefens  que  j*ài  rendu.  Rtm^, 
X4«  De  StF..  Marc. 

CH  ABIT  RE     XJLXr. 

■  • 

L  Les  Paraboles  &  les^  Càmparaijbns^  }  IlTalloît  dî-  F.  J«4« 
re  :  les  Comparaijbns  &  les  Images  ,  ^r^paCéKcc)  Ktù  *♦  '** 
MKiygf.  Voyez  Aristotk  ,  RAet.  Liv^  111.   Chap, 
ly^ôc  Uv.  li^  Chap...  XX.  9  où  font  expliquées  i 
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^§lA^»ftk ,  il  €vtàv ,  «  ^ApicCoKh.  ParûboU  en  notPC' 
Langue ,  fignifie  une  efpece  à^ Apologue  y  &  eft  ref-- 
treint  aux  Paraboles  Eyangéliques^  Ajoutez  à  tout 
ceci  le  ^ùyK^^i^j  Farallde ,  <{ui  eft  un  ProgymnaJ^ 
me^  Capber» 
F.$oj.  jj^  Suppo/é  que  votre  efprtt^&cc,]  M». De/préaux  a 
''  traduit  félon  le  Texte  de  Manuce  conforme  à  ce* 
lui.  de  Démoflhcne  :  mais  il  y  a;  dans  VEdit^  de  R(h^ 
bortel  &  dan»  \^-   Mfis^  de  Paris  &.  de  Milan'  :  E'i». 

^^opeïn.  J'ai  traduit  ces  mots ,  Rem.  3^  2^-  Du  St.. 
Marc, 

P.  5«7..  •  III^  Les  Siciliens  étant  defcendi/s  en  ce  lieu- ^  &c.  ]. 

I»  3tîf*  Ce  paflàge  eft  pris,  du  feptierae  Livre-  Thucydide 
parle  ici  des  Athéniens  qui  en  fe  retirant  fous  la 
conduite  de  Nicias  furent  attrappés  par  l'armée  de 
GyUppe  Se  par  les  troupes  àts  Siciliens,  près  du 
fleuve.  Afinarus  aux  environs  de  la  ville  Neetum  ; 
mais  dans  le  texte  ,  au  lieu  de  dire  \es  Lacédémoniens 
•  étant  defeettdus  >,  Thucydide^ écrit,,  ot  ri.  ncP^Toy— 
.vna-tot  éTtx.àCletCa.vreç ,  6c  non  pas 01  vi^  ykp  Svpctx»*- 
.fftot ,  comme  il  y  a  dans  Longin,  Par  ces  Pélopo^ 
néjiens  Thucydide,  entend  les.  troupes  de  Lacédé- 
mone  conduites  par  Gy lippe  ,  &  il  eft  certain  que 
dans  cette  qccaOoti  les  Siciliens  tiroient  fur  Nicias 
de  deAus  lés  jDords.  du  fleuve,  qui  étpienr  hauts  & 
efcarpés ,  les  feules  troupes-  de  GyUppe  defcendirent* 
dans  le  fleuve  ,  &  y  firent  tout  ce;  carnage  d^s  Athé- 
niens. Dac; 

F^  50f*  .    IV.  Ih  fe  défendirent,.,  fm/s  kurs  trait.?,.  J  Ce  paC- 

^  !•  fage  eft  fort  clair,  CepeiKlcint  c'eft  unechcfe  fun- 
prenante  qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  VaU 
le  y  qui  a  traduit  Hérodote  ,  ni- des  ^raduâeurs  de- 
Longin  ,  ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  Notes  fur  cet 
Auteur.  Tout  cela  ,  raute  d'avoir  pris  garde  que* 
le  verbe  Ku.lecx^^  veut  quelquefois  dire  enterrer.  H 
faut  voir  les  peines  que  fe  donné  Monfîeur  Le  Feh^- 
'Uu  ^  pour  reftituer  ce  paSàge  »  auquel  ^  agrès,  bieni 
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Al  changement ,  (i)  il  ne  fauroit  trouver  de  fèns  quî 
s'accommode  à  Zongin ,  prétendant  que  le  texte  à^Hé- 
rodoté  étoit  corrompu  dès.  le  temps  de  notre  Rhéteur  ;, 
Se  que  cette  beauté  qu'un  fi  favant  Critique  y  remar- 
que ,  eft  Pouvrage  d'un  mauvais  Copifte ,  qui  a  mêlé 
des  paroles  qui  n'y  étoient  point.   Je  ne  m'arrêterai 
point   à    réfuter  un  difcours    fi  peii  vraifemblabîe^ 
JLe  fens-  que  j'àr  trouvé ,  eft  ft  clair  &  û  infaillible  ^ 
qu'il  dit  tout  (a),  fit  l'on  ne  fauroit  excufer  le  fsr- 
vant  Monfieur  Dacier^.  de  ce  qu'il  dit  contre  Longiw 
&  contre  moi  dans  fa  Note  fur  ce  padage ,  qpe  par- 
le zèle  plus  pieux  que  raifonnable ,  qp*il  a  eu  de  dé- 
fendre le- Père  de  fon  îHuftre  Epoufe.  Desp. 

Monfieur  Defpréaux  a  expliqué  ce  paffage  an  pied 
de  la  lettre  >  comme  il  eft  dans  Lofigin  ,  &  il  amire- 
dans  fa  remarque ,  cjull  n*a  point  été  entendu  ,  ni 
par  les  Interprètes à^ Hérodote ,  ni  par  ceux  de  Zongin; 
&  que  Monfieur  Tr  Fehvrcy  après  bien-  du  changemenr^ 
n'y  a  fu  trouver  de  fens.  Nous  allons  vofr  fi  l'expli- 
cation qu^il  lui  a  donnée  lui-même,  eft  auflî  fure  Se 
aulîi  infaillible  qu'il  Ta  cru.  Hérodote  parle  de  ceux  qui 
au  détroit  des  Thermopyles ,  après  s'être  retf anches 
fur  un  petit  poile  élevé  ,  fouîinrent  tour  TcfFort  àç% 
•Perfes  ,  jufques  à  ce  qu'ils  forent  accablés  &  comme* 
enfévelis  fous  leurstraits.  Commenrpeut-on  donc  con»- 
cevoh:  que-  des  gens  poûés  &  retranchés  fur  une  haus- 

RE  M  A  R  qiTE  S. 

/f)  Il  ne  faurvit,,.,  Jenem^arriterntt  &e.  JDan«r£^ 
diihri  de  1^74  »  au  lieu  de  tout  ce  que  j'indique  >  il  y  a? 
feulement  :  il  ne  fauroit  encore  troMver  de  fens»  Je  ne  m'ar^ 
citerai  ^  dcc.  De  St.  Mmk. 

(2)  La  N'ûte  finit  là  dans  les  Edhiens  de  1674  8c  de 
1^68;  >  de  le  reile  >  qui  fut  ajouté  dans  VEdithn  de  1701». 
fc  qui  fe  trouve  dans  celle  de  1 7  n  >  manque  dans  le&. 
Editions  de  M.  Brojfette ,  de  M,  Du  Manteil  >.de  i  fS  i.  ât. 
ide  174a  De  St:»  Ma&c» 
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leur ,  fe  défbidencavec  les  dents  cowe  des  ennemis 
qui  tirent  toujours  ,  &  qui  ne  les  attaquent  que  de 
loin?  Monfieur  Le  Febvrt ,  à  qvii  cela  n'a  pas  para' 
pofTible  y.  a  mieux  aimé  fuiyre  toujces  les  Editions  de 
cet  Hiftorien ,  où  ce  paflâge  ell  ponftué  d'ui^e  autre 
manière ,  &  comme  je  le  mejs  ici  :  À¥  twtZ  ff^^éetç- 

iTyfvfityoy  fTi  wêptsyynt  ,  Keù  x«p<rV  Kct)  fflùfjLctL^f 
}t,tLT^yjA^<V9  oi  ^àfCuftot  QkhKovm^^  £t  au  lieu  de. 
3(^^ff-i  Ktà  ff^ùf4,et^ê  ,  il  a  cru  q^i'il  fàlloit  corrigea 
j(^gpfji,etfl^ts  KàLt  <f  opct^ri»;  en  le  rapportant  à  KtLTi%cê^ 
vmjf  ;  Comme  Us  fe  dtfindoient  encore  dans  le  mémer 
Ueu  avec  Us  épees  qui  leur  refioient  y  les  Barbares  les 
accablèrent  de  pierres  Çf  de  traits^  Je  trouve  pourtant 
plus  vraifemblable  qp^H&odote  avoit  écrit  hAO-i  Kktî 
tùpa^i.  Il  avoit  fans  doute  en  vue  ce  vers  d'iîom«re 
du.  m.  de  VIliade  : 

Ss  ks'chargeoient  à  coups  de  pierres  &  dttrmtt^, 

£a  corniption  de  Kk^t  en  x«ptrV  étant  très-fecilè», 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce* 
ne  foit  le  véritable  fens.  Et  ce  qu^Héredote  ajou- 
te le  prouve  vifiblement.  On  peut  voir  Pendroir 
dans  la  Sèftion  215.  du  Livre  Vil.  D'ailleurs  2>/o* 
dore  ,  qui  a  décrit  ce  combat,  dit:  que  les  Peffes  en*- 
vironnerent  ]e&  Lacédémoniens  ,  &  qq'en  ks  atta* 
quant  de  loin  ils  les  percèrent  tous  à  coups  de  flc^ 
ches  Se  de  traits.  A  toutes  ces  raifons  Monfieur 
Defpréaux  ne  fauroit  oppofer  que  l'à^itorité  de- 
Zongin ,  qui  a  écrit  &'  entendu  ce  partage  de  la* 
même  manière  dont  il  l'a  traduit  ;  mais  je  réponds  ,. 
comme  Monfieur  r«  Ftbvrey  que  dèjle  temps  même? 
de  Longince  pafTage  pou  voit  être  corrompu  :  que 
Longin  étoit  homme ,  &  que  par  conféouent  il  a* 
pu  faillir  aufTi-bien  que  Dem^ftàene ,  Platon  ,  &: 
tous,  ces  gf ands.  Hftrosu  de  l'aïuiquité  ,  qpi  ne.  iu)u& 
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ént  donfié  des  mao-ques  qu'ils  étoient  homçies  que  par 

Îuslcpes,  faut»  &  par  leur  mon.  Si  on  veut  encore 
î  donner  la  peine  d'examiner  ce  paiTa^  ,  on  cher- 
chera f  (i  je  L'ôfe  dire ,  Longin  dans  Longin  même.  En 
cflÈt,  il  ne  rapporte  ce  paffageque  pour  faire  voir  la 
bnuté  ée  cette  Hyperbole  ,  d^s  hommes  fe  défendem 
avec  lit  dents  contre  des  gens  armés ,  &  cependant  cette 
Hyperbole  eft  puérile  ,  puifque  lorfqu'un  homme  a 
IJ)î)roché  ion  ei^nemi ,  8c  qu'il  Ta  faifi  au  corps ,  com- 
tae  il  faut  néceflâirement  en  venir  aux  prifes  pour 
employer  les  dents,  il  lui  a  rendu  fës  armes  inuti*» 
les ,  ou  même  plutôt  incommodes.  De  plus  ceci ,  det 
-hommes  fe  défendent  avec  les  dents  contre  des  gens 
armés  y  ne  préfuppofe  pas  que  l€s  Uns  ne  puiflënt 
être  armés  comme  les  autres ,  &  ainfi  la  pei^ée  de 
Longin  eft  froide ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'oppo* 
ftrion  lènfible  entre  des  gens  qui  fè  défendent  avec 
les  dents  &  des  hommes  qui  combattent  armés.  Je 
n'ajouterai  plus  que  cette  feule  raifon ,  c'eft  que  (î  l'on 
ftit  la  penfée  de  Longin  ,  il  y  aura  encore  une  faufiè- 
té  dans  Hérodote  :  puifque  les  Hiftorcens  remarquent 
qie  Us  Barbares  étoient  armés  à  la  légère  avec  de  pe- 
tits boucliers,  &  qu'ils  étoicnr  par  conléquent  expo* 
fès  aux  coups  des  Lacédémoniens  ,  quand  ils  appro«- 
choient  des  retranchements ,  au  lieu  que  ceux-ci  étoient 
bien  armés  ,  ierrés  en  peloton  ,  &  tous  couverts  de 
leurs  larges  boucliers,  Dac. 

Te  me  fuis  fervi  dans  ma  traduSion  Latine  do< 
mot  tumutaverunt  ,  pour  expliquer  le  Grec  **W- 
X^Ttf^f.  Je  fuis  néanmoins  de  même  fentiment  que 
Monfieur  Le  Febvre  ,  (i)  5c  Monfieur  Dacier  ;  hor* 
mis  <pie  je  n'îapprouve  pas  le  mot  %Bf^a.li9iiTi ,  li 

REHARqUES^ 

(i)Ct%mot%i  Monfieur  Le  F^^-wf*)  manquent  dans  TE* 
èltton  de  M.  Brojfette.  M.  Du  Monteil  Its  a  r^eablis  :  matt 
lis  manquent enciOfe  dai»  l'£iil^.  dt  I7i5.  D£  St.  Marc» 
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aufli  l'autre  Aces^i  ;  mais  au  lieu  de  kùù  x^P^^  »  ^<4 

^&lo^ACi ,  je  remets  roici  biff^ev^AO't ,  ou  To^gy/ix«w». 
Pkiloftrate  dans  la  vie  d* Apollonius  de  Tyane  ,  lib. 
IV,  Chap.  Vil.  EVÎ  J^è  ToV  ;taAû>;^oi/  l3ct J^/{fl»j^ ,  é>'8 

IJiOLffiv  ,  nxoytf*« ,  &c.  on  pourroit  aufli  lire  iSiX^tf"!  , 
Kùii  ro^sv^cLO-i.  7'OLL.  - 

Il  faut  néceflkirement  adopter  quelqu'une,  de  ces 

différentes  correclions  5c  convenir  en  même  temps 

que  Longin  manque  ici  de  jufteHê    "Los  réflexions 

de  M.  Dacier  le  font   afièz  voir  ,  &  ne   méritent 

nullement  le  mépris  avec  lequel  M.  Defpréaux  en 

parle.    Mais  il  y  a  plus  ,  ce  dernier  a  fuivi  la  le- 

.çon  de  Manuce  y  laquelle  fe  trouve  dans  toutes  lei 

.Editions  jufqu'à  celle  de  M»  Peurce  ,  qui  remplace 

ces  mots  :  fxcL'/jcLi^^^iv  rjf'civ  ctiriov ,  ta)  iTvy^ctvoif 

in  ^sfifkffiLi  y  &c.  par  ceux-ci:  ^ctKAipTna-iv  (oV«if 

ivrav  &rt  krvy^cLVùv  ^if^tsUffat,  )  &c.  C'eft  Is^econ 

de  VEdit.  de  Roboreely  de  deux  Mfts,  du  Vattc^  de 

ceux  de  Milan  &  de  Paris ,  lefquels  prefque  tous  , 

.ainfi  cpt  VEdit^  de  Robortel ,  portent  dans  la  même 

Phraiè  :  kati^v^clv  au  lieu  de  u.eLTiyjdffcLVyS)C  n'ont 

point  le  Participe  ^k\h^leç  ,  qui  paroît  néceflaire 

par  rapport  à  ia  fuite  du  difcoùrs  de  Longin.  De 

St.  Marc. 

P.  jop.      V.  Un  remède  infailUhle  pour  empêcher  que  leshar^ 

1#  3«       dteffes  iie  choquent  y  &c.]  M,  Defpréaux  â  oublié  K€k^ 

'7iKK.  Longin  fait  allufion  à  ce  que  Denys  d'HaUcar* 

najj^  appelle  K€KltK)iV  tWo^,  Cappeh» 

l^.  Les  paroles  de  Xoi^i  (ont^tuilhf  ToK^yt.ttf 
%f  KâKlLKH  ?^a'tf  Kcù  'VuriÙKStçL  Tkf  y  oninis  audaciœ 
in  elocutione  expiatio  &  remedium  quoddam  univerfaUu 
M.  Le  Febvrc  vouloir  mettre  ïccc'ir  ,  medicina  ,  pfeur 
KÙ^u,  Ce  dernier  mot  fignifie  expiatio  d^ins  Platon^ 
&  folutio  dans  Aristote.  Tollius  veut  qu'on  le 
prenne  ici  dans  le  premier  fen&,  &  M.  Pearce  dans 
Je  fécond.  C'eft  ce  qui  me  paroît  fort  indifierent , 
JU  penfée   étant   au  fond   toujours  la  mérae»    La 
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correéKon  de  M,  Le  Febre  ne  peut  pas  avoir  lieu,  par- 
ce qu'elle  fèroit  une  pure  tautologie,  ^tta^iç  &  ar«i- 
vtLKUtL  fignifieroient  ici  la  même  chofe, 

a*'.  lu\is  paroles  de  Longin  ,  que  je  viens  de  rap^     ^ 
porter  ,  fo'nc  fuivies  de  celles-ci  :  rk  èyyv^  g^fx*- 
fflieaf  '^pyu,-  Keù  'jctAn  ;  ce  qui  veut  dire  :  opéra  propt 
exquifitionis    &   ajfeâûs.   Ces  mats  ne  forment   au- 
cun fens,  quoique  Monfieur  Defpréaux  fe  foit  efforcé 
d^en  tirer  un  ,  en  difant  :  dans  la  pajjîon  ,  &   aux 
tndroits  à  peu  pris  qui  femlknt  les  demander.  Mais 
au  fonds  cela^ae  fignifie  rien  ici ,  puifque  les  har- 
diefîès    de  l'EIocution  ne  font  pas   excufables  ûwop 
endroits  qui  femhlent  à  peu  près  les  demander  ,  (  c'eft 
le  .feul   fens  ,   que  les  paroles    de  Monfieur   Def^ 
préaux  puiflènt  recevoir  )  mais^  aux  endwits  qui  Ut 
exigent  ,  qui  les  demandent  nécejjairement.    ToXLfUS 
foupçonne  qu'il  faut  lire  ijcffleicrecùf,  Monfieur  Cap» 
feronnier  adopte  la  correélion  ,  &  traduit  ce   mot 
avec  P  Ad  verbe  lyyvç  par  admirationi  proxima^Mon" 
fîeur  Pearce  a  fait  paflèr  la  correélion  dans  fon  Tex" 
te  ;  &.  fa  Vtrfîon  dit:  furori  confinia,  Lorfque j*ai  re- 
traduit cet  endroit  (  pag.  175,  )  j'ai  rendu  iyyvs'SK^ 
s^cLO'eoù^y  par  une  forte  d'aliénation  de  l'Efprit,  C'eft- 
à-dire,  que  j'ai  pris  le  terme Xrrec  dans  fa  fîgnifîca- 
tion  la  plus  générale  ,  parce  que  V Admiration  &  la 
Fureur  ne  font  pas  les  feules  Paffions,  par  léfquelles 
on  foit  tranfporté  hors  de  foi-même  ;  ni  par  confé- 
.  quent  les  feules  ,  qui  puifîènt  fervir  d*excufe  à    la 
trop   grande  hardîeiïe  des  Expreffions,  La  Verfion  de- 
M.  l'Abbé  Gori  fupppfe  l;c^ifl'g«f ,  leçon  dont  Toi-- 
lius  &  Monfieur  rearce  ont  prouvé  la  néceflité  par 
(fifFérents  paflàges  d^Hermogene  &  de  Longin  lui-mô- 
me. De  St.  Marc. 

Vï,  Hpojfedoitune  terre  â  la  Campagne  ^  qui  «V-  P.  tiQ^ 
toit  pas  plu^  grande  qu' un 'E pitre  de  Lacédemonien,  "l^»  »•. 
-J'ai  fuivi  la  reftitution  de  Cajhubon.  Des  P. 


ce 


Cajàubon  lifoit  ainfi  dans  Strabon  »  qui  rapporte  atrifi 
trait  :  A'yf)iy  i<r)(^  é^J^Tlcn  yh  iftJjfl^/Jiif.  Àj6iM«> 
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9iKSf.  La  leçon  des  anciennes  Editions  &  de»  MJfs^ 

de  Lotigin  eft  ;  ky^bit  e^x  (  °"  ^^X*  )  s^*''^  ^w?^ 
îf^o»'  >otp  #^oX«^.  Dans  le  ///.  Mft,  du  Vat.  il  pâroic 
yie  le  mot  Act)tr<»rijcii^^  a  fuivi  ^ohUr.  Quoi  qu'il  en 
ioit,  ces  paroles  ne  s'entendent  point  jj  Se  la  reftitu- 
lion  de  Cafauhon  n'eft  gueres  plus  claire.  Car  com^ 
me  M.  Le  Febvre  Ta  remarqué  ,  que  veut  dire  è^^yp^f 
yHp ,  agrum  terrant.  Tollius  a  mis  dans  fon  Texte  : 
k*yp\v  %ffyj  ihk'flaà  ifrts^ohSç  hAxedHJtHç  ;  il  avoit 
un  champ  plus  petit  qu*un  Epitre  de  Lacédémonien^ 
Je  ne  rapporte  point  la  correftionde  M.  LeFdfvre^ 
laquelle  y  très-bonne  pour  te  fèns  ,  s'éloigne  trop  de 
rancienae  leçon  >  qui  ferrde  guide  à  M,  Pearcepont 
reftituer  ainli  k  texte  de  Longin^ 

Ce  qui  fiit  un  Vers  ïambe  de  fix  pieds  &  le  commen- 
cement d'un  autre",  que  M.  Pearce  traduit  de  cette 
manière  :  Agrum  kabuit  hahentem  in  fe  terram  mino^ 
rem  Epiftola  Laconia,  Cette  reflitution  ne  me  paroît 
foufFrir  aucune  difficulté.  I>e  St.  Marc.^ 

F.  jit.     Vfl.  Et  le  Diafyrme.   AiA<ryp/x^r.    Dssp.    Non 

^  »7*.     Marg. 

C  H  AP  I  T  R  E    XXXIL 

F.  5m     ^»  L'Harmonie  n^ eft  pas..,^^   dans  Us  infflrument» 

L  14,     mêmes   inanimés.  ]  Les  TraduSeurs  n*ont  point  ,  à 

mon  avis  (i)  ,cQn{:u  ce  paifage,  qui  fûrement  doit 

être  entendu  dans   mon  ièns  ,  conuae  la   fuite  àxL 

REMARQUES. 

(t)  Ces  mots  :  à  mon  avis  >  furent  ajoatéi  dans  YEdSL 
de  170t.  Ils  n'écoient  pas  dans  les  précédentes:  dcmaa-- 

S' lent  dans  VEdit.  de  M.  Ergjfttts  &  dans  coûtes  ceUeit 
ites  depuis.  Di  St.  Ma&c^ 
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Qiipître  le  fait  aflb  connoîtrç.  (i)  EVf/iyijft*  veut 
aire  un  effet  &  non  pas  un  moyen  ,  n'eft  pasJîmpU-' 
ment  un  effet  de  la  nature  de  V homme.  Dbsp. 

Monfieur  Defprémx  afliire  dans  fes  Remarques  ^ 
que  ce  paffage  doit  être  entendu  comme  II  Ta  ex- 
plicjuë  ;  mais  Je  ne  fuis  pas  de  fon  avi$ ,  &  je  trouve 
^u'il  s'eft  éloigné  de  la  penfce  de  Longin  ,  en  pre- 
nant le  mot  Grec  arganum  pour  un  inflrument ,  com- 
me une  flûte ,  une  lyre ,  au  lieu  de  le  prendre  dant 
le  fens  de  Longin  pour  un  organe  ,  comme  nous  di- 
fons  p(Jur  une  caufi ,  un  moyen,  Longin  dit  claire- 
ment :  l'harmonie  n'efi  pas  feulement  un  moyen  na^ 
turelà  rhomnte  pour  per/uader  &  pour  infpirer  le  plai» 
fir  y  mais  encore  un  organa  :  un  infirument  merveilleux 
pour  élever  le  courage  &  pour  émouvoir  les  pajftons^ 
C'eft,  à  mon  avis  ,  le  véritable  fens  de  ce  paflàge*  ' 
Longin  vient  enfuite  aux  exemples  de  l'harmonie  de 
la  flûte  &  de  la  lyre ,  quoique  ces  organes,  pour 
émouvoir  &  pour  perfuader ,  n'approchent  point  dei 
moyens  qui  font  propres  &  naturels  à  l'homme ,  8cc, 
Dac, 

Monfieur  Dacier  a  raîfon  ici  de  rejetter  le  fenti- 
ment  de  Monfieur  De/préaux.  Qu'on  regarde  ma 
ïraduclion,  &  mes  remarques  latines:  &  on  verra 
que  ma  conjefture  a  beaucoup  de  vraifemblance. 
Même  Monfieur  Defpréaux  a  très-bien  exprimé  le 
mot  ^r7«M)7op/af ,  que  je  préfère  au  f*«T  ihiv^ipUç, 

ToLL, 

.  i^  En  fiifant  imprimer  (  p.  117.  )  fe  paflTa^e 
dont  il  s'agit ,  j'en  al  retranché  le  mot  héf>ytiuct  (1) 
m\  n'eft  point  dans  VEdit.  de  Rohortel  y  dans  deux 
Mfts,  du  Vatic,  ni  dans  celui  de  la  Bihl:  du  Roi. 
Ceft  ce  que  M.  Pearce  nous  apprend  dans  une 
-R  E  MA  R  Q  U  E  S. 

U)  Ce  qui  fait  jofqo'à  la  fin ,  fut  ajouté  dans  YEdii.  de 
1^8  ^  Db  St»  Marc. 

O)  Mal  à  propos  reftitué  dam  celle-ci.  Dk  St*  l\f  auc. 
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Note  Ces  autorités  dévoient  lui  fuffire  pour  ôter  ce 
mot  de  fon  Texte ,  d'autant  plus  que  ,  conime  il  le 
rem  argue  lui-même,  "ifyuvov^qui  termine  la  Phrafe  ^ 
peut  iervir  aux  deux  Membres. 

2*^.  Je  dois  avertir  ,  que  quoique  j'aie  conferve 
dans  ce  même  paflâge/xeT  g^svôsfiW,  je  fuis  pour-, 
tant  de  l'avis  cie  Tollius  ^  &  j'ai  traduit  (p.  il  8.) 
CQmme  s'il  y  avoir  ^(^A^myopiùLÇ,   M,  Pearce  s^y 

{)rend  d'une  maniéré  très-ingénieufe  ,  pour  afliirer 
e  fens  de  f^éx'  ihevèêçietç ,  qu'il  rend  par  cum  libers 
tate  :  mais  ce  fens  eft  très  -  forcé  par  rapport  au 
itns  de  la  Phrafe  totale*  11  efl  inutile  d'appeller 
au  fecours  de  la  leçon  commune ,  l'amour  que  Lon' 
gin  avoir  pour  la  liberté.  Cet  amour  ne  peut  en- 
crer ici  pour  rien;  &  tout  ce  que  M.  Pearce  dit 
•pour  faire  rejetter  la  correâion  de  Tollius  ,  me 
lèmble  en  prouver  de  plus  en  plus  la  nécefTité.  M. 
Dacier  6c  AI.  De/préaux  donnent  à  (jl^t  ihsvèeplctf 
le  même  fens ,  qui  réfulteroit  de  fÂêyciKnyopiuf,  Je 
crois  qu'ils  aurojent.eu  bien  de  la  peine  à  fondée 
leur  fentiment  fur  des  raifons  fatisfaifantes.  De  St^ 
Marc. 
F.  <xi.  ^^-  -P^^^  élever  le  courage  &  pour  émouvoir  les  pap- 
I*  !••  fions,  ]  II  y  a  dans  le  Grec  :  /a«t'  iKtvdépletç  mtù  ^ct- 
^ov^  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  &  non  point  ïrt  iKiv^ 
tepUf  9  Sec,  Ces  paroles  veulent  dire  :  Qu'il  ejl 
merveilleux  de  voir  des  inftruments  inanimés  avoir  en 
eux  un  charme  pour  émouvoir  les  pajjïons  ,  &  pour 
infpirer  la  nohlt[je  df  courage.  Car  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  entendre  ihevèspltt.  En  effet ,  il  eft  certaia 
que  la  trompette ,  quj  eft  un  inilrument ,  fert  à  ré- 
veiller le  courage  dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le 
mot  iVinanimés  ,  pcur  éclaircir  la  penfée  de  l'Au- 
teur,  qui  eft  un  peu  obfcure  en  cet  endroit,  (i) 

REMARQUES. 

(0  Le  reftc  de  cette  Noie  fut  ajouté  dans  VEdiu  dt 
1^^^.  De  St.  J^A&c.     ; 
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^fytifov ,  abfolunient  pris  ,  veut  dire  toutes  fortes 
d'^inflruments  muficaux  oc  inanimés,  comme  le  prouve 
fort  bien  Henri  Etienne.  Desp. 

Ilf.  Mai^refque  tout  ce  qu'il  y  a  de  fons  au  mon-  P.  Ij|« 
de.  ]  K^f  tihi^oiç  ôo'ùt  irAvik'xeLa'i  ;  Tollius  veut  qu'on  U  x» 
liiè  :  khKk  Keù  bVoi  ^ètvlkTTeto't,  M,  Le  Febvre  lifoit  : 
«tAA»f  rè  Keù  ÎTe) ,  &c.  Certainement  il  y  a  faute 
dans  le  texte  ;  &  il  eft  impolTible  dV  faire  un  fens 
raifonnable  fans  corriger.  Je  fuis  periuadé  que  Zo/z- 
gin  avoit  écrit  :  k&v  ky^ov^oç  %  rnavlk^tLCi ,  licet  im-^ 
peritus  fit  omnind  ,  oU  ,  licet  â  Mufis  omnin6  alienus 
fit.  La  flûte ,  dit  Longin  ,  force  celui  qui  fcnténd , 
fiît-il  ignoranr  &  groffier  ,  n'eut-il  aucune  connoif- 
fance  de  la  Mufîque ,  &  de  fe  mouvoir  en  cadence  , 
&  de  fe  conformer  au  fon  mélodieux  de  l'inflrument» 
D£  St.  Marc. 

Vancien  Manufi:rit ,  quoique  fautif  en  cet  en- 
droit,  autorife  là  nouvelle  correâion  ;  Car  on  y 
lit  :  vi^v  JL\Kovç  S^n.  Ce  aui  refïèmble  fort  à  k^v 
H^ovcroç  %  ,  fur-tout  fi  on  écrit  en  majufcules  ,  fans 
accent ,  Ikns  efprit  ,  &  fans  diftinflion  de  mots  , 
comme  on  écrivoit  autrefois,  &  comme  il  eft  cer- 
tain que  Longin  avoit  écrit,  KANAMOYCOCH. 
Entre  K AN AMOYCOCH&  KANAAAOYCOCH , 
il  n'y  a  de  différence  que  de  la  lettre  M  aux  deux  A  : 
diflêrence  très-ïégere ,  oi  les  Côpiftes  fe  peuvent  ai-^ 
iement  tromper.  Boiv. 

VL.  Capperonnier  ,  M,  Pearce ,  adoptent  cette  heu-j 
reufe  côrreâion  ;  &  le  dernier  l'a  fait  imprimer  dans 
fon  Texte,  De  St.  Marc. 

IV.  L'expérience  en  fait  fi)Z.  ]  L'Auteur  juftifie  ici  p.  j,^; 
fa  penfée  par  une  période  de  Demoftkene ,  (i)  dont  1,9, 
il  fait  voir  l'harmonie  &  la  beauté.  Mais  comme 
ce   qu'il  en  dit    eft  entièrement  attaché  à  la  Langue 
Grecque ,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  le  paflèr  dani 

R  E  M  A  R  q^ir  E  S. 
fs)  Z>r  Corona  9  p«  440 1  Editt  de  B&Ie .  Bftosy« 
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la  Traduêhn ,  &  le  renvoyer  aux  Ramrçuts ,  pour 
ne  point  efÎTayer  ceux  qui  ne  favent  point  le  Gr^r • 
En  voici  donc  Texplication.  ^inji  cette  penfét  qut 
Dêmost^ene  ajoute  après  la  leSure  d^  fon  Décret^ 
pcToit  jort  fublimè  ^&  eft  en  ejfet  merveilleufe.  Ce 
Décret ,  dit-il ,  a  fait  évanouir  le  péril  qui  environ'^ 
iioit  cette  ville  *,  comme  un  nuage  qui  fe  di^ipe  Im^ 
même.  T5to  to  ^i)(^ia^tt  i:hv  TtTlt  1  j^  %h.u  nriptcétWâb 
iiivS^vvQV  '^ftt^îï^^^'iv ^ir/TQmffiv  ^A^'jrtf  vé^of.  Mais  il 
Jaut  avouer  que  P harmonie  de  la  période ,  ne  cède  point 
à  là  beauté  de  la  penjée.  Car  élu  va  toujours  de  trois 
temps  en  trois  temps  ,  comme  fi  c'étoient  tous  Dac- 
tyles \l)  y  qui  font  les  pies  les  plus  nobles  &les  plus 
propres  au  Sublime  :  ^  c'eft  pourquoi  le  vers  fUrcii'» 
que  y  qui  eft  le .  plus  beau  de  tous  les  vers  ^  en  eft 
compofé^  En  effet  ^fi  vous  ôte\  un  mot  de  fa  place  ,  corn?» 
me  fi  vous  mettiez  :  t»to  fh  ^i^t^^et  Sff'T^f  vé^oc 
i'ir^hffi  r'bv  rèQtjtlvJ'vvQf  ^AfiSh^^Tv ,  oufivous  en  rr- 
tranchei  un&  feule  fyllabe  ,  comme  è^oiti^  «•atpc^^eîr 
if  V€<por,  vous  connoitre^  aijement  combien  tkarmonit 
contribue  au  Sublime.  En  effet  ^  ,ces  paroles  ^  .cùCTSf 
ii^oç ,  s^appuyant  fur  la  première  fyllabe  qui  eft  loii^ 
^ue  ,  fe  prononcent  à  quatre  reprffes  :  De  forte  que  fi 
vous  en  otei(  une  fyllabe  ,  ce  retranchement  fait  que 
la  période  (fi  tronquée.  Çue  fi  eu  contraire  %vus  efi 
,ajoutei  une  ,  comme  ^t^aç^h^eîy  iTçina-^v  cio'wtp  rh  v«- 
f  of  ,  c*eft  bien  le  même  fens  ;  mais  ce  n'eft  plus  la 
même  cadence  :  parce  que  la  période  s"* arrêtant  trop 
long-temps  fur  les  dernières  fyllabes  ,  le  Sublime  qui 
étoit  ferré  auparavant ,  fe  relâche  &  s'afoiblit  (a). 

Au 
REMARQUES. 

I        - 
(i)  Ce  fut  en  16^3  ,  que  M.  Defpreattx  mit  le  cora- 

TOcncemcnt  àe.  ceitc  Phra'c  comme  on  le  voit  ici.  Dans 

la  ptctnicrc  Edft.  il  y  avoit  :  C/.f  elle  (fi  préjqme'iout» 

€ompoJée  de  Daéiylei^  Ôic.  De  St.  WaRC. 
(t)  Ce  .qui  fuit  man<ftie  dans  VEdrt.  de  1701 ,  maisjl 

eft  daos  iputesclçs  la^cres^  De.  St«  Mai^c.      '        v 
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Au  refle  ,  j'ai  fuivi ,  dans  ces  derniers  mots,  Tcx- 

STm'ion  de  Monficur  le  Févre  ,  &  j'ajoute  comme 
û,rs  ï  axrwi^,  Desp^ 

Longin  rapporte  après  ceci  un  pa(îàge  de  Démofike" 
ne  que  Monlieur  De/préaux  ai  rejette  dans  les  jR#- 
marques  ,  parce  qu'il  eft  entièrement  attaché  à  la  lan-- 
gue  Grecque,  Le  voici  :  t«to  t^  4"^'^/**  rbi'  To7g  rï 

fir^fp  vé^cç.  Comme  ce  Rhéteur  afluire  que  Vhar-» 
morde  de  ia  pérjode  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la 
penfée ,  parce  qu'elle  eft  toute  compofée  de  nombres 
daâyliques  ;  je  croi  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'expli- 
quer ici  cetiQ' harmonie  ÔC  ces  nombres ,  vu  même  que 
le  pafiTage  de  Longin  eft  un  de  ceux  que  Ton  peut 
traduire  fort  bien  au  pied  de  la  lettre,  fans  entendre 
la  penfée  de  Longin  ,  &  fans  connoître  la.  beauté  du 
pauagc  de  Démofthene.  Je  vai  donc  tâcher  d'en  don- 
ner au  ledeur  une  intelligence  nette  &  diftincle  ;  & 
pour  cet  efièt  je  diflribuei  ai -d'abord  la  parole  à^Dé'- 
mpjîàene  dans  fes  nombres  daâyliques  ,  comme  Longîrt  ^. 
lésa  entendus: 
^  V  V         -  u  V         -i^ti        -vv         y  V  " 

V  -    U   V  V    V   -        V  V  -      V  "   V    V    V 

ta]  Ktv^vrùv  ]  TÀpsKhïv  ]  Itoiu  ]  sr§y  ]  &S'/7rsp  vé^oç,  J 
Voilà  neuf  nombres  daâyliques  en  tout.  Avant  qu& 
de  paflèr  plus  avant ,  il  eft  bon  de  remarquer  que 
beaucoup  de  gens  ont  fort  mal  entendu  ces  /20m- 
hres  d^yliques  ,  pour  les  avoir  confondus  avec  les 
mètres  ou  les  pieds  que  l'on  appelle  Daâyles,  Il  y 
a  pourtant  bien  de  la  différence.  Pour  le  nombre. 
doBylique  ,  on  n'a  égard  qu'au  temps  &  à  la  pronort- 
ciation  ;  &  pour  le  Dactyle ,  on  a  égard  à  l'ordre 
&  à  la  portion  dts  lettres  ,  de  forte  qu'un  même 
mot  peut  faire  un  nombre  daByliqve  fans  êt'-e  pour- 
tant un  DaByUy  comme  cela  pàrgît  par  Wi\^siÂ(L\ 
TMT^Afi  ]  'ïTdepgx^grK..  ]  Mais  revenons,  a  notre  paft 
(age.  U  n'y  a  plus  <j»i*;  trqiî  difficultés  qui  fe  pré-» 
'     JTcwaT. g 
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(entent  ;  la  première  que  ces  nombres  devant  être 
i&  quatre  temps ,  d'un  long  qui  en  vaut  deux ,  &  de 
deux  courts  ;  le  fécond  nombre  de  cette  période  4''^"*' 
^i^iAtty  le  quatrième  ,  le  cinquième  &  quelques  au- 
tres paroiflent  en  avoir  cinq  >  parce  que  dans  4"- 
^t^fjLûL ,  la  première  fyllabe  étant  longue  en  vaut 
deux  ,  la  féconde  étant  aufTi  longue  en  vaut  deux 
autres  ,  &  la  troifieme  brève  ,  un  ,  &c.  A  cela  je 
réponds  ,  que  dans  les  Rythmes ,  ou  nombres ,  com* 
me  je  l'ai  déjà  dit ,  on  n'a  égard  qu'au  temps  &  à  la 
voyelle  ,&  qu'ainfi  ^iç  eft  aiïfTi  bref  que  fjut,  C'eft 
ce  qui  paroitra  clairement  par^  ce  feul  exemple  de 
Quintilien  ,  qui  dit ,  que  la  féconde  fyllâbe  ^agrefi- 
lis  eft  brève.  La  féconde  difficulté  naît  de  ce  pré- 
cepte de  Quintilien ,  qui  dit  dans  le  Chapitre  IV 
du  Livre  IX  :  Que  quand  la  période  -commence  par 
une  forte  de  rythme  ou  de  nombre  ,  elle  doit  con^ 
tinuer  dans  le  même  rythme  jufques  à  ta  fin.  Or 
dans  cette  période  de  Démofikene  le  nombre  femble 
changer  ^  puifque  tantôt  les  longues  &  tantôt  le$ 
brèves  font  les  premières.  Mais  le  même  Quznti^ 
Uen  ne  laifle  aucun  doute  là-deffus ,  fi  l'on  prend 
garde  à  ce  qu'il  a  dit  auparavant  :  Qu'il  eft  indifé» 
rent  au  rythme  d act ylique  ^^ûvo/r  les  deuxpre-^ 
iniéres  ou  les  deux  dernières  brèves ,  parce  que  l'on 
n'a  égard  qu'au  temps  y  &  à  ce  que  fon  élévation  foit 
de  mêtne  nombre  que  fa  pofition.  Enfin  ,  la  troifieme 
&  dernière  difficulté  vient  du  dernier  rythme  ;  gxtw^^ 
yé<^oç,  que  Longinùk  de  quatre  fyllabés ,  &pat  con- 
féquent  de  cinq  temps ,  quoique  Lôngin  affiire  qu'il 
fe  méfure  par  quatre.  Je  réponds  ,  que  ce  nom» 
hre  ne  laiflè  pas  d'être  daBylique  comme  les  autres  , 
parce  que  lé  teftips  de  la  dernière  fyllabe  eft  fuper- 
*ïlu  &  compté  pour  rien ,  comme  les  fyllab»  qu'on 
trouva  de  trop  dans  les  vers  qui  de  la  font  appel- 
les hypefmetres.  On  n'a  qu'à  écouter  Quintilien  : 
Jucs  rythmes  reçoivent  plus  facilement  Ses  temps 
fUptrfius  p  quoique  h  ihém$  $liafi  arrin  00  jm% 
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quefiis  aux  mstres.  Cela  fu^c  pour  éclairdr  la  pé-« 
xiodt  de  Démcftkene  ,  &  h  peniëe  de  Longin.  J'a-* 
îouterâi  pourtant  encore  ,  que  Demetrius  Phakreus 
çïiQ  ce  mime  paffage  de  Démofthene  &  <ju'au  lieu  def 
^t^t^iuvTtiL ,  il  a  lu  iirlovTùL  ,  ce  qui  fait  de  mémo 
effet  pour  le  nombre.  Dag. 

M.  Pe^rce  doute  que  la  divifion  que  M,  Dacief 
û  faite  de  la  Phrafe  de  Démoftkene  en  Nombres  dûc* 

Sfliqufâ  foit  alTez  exa'âe  ;  &  il  ne  rend  aucune  raifon 
e  fon  doute.  U  faut  voir  ^u  fujet  des  Nomf^rtë 
Oratoires  ce  que  Cicéron  en  a  dit  dans  fon  Orateur^ 
Ch.  LXIII ,  &  LXX,  &:  quintilien  ,  Liv.  IX.  Chap- 
IV,  Mais  û  l'on  ell  curieux  de  s'inftruire  à  fond 
lur  cette  matière  ,  dont  il  faut  avoir  une  connoiC- 
fance  plus  que  légère  y  pour  fentir  ,  autant  que  cer 
la  fe  peut  aujourd'hui,  VHarmonie  du Difcours dans 
les  Ecrivains  Grecs  &  Latins ,  il  faut  avoir  recours  à 
fa  Differtation  d'IsA  ac  Vossius  ,  De  Rythmo  &  Car-' 
minum  cantu^ 

Les  mots  qui  font  à  la  tête  de  cette  Remarque  termi- 
nent le  morceau  ,  dont  j'ai  rapporté  le  Texte ,  pag» 
lia ,  Kem.  5a ,  &  je  dois  avertir  que  dans  la  derniè- 
re ligne  de  ce  Texte  ^  il  faut  ajouter  »  entre  yk^  & 
«ri'pcfc.  Db  St.  Marc. 

V.  Ainfi  les  parties  du  Sublime  étant  divifés ,  &c.  ]  ^*  |'4* 
X^%  M.  Pearce  croit  qu'au  lieu  de  rk  yLeykhA  ,  Ton  '  * 
doit  lire  :  rk  i/.é\n  ;  memhra  ,  fcilicet  orationis ,  y?/z- 
tenttœ.  Sa  Conjeâure  eu  fondée  fur  ce  que  le  J/. 
Af/?.  icz  Fif.  &  celui  de  Iz  Bibîiotk,  du  Roi  ^  por- 
tent ;  ytÀKûL ,  qui  pourroit  être  une  faute  de  Copifte 
pour  u6Â»f  ;  mais  rien  if  empêche  que  ukha,  ne  foit 
une  faute  pour  lA^ycLKA,  Le  Copifte  peut  avoir 
xiublié  deux  Lettres ,  aufli-bien  qu'en  avoir  changé 
deux. 

a^.  Ce  fàvant  7Vûiiic?^£/r,  ajoute  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  les  chofes  Sublimes  étant  difperfées  di- 
vifent  &  diminuent  le*  Sublime  ;  &  comment  ,  étant 
réduites  ^  un  feui  corps  &  revêtues  d'Harmonie  » 


cxtmi.    REMARQ.  SUR  LA  TRADUCt. 

elles  deviennent  fonore»  par  le  contour  même  de* 
paroles,  11  dit  encore  que  dans  le  Difcours  les 
grandes  chofes  ne  peuvent  pas  être  difperfées  ,  au 
lieu  que  les  Membres  du  Difcours ,  les  parties  de 
la  penfée  le  peuvent  être.  J'ai  fenti  cette  difficulté , 
loriquc  i'ai  traduit  cet  endroit ,  page  115  ,  &  je 
crois  que  fans  m'écarter  de  la  lettre  ,  j'ai  rendu  la 
penfée  de  Longin  d'une  manière  affez  claire  pour 
faire  tomber  robjeftion  de  M.  Pearce ,  laquelle  me 
paroit  bien  moins  intelligible  que  le  Texte  même 
de  Longin.  11  faut  toujours  pofei:,''pour  principe 
que  notre  Rhéteur  veut  dans  les  chofes  même  un 
fonds  de  grandeur  ;  &  que  fes  préceptes  ne  ten- 
dent qu'à  nous  enfeigner  Tart  de  rendre  Sublimes 
.}  chofes  déjà  grandes  par  elles-mêmes.  11  s*agic 
Ici  de  VHarmonie  &  de  ce  qu'elle  contribue  au  Su- 
hhme.  Longin  s'explique  en  très  -  peu  de  mots  ; 
ic  fa  penfée,  qu'il  iè  contente  de  laiflèr  entrevoir, 
ainfi  qu'il  en  ulè  en  bien  d'autres  endroits ,  eft  qu'il 
ne  fuffft  pas  de  donner  à  chaque  grande  chafe,que 
J  on  dit  ,  VHùrmonie  particulière  qui  lui  convient  ; 
mais  qu'il  faut  favoir  unir  ces  grandes  chofes ,  & 
hs  envelopper  toutes  ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  total 
^Harmonie  ,  qui  ,  convenable  à  leur  totalité  ,  leur 
donne  le  Sublime  de  la  Compofition^  lequel  ne  peut 
être  l'effet  que  de   cette  même  Harmonie.  De  St. 


Marc, 


.     P( ...«w.      ^   vw      «*     *v».«« 

exaétement,  page  126.  11  faut  prendre  Jii<r^»^*, 
fiippofé  que  ce  ne  fpit  pas  une  faute  ,  dans  la  fîgni- 
fication  de  i'IctpfAct ,  d'àyct^w^ct ,  ou  de  ^(tpiLvnnfjLu  ^ 
elevatio.  hiff^tii^u,  fîgniHe  querelle ,  difpute.  l\  eft 
auffi  Terme  d'Art  en  Mufique  ,  &  veut  dire  la  dif- 
P.  <i7.^^^^^*  l'intervalle  des  fons.  De  St.  Marc, 
1/^^  *  ^VII.  "N i  emportée  comme  une  maffe  pefante.  ]  M«<î^ 
qÎqv  f/iv  iwQKVMfffAA  Ti  çgf çcTâTôti  ;  nequ£  quidem  velut 
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fuoddam  pondus  voîubile  feratiir.  C'eft  le  véritable 
feiis  de  ce  paflage.  Il  eft  fixé  par  la  fuite  du  Dif- 
cours  ;  &  je  fuis  furpris  que  M»  Pearce  ait  fait 
pafîèr  dans  fou  Texte  une  faute  de  VEdit.  de  Ro^ 
hortel  &  duMft,  de  hBibi.  du  Roi ,  dans  lefquels  oa 
lit ,  en  un  feul  mot  :  àToxvxttf^tat'Ti,  En  conféquea- 
ce  M.  Pearce  traduit  :  neçue  relut  machina  quidem 
ad  volvendum  aptâ  jeratur^  Ce  qui  fait  uu  fens  bizarra 
&  forcé.  De  St.  Marc. 

CHAPITRE    XXXIIL 

I.JBn  effet  toutes  ces  fortes  de  pieds  &  de  mefures^SCcJ]  p.  ^r^ 
'Ku.rctppvèfÂoL  nofÀ's^k ,  quce  rytkmiselegantioribus  comp^  U  m^ 
ùorihufque  funt  afiriâa^  CapP. 

En  traduifant  cet  endroit  {Rem.  i.)  j^ai  voulu  ren-^ 
ëre  le  fens  des  Expreffions  Latines  de  M»  Capperon^ 
nier  par  ces  mots  ;  nombres  trop  élégants  &  trop  re» 
cherchés.  Il  fe  pourroit  bien  que  je  n'eufle  pas  réufTu 
M*  Pearce  eft  iniiitelligible ,  en  traduifant  ainfi  le  pre* 
mier  dès  mots  Grecs  'y  qua  ultra  modum  numerofa  funt» 
Db  St.  Marc.  ^ 

II.  De  même  ces  paroles  nvefurées  ,&c.  ]  LoNôiNdit,  P*  **^*^ 
de  même  quand  les  périodes  font  fi  mcfurées ,  l'Auditeur  '  '^^ 
tHeft  point  touché  du  difcours  :  il  n'eft  attentif  qu'au 
jîOMBRE  &  à  /'harmonie  ,  jiifques  là  q{ie  prévoyant 
les  cadences  qui  doivent  fuivre ,  &  battant  toujours 
la  mefurs  comme  en  une  danfe  y.  il  prévient  mêmû 
l'Orateur  &  marque  la  chute  avant  qu'elle  arrive^ 
Au  relie  y  ce  que  Longin  dit  ici  ,  eft  pris  tout 
entier  de  la  Rhétorique  d^Ariflote},  &  il  peut  nous 
fervir  fort  utilement  à  corriger  Tendroit  même  d'où 
il  a  été  tiré.  Ariftote ,  après  avoir  parlé  des  périodes. 
mefurées,  ajoute:  rhiÀhykp  kwi^citûv^  ^è'pr^A^^eti 
ykf  ^oKUiccù  S«A6e ***  ih<Tlï\st ,  'ir&ocr/jsîv  yka  toisï 

Kti^VKa»  ^pow.fjiCkvova'i  rk  ^BctiS'iet  rb ,  rivet  kipsT-^ 
JUS  MrfO'jroy^  i  à^ç\gv^^iiisvoç  ^  KAievvec,   Dans 
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la  première  lacune  il  faut  fuppléèr  aiSirétnent  /  KdA 
eifAcc  Tvç  kKHwleLf  i^hliKTi  ;  ^dans  la  féconde,  aprè* 
J§«/,  ajouter  y  i  ka)  <p^kvovrsf  ^poAToi'rSia't  oio"'7rip 
h ,  &c.  &  après  A'reK9V^8f>i^ivof  ,  il  faut  un  point 
înterrogatif.  Mais  c'eft  ce  mji  paroîtra  beaucoup 
mieux  par  cette  traduftion.  Ces  périodes  mefurées  ne 
pfrfuadent  point ,  car  outre  qu'dUs^ paroi ffent  étudiées  ,. 
elles  détournent  V Auditeur  ^  &  le  rendent  attentif  feu-^ 
lement  au  nombre  ^  aux  chutes,  qu^il  m^quemé" 
me  par  avance  ;  comme  on  voit  les  enfants  fe  kdter  de 
répondre  Cléon  ,  avant  que  les  Huijfïers  aient  ache-» 
vé  de  crier ,  qui  eft  le  Patron  que  veut  prendre  l^af^ 
franchi  ?  Le  lavant  ViBarius  eft  te  feul  qui  ait  foup- 
Jonné  iqae  ce  pafTage  à\4rifiote  étoit  corrompu  ;  mais. 
il  na  pas  voulu  cherclier  les  moyens  de  le  corri- 
ger. Dag. 
F.  jip/  III.  Ceft  encore  un  vice  qui  affoihlit  hemu:àup  k 
1.  4»      difcours.  ]  cyiAolcûÇ  S'ï  ct^syéên  ;  S i militer  fine  fubli-^ 

mitate.  D^  St.  Marc. 
P.  SJç*     IV.  Quand  les  périodes  font  arrangées  avec  trop  dr 
*•  7»     foin.  Tk  rJccv  cvyKsifÂtvA ,  qucefunt  nùnis  compaâa  y. 
,  conftriâa,  Capp. 

M.  Befpréaux  a  pris  le  Participe  Grec  danslefens: 
de  compojita  ,  lequel  s'allie  mal  avec  ce-qui  précède  &: 
ce  qui  fuit..  De  St.  Marc. 
F.  jfy.  V.  Je  n'entends  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur 
i*  9»  jujie  étendue^  ]Tà  fûhvr&ç  ^wt^^AyL^LivàLy  qucsfunt 
'rite  in  fe  contraâa^  converfa  y  çontorta  y  quas  kabent 
^va^po(^hv.  Ce  motfîgnifie  tour^  contour ,  élancement  y 
fécouffe  y  comme  quand  on  tourne  une  fronde,  pour 
lancer  la  pierre  plus  loin  ;  ou  plutôt  comme  quand  ur» 
Animal  fe  ferre ,  pour  s'élancer  plus  loin.  Capp. 

On  fent  que  la  valeur  du  Participe  Grec  ne  peut  pas: 
îÊtre  rendue  en  François,  fai  tâché  (  Rem.  3.  )  à  en, 
eonferver  l'idée  ,  quoique  très-imparfaitement ,  dans 
cette  Paraphrafe  ,  que  je  trouve  moi-même  un  peu' 
longue  :  ce  qui  ,  f enfermé  dans  fes  jufîes  homes  yO.  Ul 
forcf  qui  lui  convient..  De  St.  Marc;. 


DU  TRAITÉ  DU  SUBLIME.        et* 

Vî.  Au  lieu  que  de  le  divifer  en  période  cela  cort"  P*  5*o« 
duit  le  leâeur.  ]  Le  Grec  eft  défeàueux  ,  Sui^lo/Lt/a ^  '5» 
/'  iw*  éudif,  Henri  Etienne  a  fupplée  «iyn  ,  que  JoU 
lius  8c  M.  Pearce  ont  fait  pafler  dans  leur  Texte  ^ 
m  ie  plaçant  difièremment  dans  la  Phraie,  M.  DeJ^ 
prétmx  a  rendu  le  fens  de  ce  Verbe  ;  mais  d'ailleurs 
il  n'a  poTnt  entendu  la  Phrafe  entière.  Voyez  Rem^  3. 
De  St.  Marc. 

VIL  Mais  le  contraire,,.»,,,  font  mortes  fir  langui f-  f*  f^* 
Jlàntes,  ]  AUkov  J^  à^ïyi'wethiv  rk  IjtTetcfwj'^à-îro^^X*      *^ 
yk^  rk  (jlîîkoç  AKatpov  eLpAKcthifÂevei.  C'eû  la  leçon  de 
Manuce  ,  laquelle  veut  dire  :  manijkfium   vero  quod 
è  contraria  (  funt  ea  )  qucp  producuntur  ;  frigida  enim 
(  funt  )  quœ  propter  immodicam  longitudinem  retardan-^ 
tur,  M.  Le  Fehvre  met  une  virgule  après  ykp  ,  lit 
S'tk  iJinjLo^ ,  au  lieu  de  rk  [âHhoç^  &  change  ài^cc*6tA«- 
j^svcL  en  àycLKùLKcàfjLSvcc,  De  ces  cor  replions  naît  cettt 
Paraphrale  :  Contra  autem  manififtum  eft ,  quœ  Jintr 
prolixius  &  fufius  explicata  ,  ea  ,  propter  prolixitatem 
ipfam  ,  quœ  omnia  relaxât  ,  roboris  6"  vigoris  expertid 
ejfe.  M,  Pearce  a  fait  imprimer  comme  il  y  a  dans- 
VEdit,  de  Rjobortel  6c  dans  tous  les  Mfts.  aSkov  <f*  ir 
efjL'jTùLKtv  rk  ixrâi'nv  ûlto^wx*^  >  '^^  >*^P  ctKcupoir 
fjLnKoç  €LVitKeL\iiisvu,.   Cette  leçon  e(l  un  peu  corrom- 
pue. La  Particule   ykp  n'y  peut  rien  lignifier.  M.. 
jPearce  dans  une  Note  lui  fubuitue  ta^  ,  &  traduic 
ainfi  la  Phrafe  :  Confiât  autem  quod  è  contrario  ea  quœ 
€Xtenduntur  frigida  funt ,  cum  propter  immodicam  long- 
itudinem retardentur.  C'eft  le  fens,,  que  j'ai  rendu 
dans  ia  Traduâionde  cet  endroit  (.  Rem,  j.  )  M.  Cap- 
jF^n)/z«/tfr  avertit  que  rkén/rctS^nv  icTo4*^VA  eft  lamé*- 
me  chofe  que  rk  ix.rki'm  ffvyrsHvTAj  %(xTiv  «t^uXi^ 
D£  Su,  Ma^rc. 
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CLii      REMARQU.  SUR  LA  TfRADttCt^ 
C  H.  A^P  I  T  RE    XXXIV. 

P.  JM»     I,  La  mer  commençant  à  bruire^  ]  I^  y  a  dans  te 

■•  •♦       Grec  y  commençant  â  bouillonner  y  Çetrà^wf  ;  mai§  te: 

mot  de  bouillonner  n\  point  de  mauvais  fon  en  notre 

Langue ,  &  eil  au  contraire  agréable  à  l*oreiIIe.  Je  me: 

fuis  donc  fervi  du  mot  bruire  ,  qui  eft  bas  ;  &  qui 

exprime  le  bruit  que  fait  l'eau  quand  elle  commence 

à  bouillonner.  Desf,. 

V"    <ïi.     ^^•'  ^  rendu  le  tout  répréhenjjhle.  ]  rat  oXet  S'UQciLKivy 

It,j^,l,|^rfm  totam  jecit  vituperabiltm  i  deprejjît:  pcitutnihili 

ceftimaretur»,  Capp. 
p,  jj,  III.  Des  Armoires  &  des  Jacs  pleins  de  papier  y&CC»  J 
L  1»  X^.  Le  Grec  porte:  xctî  a'ctK}cot ,  kcù  ')(^i.pra.t  ^i^Ktavy 
M^eù  rZv  ethKcùv  ')^pn^i(Jic0K,  M.  Le  Febvre  devine  que 
yk^Tcii  PiiCKie&v  fignifient  des  rames  de  papier  ;  & 
c'ert  d'après  lui  que  M.  Dacier  l'a  dit,  Rem^f).  M^ 
Pearce ,  qui  n'aime  à  dire  qiie  ce  qu*il  fait  ,  avoue 
qu'il  ignore  abfolum»it  ce  qu*il  faut  entendre  parce*? 
mots  ,  &  remarque  que  dans  Athénie  ,  qui  cite  auffi 
ce  pauGTage  de  Inéopompe  ,  on  lit  :  ^zroKho)  <fè  Kùà 

^CAKKOty  KO.)  èÙhAKOl  ^lC?JeùV^  y  KO.)   tSv.  (thKCivk'jrlLV^ 

^m  %f\i\(riyL^ùiV,  Cet  atavIcoh  manquoit  dans  toutes 
les  Editions  de  Longin  ;  &  M,  Pearce  l'a  rétabîh  fur 
deux  Mfts,  du  Vàt.  Se  fur  celui  de  la  BibL,  du  Roi^ 
Hfoupçonnede  plus  que  Xoa7^//2  ou  Tkéopompe  pouf^ 
roit  avoir  écrit  kcÙ  cétxxoi  yk^rm ,  Kcù  ^tCkiav ,  ^ 
facci  ckartarum  ^  Ubrorum, 

a®.  M,  Pi?^2rcd  traduit  îvAfltxo#  par  ci/feoffj  de  pe- 
titsrfacsy  des  fackets.  11  me  femb  e  que  c'eft  tout  Je 
contraire.  ^xjKclkql me paroît fignifierde^^r^wï^i^c^^ 
ordinairement  de  cuir,  dans  lef quels  les  Anciens  poi*- 
toient  en  voyage  leur  farine  &  leur  pain.  Auffi  Tb/- 
lius  rend-il  ce  mot  par  panaria ,  &  M.  l'Abbé  Gori 
par  otri  ^  des  outres,.  Je  crois  qu'il  faut  en  notre  Lan-^ 
gue  fe  fervir  de  ce  Terme  ^  faute  d'autres ,  quoique^ 
les  outres  fufTent  principalement  defiinés  à  tranfportir 
k$  liqueurs^  De  St.  Ma&c. 


DU  TRAITE  DU  SUBLIME,     chu 

ÎV.  X^ui  s'éievajfhht  de  terre,  ]  Toutes  les  Editions ,  p.  511; 
depuis  Manuce ,  ponoient  ;  èL9eiùSov(Âivovf.  M.  Pearce  ,!•  tf« 
fur  l'autorité  du  Afjf?.  du  Roi ,  de  eekà  de  TEvéâuc  ^ 

d'Ely  ,  de  àtundu  Vàt.  &  de  YEdit,  de  Robortefy  a 
remis  dans  le  Texte  :  kprcàèovfMévQVf,  J'en  ai  rendu 
le  fens ,  en  retraduifant  cet  endroit ,  Rem.  10»  Db 
St.  Marc. 

V.  Culina.,..  Vifîo.  ]  Le  P.  Couffin  k  fèrt  des  Ter- P.  jij, 
mes  Grecs  :  (Âùt/yiifQU  &c  <^clvta^ha.  De  St.  Ma.rc.R-    m» 

CHAPITRE    XXXV.  *î* 

ï.  £ê.f  rendent  plus  petites  y  par  le  moyen  de  cette  V.  |S4« 
bande  dont  on  leur  entoure  le  corps.  ]  Par  cette  ban-  ^*  ^ 
de  Longin  entend  fans  doute  des  bandelettes  dont 
on  emmaillotoit  les  Pygmées  depuis  la  tête  jufqu'aux 
pieds.  Ces  bandelettes  étoient  à  peu  près  comme  cel- 
les dont  les  filles  fe  fervoient  pour  empêcher  leur 
gorge  de  croître.  C'»ft  pourquoi  Térence  appelle  ces 
filles  ,  vincto  peSore ,  ce  qui  répond  fort  bien  au  mot 
Grec  S'MJyLtç ,  que  Longin  emploie  ici ,  &  qui  fignî- 
fie  bande  ,  ligature.  Encore  aujourd'hui  en  beau« 
coup  d'endroits  de  PRurôpe  ,  \e^  femmes  mettent 
en  ufage  ces  bandes  pour  avoir  les  pieds  petits, 
Dac. 

La  remarque  de  Monfieur  Dacier  eft  très-belle  : 
car  ces  yK&r%iî,oyLdi,  n'étoient  autre  choie  que  des 
bandes  ,  dont  on  entourait  les  Nains.  Suidas  in 
iiKnrbv,  ♦otii'oAwr, dit-il ,  uKmh^  rofÀct^toy,  (lêfjLCpA^ 
vloj^^f  yKarlliKoiAov.  Cet  èt^nràv  ro/^tàpioï' ,  eft  jufle- 
ment  le  volumendes  Romains.Néanmoinslemême  Sui- 
das in^y\coc^ovofÀ.ov9  l'explique  comme  je  l'ai  fait 
dans  msitraduâion  Latine,  VKQcrtrhv^iMV  ^mn  K£è'\.kKci}t 
^uKivrt.  ToL. 

If.  Xi2  fervitude  la  plus  jufiement  établie,  ]  Le  mot  P.  5^4^ 
S'tKAioTcLrn  ne  fignifie  pas  ici  une  fervitude  la  plusl.  *• 
jaftement  établie  ,   mais  une^  très-douce  ,  démens  ^ 
fii^firvitus^  comme  Ténnce  l'appelle,  Tou 


CtiT      REMARQ.  SUR  lA  TRADUCT. 

C'eft  auffi  le  fentiment  de  Madame  Dacier.  Voyez 
fa  Remarque  fur  le  Vers  9  delà  Scène  I.  de  TAndrien* 
NB  :  Uefempertibi  apudmejufia  &  clcmens  fuerit  fervi* 
tus»  Bross. 

Je  crois  que  TolUus  fe  trompe ,  &  que  l'autorké 

de  Madame  Dacierne  le  jufiine point.  AïKctiorAm 

doit  fe  prendre  ici  dans  le  même  fens  que  Longin 

a  dit  plus  haut:  S'ovhùàLÇ  ^tKaittf  ^juflafervitute ,  c*eft- 

à^dire ,  par  un  efclavage  légitiPne  ,  fondé Jur  Us  loix. 

Telle  par  exemple  étoit    la  fervitude  des   Prifon- 

niers  faits  à  la   guerre  ,  lefquels   étoient  légitime^ 

ment  efilaves  par  le  Droit  de  la  guerre ,  même  par 

le    Droit  des   gens.  M,  Pearce  entend    les   mêmes 

mots  d'une  manière  différente  ;  &  peut-être  même 

a-t-il  mieux  pris  que  moi  la  penlée  de  Longin, 

Vox  .hKAiet  5  dit-il  ,  non  fignifiçat  hic  clemens  five 

lenis.,  ut  quidam  volunt ,  fed  jufta  ,  qualifque  fervi^ 

tus  rite  appellari  poteft  ,  cum  Reges  Dominique  ple-^ 

num  in  fubditos  Juos  jus  ohtimierint  ;  ù  fk    occurrit 

iipud  Ifocratem  À^%h  S'iKctlu  in  hoc  ipfo  fenfu  :  hœ 

verbum  puto  Longinum  addidijfe  y  ut  &  alia  paulo  in^ 

fra  ,  nefufpeâa  ejfet  fua  erga  Imperatorem  fides.  De 

St.  Marc. 

p^  -.-^      Ili.  Il  y  a  beaucoup  deckafes  qui  manquent  en  cet 

R.  7.  n!  endroit.  ]   Voici  la  leçon  que  M.  Defpréaux  a  fuivie. 

10*  1.  z. ^Eyh  uévToi  ^^è  V7r9Keti/.Ckv(»  paS'tov  (^fi )  ë ^ihrt^e^ 

lâu  t&tov  kv&fxnTov ,  T^  Kctru-ixifÂ^i^^ett  rk  àm  -Brct- 

^6itp$t  rkç  fÂsydLhecç  <pv^eiÇ^^oh.v  S'iiJMhhov  h.Ktffli^ 
y/ùv  t^fxZu  TtLÇ  €7ri6vfÂia,i  ATeptoptfflo^  «to^i  iJOÂ.e/x.oj'» 
Le  Mft,  de  la  BibliotA,  du  Roi ,  porte  :  opet  i\  ftH^o- 
yjn  r\ç  oiKcvfjLévnf  9  &c.  II  y  a  dans  VEdit,  deRohortel^ 
fCM^ore  **  ùijiov(jLivti^  9  &c,  C'eft  fur  ces  deux  leçons 
que  M,  Peatce  conjeâure  qu'il  faut  lire ,  ainfi  qu'il 
a  mis  dans  fon  Texte  :  [Àfi'Tore  kcÙ  h  rtif  hixwyiivwç  » 
&c.  Cette  légère  correâion  fait  une  Phrafe  nette , 
&  fsrouve  qu'il  né  manque  rien  en  cet  endroit.  ToU 
bus  Ik  au  commencement  uTo^6efcCc(Fà»I'  &  i^mi  :  (Dais. 


.* 
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k  correôion  cft  inutile.  Le -Texte  eft  fort  clair  fitns 
rien  changer,  'fkhe?  xeù'thov  eft  une  efpece  de  ci- 
tation ;  &  Tfn  rois  abfolument  eft  la  même  chofe  , 
2ue  dicit  ûliquis  en  Latin ,  ou  dit^on  en  François. 
>E  Sr.  Marc. 

IV.  Les  autres  mauvaifes  habitudes^  ]  M.  DeJ^^*  t3^« 
préaux  a  lu  :  ^oKvriKuttj  kcÙ  akKa  ;  multiplex  fump"  ^*  ^'*  ' 
tus  &  catera  :  fuppléez  ejufdem  generis,    C'eft  ce 

dont  il  a  fatt\r  les  autres  mauvaifes  habitudes ,  pre- 
nant £xA.e&9pour  le  neutre  pluriel  d*AK\of,aiius.  Toi- 
iius ,  embarrafle  de  ce  mot ,  le  remplace  par/xcexci- 
Jti'flt  ,  moiiities.  La  correâion  eft  trop  hardie.  M. 
Pearce  lit  Si,/biflt  pour  akka  ,  qui  fè  trouve  dans  tou- 
tes }ts  Edit.  &  dans  tous  les  Mfts,  Le  changement 
d'AMAen  AAAA  eft  une  faute  très-facile  à  faire, 
quand  on  écrit  en  Lettres  Majufcules ,  &c|uire  ren- 
contre fouvent  dans  les  Mfts,  La  correâion  de  M. 
Pearce  rend  la  Phrafe  claire  &  facile  à  traduire.  Db 
St.  Marc. 

V.  Oknous  ne  fongeons  qu^à  (ûtraperla  fuccejfion  def*  J'** 
celtù-cL  ]  Le  Grec  dit  quelque  chofe  de  plus  atro-  *  *** 
ce  :  où  Von  ne  Jbnge  qu^à  hâter  la  mort  de  celui-ci , 

&c.  ùLKKorpltuv  éS^àu  ^ttvkrav.  Il  a  égard  aux  moyens 
dont  on  fe  fervoit  alors  pour  avancer  la  mort  de 
ceux  donc  on  attendoit  la  fucceffion  ;  on  voit  aftez 
d^exemples  de  cette  horrible  coutume  dans  les  Saty^ 
Tes  des  Anciens.  Dac. 

VI.  Miférables  efclaves  de  nos  propres  paj^ns.  ]  Lap^  jjf; 
leçon  de  Manuce  y  que  M.  Defpréaux  a  fuivie  y  por-1.  itf» 
te  :  Kka^^ùç  ^fàç  rSf  i^vtri  ivffo/Toha'iJLivoi.  Les 
Mfts.  de  la  Bibl.  du  Roi  ,  de  la  Bihl.Ambroif.  deFE- 
vécue  d'Ely ,  &  le  //.  du  Vat.  ont  ;  tKA^of  ^fhçrtlç 
iivS'pAToha'iJLivoi.  VEdit.  de  Rohortel mexunt*  zpvhs 

rSç.  Il  manque  certainement  un  mot ,  oui  n'eft  point 
remplacé  par  Victvri  de  Manuce.  ToUius  garae  ce 
mot ,  &  met,  par  conjechire,  après  ivi'ptt'jroiiff^i'- 
foi  ,  <ptKo%fnii(ÀATlcLÇ.  M.  Pearce  adopte  ce  fupplé- 

ment  &  rejette  iavri ,  comme  ne  figmâant  riea  icu 


CLTi  REMARQ.  SUR  LA  TRAD.  DU  TR.  Sec. 

C'en  cenainemenr ,  comme  il  le  die ,  quelque  mot , 

fembl^ible  au  terme  fuppléé  par  Toltius  ,  que  Lon- 
gin  avoit  mis.  Feut-dtre  avoit-ii  répété  'piha.fyvfÎAf; 
dont  il  s'eA  fervi  plus  haut  dam  ce  Chapitre.  De  St, 
Marc. 
I*  VII.  Cette  rage  infatiiéU  d'acquérir.  ]  LoNGiif 
dit  :  M  ■TTKtavt^ia.t,  Ce  terme  fignifîe  proprement 
avarice ,  &  j'ai  dit  que  M.  De/préaux  en  avoit  rendu 
toute  la  force  beaucoup  mieux  que  ToUius  fie  M.  Pear- 
te  ,  qui  \e  traduifem  par  cupidiiates,  11  vient  de 
«AforexT/n) ,  quefiiii  kabea.  Leurs  Racinei  communes 
font 'O'Adav  ,pius  ,  &  É'^ra,  kabco.  Ainfi  mh-Myi^i»,  fi- 
gnjâe  cupiditas  plurit  habendi. 
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AVERTISSEMENT. 

VyN  a  jugé^  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant 
la  Traduâion  du  Sublime  de  Longin  ,  parce  qu'elles 
n^en  font  poincune  fuite ,  faifant  elies-méiiies  un  Corps 
de  Critique  à  part  y  qui  n'a  fouvent  aucun  rapport  avec 
cette  Traduâion  ;  oc  que  d'ailleurs  fi  on  les  avoit  mi-* 
(es  à  la  fiiite  de  Longin,  on  les  auroit  pu  confondre  avec 
les  Notes  Grammaticales  qui  y  font ,  &*qu'il  n'y  a  or-t 
dinaireoieit  que  les  Savants  qui  li&nt  (i)  ;  au  lieu  que 
ces  Réflexions  font  propres  à  être  lues  de  tout  le  mon-* 
de ,  &  même  des  Femmes  ;  témoin  phifîeurs  Dames  dé 
mérite  y  qui  les  ont  lues  avec  un  très-grand  plaifir,  ainfi 
qu'elles  me  l'ont  aflùré  elles-méiines. 

(i)  Tdfft  le  court  Avis  aux  Lecteurs,  qui  ft 
Ut  dans  /'Edition  de  1713»  à  la  tête  des  Réflexiont 
Critiques  fur  quelques  Paffages  de  Longin.  Cefi 
là-^ffiis  »  que  je  me  fias  cru  fi^famment  autûrifé 
dans  la  liberté  que  j*M  prife  ^  de  ne  pas  regarder 
êonùne  une  loi  dont  il  ne  pu  fût  jamais  permis  de 
m'écarter  ,  ee  que  M.  Broilétie  6f  les  autres  £dt* 

K  E  M  A  R  qU  E  S. 

(0  tjet  raifons  qui  font  d^Juites  dans  ce  court  Aver« 
ttfiement  *  ne  prouvent  nullement  la  nécefliké  de  faire 
précéder  la  Tiâduâioo  du  Trait/ dm  StMme  de  Lougia 

rr  ces  Réflexions  qui  •  formant  uii  Cocpt  de  Critique 
part  >  ne  courent  aucun  rifque  d'être  confondues  avec 
les  Noces  Grammaticales  qui  doivent  fuivrc  ces  Moi> 
ceaux.  Les  motifs  aui  ont  enjçagé  M.  De  St.  Makc 
à  les  donner  avant  la  même  Traduéiion  >  n'ont  rien  de 

{)lus  impofant.  Nous  avions  donc  une  pleine  liberté  de 
es  donne^  indifféremment  avant  ou  après.  Nous  les  don» 
pons  après»  afin  de  réunir  dans  un  volume  des  Morceaux 
qui  ont  également  pour  objet  la  Critique  d*un  même  Qvif 
vrage  »  te  Traité  du  SubUnte  de  Lcrgin» 

(1)  Cette  fuite  eft  de  M.  De  St.  Mauc. 

Ax 
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tears  avaient  fait  avant  moi.  Je  donne- aux  Oa^ 
iirages  en  Profe  de  notre  Auteur  ,  un  ordre  à  peu 
près  pareil  g.  celui  quHl  leur  avait  donné  lui-même 
dans  /'Ëdicion  de  1701  ,  &  dans  celle  qu'il  avait  prépa^ 
^  rée  dès  IJlO^&çui  ne  parut  qu'en  1713  ,  après  fa  mort» 
Airifi  donc ,  en  faifant  marcher  les  Réflexions  Cmi- 
<]ue8  avant  le  Traité  du  Sublime  »  je  ne  fais  que  me 
êonformeraux  intentions,  comme  â  l'exemple  de  M,  DeC- 
préaux.  Af,  Brodètte ,  en  difirihuant  toutes  les  Notes 
Grammaticales yoi/j  U  Texte  même  de  la  Traduôion  riu 
Sublime,  n'avoitpas  à  craindre  qu'on  pût  les  confondre 
avec  les  Réflexions  Critiques  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il  a 
fkivi  l'ordre  de  /'Edition  de  1694  9  ^^  laquelle  leSit* 
blime  précède  ces  Réflexions*  Pour  moi  ,  je  trouve  fi 
tien  ce  que  M.  Defpriaux  a  fait  depuis  y  que  mon  def" 
feinefide  renvoyer ^  comme  îui'y  /«Notes  Grammati- 
cales après  la  Traduôion ,  &  de  leur  fubftituer  y  au  las 
des  pages  de  celle-ci  ,  de  nouvelles  Remarques  (})  , 
^ant  l'utilité  ue  fe  borne  pas  uniquement  â  ceux  qui  fa-* 
vent  la  Langue  Grecque. 

Je  voudrais  que  ces  Remarques  fuffent  compofees  de 
téflexions  courtes  &  ferrées  ,  lefquelles  ,  à  l'aide  d'une 
Métapkyfique  foîide  quoique  fubtile^  &  claire  qaoiqu'ahf* 
traite  ,  puffknt ,  en  ramenant  tout  aux  premiers  Prin^ 
cipeSy  développer  ce  que  les  ohfervatiqns  de  Longin  ont 
de  jufie ,  reSifier  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  défeaufiiix  ^ 
^  faire,  yoir  en  mime  temps  quel  ufage  an  peut  f air/  des 
Préceptes  qu'il  donne.  Je  voudrai f  de  plus  que  ce  que  ces 
réflexions*  auroient  étahUj  fut  catifirmé par  des  exeÈiples 
»  tirés  dès  Auteur^  Latins  les  plus  connus ,  &  de  quel'' 
qufs-uns  de  nos  Ecrivains,  Peùt-étrè^^  dans  un  temps  ^ 
où  par  nécejjîté  l'on  applaudit  à^des  défauts,  ébhuifjhnts  ^ 
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éit  Von  efi  comme  forcé  de  trouver  bon  que  VE/prit^  & 

fouvent  même'  Vomhre  de  VEfprit  ,  tienne  par-tout  la 

place  de  la   Raifon  &  du  Sentiment  ;  dans  un  temps  ,■ 

ou  Pon  efly  pourainfi  dire  ,  à  la  veille  de  perdre  la 

trace  de  la  Nature ,  &  par  conféquent  le  goût  du  Vrai  : 

peut-être  ,  dis-je  ,  fi  le  dejfein  que  je  propofe    étoit 

bien  exécuté  y  rien  ne  feroit-il  plus  propre  à  préferver 

ks  jeunes  amateurs  des  Belles-Lettres  de  la  contagion 

du  faux    Bel'Efprit,    Nous  n'avons  point  de   Livft 

plus  univerfellement  répandu  ^  que  les  (Eu vies ^e  M, 

Delpréaux  ,  6*  par-tout  on  les  met  entre  les  mains  des- 

jeunes  gens.   Pour  remplir  le  plan  que  je  me  fuis  fait , 

&  le  remplir  feulement  auffi-bien  que  le  peu  d'étendue 

de  mes  lumières  &  la  foiblefe  de  mes   talents  pour^ 

voient  le  permettre ,  de  quel  temps  n'aurors-je  pas  6e- 

foin  ?  il  m'en   faudroit  pour  lire.   Il   m'en  ftudroit 

pour  réfléchir.  Et  combien  n'en  emploi erois-je  pas  da* 

vantage  à  réduire  mes  réflexiohs ,  â  les  reffèrrer  dans 

les  bornes  nécejfaires ,  à  trouver  le  mjoyen  de  dire  tout , 

en  ne  difant  pas  la  moitié  de  ce  que  j'aurois  à  dire. 

Mais  ce  temps  fi  confidéràhle  ,  comment  me  le  procurer 

dans  le  cours    d'une  Edition   que  je  fuis  obligé'  de 

difpofer  à    mefure  qu'on  l'imprime  ?  Pannonce  donc 

ce  que  je  crois  qu'il  feroit  à  propos  de  faire  y  &  je 

ne  contracle  d'autre  engagement ,  que  d'en  donner  un 

f bible  effhi.   Si  mon  projet  pouvoit  dans  la  fuite  être 

adopté  par  quelqu'un  plus  capable  que  moi  delecon^ 

du  ire   à  fa  perfection  ;  avec  quelle  joie  ne  m'applau-^ 

dirois'je  pas  d'avoir  fourni  l'idée  d'un  travail  réelle^ 

ment  utile  ! 

Pavois  prépare  ,  pour  tenir  la  place  de  cet  Aver- 
tiflèment ,  une  Préface  ,  dnns  laquelle  ,  par  des  Ex- 
traits détaillés  ,  corhpofés  des  propres  paroles  des  Au^ 
teurs  y  &  mêlés  d'obfervations  critiques  ,  je  rendois 
Compte 'de  tout  ce  qui  s'efl  écrit  dans  la  fameufe  Que-' 
telle  Littéraire  ,  qui  fut  excitée  par  le  Poëme  de 
M,  ?errxjk  intitulé  :  Le  Siècle  de  Louis  le  Grand  ; 
&  doat  cet  Académiciêii   6*    M.   Dcifpi-câux  furent 
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/«    principaux   Aâeurs.    Cette    Préface   auroit  mis 
les  Le&urs  en  éuit  de  juger  fainement  de  la  validité 
de^  raifons  pour  ou  contre  la  Préférence  des  Ancient 
m  des  Modernes  ;  mais  comme  elle  s'efi  trouvée  trop 
eonfidérabU  pour  être  mife  ici  ,  je  fuis  obligé  de  la 
r^erver  pour  une  autre  occafion  ,  que  cette  Edition 
même  fournira  peut-être  hientot^  En  attendant  ce  que 
j'ai  dit  touchant  la  Difpute  de  notre  Auteur  avec  M. 
Perrault ,  â  la  fin  de  la  Remarque  5  ,  &  dans  la  Re^- 
marque  21  ,  fur  la  Lettre  de  ce  dernier  ,  imprimée 
dans  le  Ih  Tome  {*)  de  cette  Edition  y  peut  fuffire.- 
avec  cette  Nctc  préliminaire  de  M,  Brorîetce  fur  la 
h  Réfjexion. 

»>  M,  Perrault  de  l'Académie  Françoifè  ,  dit-il , 
M  avoit  fort  maltraité  Iq$  meilleurs  Ecrivair*s  de  TAn- 
»  tiquité  dans  fcn  Parallèle  des  Anciens  &  des  Mg^ 
»  dernes.  Quoique  M.  Defpréaux  n'y  eût  pas  été  beau- 
>»  coup  ménagé ,  il  ne  s'étoit  vengé  d'abord  que  par 
»•  quelques  Epi  grammes  contre  l'Auteur  de  ces  Dialo' 
9>  gues  ,  &  n'avoit  aucun  deflèin  d'y  répondre  dans 
>»  les  formes.  Cependant,  bien  des ,ge^is. le  follicitoient 
V»  de  pr^dre  en  main  la  défènfe  des  Anciens ,  dont 
M  il  étoic  grand  admirateur ,  &  aux  Ouvrages  def^ 
»  quels  il  reconnoifloit  avoir  de  irès-grandes  obîiga- 
>>  tions.  M.  Racine  étoit  un  de  ceux  qui  TaiiiraQient 
»>  le  plus.  11  étoit  un  peu  piqué  contre  M,  Perrault  ; 
M  &  ce  n'étoit  pas  fans  raifon ,  puifaue  ce  dernier 
ly  avoit  afièâé  de  ne  le  point  nommer  oans  fes  Dialo» 
»  gues  ,  en  parlant  de  la  Tragédie  ,  qûelgue  avan- 
t>  tage  qu'il  eut  pu  tirer  contre  les  Anciens  ,  de 
i>  Texeniple  de  cet  illuftre  Moderne.  Mais  ce 
»)  qui  acheva  de  déterminer  M.  Defpréaux  à  pren- 
»>  are  la  plume ,  fot  un  mot  de  M.  le  Prince  de 
»  Conti  ^.  fur    le   filence    de   notre  •  Auteur.     Ce 
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•»  grand  Prince  ,  voyant  qu'il  ne  répondoit  point 
»>au  Livre  ^ts  Parallèles  ,  dît  un  jour  qu'il  vou- 
«9  loit  aller  à  l'Âcadétnie  Françoife  écrire  (ur  la 
v>  place  de  M.  Defpréaux  ;  Tu  dors  ,  Brutus. 
f>  M.  Dtfpréaux  ,  ayant  donc  réfolu  d'écrire  con- 
»  tre  M.  Faratdt  ,  pût  le  parti  d'employer  qud- 
Yi  aues  paflages  de  Longin  pour  fervir  de  texte  à 
»»  (es  Réflexions  Critiques  :  voulant  faire  paroître 
f}  qu'il  ne  répondoit  à  fon  Adveriaire  que  par  oc- 
ncafiom  II  les  compofa  en  1693  '  ^^"'  ^^  ^^ 
n  57  ans  ,  &  les  publia  Tannée  fuivante,  Charks 
tf  Perrault  mourut  au  mois  de  Mai  1703  ,  igé  de 
»*77  ans.  Il  faut  joindre  aux  Réflexions  Criti^ 
i>  çues  de  notre  Auteur  ,  une  Diffèrtation  eo  forme 
M  de  Lettre ,  que  M.  Huet  ,  ancien  Evtque  d'A- 
»  vranches  ,  écrivit  à  M.  Perrault ,  au  mois  d'Oc- 
»tobre  1692,  &  dans  laquelle  ce  favant  &  illoitre 
»>  Prélat  rétute  ,  d'une  manière  paiement  vive  6c 
n  judicieufe  ,  le  Livre  des  Paraueles,  Cette  Let- 
»>  /rf  a  éfié  inférée  dans  un  Recueil  de  DiffirtA-' 
>i  r/o/U)  imprimé  à  Paris  (  ché*  François  FouraUry 

Le  Reauilçue  M^  BrofTette  vient  tPimdiçuer ,  eft 
en  deux  volumes  in-t  x  ,  &  fon  titre  efi  :  Disserta- 
TioNs  fur  diver&s  matières  de  Religion  &  de  Phi- 
lologie »  contenues  en  phiiietirs  Lettres  écrioes  par 
des  Perfomses  favantes  de  ce  temps ,  recueillies  par 
M)n/ieur  l'Abbé  dé  Tiiiadit.  La  Lettre  de  M. 
Huet  «ft  la  Yllh  Diflèrtation  ,  &  fe  trouve  dans  k 
I,  Toffie.  M.  BroHètte  ,  gui  la  dit  vive  &  judicieu- 
fe ,  &  qui  ne  devoit  pas  oublier  de  dire  qu'elle  efi 
également  polit  ,  m'a  fait  naître  V envie  d'en  faire 
ufage  dans  mes^  Remarques.  Tout  ce  que  j'j-rappor^ 
te  de  M,  Huet ,  efi  tiré  de  cette  Lettre.  J'en  avertit 
ici  pour  ne  le  plus  répéter. 

Les  Réflexions  Critiques  de  notre  Auteur  font 
mi  nombre  de  dou{e.  Les  neuf  premières ,  avec  Im 
Conckifion  qui  Us  fuit ,  ne  regardent  que  M.  Per« 
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»alt,  &  ce  font  les  feules    qui  foient  dans  /«  Edi' 
Oons  de  te^^;  ^  de  t^ot.   Ceft  pour  cela  aueje  les 
donne  d'abord  fëparémenu  Elles  m'ont  fait  faire  henu- 
coup  d'obfervationSy  qui  me  paroijfoient  devoir  être  uti- 
les ,•  mais  la  néceffité  de  me  reftreindre  ,  &  celle  de 
mettre  par-^tçutles  Leâeurs  ^m  jiùt  dtla  queftion  ac- 
tuelle y  m'a  fait  fupprimer  prefque  tout  ce  ^ que  j' avais 
écrite  ù  compofir principalement  mes  Remarqujss  des 
textes  mêmes  de -M.  Perrault,  auxquels  notre  Autair 
repond.  J'y  joints  les    rqmnfes  de    M.  Huet  ;  6* /<î 
•  rends  compte  en  même  temps  de  ce  qui  fe  trouve  fur  les 
mêmes  fujets  dans  les  Remarcjncs   que  Madame  Da- 
cier  a  mifes  à  la  fuite  de  fa  Traduaion  i'Homere. 
lien  refaite  qu'il  y  a  dans  quelques  endroits  des  Remar- 
ques fort  longues.  Mais  cet  inconvénient  n'a  pas  dû 
m' arrêter.  Je  n'ai  pris 4a  peine  de  les  compiler  ,  que 
pour  ceux  qui  voudront  prendre  celle  de  les  lire.  Ils  me 
fauront  fans  doute  Quelque  gré  d'avoir  rafemhlé  fous 
leurs  yeux  ce  qu'il  leur  auroit  fallu  chercher  dans  plit^ 
fieurs  volumes.  A  Végatd  de  tous  les  autres  Leâeurs^ 
comme  ce  n'eft  pas  pour  eux  que  je  me  fuis  chargé 
de   l'ennuyeufe  fatigue  de  copier  ;  je  n^attends  d'eux 
aucune  efpece  '  de  remerciement  ;  &  je  les  prie  de  ne 
pas  trouver  mauvais    que  je  les  voie  tranquillement  me 
bldmer  d'avoir  fait  quelque  chofe  de  très-inutile  pour 
€ux.   On  me  dira  peut-être  ,   que  j'aUrois  dû  me  con^ 
Unter  de  donner  l'extrait  de  tous  les  morceaux  du  Pa- 
i-alleîe,  que  j'ai  tranfcrits.   Je  réponds  à  cela  y  I^,  qu'il 
y  en  a  beaucoup  que  V extrait  n'eût  fait  qu'allonger  ; 
2.®,  que  pour  ceux  qu'il  eût  infailliblement  refferrés  , 
j'ai  craint  de  ne  pas  rendre  affè^  fidèlement  lés  peu- 
fées  de  M.  Perrault,    Pai  lu  bien  des  extraits  d'ou^ 
vrages  en  ma  vie,  &  je  puis  dire  avec  vérité  y  qu'il  n'y 
tn  a  prefque  point  par  lefq^els  on  connoijfe  leurs  origi^ 
naux  affer  parfaitement ,  pour  être  difpenfé  d'y  recou-- 
rit.  Je  devois  offrir  aux  Lecteurs  toutes  les  pièces  d'un, 
procès  ,  dont  ils  font  les  Juges  naturels  ;  &  ce  que  je 
pouvois  Jiiirc  de  mieux  était  de  donner  la  produâion  de 
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M,  Perraak  tellt  çu'eUe  efi.  Il  y  a  pourtant  quelques 
endroits  dont  je  me  fuis  contenté  de  rendre  compte  %^ 
fans  les  rapporter  en  entier.  Mais  ce  font  des  endroits 
auxquels  notre  Auteur  ne  fait  qiHunefimple  allufion  , 
fans  les  réfuter  ,  qu'il  me  fuffifoit-de  fiure  connaître 
légèrement  ;  &  qui  r^ étant  ,  pour  ainfi  dire  ,  que-  des 
hors-^'ceuvre  y  n^aurfUentfait  que  grf^r  inutilement 
le  Volume. 

La    VIll.  Réflexion    tfi   la  fiuU  à  laquelle  M. 
Perrauit  ait  répondu' par  un  Ecrit  intitulé  :  RtPON<^ 
SE    aux  Réflexions  Critiques  de  M,  D**\    Notre 
Auteur  n'y  eft  défigné  p^r-tout  qm  de  cette  manie^ 
re.  Cet  Ecrit  efl  jié  45  pages  in^ix,  JSr  /ans  date  ^ 
m   nom  de  lieu  9  d'Auteur  ,  ou    d'In^rimeur.  M^ 
Pu  Monml.>  qui  ,  dans  fis  dernières  éditions  des 
.CEuvres  de  M.   Defpnéaiix  ,  Pa  fait  réimprimer  4 
la  fuite  de  la   VIlI,  Réflexion ,  dit  qu^il  parut  en 
«6,94,    Ce  qui  doit  être  vrai.   De  la  manière   que 
M.   Perratik  a   cru  devoir  difpofer  fa    Réponfe  y  * 
tm<  fe  trouve  obligé  9   dans  les  Editions  de  M.  Du 
Monteil  ,   de  Ur^  deux  fois  de  fuite  la    VI  IL  Ré- 
flexion ;  ^e^  pour,  obvier  à  ce  4éfagrément ,  que  js 
Jais  imprimer  ici  ces-  deux  Pièces  en  deux  colonnes. 
L'embarras  étoit  de  ranger  fous  ces  colonnes  lés  Rer 
marques  ,    qui  concernent  l'une  &  l'autre'.   Je  les  ai 
mifes  enfembU  ;  &  pour  éviter  la  confaflon  ,  j'ai  mar-- 
que  Us  renvois  des  unes  par  des  Chiffres  ,  ^  les  ren-^ 
vois  des  autres  par  de^s  Lettres.  Je  ite  dois  pas  dif- 
Ji/nider  que  le  p^r,ti  que_  j'ai  pris  d'imprimer  vis-à" 
vis -V un  de  Vautre  les  deux  Pièces  dont  il  s'agit , 
m^a  forqi^  de-difiribuer  la  VIII,  Réflexion  de  la  mî-^ 
me  manière ,  que  M.  Perrault  l'a  partagée  dans  fa 
Réponfe.     Ce   qui  fait  difparoitre    en  quelque  fofte 
s,la  sdljifibution   des    Aliiiea  de  notre  Auteur  ^   telle 
m'cIU  efi, dans  toutes   les  Edijdoui.  de  fis  (Euvres. 
IPmr  paner  fugi/àmment   cet  ^i/icànvément-y  j'ai  fait 
amiçn^tr,  l^  comriHncement  jie  chacun  de  ces  Aline» 
.jp0r,:,Uf^:^die^\.^^An  mou,,^i    F^ptes  Capital^ 
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Mais  quelque  chofe  de  plus  imporuoit ,  t^ejtque  Mm 
Perrault  répond  à  h  VIII.  RéOmon  ,  tdle  qu'clU 
éu>it  en  t6^4  ,  &  que  M.  Defpréaux  y  fit  depuis 
des  Changements  ^nj /'Edition  de  lyot.  Pour  que 
la  Réponie  ne  paroijfk  pas  en  quelques  endroits  por-^ 
ter  à  faux  ;  &  que  ^  d^un  coup  d*4ril  ,  les  Leâeurïï 
fuifjent  être  au  fait  y  fans  avoir  lUmharras  d'aUef 
chercher  les  Changements  dans  les  Remarques  ;  Je 
place  toutes  les  déférences  4e  /'Edition  de^  16^54  > 
fur  la  Marge  extérieure  ,  avec  l'attention  d*y  renvoya' 
par  une  *• 

La'  Conclufion  ,  qui  termine  les  neuf  premières 
Réflexions  fur  Lon«in  ,  ^  fuivie  ici  de  la  Lettre 
que  M.  DefyréuMx  écrivit  à  M.  Perrault  mu  fujtt 
dt  leur  récàhciUation.  Elle  occupait  la  même  place 
dans  /'Edition  de  tyot  y  itje  ne  doute  pas  que  Us 
Le&eurs  ne  penfint  qu^on  n^nurcit  jamais  dû  la  meP^ 
tre  ailleurs^ 

Je  donne  après  cela  y  fous  un  nouveau  titre  y  ha 
trois  dernières  Réflexions  Critiques  fur  Loniîin^ 
comme  n'ayant  rien  de  commun  avec  celles  qui  les 
précèdent.  Pour  bien  jugét  d'une  Difpute  Litt&aé- 
re  ,  fai  toujours  cru  qu'il  jlaUait  lire  les  Ecrits 
q\Cdle  avoit  produits ,  dans  rordre  qu'ils  avoient  été 
tompofés»  C'efi  à  cet  ordre  que  je  me  fuis  affcrvi 
pour  la  X.  Réflexion ,  &  les  Pièces  qm  la  concer-^ 
nent.  Oh  trouvera  donc  ici ,  l^.  la  Lettre  de  M, 
Huet  â  M.  le  Duc  df  Montaufier ,  contAiant  Texâ- 
iren  du  fentiment  de  Longih  fur  ce  pafTage  et 
la  Cenefe   :  Et    Dieu    wt  ,  que  la  H7mier:ê 

SOÎT    FAITE  ,    ET    LA  LUMIERE  FUT  FAITS  :   a®,  ia 

X.  Réflexion  de  notre  Auteur ,  par  laquelle  il  np- 
pond  â  cette. Lewre  r  3**.  le  petit  Ecrit  que  M. 
l'Abbé  R<|naudot  avoit  fait  imprimer  â  là  tête  de 
/'Edition  de  tytj  y  immédiatement  devant  le  Dïf- 
coiirs  au  Roî ,  fous  ce  titre  :  AVertissëWTEKT  tcu- 
cfiart  la  dixième  Réflexion  fur  LofigiiK  M.  BroC- 
iètte  &  les  autres  Editeurs  Pont  tous  mis  aanievaHZ 
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de  cette  R^xk>n  :  4^.   la  Bsponft  i  VKytvàSSt- 

^aent»  qui  a  cté  ajouté  à  la  nouvelle  Ëdkiôn  (tt 

^71 3  9  )  des   ouvres  àt  M^  Defpréaux  :  )^.  As 

Remarqim  de  M»  Ix  Clerc  &r  ia  RéBexion  Xj, 

de  la  nouvelle  Edition  de  Longin  y  psr  M«  Dé^ 
préaux.  Tt^ùujtt  à  ces  Pièces  une  petite  DiSèrtar 
cton  de  fin  M.  l^Ahbé  Capperonnier  ,  Pnfefiur 
Royal  en  Langue  Grecque  ,  far  le  même  pafikge  de 
Longin,  Je  ne  préviens  point  les  Leâeurs  fur  le  mé^ 
rite  du  préfeat  que  /e  crois  leur  faire.  Je  ne  pour* 
rois  être  que  fufptâ  dans  U  Jugement  que  je  porte* 
rois  de  P  Ouvrage  d'un  Savant  iUufire  ,  à  qui  j'étois 
attaché  par  les  liens  dufang^  &  par  des  neeuds  en* 
core  plus  forts.  Dès  ma  plus  tendre  enfance  il  avoié 
pris  foin  de  diriger  mes  études  ,  &  ae  former  mes 
mœurs.  Il  m^a  dans  Mis  les  temps  aidé  dejès  lumic' 
res.  Je  lui  dois  tout  ce  que  je  fuis  ,  quelque  peu  que 
ce  foit  ;  &  mon  regret  eft  de  n'avoir  pas  mieux  pro* 
fité  des  Icbons  d^un  fi  grand  Maître. , 

La  X\^Kkfkjd<Xi  encontre  M.  de  La  Motte.  EUe 

fera  fuivié  de  la  Réponie  de  ce  dernier  ;  après  laquelle 

on  trouvera  ce  que  m.  PAbbé  ^'Oliveç ,  de  V Académie 

Françoife ,  a  cm  devoir  répliquer  à  M.  de  La  Motte» 

pour  la  défenfe  de  M^  DeTpréaux^  Z^Editeur  de  1740  , 

en  fuifant  imprimer  à  Tafindefon  II.  Tome ,  cet  Ex* 

trait. des  Remarques  de  Grammaire  fur  Racine >  n*a 

fuit  que  me  prévenir.  Les  vues  d'utilité ,  fue  le /avant 

Auteur  de  cet  Ouvrage  fe propofe dans  tousfes  Ecrits^ 

les  rendent  dignes  de  P  attention  du  Public  :  &  je  n'au-^ 

rois  eu  garde  de  laijfer  échapper  ce  qui  pouvoit  donner 

un  mérite  à  cette  Edition.   Si  le  même  Editeur  n'a 

fait  aucun  ufage  de  ce  que  M..  PAhbé  Desfbntaines  a 

dit  dans  fan  Racine  Vengé  ,  pour  réfiiter  M,  PAhbe 

u^'Olivet  ;  je  crois  en  avoir  trouvé  la  raifon  dans  Pat^ 

tention  ingénieufe  afec  laquelle  le    Cenfèur   généra! 

do  Parnaflè  a  foin  de  mettre  fes  Ouvrages    furtife 

â  Pahri  de  t ufage   légitime  qu'on  en  voudroit  faire., 

J'oferai  pourtant  €n  courir  U  rifqutl  &  j^effaUrai  fin:* 

A  4 
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"Ab^d'OMva  ,  et  qid  ,  par  rapport  à  la  ^ueftiort^ 
dont  il  traiu  ,  fi  pourra  trouver  dans  le  Racine  Vert- 
£i  ,  mêtiter  le  nom  de  Raifons.  Tout  le  rejie  n'ejlpas 
2  moa  "fige. 

Comme  ce.  çue  je  puis  avoir  à  faire  far  la  XII.  Ri- 
flezion  Critique  dt  M,  Dcfpréaux ,  lûpend  du  ttrroM 
.    {ui  mt  refiera ,'  /e  n'ea  piài  rien  dire  ht. 


RÉFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  quEiqvES  fassaces 

DE   LONGIN. 


RÉFLEXION    PREMIERE. 

Mais  c'tfl  à  la  charge  ,  mon  cher  Terentiarms ,  çue 
nous  reverrons  enfemhk  exaâemtnt  mon  Ouvragt , 
&  qut  vOBi  m'en  direx  votrt  fenàmint  avec  cttte 
finctriié  que  nous  devons  namreîltment  à  nos  Amii, 
Paroles  ds  Longin,  Chap.  I. 


JL/ON 


ONGIN  nous  donne  ici  ,  par  fon  exemple  ,  im 
des  plus  rmponants  préceptes  ae  la  Rhétorique  ,  qui 
eft  de  eonfulrer  nos  Amis  fur  nos  ouvrages,  &  de 
les  accpntiuner  de.  bonne  heure  \  ne  nous  point 
flatter.  Horace  &  (^uintiiien  nous  donnent 
']«  même  coitfeil  en  plufieors  endroits  ;  (i)&Va»- 
REMARQUES. 
(0  EiVmigdm.  ]  Claobe  Favbk,  Screnfar  de  T'aw- 

«4as ,  Baron  de  Pérores ,  *  l'iiii  des  pUre  illuftrts  Mem- 
fCîdel'AcadtmieFrançoife,  ctoit  de  Bourg-enBreflè. 
■  auOî-bicn  que  fon  Pcie  Anioiae  Vavrt ,  mort  en  ïfij?. 
Premier-Prrtdenc  du  Sfcat  de  ChamWri.  FaugeUs  foc 
Jong-ienips  Gentilhomme;  grdinaite&puis  ChambcUaa 


i6  I.    RÉFLEXION 

w  me.  Je  ne  faî  pas  comment  H  s'eft  allé  mettre  ea* 
}>  tête  de  heurter  fi  lourdement  la  raifon ,  en  atta- 
»>  quant  dans  Tes  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres 
*7  anciens  eftimés  &  eftimables.  Veut-il  perfuader .  à 
'>  tous  les  hommes ,  que  depuis  deux  mille  ans  ils  n^'ooc 
»  pas  eu  le  fens  commun  ?  Cela  fait  pitié.  Au^Fi  £egar- 
»>  de-t-il  bien  de  nous  montrer  fes  Ouvrages*  Je  fouhai- 
p  terois  qu'il  fe  trouvât  quelque  honnête  homme  qui 
»  lui  voulut  fur  cela  charitablemem  ouvrir  les  yeux  «• 
le  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  (4)  M« 
Perrault  nfi'a  prié  de  fi  bonne  grâce  lyi  -  même  de 
lui  montrer  fes  erreurs  ,  qu'en  vérité  je  ferois  con- 
fcience  de  ne  lui  pas  donner  fur.  cela,  quelque,  Ù.ÙS(7 
faction.  J'efpere  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une 
dans  le  cours  de  ces  Remarques.  C'eA  la  momdre  cho- 
fe  que  je  lui  dois ,  pour  reconnoître  les  grands  fervices 
que  feu  M.  (5)  Ton  frère  le  Médecin  m'a , dit-il ,  ren* 
dus  ,  en  me  guériflant  de  deux  grandes  maladies.  (6) 
Il  eft  certain  pourtant  que  M.  fon  frère  ne  fqt  jamais 
mon  Médecin.  (7)  Il  elt  vrai  quelorfque  j'étois  enco- 
re tout  jeune ,  étant  tombé  malade  d'iuie  âevre  aiTez 

» 

R  E  MA  R  qU  E  S. 

{a)  m»  Perrault  m*a  prié' de  fi  Bonne  grâce  îut-même 
derlut  montrer  fes  erreurs»  1  Voyez  Tome  îll  >Lett.  ^ 
Ferr.  N.  XV..  D^St.  iMarc. 

(5)  Son  frère  le  Médecin  ,Sc,c.  ]  Claude  Perrault  ,  de 
l'Académie  des  Sciences.  Bross. 

Voyez,  Letu-de  Perr,  N.  XII  >  £c  KmarqfU  »8.  Djb 
St*  Marc   - 

(6)  Ch AM6.  7/  eji  certain  pourtant,  ]  Il  y  a  dans  VEdi' 
ùends  16^^.  La.vérité efi  pourtant,  Eross. 

(7)  iï  eft  vrai  gus  lorfque  f et  ois  encore  fort  jeune,.,.»,^ 
me  for  fa  de  le  confidter  fut  y  ftc.  1  Ty^LXitVEtUtion  do  irSp^. 

-  au  lieu  de  ce  xjue  je  viens  d'indiquer  >  i^  y  avoit  feul^ 
ment'.  Il  efl  vrai  qn^ étant  encore  tout  jeune  %  une- Um  mtf 
parentes ,  chez,  qui  Je  logeais  >  f^  dom  U  était  Médoim.^ 

"tnt  V  amena  malgré  moi^:  ^  pH  Jor§ia  40.  le  fonfaker 
fur ,  dcc.  Bross. 


.  ^i, .  • .  i  -A 
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pca  dangereufe ,  (  8)  une  de  mes  Parentes  chez  qui  je 
Jc^eois,  &  dont  il  étoit  Médecin ,  me  Famena  ,  & 
qu^il  fut  appelle  deux  ou.  trois  fois  en  consultation  , 
par  le  Médecin  qui  avoit  foin  de  moi.  Depuis  , 
c'eft-à-dire  ,  trois  ans  après ,  cette  même  Parente  me 
ramena  une' féconde  fois,  &  me  força  de  leconfulter 
ïîir^  une  difficulté  de  refpirer,  que  j'avois  alors,  & 
gué  j'ai  encore.  II  me  tâta  le  poulx  ,  &  me  trouva  la 
nevre  ,  que  fûrement  je  n'avois  point.  Cependant  ri 
me  confcilla  de  me  faire  faigner  du  pié ,  remède  afîèz 
bizarre  pour  Tafthme  dontj'étois  mçnacé.  Je  fus  toute- 
fois affez  fou  pour  faire  fon  ordonnance  dès  lefoir  mê* 
me.  Ce  qui  arriva  de  cela  ,  c'éft  que  ma  difficulté  de 
refpirer  (9)  ne  diminua  point ,  &  que  le  lendemain 
ayant  marché  mal  à  propos  ,  le  pré  m'enfla  de  telle 
forte ,  que  j'en  fus  trois  femaines  dans  le  lit.  C'eH:  là 
toifte  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite ,  que  je  prie  Diea 
de  lui  pardonner  en  l'autre  Monde, 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  bel- 
le confultation,  (înon  lorfque  mes  Satyres  parurent,qu^I 
me  revint  de  tous  côtés  »  que,  (loj  fans  que  j'en  aie  ja- 
mais pu  favoir  la  raifon,  il  fe  dechaînoit  à  outrance 
contre  moi  ;  n«  m'accufant  pas  fimplement  d'avoir  écrit 
contre  àes  Auteurs,  mais  a'avoir  glifïë  dans  mes  Ou- 
vrages des  chofes  dangereufes  &  qui  regardoient  l'E- 
tat. Je  n'appréhendois  gueres  ces  calomnies ,  mes  Sa- 
tyres n'attaquant  que  les  méchants  livres  ,  &  étant  tou- 
tes pleines  des  louanges  du  Roi ,  &  ces  louanges  même 

REMARQUES. 

(S)  Une  de  mes  Tarent  es.  ]  La  Belle -Soeur  de  notre  Au- 
teur >  veuve  de  Jérôme  Boile^H*  fon  Frère  aine.  Bross. 

(9)  Chang.  Ne  diminua  point.  ]  Edition  de  1^94» 
sugmsnta  confidérMcment,  BÏRoss.  , 

(to)  Chang.  Sansqtiefen  aie  fumais  pu  favoir  la  rai^ 
fon.  ]  Ces  mots ,  qui  n'étoient  point  dan^  V Edition  à» 
2.694,  furent  ajoutés  dans  celle  de  1701.  li&oss* 


i8  L    R  É  F  L  E  X  ION 

en  faifant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins  avei^ 
tir  M.  le  Médecin ,  qu^il  prit  garde  à  parler  avec  un 
peu  plus  de  retenue  :  mais  cela  ne  fervit  qu'ài'aigrir  ea- 


ponfè.  J'avoue  que  c  eft  ce  qd  me  fit  faire  (il) 
mon  u^rt  Poétique  la  métaraorphofe  du  Màlecin  de 
Florence  en  Architeâe  ;  vengeance  zffcz  médiocre  de 
toutes  les  infamies  que  ce  Médecin  avoit  dites  de  moi. 
Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fut  (ii)  Homme 
de  très-grand  mérite,  &  fon  favant  fur-tout  dans  les 
matières  de  Phyfique.  MelTieurs  de  l'Académie  des 
Sciences  néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'excel-^ 
fence  de  fa  traduâion  de  Vitruve  ,  ni  de  toutes  les 
chofes  avantageufes  { î})  que  Monfieur  fon  frerç  rap- 
;porte  de  lui.  Je  puis  même  nommçr  0-4)  un  des  plus 
célèbres  4e  l'Académie  d'Architeâure  y  qui  s'offirede 
lui  faire  voir,  (15)  quand  il  voudra  ,  papiers  fur  ta* 
ble ,  que  c'eft  le  defieindu  fameux  (16)  Monfieur  ls 
Vav  qu'on  a  fuivi  dans  la  façade  du  Louvre  \  &qu'il 

REMARQUES. 

k  (ti)  Dans  mon  An  Poétique,  ]  Chknt.  TV>  Vers  i. 
de  fuivants.  Voyez-y  les  KemMtques,  De  St.  Marc. 

(la)  Chang.  Homme  df  trh'grand  mérhe  ,  ^fortfk" 
vMnt  fur-tout  dans  les  matières  de  Phyfique,  Meffleurs  >  &c.] 
Dans  VEdtttonde  1(^94  »  il  y  avoit  feulement:  Homme  de 
mérite.  Meffi^urs  >  &c.  Bross. 

(15)  Que  Monfieur  fon  frère  rapporte  de  lui  '\  Vôyea 
Lett,  dePerr.  N,  XII.  &  Remarque  a8.  DeSt.Marc. 

(14)  Un  des  plus  celehres ,  Sec.  ]  M.  ttOrhay,  Desp. 

Il  écoit  Parifîen  U  £leve  de  JM.  Le  Vau*  Il  mourut 
en  i(>8p.  Bross. 

(15)  Cran&.  Qtiand  il  voudra,  1  Après  ces  mors  »  il  y 
avoit  ààn'^ï  Edition  de  1^949  démonfirativement  (ji*  par 
piers ,  dtc.  Bross. 

(i<5)  Monfieur  U  Vau*  ]  Louis  le  Vau ,  Pariiîen  »  pre«- 
mier  Architeâe  da  Roi.  Ha  eu  la  direâion  des  Bâri- 
meau  Royaux  depuis  rauné«  i^ss  »  iufqu'eo  1^70»  qu'il 
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«'eflr  point  vrai  que  ni  ce  grand  Ouvrée  d' Ardiiteâu- 
re ,  ni  rObfervatoire ,  m  TArc  de  Triomphe ,  foienc 
dès  ouvrages  d^un  Médecin  delà  Faculté.  C'eft  une 
querelle  que  je  leur  laiflè  démêler  entre  eux,  (17)  &  ou 
fê  déclare  (\\iq  je  ne  prends  aucun  intérêt,  mes  vœux 
même ,  û  j'en  fais  quelques-uns  ,  étant  pour  le  Méde- 
cin. Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  ce  Médecin  étoit 
de  même  goût  que  M.  fon  frère  fur  les  Anciens,  &  qu'il 
avoit  pris  en  haine,  ailffi-bien  que  lui ,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grands  Fèrfonnages  dans  l'Antiquité.  On  allure 
que  ce  fut  lui  qui  compofa  cette  belle  Drfinfe  de  l'O- 
péra d^AIcefte y  on  vouhnt  tourner  Euripide  en  ridi- 
cule, il  fit  ces  étranges  bévues  queMonfieurRACiNX 
^  t  fi  bien  relevées  dans  la  Préface  de  fon  Iphig£nie^ 
C'eft  doue  de  lui  &  (  18)  d'un_autre  frère  encore  qu'ils 
avoieni ,  grand  ennemi  comme  eux  de  Platon,  d'Euri- 
pide ,  &  de  tous  les  autres  bons  Auteurs ,  que  j'ai  vou-r 
la  parler ,  (19)  <Riand  j'ai  dit  qu'il  y  ayoit  delabi» 
Kiirrerie  d'efprit  dans  leur  famille  ,  que  je  reconnoif 
d'ailleurs  pour  une  famille  pleine  d'honnêtes  gens  , 
&  où  ij  y  en  a  même  pluiieurs,  je  croi ,  qui  foufiirent 
Homère  &c  Virgile. 
On  me  pardonnera ,  û  je  prends  encore  ici  f  occa*» 

REMARQUES. 

mourix  âgé  de  58  ans  9  pendant  qu'on  travaiUoît  à  la 
façade  du  Louvre.  Bross. 

(i^)  Chang.  Ef  oh  je  déclare  que  je  ne  prends  aucun 
ùitéret  t  mes  vœux  même  »  fi  fen  fais  quelques-uns  >  étant 
pour  le  Médecin*  ]  Ces  mots  furent  ajoutés  dans  YEtU'* 
tion  de  1701.  Bros$« 

(18)  D*un  autre  Frère  encore  i  &c.  ]  Pierre  Perrault* 
Bros$. 

C'eft  de  celut-là ,  non  de  Claude  Perrault .  qu'étoic  (a 
Définfe  de  l*Opéra  d'AlceJh.  Voyea,  Tomî  lll  >  Lettre 
de  Perrault  >  Remarque  28.  De  St.  Marc. 

(19)  Quand  j'ai  dit  qu^U y  avait  de  la  bizarrerie  ,%tc.X 
Voyez ,  Tome  HU  Difcours  fier  l'Ode,  Rem.  21.  &  Lett. 
de  Perrault,  NN.  XI  ,  XII  ft  XIII ,  &  Rm.  27-  D* 

St.  Marc, 
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fion  de  défabufer  le  Public  d'une  autre  fkuffeté  que 
M.  Perrault  a  avancée  dans  (20)  la  Lettre  bourgeôi- 
fe  qu'il  m'a  écrite ,  &  qu'il  a  fait  imprimer ,  où  il 
prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  férvi  à  (ai)  un  de 
mes  frères  auprès  de  Monfîeur  Colbert  ,  pour  luif 
faire  avoir  l'agrément  de  la  charge  ^e  Contrôleur  de 
P Argenterie,  Il  allègue  pour  preuve,  que  mon  frère, 
depuis  qu'il  eut  cette  cnarge,  venoit  tous  les  ans  lui 
rendre  une  vifite  ,  qu'il  appelloit  de  devoir  ,  &  non 
pas  d'amitié,  (la)  C'eft  une  vanité  dont  il  eft  aifé 
de  faire  voir  le  menfonge ,  puifque  mon  frère  mou- 
rut dans  l'année  quil  obtint  cette  charge ,  qu'il  n'a 
poflédée ,  comme  tout  le  monde  fait,  que  quatre  mois  ; 
&  que  même ,  en  confidération  de  ce  qu'il  n'en  avoit 
point  joui ,  (23)  moti  autre  frère ,  pour  qui  nous 
obtînmes  l'agrément  de  la  même  charge  ,  ne  paya 
point  le  marc  d'or  ,  qui  montoit  à  une  fomme  aC* 
fez  confidérable.  Je  fuis  honteux  de  conter  de  (i  pe* 
rites  chofès  au  Public  :  mais  mes  Amis  m'ont  fait  en- 
tendre que  'ces  reproches  de  Monfieur  Perrault  rfr» 
gardant  l'honneur,  j'étois  obligé  d'en  feire  voir  la 
faufïtté. 

.      REMARQUES. 

(10)  La  Lettre  hourgeoife»  ]  C'efl  celle  que  je  cite  par- 
tout ici.  De  St.  Marc 

(zi)  A  unde'meifrcres.  J  Gilles  BolUf.H.  Bros 9.  . 
Voyez  Let.  de  Perr.  N.  Xf  1 1 ,  &  Rem.  29.  De  St.  Marc. 

(22)  C'efi  une  'vanité y  dont  il  efl  aijé  de  faire  voir  te 
menfonge,  6cc.  ]  Ibidem  >  Remarque  ap.  De.  St.^  Marc* 

(î?)  Mon  autre  fiere*  ]  Viekke  BoUsau  de  Fuymorin. 
Bross. 

Voyez  Lett,  de  Perr,  N.  XIII /&  Fiemarque  jo.  Db 
Sxt  Marc. 


JC-  RI    T    I    Q    U    E,  ai 


RÉFLEXION    IL 

ITotre  efprit ,  même  dans  le  Sublime  ,  a  hefoin  d^unt 
méthode  ,  pour  lui  enfeigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il 
j'aut  y  &  à  le  dire  en  fonlieu^  Paroles  de  Loûgin^ 
Chap.  II,  , 

C.  / 
EL  A  eft  fi  vrai ,  que  le  Sublime  hors  de.  fon  lieu , 
nori-feulement  n*eft  pas  une  belle  chofe ,  mais  devient 
quelquefois  une  grande  puérilité,  (i)  C'eft  ce  qui  eft 
arrivé  à  Scudéri  dhs  le  commencement  de  fon  Poe- 
me  d*^iûr/c,  lorfqu'il  dit:  ^ 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  Terre.   * 

Ce  Vers  eft  aflcz  noble ,  &  eft  peut-être  le  mieux  tour- 
né de  tout  fon  ouvrage  :  mais  il  eft  ridicule  de  crier 
a  haut,  &  de  promettre  de  fi  grandes  chofes dès  le  pre- 
,  thier  vers.  Virgile  auroit  bien  pu  dife,en  commen- 
tant fon  Enéide  :  Je  chante  ce  fameux^  Héros  ,  fonda» 
teur  d'un  Empire  qui  s' eft  rendu  maître  de  toute  la  Ter- 
re. On  peut  croire  qu'un  aufli  grand  Maître  que  lui 
auroit  aifément  trouvé  des  expreflions  pour  mettre  cet- 
te penfée  en  fon  jour.  Mais  cela  auroit  fenti  fon  Décla- 
mateur.  Il  s'eft  contenté  de  dire  :  (a)  Je  chante  cet  Hom* 
me  rempli  de  piété,  qui  après  bien  des  travaux  aborda  en 

RE  MA  R  q  UE  S. 

•  RifL.  XI.  (i)  C'ejï  ce  gui  efi  étrrivéa  Scudéri.  ]  Vojre» 
V Art  Poétique,  Ch'  III»  Vers  269  >  dcfuiv«  ôc  la  Rem» 
fut  le  Vers  2.7».  De  St.  Marc.    . 

(2)  Je  chante  cet  Homme  rempli  de  piété  ,  dtc.  ]  Dans 
rcnd^oic  où  je  renvoie  par  la  Rew^r^ws  précédente ,  j'ai 
rapporté  la  critique  que  Defmarêts  a  faite  des  trois 
'Vers  par  lerqticU  notre  Auteur  a  rendu  le  début  de 
t  Enéide.  NL^Defpréaux  a  dit  dans  ces' Vers  ;  cet  Hommt 
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Italie.  Up  exorde  doit  être  (impie  &  fans  aflêâ  itîon. 
Cela  eft  auffi  vrai  dans  la  Poefie  que  dans  les  Dif- 
cours  oratoires  :  parce  que  c'eft  une  règle  fondée  fur 
la^natyre ,  qui  eft  la  même  par-tout  ;  &  (3)  la  compa- 
raifbp  du  ft-ondrpice  d*un  Palais ,  que  Monfeur  Per- 
rault allègue  pour  défendre  ce  Vers  de  VAlaric ,  n'eft 
pcHnt  jufte.  Le  frontifpice  d'un  Palais  doit  être  orné, 
je  l'avoue,  mais  Texorde  n'eft  point  le  frontifpice d'uii 
^oëme.  C'eft  plutôt  une  avenue ,  une  avant-cour  qui 
y  conduit,  &  d'où  on  le  découvre.  Le  frontifpice  tak 
une  partie  eflcaitielle  du  Palais ,  &  on  ne  le  fauroic  ôter 

REMARQUES. 

pieux.  Il  dît  ici  :  cet  Homme  rempli  de  piété.   Ces  Epi* 
chutes  ne  font  point  daos  Virgilb. 

Arma  Vhrumque  cano%  TrcU  quiprimm  âh^eris 
Italiam  y  fato  profugus»  Lavinaque  venit 
Littora,  De  St.  Marc. 

(l)  La  cemparaifon  du  frontifpice  et  un  Faims  ^jaueMon^ 
fieur  Perrault  tillegue  ,  &c.  ]  Tome  III  »  de  fon  rarallele • 
p.  %6y ,  &  fuivanccs.  Bross.     ' 

Reprenons  â  la  p.  166%  quelques  lignes  plus  haut  que 
ce  que  M.  Breflette  cite.  C*eft  l'ABBé  qui  parle.  »  L'Art 
PoÉTJOOB  a  Horace  eft  un  chef-d'œuvre,  &  je  ne  puis 
me  lauèr  de  le  lire.  Cependant  je  trouve  qu'il  ne 
laiflè  pas  de  fe  reffcncir  un  peu  de  fon  antiquité.  Car 
les  matières  7  pourroieiit  être  mieux  rangées  ^^mali 
je  ne  veux  point  chicaner  là^dedùs.  La  PoésiE  peut 
fe  difpeofer  de  l'exaéle  méthode  >  de  un  jpeu  de  dé- 
(ordre  ne  lui  fied  pas  inai.  Je  remarquerai  feulement 
qu'entre  les  préceptes  qu'il  donne  >  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  ne  me  fcmblent  pas  vrais.  Il  dit  »  t>dr 
exemple  >  qu'il  ne  faut  paii  que  le  début  d'un  Foëme 
foit  magnifique ,  &  fuivant  ce  principe ,  il  condamne 
celui  qui  commençoic  de  1a  force  : 

»  Fortunam  Friami  contre  ér  nobiîe  heiltm. 

Je  trouve  que  le  précepte  n*eft  point  vrai  ,  de  de 
plus  ,  que  l'exemple  qu'il  jra{^orte  »  tCf  convieii|C 
point  du  tout.   A-t-on  janiaïs  blârtié  le   iVontifpîce 
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qii*on  n'en  détruife  toute  la  fymmctrîe  :  mais  un  Poëme 
uïbfiflera  fort  bien  fans  exorde  ;  &  même  nos  Ro- 
mans ,  qui  font  des  efpèces  de  Poëines ,  n'ont  point 
d'exorde. 

II  eft  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop 
promettre  ;  &  ç'eft  fur  quoi  j'ai  attaqué  le  Vers  d'-^- 
laric ,  à  l'exemple  d'HoR  ace  ,  qyi  a  aufli  attaqué  dans 

REMARQUES.^ 

d'un  Temple  ou  d*un  Palais  pour  être  magnifique/ 
Si  le  Palais  n'y  répond  pas  >  c*e(l  le  Palais  qu'il  fauc 
blâmer.  Pourquoi  veut-il  que  le  Poeie  commence 
par  donner  de  la  fumée»  ce  font  fes  propres  termes» 
pour  donner  enfuite  de  la  lumière  ?  Le  PRésiDBMT. 
Il  veut  dire  q^u'il  ne  faut  pas  que  le  Poète  commence 
d'un  ton  aufii  âevé  que  celui  qui  doit  régner  daoi 
fon  Ouvrage  »  &  qu'il  e(l  bon  qu'il  s'infinue  douce- 


ment dans  les  efprits  >  av^nt  que  de  faire  paroître  U 
la  grandeur  de  fon  génie.  L'Abbe.  Ce  pré^ 


l^auté  Se 


peaute  oc  la  granaeur  de  ion  génie.  1.  abbe.  L«e  pre-; 
cepte  peut  être  très*ucile  dans  l'Eloquence  >  où  il  elî 
bon  quelquefois  que  TOrateur  fe  gliue  infentîblemenc 
dans  les  bonnes  grâces  des  Auditeurs  avant  que  de 
montrer  ce  qu*il  fait  faire  ;  mais  pour  la  Po/fi^  >  qui 
fait  profeflfion  ouverte  d*êtrc  belle  ft  parée ,  fur-tout 
dans  le  Poème  Epique  >  rfaumilité  qui  lui  eft  prêchée 
ici  >  ne  lui  convient  ni  dans  le  commencement  ,  ni 
dans  le  milieu»  ni  dans  la  fin  de  fon  ouvrage.  Pour 
l'exemple  que  donne  Horace  >  je  ne  le  comprends 
pas.  Ou  eft  la  magnificence  >  ou  fi  vous  voulez  Ten- 
Eure  de  ce  Vers  : 

*  Fanttnam  Priump  canUéo  é^  noèile  hélium  f 

I  Je  thanterd  les  infortuttes  de  Priam,  (^  ceHê  illufifê 
guerre.  3  Y  a-t-il  là  autre  chofe  que  la  fimple  expo<- 
fition  du  fujct  ?  Je  n'y  vois  que  le  fécond  a  de  m»- 

tâho  >  qui  ait  un  peu  de  fon  ;  mais  quand  FirgUesL  dit . 

• 

»  Arma  Virumque  cano  Troje,  qui  prlmus  ah  cris  ; 

efl-ce  que  Va  de  cano  >  quoique  bref  >  félon  les  règles 
de  la  Quantité  >  n*a  pas  autant  de  fon  9c  autant  d'en^^ 
pha/è  >  que  celui  de  cantaBo  ?  A  Tégard  du  fens  >  le 
Vers  de  Virgile  a  outique  chofe  d*aum  erand  fie  d*auÂi 
élevé  que  cçlui  au  Poète  que  reprend  Horace,..  Li 


/ 
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le  même  fens  le  début  du  Poëme  d'un  Scudéri  de  ûm 
temps ,  qui  commençoit  par 

Fortunam  Priami  cancabo  tfc  nobile  bellum* 

Je  chanterai  les  diverfis  Jôrtunes  de  Priant ,  fir  toute 
ia  noble  guerre  de  Troie.  Car  le  Foëte ,  par  ce 
début ,  promettoit  plus  que  VIliade  Sc  VOdyffee  en- 
lèmble.  Il  efl  vrai  que  par  occafion  Horace  fe  mo- 
que auiTi  f«rt  plaifammeiu  de  Tépouventable    ou- 

.ver- 

R  E  M  A  R(l  U  E  S. 

•  Chevalier.  Blâmez-vous  M.r  de  Scudéri  d'avoir  cofïi- 
9  mencé  Ton  Alaric\  comme  il  a  fait: 

»  Je  chante  le  yainqueur  des  Valnqueufi  de  la  Terre  f 

»  L'Abbé.  Bien  loin  de  le  blâmer  ,  je  ne  fauroîs  trop 
»  le  féliciter  fur  la  beauté  de  ce  premier  Vers ,  qui  dit 

•  fi  bien ,  fi  noblement  &  d*une  manière  fi  digne  d'un 
»  F^ëme  Héroïque ,  le  fojet  de  tout  l'Ouvrage.  Les  Ro- 

•  mains  *étoient  les  vainqueurs  du  monde  ;  &  un  Poe** 
»  te  ayant  à  louer  le  Prince  qui  les  a^  vaincus  >  pou-i 
»  voit-il  mieux  entrer  en  matière  ?  Où  efl  cette  voix 
»  de  tonnerre  >  qu'on  veut  qu'il  ait  prife  mal  à  propos 
»  dans  ce  premier  Vers  ?  S'il  /  avoir  quelque  Epithete 
»  ambirieufe  dans  ce  début  >  la  critique  feroit  fuppor- 
»  table  ;  mais  il  n'^r  en  a  aucune.  C*e(l  une  fîmple  âe 
»  trçs-fimple  expofîtion  du  deflein  de  l'Ouvrage  »  coa- 
»  tenue  en  un  feul  Vers.  Il  eft  vrai  que  ce  Vers  fait 
'•  plaifir  â  entendre  »  9c  par  l'heureux  choix  des  para* 

•  les  dont  il  ed  compoié,  9c  par  le  grand  fens  qu'il 
»  renferme  ;  mais  où  ed  en  cela  la  moindre  matière  de 
»  reproche  «  ? 

Voici   ce  que  M.  Huet  répond  à  ce  fujet  à  M.  Per^ 

Yault.  »  Le  précepte  d^Horace  fur  la  niodeftie  des  Pro- 

»  poHtions  des  Poèmes  que  vous  reprenez  »  cft  fondé 

:»  fur  la  nature.  L'efprit  de  l'Homme  ell  ennemi  de  la 

»  jaé^ance  &  de  1  oflentation.  Il  aime  au  contraire  la 

»  fjmpltcité  Ôr  la  modellie Il  eft  de  l'adrcfle  de 

'•  ceux  qui  veulent  plaire  ,  de  promettre  peu  pour  fur- 

'»  prendre  agréablement  ,  en   donnant  beaucoup.  Dirç 

»  qj/*on  va  chanter  le  f^.iinq^eur  dès   Vainqueurs  de  la 

.♦  Terre  t  c'cft  dire  qu'on  va  chanter  les  plus  grands 


CRITIQUE. 

v^rture  de  bouche ,  qui  fè  fait  en  prononçant  ce  futur 
cantabo  ;  mais  au  fond  c'eft  de  trop  promettre  qu'il 
accufe  ce  Vers.  On  voit  donc  où  fe  réduit  la  critique 
de  Monfîeur  Perrault ,  qui  fuppofe  que  j'ai  accufe  le 
Vers  à^Alaric  d'être  mal  tourné ,  &  qui  n'a  entendu 
ni  Horace ,  ni  moi.  Au  refte ,  avant  gue  de  finir  cette 
remarque  ,  il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  Va  de  cano  dans  Arma  virumque  ca^ 
no ,  le  doive  prononcer  comme  Va  de  cantaho ,  &  que 
c'eft  une  erreur  qu'il  a  fucée  dans  le  Collège ,  où  l'on 
a  cette  mauvaifè  méthode  de  prononcer  les  brèves  dans 
les  pi/lyllables  Latins  ,  comme  (i  c'étoient  àts  lon- 
gues :  mais  c'eft  un  abus  qui  n'empêche  pas  le  bon 
mot  d'Horace.  Car  il  a  écrit  pour  dts  Latins  qui  fa- 
voient  prononcer  leur  langue ,  &  non  pas  pour  deg 
François, 

R  E  M  A  R(IU  E  S. 


exploits  qui  aient  jamais  été  faits  :  Se  quand  aprSi 
avoir  élevé  fon  efpric  à  de  fi  vaftes  efpéranccs  >  on 
ne  trouve  plus  que.  des  victoires  remportées  fur  un 
Peuple  aôcibli  >  divifé  de  trahi  >  on  accufe  le  Poète 
d'impodure  t  de  on  a  honte  de  fa  propre  crédulité» 
Mais  comment  avez- vous  pu  dire  iur  cela  au*on  ne 
blâme  point  le  Frontifpice  d'un  Palais  cour  être  ma- 
gnifique >  mais  feulement  le  Palais  qui  n*f  répond 
point  ?  Vous  fuppofez  donc  que  le  Palais  e(l  fait 
éour  le  Frontifpice  >  Se  non  le  Frontifpice  pour  le 
Palais  ;  car  autrement  Ton  a  dû  ^proportionner  le 
Frontifpice  au  Palais  pour  lequel  il  étoic  fait  ;  &  fi 
on  Y  a  manqué ,  on  e(t  blâmé  avec  juflice.....  Je  ne 
fais  fi  c*efl  pour  vous  divertir  >  ou  fi  vous  parlez  fé-> 
riéufement  >  quand  vous  comptez  les  a  de  cantaho  Se 
de  cano ,  6c  que  vous  faites  dépendre  le  précepte  d*Ho^ 
race,  du  fon  que  les  lettres  font  à  l'oreille  /  Si  c'cft 
une  plaifanterie  >  permettez-moi  de  vous  dire  qu'el- 
le me  paroit  froide.  Si  c*efl  tout  de  bon  >  on  vous 
répondra  >  qu'il  s'agit  du  fens  ,  6c  non  du  fon  dei  pa-« 
rôles  ï  que  la  promeflc  d'écrire  la  fortune  de  Prjam  » 
qui  avoit  été  agitée  dès  fon  enfance  >  6c  fulvie  de 
tant  d'événemeocs  y  6c  TEpichete  (  noiiU  }  ajoutée  è 
Tom€.V.  B 
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RÉFLEXION    m. 

II  était  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des 
autres  ,  quoiqû* aveugle  pour  fes  propres  défauts» 
Paroles  de  Longin ,  Chap.  III.  ' 

Al  n'y  a  rien  de  fi  infupportable  qu  un  Auteur  mé- 
diocre ,  qui  ne  voyant  point  (ts  propres  défauts ,  veut 
trouver  àts  défauts  dans  tous  les  plus  habiles  Ecri- 
vains. Mais  c'eft  encore  bien  pis ,  lorfqu'accufant  ces 
Ecrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites ,  il  fait  lui- 
même  àçs  fautes  ,  &  tombe  dans  des  ignorances 
groffieres.  C'eft  ce  qui  étoit  arrivé  quelquefois  à 
Timée  &  ce  qui  arrive  toujours  à  Monfieur  Per- 
rault, (i)  Il  commence  la  cenfure  qu'il  fait  d'Ho- 

REMARQUES. 

s  hélium  »  jettent  dans  Tefprit  du  Le6teur  une  fî  grande 
•>  attente  ,  que  le  Poète  ne  la  fauroit  remplir  «.  De  St. 
Marc. 

RÉFL.  III.  (i)  Il  commence  la  cer^fure  qu'il  fait  ^'Ho- 
mere  ,  &c.  3  Parallèle  de  M.  Ferruult ,  Tome  III ,  p.  5  j- 
Desp. 

C'eft  la  page  52  qu'il  falloit  citer.  L'Editeur  de  1740. 
qui  renvoie  a  la  page  56»  fe  trompe  encore  plus,  L'Abbe 
dit  :  »  Il  cft  bon  de  remarquer  que  beaucoup  d*excel- 
»  lents  Critiques  foutienncnr  qu'il  n'y  a  jamais  eu  aiti 
»  monde  un  Homme  nommé  Homire,  qui  ait  compofé 
»  les  XXIV.  Livrés  de  Vlliade,  &  lesXXlV.  Livres  de 
»  YOdype,..,,.  Ils  difcnt  que  VIliaie  &  VOdyJfée  ne 
9  font  autre  chofe  qu'un  anrias»  qu*une  colledtion  de 
»  plufieurs  petits  Poèmes  de  divers  Auteurs  qu'on  a  joints 

9  enfemble... Ils  difent  que  dans  le  temps  où  Ton 

»  prétend  que  ce  grand  Poëcc  a  vécu  >  l'Hiftoire  du  Sie- 
»  ge  de  Troie  étoit  un  fujet  qui  occupoic  tous  les  Poe- 
»  tesi  que  tous  les  ans  il  paroiifoit  vingc  ou  trente  pc- 
»  tics  Poèmes  fur  cette  matière  \  &  qu'on  donnoit  le 
»  prix  â  celui  qui  l'avoit  le  mieux  traitée.  Ils  ajoutent 
»  qu'il  s'eft  trouvé  des  Hommes  dans  la  fuite  >  qui  ont 
»  ptis  plaifîr  à  Joindie  enfemble  les  meilleures  de  ces 
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MEB.E  ,  par  la  chofe  du  monde  la  plus  fauflè ,  qui 
eft,que  beaucoup  d'excellents  Critiques,  foutiennent 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé 
Homère ,  qui  ait  compofé  V Iliade  &  VOdyJfee  ;  &c  que 
ces  deux  Poëmes  ne  font  qu'une  colleftion  de  plufieurs 
petits  Poëmes  de  différents  Auteurs  qu'on  a  joints  en- 
femble.  Il  n'efl  point  vrai  que  jamais  perfonne  ait 
avancé ,  au  moins  fur  le  papier  ,  une  pareille  extra- 
vagance :  &  Elien  que  Monfieur  Perrault  cite  pour 
fon  garant ,  dit  podtivement  le  contraire ,  comme  nous 
ferons -voir  dans  la  fuite  de  cette  Remarque. 

REMARQUES. 

Pièces;  quiieur  ont  donné  Tordre  de  l'arrangement 
où  nous  les  voyons,  6c  qui  en  ont  formé  VIliadeSc 

VOdyJJee Ils  n'ont  pas  de  preuves  convaincantes  , 

mais  ils  ont  de  fortes  conieétures.  Le  nom  de  Rhap^ 
fcdies ,  qui  (îgnifîe  en  Grec  un  amas  de  plufieurs  Chan-* 
fons  coufues  enfemble  >  n*a  pu  raifonnablement  être 
donné  à  Vlliade  &  à  VOdyJfee  ,  que  fur  ce  fondement. 
Jamais  Poète  ne  s'cft  avifé  ,  malgré  Tcxemple  &  Tau- 
torité  d'Homère  >  de  donner  le  nom  de  Khapfodte  à  un 
feu I  de  fes  Ouvrages.  La  féconde  conjeélure  efl  >  qu'on 
n'a  jamais  pu  convenir  du  pays  d'Homme  >  de  aue  de 
tout  temps  il  y  a  eu  fept  Villes  >  qui  fe  font  difputé 
l'honneur  de  Tavoir  donné  au  monde.  Il  paroit  vrai- 
femblable  >  que  la  pluralité  des  Auteurs  de  ces  deux 
Poëmes  a  donné  lieu  à  cette  difpute>  parce  que  cha* 
cune  de  ces  fept  Villes  pouvoit  avoir  donné  naiflance 
à  un  de  ceux  qui  en  avoient  compofé...  quelque  Livre. 
Pour  ce  qui  eft  du  nom'd* Homère ,  qui  fignifie  Av0U~ 
gle  >  ils  difent  que  plufieurs  de  ces  Poètes  étoîent  de 
pauvres  gens>  &  la  plupart  aveugles ,  qui  alloient  de 
maifon  en  maifon  réciter  leurs  Poèmes  pour  de  l'ar- 
gent ;  6c  qu'à  caufe  de  cela  >  ces  fortes  de  petis  Po'è' 
mes  s'appelloient  communément  »  les  Chanfons  de  VA* 
ifeugle,..  L*Abbé  d^Auhignac,„Avo\t  desmémoites  tout 
prêts  pour  faire  un  ample  traité  fur  cette  matière  » 
où  il  prétendoit  prouver  la  chofe  invinciblement.  On 
nous  afliire  d'ailleurs  »  qu'on  travaille  là-deffusen  Al- 
lemagne >  où  ces  mémoires  ont  peut-être  pafTé.  Quoi 
qu'il  en  foit  >  fuppofé  que  ce  foit  un  feul  Homme 
nommé  Homère  qui  aie  fait  les  XLVIIL  Livres  qui 

B  a 
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Tous  ces  excellents  Critiques  donc  fe  réduifent  I 
feu  M.  l'Abbé  d'AuBiCNAC  ,  qui  avoit,  à  ce  que 
prétend  Monfîeur  Perrault  ,  préparé  des  Mémoires 
pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  Mon- 
fîeur l'Abbé  d'Aubignac.  Il  étoit  homme  de  beaucoup 
de  mérite ,  &  fort  habile  en  matière  Poétique  ,  bien 
qu'il  fut  médiocrement  le  Grec,  Je  fuis  fur  qu'il  n'a 
jamais  conçu  un  fi  étrange  deflèin  ,  à  moins  qu'il  ne 

REMARQUES. 

«  compofent  Y^ Iliade  &  YOdyJfée*  ilcft  prefque  indubî- 
»  table  que  ce  ii*e(l  point  ce  même  Homme  qui  en  a 
»  formé  ces  deux  grands  Poèmes  «. 

François  Hedelin  ,.  Abbé  d'Aubignac  6i  de  Meimac  9 
que  M.  Perrault  vient  de  citer  >  naquit  â  Paris  le  4 
d'Août  i5o4  ,  le  premier  des  douze  Enfants  de  Claude 
Hedelin  ,  Lieutenant-Général  au  Bailliage  de  Nemours  > 
Auteur  de  quelques  Poéfies  Latines  &  Franfoifes ,  efti- 
mées  en  fon  temps,  6c  de  Catherine  Paré*  Fille  d*v/î«j- 
hoife  Paré,  Premier  Chirurgien  des  Rois  H^»n  //,  Fran- 
fois  II  y  Charles  IX,  &  Henri  IIL  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  la  Profefïîon  d'Avocac ,  il  embraflaTEtac 
Ecciéfiaftique  >  9c  fut  précepteur  du  Duc  de  Fronfac  % 
neveu  du  Cardinal  de  Richelieu,  Ce  fut  pour  fe  rendre 
aj^réable  à  ce  Miniflre  >  qu*il  compofa  Ça  Pratique  du 
Théâtre ,  le  meilleur  de  fes  Ouvrages  >  quoiqu'au  fonds 
il  foit  très-imparfait.  11  eut  pour  récompenie  les  deux 
Abbayes  que  j  ai  nommées  ,  6c  porta  le  refle  de  fa  vie 
le  nom  de  la  première.  Il  eut  dans  la  fuite  du  Duc  de 
Fronfac ,  fon  Elevé ,  une  Penfion  de  quatre  mille  li- 
vres ,  dont  il  a  toujours  joui.  Ses  Ouvrages  font  en  grand 
nombre.  On  en  trouve  la  Lide  dans  le  Supplément  de 
Moréri,  Il  mourut  à  Nemours,  le  25  de  Juillet  1676 , 
âgé  de  72  ans.  J'ignore  pour  quelle  raifon  il  ne  fut 
point  de  VAcadémie  ffanfoife,  C'étoit  apparemmen,c 
pour  s*en  confoler  qu'il  tenoit  chez  lui ,  toutes  les  fe- 


ne  put  jamais  obtenir  les  Lettres^Patentes  qu'ij  avoic 
demandées  pourl^écablilTement  de  cette  Académie ,  fous 
le  nom  de  la  proteélion  de  Monfeigneur/^  Dauphin* 
JLes  Mémoires  donc  M.  Perrault  parle  >  cxiiloient  réel** 
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Tait  conçu  les  dernières  années  de  fa  vie ,  où  Ton  fait 
qu'il  étoit  tombé  en  une  efpece  d'enfance.  Il  favoit 
trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux  Poèmes  fi  bien  fuivis 
&  a  bien  liés  que  Vlliade  &  VOdyfée^  ni  où  le  même 

-R  je:  m  a  r  (lu  e  s. 

Icment  ;  &  durant  la  dîfputc  de  M.  de  La  Motte  &  dt 
Madame  Dacrer  fur  Homère ,  ils  furent  publiés  en  1 71 5  > 
par  Germain  Brice ,  fous  ce  titre  :  ConjeButei  Académi- 
ques ,  ou  Dijfertations  fur  P Iliade  ,  ou^trage  poflhume  trou- 
ve dms  les  recherches  d'un  Savant,  On  voit  THiflçire  de 
cet  Ouvrage  que  je  n'ai-jamais  lu  ,  dans  la  Bibliothèque 
Françoi/e  de  M.  TAbbé  Goujei ,  Tome  IV,  pages  104^ 
107.  Il  en  eft  parlé  dans  ces  termes  :  »  L'Abbé  d'Au- 
*  hfgnac  y  foutienc  ,  qu'il  eft  plus  que  vraifemblable 
»  q\i*Homere  n'a  jamais  cxiflé  ,  ni  par  conféauent  jâ- 
»  mais  rien  laiffé  par  écrit  :  Que  VlUade  &  VOdyffée  ne 
»  font  qu'une  compilation  de  divers  Poèmes  ou  de  vieil- 
»  les  Tragédies ,  qui  fe  chantoient  anciennement  dans 
»  la  Grèce  :  Que  la  première  compilation  en  a  été  faite 
»  par  Lycurgue  ,  &  gu  alors  ces  Poéfiss  étoient  peu  con* 
»  nues  &  peu  eftimecs  :  Que  ces  pièces  ayant  encore  été 
»  difïipées ,  elles  furent  de  nouveau  raifemblées  par  Fi* 
»  fiftrate^  Se  par  fon  Fils  Hipparquey  ou  plutôt  par  leurs 
»  foins  ôc  par  le  travail  des  meilleurs  Grammairiens  de 
»  ce  fiecle  :  Que  dès  leur  origine',  elles  ont  été  nom- 
»  inées  les  Rhàpfodies  d* Homère  y  c'cdi-dire  ,  le  recueil 
»  des  Chanfons  de  l'Aveugle  :  Que  Ton  y  a  remarqué 
»  plufieurs  Vers  fort  différents  les  uns  des  autres ,  ôc  ajou- 
»  tés  en  plufîeurs  endroits ,  par  des  Auteurs  d'un  génie 
»  peu  propre  à  figurer  avec  le  refte  :  Que  dans  Vlliade 
»  en  particulier,  il  fe  trouve  une  infinité  de  chofes  qui 
»  ne  peuvent  raifonnablement  avoir  été  écrites  par  un 
»  m^ème  Poëce  «.  M.  l'Abbé  Goujet  ajoute  :  »  L*Abbé 
»  a'Aiibîgnac  prouve-t-il  tous  ces  paradoxes  ?  Non ,  fe- 
»  Ion  moi.  Son  Livre  me  paroît  plutôt  un  jeu  d'efprit, 
»  qu'un  ouvrage  férieux.  Il  eft  rempli  de  doutes  >  de 
»  conje6l;ures  >  de  fuppofîtions.  L'Auteur  l'avoue  lui- 
»  même  Ôc  femble  vouloir  qu'on  ne  regarde  fes  con- 
■  je<5lures ,  <jue  comme  un  exercice  d'efprit ,  qui  ne  doit 
»  pas  être  défapfrouvé  y  parce  qu'il  n'efl  pas  défendu  •«• 
Voyez  Art  Foet,  Chant  L  i.  ôc  Zpigramme  V.  De  St. 
Marc, 
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génie  éclate  davantage  par-tout ,  comme  tous  ceux  qui 
les  ont  lus  en  conviennent,  (i)  M.  Perrault  prétend 
néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour  ap- 
puyer (3)  le  prétendu  paradoxe  de  cet  Abbe  ;  &  ces 
fortes  conjectures  fe  réduifent  à  deux ,  dont  Tune  efl 
qu'on  ne  fait  point  la  Ville  qui  a  donné  naifïance  à 
Homère.  L'autre  efl,  que  fes  ouvrages  s'appellent  Rhap- 
sodies ,  mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chanfcns  coufues 
çnfemble;  d'où  il  conclut  que  les  ouvrages  d'Homère 
font  des  pièces  ramafftes  de  différents  Auteurs  ;  ja- 
mais aucun  Poète  n'ayant  intitulé  ,  dit-il ,  fes  ouvra- 
ges Rhapfodies.  Voilà  d'étranges  preuves.  Car  pour 
le  premier  point ,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits 
fort  célèbres  qu*on  ne  foupçcnne  point  d'être  faits  par 
plufieurs  Ecrivains  différents  ,  bien  qu'on  ne  fâche 
point  les  villes  (4)  où  font  nés  les  Auteurs,  ni  mê- 
me le  temps  où  ils  vivoient  ?  témoin  Quinte-Cur- 
tE ,  Pétrone  ,  &c.  A  l'égard  du  mot  de  Rhapfodies , 
on  étonneroit  peut  -  être  bien  Monfieur  Perrault ,  fi 
on  lui  faifoit  voir  que  ce  mot  ne  vient  point  de 
pu^litv ,  qui  fjgnifie  joindre,  coudre  enfemble,  mais 

REMARQUES. 

(2)  Chang.  M' Perrault  préiend  nêanmû/ns  qu'il  »  &c.  ] 
Edition  de  1 6^4.  M*  Perrault  néanmoins  prétend  qu^il ,  &c. 
De  St.  Marc 

(%  )  Le  prétendu  paradoxe  de  cet  Ahhé*  L'exprcffion  de 
notre  Auteur ,  quoiqu'aflez  juflc  ,  n'efl  pas  fort  claire. 
Sa  jufleflTe  dépend  de  Cf  que  M.  Deipréaux  femble  vou- 
loir faire  entendre  que  le  Paradoxe  avancé  par  M.  Per- 
rault  n*efl  pas  de  TAbbé  d^j^uè'rgnac*  En  ce  cas ,  il  faU 
loit  dire  :  h  paradoxe  prétendu  de  cet  Ahhé,  Le  défaut 
de  clarté  de  c  tte  même  ^xprcfl[ion>  vient  de  ce  qu|à  la 
rigueur,  un  prétendu  paradoxe  y  veut  dire  :  une  opinion 
que  l'on  donne  comma  paradoxe  çuoiqu'elle  ne  joit  rten 
moins  que  cela-  Notre  Auteur  eut  évité  cette  arnbigutré> 
s'il  eut  dit  :  le  paradoxe  qu'il  prétend  éire  de  cet  AÙé,  De 
St.  Marc. 

^(4)  Chang.  Ou  font  nés  la  Auteurs,  ]  Edition  de  i  <>94  * 
oufofU  nés  leurs  Auteur s%  Biicss. 
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de  jSACiTof ,  qui  veut  dire  un  branche  ;  &  que  les  Li- 
vres de  V Iliade  &  de  VOdyJfée  ont  été  ainfi  appelles  , 
parce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  gens  qui  les  chan- 
toient ,  une  branche  de  Laurier  à  la  main  ,  &  qu'on 
appelloit  à  caufe  de  cela  (  j)  les  Chantres  de  la  bran- 
càe, 

La  plus  commune  opinion  pourtant  e(l  que  ce  mot 
vient  de  pccrleiv  âfkç ,  &  que  Rkapfodie  veut  dire  un 
amas  de  Veis  d'Homère  qu'on  chantoit ,  y  ayant  des 
gens  qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter ,  &  non  pas  à 
les  compofer,  comme  notre  Cenfeur  fe  le  veut  bizarre- 
ment perfuader.  11  n'y  a  qu'à  lire  fur  cela  Euftathius, 
Il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'aucun  autre  Poète 
qu'Homère  n'ait  intitulé  ^qs  Vers  Rkapfodies  ^  parce 
qu'il  n'y  a  jamais  eu ,  (6)  proprement ,  que  les  Vers 
a' Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  forte.  Il  paroit  néan- 
moins que  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  fait  de  ces  Parodies, 
qu'on  appelloit  (7)  Centons  d'Homère ,  ont  auffi  nom- 
mé ces  Centons  Rkapfodies  ;  &  c'eft  peut-être  ce  qui 
a  rendu  le  mot  de  Rkapfodie  odieux  en  François  ,  où 
il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pièces  recourues. 
Je  viens  maintenant  au  paffage  d'EIien  ,  que  cite  M. 
Perrault  ;  &  afin  qu'en  faifant  voir  fa  méprife  &  fa 
mauvaife  foi  fur  ce  paffage  ,  il  ne  m'accufe  pas  à  fon 
ordinaire ,  de  lui  impofer ,  je  vais  rapporter  fes  pro- 

R  E  M  A  R  q  V  E  S. 

(5)  Les  Chantres  de  la  brancke.]V^cLCS'(iûS'ovç,  Desp, 

(6)  Chang.  Proprement»  3  Mot  ajouré  dans  VEd.  de 
1701.  Bross. 

Ce  mot  fut  ajouté  vraifemblablement  pour  reftrcindre 
la  propofition  trop  générale  que  cette  Phrafe  renferme. 
Mais  il  eft  aflez  difficile  de  fixer  ici  le  fens  de  ce  pro^ 
prement  ;  comme  d'ailleurs  on  ne  peut  avoir  aucune  rai- 
fon  de  foutenir^que  les  Vers  d*Homere  fuflènt  les  feuls 
Qiie  Ton  chancât  avec  une  branche  de  Laurier  à  là  main» 
De  St.  Marc. 

(7)  Centons  d'Homère»  ]  0*f>t»poxfi'7pct.  Desp. 
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près  mots.  (8)  Les  voici.  Elien  dont  le  témoignage 
rCeft  pas  frivole ,  dit  formellement ,  çue  Vopinion  des 
anciens  Critiques  étoit  qu^Homere  n'avoit  jamais  com^ 
pofé  l'Iliade  &  VOdyjfée  que  par  morceaux  fans  unité 
de  dejfèin ,  &  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms  à 
ces  diverfes  parties  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre  ,  fir 
fans  arrangement ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagination , 
^ue  les  noms  des  matières  dont  il  traitoit  :  qu'il  avoit 
intitulé  y  la  Colère  d'Achille ,  le  Chant  qui  a  depuis  été 
le  premier  livre  de  l'Iliade  ;  Le  Dénombrement  des 
Vaiflèaux ,  celui  qui  eft  devenu  le  fécond  Livfe  :  Le 
combat  de  Paris  oc  de  Ménélas ,  celui  dont  on  a  fait  le 
troijîeme  ;  &  ainjî  des  autres.  Il  ajoute  que  Lycurgue 
de  Lacédémone  fut  le  premier  qui  apporta  ('9)  d'Ionie 
dans  la  Grèce  ces  diverfes  parties  féparées  les  unes  des 
autres,  &  que  ce  fut  F JSIstrate  qui  les  arrangea \ 
comme  je  viens  de  dire  ,  &  qui  fit  les  deux  Poèmes  de 
l'Iliade  &  de  VOdyffée  en  la  manière  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  de  vingt-quatre  Livres  (lo)  chacune ,  en 
P honneur  des  vingt- quatre  lettres  de  l'Alphabet. 

REMARQUES. 

(%)  Les  voici.  Elien  ,  &c.  3  Parallèle  dé  M.  Perrault , 
Tome  III.  Desp. 

M.  Perrault  avMC  pris  ce  jaflàge  dans  le  Tome  V  > 
page  76  y  des  Jugements  des  Savants  de  M.  Bailla  \  ôc 
celui-ci  lavoit  pris  du  P.  Rapin ,  dans  fa  Comparaifon 
à'Homcre  é*  ^^  Virgile  ,  Ch.  14.  Bros  s. 

M.  Defpréaux  connoiflToit  certainement  cet  Ouvrage 
du  P.  Kapin  fon  Ami.  C'eft  donc  à  ce  Perc  que  s'adrcf- 
ïent  les  reproches  de  mauvaife  foi  qu'il  fait  en  cet  en- 
droit à  M.  Perrault.  Au  refte>  ce  qu'il  va  rapporter  eft 
tiré  de  la  page  56  du  II K  Tome  du  Parallèle >  &  fuie 
immédiatement  ce  qu'on  a  lu  dans  la  Remarque  i.  De 
St.  Marc.  ^ 

{9)  D'Ionic.  ]  Il  y  a  dans  l'Ouvrage  même  de  M.  Per- 
rault :  iiâ  VIonie  ;  &  ce  pourroit  bien  être  une  faute 
d'imprclTion,  De  St.  Marc 

(xo)  Chacune,  3  M.  Perrault  a  mis  :  chacun ,  qu'il  fait 
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(il)  A  en  juger  par' la  hauteur  dont  Monfîeur 
Perrault  étale  ici  toute  cette  belle  érudition ,  pourroit- 
onfoupçonner  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Elien  ? 
Cependant  il  ell  très-véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
mot  ;  Elien  ne  difant  autre  ^  chofe  ,  iinon  que  les 
Œuvres  d'Homère ,  qu'on  avôit  complètes  en  lonie 
ayant  couru  d'abord  par  pièces  détachées  dans  la  Grè- 
ce ,  où  on  les  chantoit  fous  différents  titres ,  elles  fu- 
rent enfin  apportées  toutes  entières  4'fonie"par  Lycur- 
gue ,  &  données  au  Public  par  Pififtrate  qui  les  re- 
vit. Mais  pour  faire  voir  que  je  dis  vrai,  il  faut  rap- 
porter ici  (la)  les  propres  termes  d'Elien  :  Les  Poéjîet 

REMARQUES. 

rapporter  â  Poèmes  y  6c  fa  Phrafe  en  efl  plus  correâe» 
De  St.  Marc. 

(i  i)  ^  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  Perrault  /taie» 
&c.  ]  L'Abbé  dit  tout  fimpleiTîent>  p.  ?8^  :  »  Je  n*exa- 
y  mine  point  fî  ropinion  dt;  la  pluralité  des  Homeret 
»  eft  vraifemblable  ou  non  >  ni  même  fi  ce  que  dit  Elten 
»  eft  véritable  i  quoiqu'il  y  aie  lieu  de  le  croire.  Mais 
»  je  dis  que  le  doute  légitime  où  ont  été  &  où  font 
»  encore  beaucoup  d'habiles  gens  fur  cet  article  >  t\\ 
•  une  preuve  inconteftable  du  peu  de  bonté  de  la  Fa- 
»  iU  de  V Iliade  :  car  (1  la  conftruétion  en  écoic  >  non  pas 
»  divine  >  comme  on  le  veut  dans  le  Collège,  mais  un 
»  peu  fupportable  ,  on  n'auroit  jamais  inventé  toures 
»  les  choses  que  je  viens  de  dire.  Que  fî  ces  chofes-là 
»  font  vraies  &  non  pas  inventées ,  il  eft  encore  plus 
»  impoffible  que  le  ha?.ard  ait  formé  de  divers  morceaux 
»  raiiemblés ,  une  Fable  ou  un  fujet ,  donc  la  conllruc- 
■  tion  foie  admirable  «.  M.  Perrault  ne  cite  les  idées 
de  quelques  Savants  &  de  l'Abbé  à^Aubignac  en  parti- 
culier ,  &  le  prétendu  paflage  d*Elien  ,  que  comme  des 
Faits  qui  forment  un  préjugé  légitime  contre  la  bonté 
de  la  Fal4â  de  Xllîaie  >  dont  fon  deifein  eft  de  mon- 
trer les  défauts  >  comme  il  les  montre  enfuite  à  fa  ma» 
niere.  De  St.  Marc. 

(  c  2)  Les  propres  termes  d^  Elten.  J  Livre  XII!  >  des  dlv^r^ 
/es  Uijhires ,  Chapitre  14.  DEst^£AUx. 
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d'Homère  ,xlit  cet  Auteur  ,  courant  d'abord  en  Grèce  par 
pièces  détachées ^ étoient chantées  che[  les  anciens. Grecs 
fous  de  certains  titres  qu'ils  leur  donnaient,  Uune  s'ap'^ 
pelloit  le  combat  proche  des  Vaiflèaux  ;  l'autre ,  Do- 
lon  furpris  ;  l'autre,  la  valeur  d'Agamemnon  ;  l'autre , 
le  Dénombrement  des  Vaiflèaux.;  Vautre  y  la  Patro- 
clée  ;  l'autre ,  le  corps  d'Hector  racheté  ;  l'autre ,  le^ 
Combats  faits  en  l'honneur  de  Patrocle  ;  l'autre ,  les 
Serments  violés,  C'eft  àinfi  à  peu  près  que  fe  diftrihuoit 
l'Iliade.  Il  en  étoit  de  même  des  parties  de  l'OdyjJee  ; 
l'une  s'appelloit ,  le  Voyage  à  Pyle  ;  Vautre ,  le  Paflhge 
à  Laçédémone  ^  l'Antre  de  Calypib ,  le  Vaiflèau  ,  la 
Fable  d'Alcinoiis ,  le  Cyclope ,  la  Defcente  aux  En- 
fers ,  les  bains  de  Circé ,  le  meurtre  àQs  Amants  de  Pé- 
nélope ,  la  Vifite  rendue  à  Laërte  dans  fon  champ, 
&c,  Lycurgue  Lacédémonien  fut  le  premier  qui  venant 
d*Ionie  apporta  affe'[  tard  en  Grèce  toutes  les  oeuvres 
complètes  d'Homère ,  &  Fififlrate  les  ayant  ramajfées 
tnfemhle  dans  un  volume  ,  fut  celui  qui  donna  au  Pu-" 
blic  l'Iliade  &  VOdyffee  en  Vétat  que  nous  les  avons. 
Y  a-t-il  là  un  feul  mot  dans  le  fens  que  lui  donne 
Monfieur  Perrault  ?  Où  Elien  dit-il  formellement , 
que  l'opinion  des  anciens  Critiques ,  étoit  qu'Homère 
n'avoit  compofé  V Iliade  Se' VOdyffee  que  par  morceaux, 
&  qu'il  n'avoit  point  donnné  d'autres  noms  à  ces  di- 
Verfes  parties  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre  &  hns 
arrangement ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagination ,  que 
jes  noms  des  matières  dont  il  traitoit?  Eft-il  feule- 
ment parlé  là  de  ce  qu'a  fait  ou  penfé  Homère  en 
compofant  fes  Ouvrages  ?  Et  tout  ce  qu'EJien  avance  ne 
regarde- t-il  pas  fimplement  ceux  qui  chantoient  en 
Grèce  ]es  Poéfies  de  ce  divin  Poète ,  &  qui  en  fayoient 
par  cœur  beaucoup  de  pièces  détachées^  auxquelles  ils 
donnoient  les  noms  qu'il  leur  plaifoit  ?  ces  pièces  y 
étant  toutes ,  long-temps  même  avant  l'arrivée  de  Ly- 
curgue? On  eft-il  parlé  que  Pififtrate  fit  V Iliade  Se 
l'OdyfTée  ?  11  eft  vrai  que  le  Tradufteur  Latin  a  mis 
ccnfecit;  mais  outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut 
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point  dire  fit ,  mais  ramaffa  4  cela  eft  fort  mal  traduit  ; 
&  il  y  a  dans  le  Grec  ctT€9*iy«  ,  (jui  fignihe,  les  mon- 
tra,  les  fit  voir  au  Public,  Enfin  bien  loin  de  faire  tort 
à 


pour 

Ouvrages  de  ce  grai 
en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les  Hommes  qui  en 
faifoient  leurs  délices ,  6c  Ce-  les  apprenoient  les  uns 
aux  autres  ;  &  qu^enfuite  ils  furent  donnés  complets 
au  Public  par  un  des  plus  galants  hommes  de  fon  fie^ 
cle ,  je  veux  dire ,  par  Piliftrate ,  celui  qui  fe  rendit 
'maître  d'Athènes?  Eustathius  cite  encore,  ou- 
tre Pififtrate,  (13)  deux  des  plus  fameux  Grammai- 
riens d'alors,  qui  contribuèrent ,  dit-il ,  à  ce  travail  ; 

REMARQUES. 

(i  0  Deux  des  plus  fameux  Grammairiens  â^ alors.  ]  Aiiis- 
TARQOP.  &  ZÉMODOTB.  Euftoth.  Préf.  p.  j.  Desp. 

Le  récit  que  notre  Auteur  fait  ici  de  la  manière  donc^ 
les  Ouvrages  di  Homère  furent  donnés  complets  au  Pu- 
blic ,  n'eft  point  exa6t.  U  femble  d'ailleurs  au*il  Éafle 
Arifiarque  U  Zénodote  contemporains  de  Pififirate,  Ce 
dernier  vivoit  dans  la  LI 1 1. 01]^mpiadc  ;  Arijiarque  dan« 
la  CLVI.  &  Zénodote  vivoit  du  temps  d'Âîexandre  ,mort 
dans  la  CXIV.  Olympiade.  Voici  rHilloire  des  Ouvras- 
ses ai  Homère >  telle  que  Madame  Dac'ter  la  raconte  dans 
là  Préface  de  fa  Traduclion  de  VlUade.  Selon  elle  >  £7- 
curgue  apporta  les  Poèmes  à^Homere  complets  >  d'Ionie 
à  Lacédemone  ;  mais  les  Athéniens  ne  les  eurent  en- 
tiers» que  du  temps  de  Pififtrate,  lequel  en  ramaffa  les 
parties  détachées  qui  couroient  dans  la  Grèce  ,  6c  les  fie 
mettre  en  ordre  par  fon  FWs ^Hipparqus.  Cette  Edition 
eut  cours  pendant  plus  de  foixante  Olympiades ,  juf- 
'qu'au  temps  à*Aiexandre  ,  qui  la  fit  revoir  par  les  Phi- 
lofophes  Anaxandre  6c  Callijihme,  Il  confulta  même  en 
beaucoup  de  chofes  Ariftote  %  il  fut  préfent  aux  Confé- 
rences des  deux  autres  Philofopes ,  &  copia  de  fa  main 
l'Ouvrage  entier,  félon  leurs  correélions.  Açrèsla  mprc 
à* Alexandre,  &  du  temps  du  premier  Ptolemés,  Zén^ 
dote  d'Ephefe  revit  encore  les  Ouvrages  ^Homère*  En- 
fin (o\is  P$9lémée  Philométor^  Arijiarque  tn  fie  une  nûu- 

B  6 
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de  forte  qu'il  n'y  a  pent-être  point  d'ouvrages  de 
l'Antiquité  qu'on  foit  ii  fiîr  d'avoir  complets  &  en 
bon  odre ,  que  V Iliade  &  VOdyffee,  Ainfi  voilà  plus  de 
vingt  bévues  que  Monfieur  Perrault  a  fai^s  fur  le  feul 
paflâge  d'PJien,  Cependant  c'eft  fur  ce  pafîkge  qu'il 
fonde  toutes  les  abkirdités  qu'il  dit  d'Homère,  (r 4) 
prenant  de  là  occafion  de  traiter  de  haut  ei>  bas  l'un 
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ytWt  Edition  fur  celles  de  Pififtrate  ,  à*Mexandrei  & 
de  Zénodote  >  &  fur  la  confronracion  des  différentes 
.  Copies  qu'il  put  ramaflcr.  C'eft ,  à  ce  qiie  Ton  croit  >  fur 
rEdition  d*Àriftstrqùe ,  qu'ont  été  faites  les  Copies,  qoi 
font  venues  jufqu'à  nous.  Madame  Dacier  blâme  ce 
Grammairien  d'avoir  adopté  les  corrections  que  Zéno^ 
dote  avoir  faites  de  (bu  chef  >  âc  d'avoir  fupprimé  des 
Vers  qui  devroient  fc  trouver  dans  les  Ouvrages  àiHo- 
nurs.  Oe  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  ^  on  peut  conclu- 
re qu'il  n'cft  pas  facile  de  fe  perfuader ,  qu'//  n^y  a  point 
d  Ouvrages  de  l* Antiquité  qu^on  foit  fi  jàr  d* avoir  conf 
plets  x^  en  ban  ordre,  qt^  /Iliade  é» /'Odyflee.  Dfe  St. 
Marc. 

(14)  Prenant  de  la  occafion  de  traiter  de  haut  en  bai 
Tun  des  meilleurs  Livres- de  Poétique,  &c. ]  L'Abbé  prou* 
ve  ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  par  l'autorité  d^Elien  ,  qii'Ho^ 
mère  n*avoit  }amais  compofé  Vlltade  &  VOdvJfée  que  pac 
morceaux  ,  &  ians  unité  de  deffein;  de  que  ce  tut  P/- 
ffirate y  qui  >  de  ces  morccau^x  détachés  qu'il  arrangea, 
ht  les  deux  Poèmes  de  Vîliade  &  de  VOdyJfée.  Le  Chf- 
VALIRR  s'écrie  là-deflus  :  »  Comment  Tentendoir  donc 
»  le  p.  Le  Boffu  >  qui  a  écrit  du  Poème  Epique  /  A  -vorr 
»  le  refpe6l  avec  lequel  ce  bon  Religieux  parle  de  la 
»  conftruftion  de  la  Fable  de  Vîliade  »  il  femble  qu*il 
»  faffe  un  commentaire  fur  rPcriture-Saintc.  Que  de 

•  chimères  ce  bon  Pcre  s'cft  imaginées  !  Car  je  ne  dou- 

*  te  point  qu' Elien  n'ait  dit  vrai  «.  L'Abbé  n'applaudit 
point  à  cette  faillie  du  Chgvalirr.  M.  Perrault  avoic 
averti  dans  la  Préface  du  IL  Tome  de  fou  Parallèle  y 

âu'il  ne  fe  rendoit  refponfable  que  de  ce  que  L'ABBé 
ifciit,  8c  nullement  de  ce  que  le  Chkvalier  pou^oU 
dire.  Le  même  avertifïemcnt  eft  répété  dans  la  Pré^r*^ 
du  IlL  Tome  >  en  ces  tecmes  :  }e  m  me  rendi  refpon^ 
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des  meilleurs  Livres  de  Poétiques  qui ,  du  confente- 
ment  de  tous  les  habiles  gens ,  ait  été  fait  en  notre 
langue  ;  c'eft  à  favoir ,  le  Traité  du  Poëme  Epique  du 
Père  le  Boffii ,  6c  où  ce  favant  Religieux  fait  fi  bien 
voir  Tunité ,  la  beauté ,  &  l'admirable  confh-uâion 
des  Poëmes  de  Vlliade  ,  de  VOdyiJte ,  &  de  VEnéide. 
Monfieur  Perrault  fans  fe  donner  la  peine  de  réfuter 
toutes  les  cho fes  folides  que  ce  Père  â  écrites  fur  ce 
fujet ,  fe  contente  de  le  traiter  d'homme  à  chimères 
&  à  vifions  creufes.  On  me  permettra  d'interrompre 
ici  ma  remarque  ,  pour  lui  demander  de  quel  droit  il 
parle  avec  ce  mépris  d'un  Auteur  approuvé  de  tout 
le  monde  ?  lui  qui  trouve  fi  mauvais  que  je  me  fois 
moqué  de  Chapelain  &  de  Gotin  ,  c'efl-à-dire  ,  de 
deux  Auteurs  univerfellement  décriés.  Ne  fe  fouvient- 
il  point  que  le  Père  le  Boflu  eft  un  Auteur  moderne, 
&  un  Auteur  moderne  excellent  ?  Apurement  il  s'en 
fouvient,  &  c'eft  vraifemblablement  ce  qui  le  lui  rend 
infupportable.  Car  (i  5)  ce  n'eft  pas  fimplement  aux 
Anciens  qu*en  veut  Monfieur  Perrault  ;  c'eft  à  tout 
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fnèle  que  des  chofes  que  dit  l'Abbé  ,  |jj»  non  pas  de  tant 
ce  qu'il  plaît  au  CHPVALitR  de  dire  pour  fe  réjouir  ;  car 
quoiqu'il  n'avance  rien  qui  ne  fint  foutenahle  il  lui  ar^ 
rive  quelquefois  d'outrer  un  peu  la  matière.  S'il  eft  vrai, 
comme  l'Abbé  croit  Tavoir  prouvé,  que  la  Fable  de 
Vlliade  eft  fans  deflein  &  mal  conftruite ,  le  Cheva- 
lier a-t-il  tort  de  traiter  de  chimères  ies  raifons  par 
krquelles  le  P.  le  Bossu /Si//  bien  voir  ,  félon  notre  Au- 
teur ,  Vuniïé  y  la  beauté ,  ^  V admirable  conflruëiion  du 
Foéme  de  Hliade/  Difons  la  vérité.  Le  P.  le  Bejfu  pou- 
voit  montrer  fans  peine»  que  VEnéide  ,  à  tout  prendre  , 
eft  un  Fo'éme  bien  conftruit.  Il  pouvoit  encore  fe  ha- 
zardèr  â  dirje  la  même  chofe  'de  VOdyJfee.  Mais  pour 
Vlliade  >  c'eft  par  d'autres  endroits  qu'il  la  falloit  vanter. 
De  St.  Mauc. 

(i$)Ce  n'efl  pas  fimplement  aux.  Anciens  »  &c.  ]  Les  re- 
proches contenus  dans  cette  Phrafe ,  &  les  deux  qui  la 
iuivent  >  ont^ils  pu  couler  de  la  plume  d'un  ami  de  la 
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ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'Ecrivains  d'un  mérite  élevé 
dans  tous  les  fiecles ,  &  même  dans  le  nôtre  ,  n'ayant 
d'autre  but  que  de  placer ,  s^il  lui  etoit  poifible  ,  fur  le 
trône  des  Belles-Lettres  iés  chers  amis  les  Auteurs  mé- 
diocres, afin  d'y  trouver  fa  place  avec  eux.  C'eft  dans 
cette  vue  (i6)  qu'en  fon  dernier  Dialogue  il  a  fait 
cette  belle  apologie  de  Chapelain  ,  Poëte  a  la  vérité  un 
peu  dur  dans  fes  expreHions ,  &  dont  il  ne  fait  point  -, 
dit-il,  fon  Héros;  mais  (17)  qu'il  trouve  pourtant 
beaucoup^  plus  fenfé  qu'Homère  &  que  Virgile ,  & 
qu'il  met  du  moins  en  même  rang  que  le  Xasse  , 
(18)  aiîèélant  de  parler  de  la  JérufaUm  délivrét  &  de 
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vérité  ,  tel  que  M,  Defpréaux  faifoit  profeflion  de  Têtrc  ? 
On  ne  trouvera  rien  dans  les  quatre  Tomes  du  Forai-' 
lele  des  Anciens  (jji»  des  Modernes ,  qui  puifîe  y  fervir  de 
fondement.  De  St.  Marc. 

{ 1 6)  Qu'enfin  dernier  Dialogue ,  il  a  fait  dite  ^elle  apo^ 
logie  de  Chapelain.  ]  PARALLELE  de  Perrault  y  Tomt  III  > 
publié  en  1^92.  Il  en  parut  un  quatrième  Volume  en  169(5. 
Eross.  • 

A  l'égard  de  cette  Apolof?te  de  Chapelain  >  dont  parle 
notre  Auteur  >  voyez-en  reficntiel  rapporté  (Tome  III.) 
dans  la  Rem.  5  >  fur  la  Lettre  de  Perrault, 

Et  pour  ce  qui  concerne  Cotin  >  voyez  Ibid  Remar^ 
que  6.  De  St.  Marc 

(17)  Qu'tl  trouve  pourtant  beaucoup  plus  fenfé  qu*Ho'^ 
mère  ér  Virgile,  3  C'eft  ce  que  M.  Perrault  n'a  dit  >  ni 
fait  entendre  nulle  part.  Il  s'efl  contenté  de  dire ,  To- 
me III  »  p.  145,  quVi  n'a  remarqué  aucun  défaut  dans 
Homère  ni  dans  Virgile  >  que  l'on  puijfe  trouver  dans  les 
Modernes ,  tarce  que  la  politejfe  di»  le  bon  goût  >  qui  fejont 

,perfe^ionnes  avec  le  temps  >  ont  rendu  infupporiaUes  une 
infinité  de  chofes  que  Von  fouffroit  c^  que  Von  louoit  même 
dans  les  Ouvrages  des  Anciens.  De  St.  Marc 

(18)  AffeHant  de  parler  de  la  Jérufalem  délivrée  (^  de 
la  Pucellct  ôcc  ]  M.  Perrault ,  ibid,  p.  147  ,  nomme  la 
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(a  Pucelle y  comme  de  deux  Ouvrages  modernes,  qui 
ont  la  même  caufe  à  foutenir  contre  les  Foëmes  an- 
ciens. 

REMARQUES. 

•  • 

prétende  que ctsOuvrages  Modernes  foienc  fupéricurs aux 
Anciens.  Lb  Président  dit  à  l'Abbé,  p.  150  :  »  En  un 
»  mot  >  vous  concluez  que  le  Tajfe  »  que  Chapelain  »  que 
»  Des  Marets ,  que  le  P.  î^  Moine  Ôc  ôcuderi ,  font  de  meil- 
»  leurs  Poètes  que  P^irgile  6c  Homère  ;  ôc  que  la  ]érufdem 
»  délivrée ,  la  Pucêlle ,  le  Clovis^  le  Saint  Louis  &  VAU- 
»  nV,  vallent  mieux  que  VlliadeôcVEnftde.V Abbé-  Dieu 
»  me  garde  de  dire  jamais  pareille  chofe....  Je  conviens 
»  qu'Homère  &  f^irgile  peuvent  être  regardés  comme 
»  deux  Génies  fupérieurs  à  tous  ceux  qui  ont  compofé 
»  des  Po'ém?s  Epiques,  Je  conviens  encore  que  VEnéi- 
■  de  tfï  ,d  tout  prendre  >  le  meilleur  Poème  en  fon  efpe- 
•  ce  ;  mais  pour  Vlliàde  6c  YOdyffée ,  je  ne  puis  foufcrire 
»  à  tous  les  éloges  qu'on  leur  donne  «.  Le  Président 
conclut  de  Taveu  que  l'Abbé  vient  de  faire  en  faveur  de 
Virgile  y  qu'ils  doivent  tous  »  demeurer  d'accord  que 
les  Modernes  n'égalent  pas  les  Anciens  en  fait  de  Poé^ 
fie.  Point  du  tout ,  répond  l'Abbé.  Le  Poème  Epique 
ne  comprend  pas  toute  la  Poéfie\  6c  fuppofé  que  les 
Modernes  fuflent  inférieurs  aux  Anciens  dans  ce  gen- 
re d'Ouvrage  ,  ils  pourroient  les  furpafTer  dans  tous 

les  autres Mais  malgré  Taveu  que  j*ai  fait  de  la 

fupérioricé  de  Virgile  6c  de  fon  Enéide  >  je  ne  con- 
viens pas  que  les  Modernes  le  cèdent  abfolumenc 
aux  Anciens  »  en  ce  qui  regarde  le  Poème  Epique. ... 
Virgile  3,  pu  faire  un  Poème  Epique  plus  excellent  que 
tous  les  Poètes  qui  Tont  fuivi  ;  &  il  peut  en  même 
temps  avoir  moins  fu  toutes  les  Règles  du  Poème 
Epique  ;  ce  qui  me  fufitt ,  moa  Problême  confîftant 
uniquement  en  cette  proportion ,  que  tous  les  Arts 
ont  été  portés  dans  notre  Siècle  à  un  plus  haut  degré  de 
perfe^ion  que  celui  où  ils  étoient  parmi  les  Anciens  » 
parce  que  le  temps  a  découvert  plufîeurs  fecrets  dans 
tous  les  Arts  >  qui  >  joints  6  ceux  que  les  Anciens  nous 
ont  laifTés ,  les  ont  rendus  plus  accomplis  ;  l'Art  n'é- 
tant autre  chofe  ,  félon  Ari/iote  même  ,  qu  un  amas 
de  préceptes  pour  bien  faire  l'Ouvrage  qu'il  a  pour  ob- 
»  jet  «.  Ce  que  l'Abbé  dit  là,  M.  Perrault  le  répète  en 
vingt  endroits ,  tant  -dans  fes  Prèf.tC£S  >  qiie  dans  le  cours 
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(19)  Que  s'il  loué  en  quelques  endroits  Malher- 
be ,  Racm ,  Molière ,  &  Corneille ,  &  s'il  les  met  au- 
defïïis  de  tous  les  Anciens  :  Qui  ne  voit  que  ce  n'eft 
qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans  la  fuite  ,  &  pour  ren- 
dre plus  complet  le  triomphe  de  Monfieur  Quinaut , 
qu'il  met  beaucoup  au-deflus  d'eux;  &  qui  eft,  dit-il  en 
propres  termes  ,  U  plus  grand  Poète  que  la  France  ait 
jamais  eu  pour  le  Lyrique ,  &  pour  le  Dramatique  ?  Je  ne 
veux  point  ici  ofîenfer  la  mémoire  de  Monfieur  Qui- 
naut, qui,  malgré  tous  nos  démêlés  Poétiques ,  eft  mort 
mon  Ami,  Il  avoit ,  je  l'avoue ,  beaucoup  d'efprit  ,.& 
un  talent  tout  particulier  pour  faire  des  Vers  bons  a 
mettre  en  chant.  Mais  cts  Vers  n'étoient  pas  d'une  gran- 
de force,  ni  d'une  grande  élévation;  &  c'étoit  leur  foi- 
bîefîè  même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour 
le  Muficien ,  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire  : 
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de  fon  Ouvrage  :  &  s'il  s'en  écoît  tenu  par-tout  à  faire 
voir  que  les  Modernes  ont  >  en  général  >  cette  forte  de 
fupériorité  fur  les  Anciens ,  ic  doute  ,  comme  je  croîs 
Tavoir  dit  ailleurs ,  qu'on  efit  pu  lui  rien  oppofer  de 
raifonnahle.  Il  s'efl  perdu  par  les  menus  détails  dans 
Icfqucls  il  s'cft  jette  >  quoiqu'il  ne  laifle  pas  d'avoir  rai- 
fon  en  bien  des  chofes.  De  St.  Marc. 

(ïp)  Q^t  s*il  hue  en  quelques  endroits  Malherbe ,  Ri«- 

ean ,  Molière ,  (5»  Corneille ce  n^e/i  que pour  renr- 

ère  plus  complet  le  triomphe  de  Moniteur  Quinaut ,  qu'il 
met  beaucoup  au-dejfus  d'eux^"]  Quinaut  étoit»  félon  le 
goût  de  M.  Perrault  >  un  très-grand  Poète ,  Se  le  Pu^ 
blic  tous  les  jours  confirme  de  plus  en  plus  le.  juge- 
ment que  cet  Académicien  en  avoit  porté.  Voycs  le 
(  Tome  III.  )  dans  fa  Letu,  N.  X .  &  Kern,  25,  Voyez 
ibid,  N.  XVI II  ,  vers  la  fin  >  âc  Kem,  4}.  M.  Perrault 
n'a  jamais  eu  deffein  de  mettre  Quinaut  au-deflus  de 
Corneille  &  de  Molière ,  Ôc  moins  encore  au-dcifus  de 
Malherbe  Ôc  de  Racan ,  avec  Icfquels  il  n'avoit  tien  de 
commua.  De  St.  Marc* 
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puifqu'il  n'y  a  en  effet  de  tous  iés  ouvrages  que  les 
Opéra  qui  Ibient  recherchés.  Encore  eft-il  bon  que  les 
notes  de  Mulique  les  accompagnent.  Car  pour  (ao) 
les  autres  pièces  de  Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand 
nombre,  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  les  joue  plus ,  & 
on  ne  fe  fouvient  pas  même  qu'elles  aient  été  faites. 

Du  relie ,  il  eft  certain  que  Monfieur  Quinaut  étoit 
un  très-honnête  homme ,  oc  fi  modefte ,  qr.e  je  fuis 
perfuadé  que  (ai>  s'il  étoit  encore  en  vie,  il  ne  feroit 
gueres  moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui 
donne  ici  Monfieur"  Perrault ,  que  des  traits  qui  font 
contre  lui  dans  mes  Satyres.  Mais  pour  revenir  à  Ho- 
mère ,  on  trouvera  bon ,  puifque  je  fuis  en  train ,  qu'a- 
vant que  de  finir  cette  Remarque ,  je  faflè  encore  voir  ici 
cinq  énormes  bévues  que  notre  Cenfeur  a  faites  en  fept 
ou  huit  pages ,  voulant  reprendre  ce  grand  Poëte. 

La  première  eft  à  la  page  71 ,  où  il  le  raille  d'ayoir , 
par  une  ridicule  obfervation  anatomique ,  écrit ,  dit-il  ^ 

R  E  M  A  R  q  U  E  S. 

(20)  Les  autres  pièces  de  Théâtre,  ]  Elles  font  imprimées 
en  deux  Volumes  >  6c  Quinatêt  les  avoit  faites  avant  fes 
Opéra.  Bross. 

Les  (Suvres  de  ce  Poète ,  ont  depuis  été  recueillies  ta 
cifm^  volumes  rrî- 12,  M.  De/jr^aux  eft  encore  ici»  com- 
me il  Ta  toujours  été  par-tout  > extrêmement  outré  fur  le 
compte  de  Qwnaut,  Voyez  ce.  qu'on  peut  lui  répondre 
dans  les  Remarques  fur  les  Vers  192  »  \^\  ,  1^6  &  198 
du  V.  Chant  du  Lutrin.  Voyez  encore,  Tome  III ,  Foé~ 
fies  Dherfes  ,  XV  >  Kcmarque  6.  De  St.  Marx. 

(^21)  S*il  étoit  encore  en  vie ,  //  ne  feroit  gueres  moins 
choqué  des  louanges  outrées  que  lui  donne  ici  Moîfit'ur  Fer- 
rault,  &c.  ]  Longepierre  fit  imprimer  en  1687,  un  Difcours 
fur  les  Anciens^  dans  lequel  il  réfute  ,  ou  croit  réfuter 
pied  à  pied  \t  Foéme  de  M.  Perrault ,  inùculé  :  Le  Sii" 
de  de  Louis  le  Grand.  A  propos  des  louanges  données 
dans  ce  Foéme  â  nos  Avocats  »  Longepierre  leur  dit  obli- 
geamment ,  quV/  les  ejiime  trop  pour  n'être  pas  Jm  qu^Hs 
rougijfènt  en  fecret  >  de  ce  au* on  les  met  dans  uae  balance 
égale  avec  D£MOsth£me  é*  Cicékon.  De  St.  Marc 
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(il)  dans  le  quatrième  Livre  de  V Iliade  ^  *  que  (13) 
Ménélas  avoir  Jes  talons  à  Textrêmité  des  jambes.  C'eit 
ainfi  qu'*avec  fon  agrément  ordinaire  il  traduit  un  en- 
droit très-fenfé  &  très-naturtl  d'Homère ,  où  le  Poëte , 
à  propos  du  fang  qui  fortoit  de  la  blefïùre  de  Méné- 
las ,  ayant  apporté  la  comparaifon  de  Tivoire  qu'une 
femme  de  Carie  a  teint  en  couleur  de  pourpre  :  (14) 
De  même  ,  dit-il ,  Ménélas ,  ta  cuiffe  &  ta  jambe ,  juf- 
çu'â  V  extrémité  du  talon  ^furent  alors  teintes  de  ton  fang, 

Ev(pt/ggf ,  KviiiJLcù  T€  »<rè  a'(^vpk  kcl\'  vTévefiê, 

Talia  tihi ,  Menelae  y  fœdata  funt  criiore  femora 
Solida  y  tibia  ,  taUque  pulchri  injra, 

Eft-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménélas  avoit  les 
talons  à  l'extrémité  des  jambes  ?  Et  le  Cenfeur  eft-il 

REMARQUES. 

(1 2  )  Dans  le  quatrième  Livre  de  l'Iliade,'!  Vers  1  ^6.  Des  p. 

*  Vers  146  &  147. 

(2O  MénéUs  avoit  lâs  talons  a  l'extrémité  des  jamif^s.  1 
Voici  les  termes  du  ill.  T.  du  Parallèle  ,  p.  72.  C'eft 
I'AbbÉ  qui  ps^rle.  Ne  trouvez- vous  point  encore  çw'Ho- 
jncre  a  montré  fa  Science  (  en  Anatomie  )  quand  il  a  dit 
que  les  tarons  ds  Ménélas  éioient  a  l'extrémité  de  fes  jinn^ 
ies  ?  De  St.  Marc. 

(24)  De  même ,  dit-il,  Ménélas ,  &c.  ]  Madanre  Dicter 
qui  s'artache  par-tout  à  parer  fon  cher  Homère  ,  a  traduit 
ce  Palîape  dans  le  mên^e^oûc ,  mais  moins  exaétemeiu 
que  M.  Df  SFR  EAUX.  TelLs  parurent  alors  yâivtn  Méné- 
las >  voS'jumbes  ,  ituand  on  les  vît  teintes  de  ct  beau  fang 
jufques  fur  vos  pieds.  Et  dans  une  Kemarquei  elle  repro- 
che à  M.  Perrault ,  d'avoir  rendu  cet  endroit  ridicule 
en  le  traduifant  mal.  M.  Perrault ,  comme  on  a  vu  dans 
la  Remarque  précédenre  ,  s'eft  contenté  de  l'indiquer 
fans  le  traduire.  M.  DefpréauxSc  Madame  D^iVr  don- 
nent fans  contredit ,  à  leurs  Tradudlions ,  le  tour  qu'il 
leur  falloit  donner.  Mais  il  n'en  eà  pas  moins  vrai  que 
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excufable  de  n'avoir  pas  au  moins  vu  dans  la  verfion 
Latine ,  que  Tadverbe  infra  ne  fe  conftruifoit  avec  tw 
lus ,  mais  Tcvtcfœdata  funt?.Sï  Monfieur  Perrault  veut 
voir  de  ces  ridicules  obfervations  anatomiques ,  il  ne 
faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  VIliade  :  il  faut  qu'il  re- 
life  la  Pucelle,  C'eft  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon 
nombre,  & entr'autres  celle-ci ,  où  fon  cher  Monfieur 
Chapelain  met  au  rang  des  agréments  de  la  bel'e 
Agnes,  qu'elle  avoir  les  doigts  inégaux  \  ce  qu'il  ex- 
prime en  <:es  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  &  blanches. 
Donc  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  ôc  menus  « 
Imitent  l'embonpoint  des  brads  ronds  &  charpus» 

La  féconde  bévue  eft  (lO  à  la  page  fuivante ,  ou 
notre  Cenfeur  accufe  Homère  de  n'avoir  point  fu  les 
Arts.  Et  cela  ,  pour  avoir  dit  (z6)  dans  le  troifieme 
de  VOdyjfcc,  que  le  Fondeur  que  Neftor  fit  venir 

R  E  M  4  R  (lU  E  S. 

les  termes  d^Homere  »  pris  â  la  rigueur ,  &  rendus  litt^ 
ralement  >  offrent  là  refpece  de  defcriptîon  anacomi- 
que  >  que  M.  Psrrault  reprend.  De  St.  Marc 

(25)  w^  /«  page  fuîvante.  ]  C'eft  quatre  pages  plus  loin  % 
à  la  p.  y6 ,  que  PAbb^v  dit  :  »  Nejior  envoie  quérir  un 
»  Fondeur  pour  dorer  les  cornes  d'un  boeuf  qu'il  vou- 
»  loit  facrifier.  L'Ouvrier  apporte  fes  enclumes»  fes  mar- 
»  teaux  &  fes  tenailles  ,  ôc  Nefior  lui  donna  Vot  dont 
»  il  dora  les  cornes  du  bœuf  Le  Chevalî'-R  On  dit 
»  qu'Homère  lavoic  routes  chofes  ,  &  qu'il  eft  le  Père 
»  de  tous  les  Arts  ;  mais  ailurémenc  ,  il  ne  favoit  pas 
•  dorer.  A-t-on  befoin  pour  cela  d'enclumes  >  de  raar- 
»  teaux  &  de  tenailles  ?  L'Abbé.  Riî-n  n'eft  moins  vrai 
»  qu  Homère  ait  lu  les  Arcs  ,  ou  du  moins  qu'il  les  ait 
»  fu  mieux  que  le  commun  du  monde  Cet  endroit 
»  commence  à  me  le  faire  voir  «.  Db  St.  Marc. 

(»<5)  Dans  le  troifieme  de  l'OdyJfée,  ]  Vers  4*5  >  &  fui- 
Tancs.  Desf. 
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pour  dorer  les  cornes  du  Taureau  qu'il  vouloit  fa- 
crifîer ,  vint  avec  fon  enclume  ,  fon  marteau  ,  &  Tes 
tenailles.  A-t-on  befoin  ,  dit  Monfieur  Perrault ,  d'en- 
clume ni  de  marteau  pour  dorer  ?  Il  eft  bon  premiè- 
rement de  lui  apprendre ,  qu'il  n'eft  point  parlé  là  d'un 
Fondeur,  mais  (17J  d'un  Forgeron;  &  que  ce  For- 

K  E  M  A  K(IU  E  S. 

Voici  de  quelle  manière  Madame  Dacier  traduit  l'en- 
droit dont  il  s*agit  ici.  Le  Doreur  'vint  aujji  en  même 
ternes  y  portant  lui-metne  les  infirumenfs  de  fon  Art ,  l'enc/w 
me  >  le  marteau  ^  les  tenailles  dont  ilfe  jkrvoit  a  travail- 
ler ï*or.»„  iitiïoT  fournit  l'or  au  Doreur  ,  qui>  le  réduifant 
en  feuilles ,  en  revêtit  les  cornes  de  la.g/nijjh.  Ces  mors  :  i^ui 
le  réduifant  en  feuilles  t  ne  font  point  dans  le  Grec;  mais 
Madame  Dacier  les  a  trouvés  propres  à  taire  tomber  la 
critique  de  M.  Perrault,  La  Traduction  Littérale  Lati- 
ne >  dit  fimplement  :  fenex  autem  eques  N^Jior  aurum  de" 
dit.:  ille  vero  hovis  cornibus  circumfudit  aptans  :  le  Parti- 
cipe Grec  k^m^(LÇ  >  auquel  aptans  répond  :  eût  été ,  je 

crois ,  mieux  rendu  par  ornans ,  que  le  fens  amené  ici 
naturellement.  C'eft  ce  véritable  fens  que  Salomon  Cer- 
ton  afuividans  fa  traduélion  de  VOiyJfée^  imprimée  à 
Paris  )  /«-S**,  en  i()i5  >  en  difant: 

Nsjior  l'or  reltùfant  fournit  fuffifamment , 
Et  V Orfèvre  enrichit  les  cornes  proprement. 

On  voit  qu'enrichit  rend  la  force  du  Participe  Grec  ;  & 
que  par  l'Adverbe  proprement  ,  le  Traducteur  s'ert  ef- 
forcé dVxprimer  en  quelque  forte  le  fens  de  circumfw 
dit.  De  St.  Marc. 

(27)  D'un  Forgeron.  "^  XciKKevf,  ITesp. 

Ce  mot  ne  fignifie  point  proprement  un  Forgeron  , 
mais  un  Ouvrier  en  cuivre  ,  un  Chaudronnier,  Homfrr 
ne  s'en  fert  qu'en  fécond  >  &  comme  d'une  forte  de 
terme  générique»  dans  le  Vers  432.  Mais  dans  le  Vers 
425  ,  il  a  caractéiifé  Tefpece  dVuvrier  dont  il  s'agit 
ici  ,  par  le  propre  nom  de  fon  Art  ,  en  l'appellanc 
ypvo'o'/^ôov  .  aurificem  ,  Orfèvre  ,  Ouvrier  en  or,  -Au  lef- 
te  9  M.  Perrault  a  tort  d'amener  un  Fondeur  en  cet  en- 
droit ;  &  Madame  Dacier  a  pu ,  comme  Certon  l'avoit 
fait  avant  elle  >  traduire  yjvtfoyJiQV  pour  Doreur ,  quoi* 
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-geron ,  (28)  qui  étoit  en  même  temps  &  le  Fondeur 
REMARQUES.      - 

âu'à  la  rigueur  ce  mot  Grec  puifTe  auffî  figniiîcr  un  F^»- 
eur^  &  même  un  Batteur  d'or,  &  ne  Faire  artentioii 
qu'a  la  valeur  de  fes  racines  x^va^o^  or,  &  yécù  fundo  , 
fondre ,  répandre,  verfer ,  étendre.  De  St.  Marc. 

(28)  Qui  éioit  en  même  temps  é»  le  Fondeur  ér  le  Bat^ 
teur  d'or,  &c.]  M.  Dejpréaux  fe  prévaut  ici  de  toute  Té- 
tendue  que  Fon  peut  donner  à  la  fignification  du  mot 
yjtXXToyùQÇ.  Mais  quand  il  ajoute  enfuite  ,  que  cet  Ou^ 
%>rier  ne  venoit  pas  feulement  pour  dorer  les  cornes  du  Tau^ 
reauy  mais  pour  battre  l'or  dont  il  les  devait  dorer  ;  c'eft 
ce  qui  peut  fe  préfumer  des  outils  ^ue  cet  Ouvrier  ap- 
porte avec  lui.  Mais  c'eft  ce  qui  ne  fuit  nullement  de 
la  narration  d* Homère.  On  peut  même  inférer  de  ces. 
termes:  bo'vis  cornibus drcumfudit  aptans,  que  For  four- 
ni par  Nejior ,  étoit  tout  prêt  à  mettre  en  œuvre ,  8c 
que  le  Doreur  ne  fit  que  le  plier,  que  Fajuiter  autour 
des  cornes  du  bœuf,  cireumfudit ,  dont  il  lui  fit  prendre 
la  forme,  aptans'^  ou  fi  te  Participe  Grec  don  être  ren- 
du par  ornans ,  comme  je  le  crois  ,  il  faudra  dire ,  que 
le  Doreur  orna  les  cornes  du  bœuf  de  cet  or,  en  le 
pliant  aurour.  On  voit  par-lâ',  qu'il  ne  s'agifloit  pas 
de  le  réduire  en  feuilles.  Auffi  le  Poète  n'en  dit-il  rien. 
Si  1  on  veut  iàire  attention  à  la  fuite  de  toute  la  nar- 
ration ,  on  verra  que  l'Ouvrier  appelle  dans  le  momenc 
qutMefior  Vouloir  offrir  un  facrifice  ,  ne  devoir  pas 
avoir  afl'ez  de  temps  pour  réduire  en  feuilles  propres  à 
dprer ,  les  plaques  d'or  que  Neftor  lui  fourniffoit.  Cette 
circonftancc  du  manque  de  temps ,  a  pu  faire  penfer 
à  M.  Perrault ,  que  Nefior  fournit  Tor  tout  en  feuilles  > 
que  par  conféquent  l'Ouvrier  n'avoit  que  faire  de  mar- 
teau ,  d'enclume  ni  de  tenailles,  &  qu* Homère  y  en  les 
lui  faifant  apporter ,  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  igno- 
roit  l'art  de  dorer.  D'un  autre  côté ,  la  même  narration 
dHomere  fait  voir  que  M.  Defpréaux  8c  Madame  Da" 
cier ,  qui  ,  dans  une  Remarque  répète  tout  ce  qu'il  dit 
ici  ,  jufqu'aux  injures ,  défendent  mal  le  Poète  Grec 
contre  la  critique  de  M.  Perrault,  Je  ne  doute  pas  que 
cette  Critique  ne  foit  fauflc ,  &  je  crois  qu'il  s'agit  ici 
d'une  manière  de  dorer  toute  différente  de  la  nôtre. 
L'Ouvrier  n'avoit  pas  affez  de  temjJs  pour  réduire  de 
l'or  en  feuilles  >  mais  il  en  avoic  aûèz  pour  courber  à 
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&  le  Batteur  d'or  de  (a  9)  h  ville  de  Pyle ,  ne  venoit  pas 
feulement  pour  dorer  les  cornes  du  Taureau^  mais  pour 
battre  Tor  dont  il  les  devoit  dorer  ;  6c  que  c'eft  pour  * 
cela  qu'il  avoit  apporté  fes  inftruments,  comme  le  roëte 
le  dit  en  propres  termes  :  o7a-iv  re  Xfv^ov  ^ipyccKero  , 
inftrumenta  quitus  aurum  (30)  eîaborabau  (31  )  H  paroît 
même  que  ce  fut  Neftor  qui  lui  fournit  l'or  qu'il  bat- 
tit. Il  eft  vrai  qu'il  n'avoit  pas  befoin  pour  cela  d'une 
fort  grofîè  enclume.  Aufli  celle  qu'il  apporta  étoit-elle 
Ç\  petite ,  qu'Homère  affure  (31)  qu'il  la  tenoit  entre 
fes  mains.  Ainfi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement  en- 
tendu l'art  dont  il  parloit.  Mais  comment  juftifierons- 
nous  Monfieur  Perrault ,'  cet  homme  d'un  Çi  grand 
goût ,  &  fi  habile  en  toutes  fortes  d'arts  ,  (  33J  ainfi 

REMARQUES. 

coups  de  marteau  >  fur  Ton  enclume  ,  les  plaques  d*or 
que  }^eflar\M\  donnoic  >  âc  pour  les  mettre  en  écac  d'en- 
velopper les  cornes  de  la  viétime.  O^tH  au  moins  ce  que 
j'imagine  en  lifancie  xécxt  à* Homère,  Si  l'on  veut  l'enten- 
dre autrement,  il  faut  de  toute  néceflité  fe  ranger  du  cô- 
té de  M  Perrault , de  convenir  qa  Homtre  ne  lavoit  pas 
comment  il  falloit  s'jr  prendre  pour  dorer.  Au  refte  >  la 
chofe  eft  en  elle-même  G  frivole  »  que  j'ai  quelque  regret 
qu'elle  m'ait  arrêté  Ci  long  temps.  Dr  St.  Marc. 

(%<j)  Chang.  La  ville  de  Pyle.  3  Editions  de  i<Î94  &  de 
xy  01  >  la  petite  ville  de  Pyle,  ]  Bros  s. 

(jo) Chang.  ElahoraBat,']  Wysifa^icahatdsLnslcsEdi^ 
ditions  de  1694  (^  de  lyot,  Elaborahaf  qu'on  lit  ici  de- 
puis VEdition  de  171  )  >  rend  la  véritable  fignifîcation  du 
Verbe  Grec  eipyccl^eTo  ;  &  faàebat  que  la  Traduciion 
Latine  emploie ,  efl  encore  plus  impropre  que  falnricabat. 
De  St.  Marc 

(51)  Il  paroît  même  que  ce  fut  Neflor  qui  lui  fournit  Vof,  1 
Homère  dit  en  propres  termes  :  que  Ntjior  le  fournit» 
Voyez  Remarque  27.  De  St.  Marc. 

(%i)  Chang.  Qu*il  la  tenoit  entre  fes  mains,  ]  EoiTt  de 
I<5p4.*  qu'il  la  tenoit  a  la  main.  Bross* 

(î  0  ^infi  qu'il  s'en  vante  lui-même,  ]  C'eft  de  la  ma* 
ntcre  la  plus  modefte.  Voyez  Tome  III  >  Let.  de  Per* 
N.  XIV  i  ôc  Rem.  31.  De  St.  Marc. 
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♦ 

<|u'il  s'en  vante  lui-même  dans  la  Lettre  qu'il  m'a  écri- 
te ;  comment ,  dis-je ,  l'excuferons-nous  d'être  encore 
à  apprendre  que  les  feuilles  d'or  dont  on  fe  (èrt  pour 
dorer ,  ne  font  que  de  l'or  extrêmement  battu  ? 

La  troideme  bévue  eft  encore  plus  ridicule.  Elle  eft 
(34)  à  la  même  page ,  où  (35)  il  traite  notre  Poète  de 
groffier  ,  d'avoir  fait  dire  à  Ulyfïè  par  la  Princeflè 
Nauficaa  ,  (36)  clans  VOdyffée  ,  (yj)  qu'elle  n'approu- 
voit  point  qu'une  fille  couchât  avec  un  homme  ,  avant 
que  de  V avoir  époufé.  Si  le  mot  Grec  qu'il  explique  de 
la  forte  ,  vouloit  dire  en  cet  endroit  coucher ,  la  cho- 
fe  feroit  encore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre 
Critique ,  puifque  ce  mot  eft  joint  en  cet  endroit  à  un 
pluriel  ;  &  qu'ainfi  la  Princeflè  Nauficaa  diroit ,  (38) 
qu'elle  n'approuve  peint  qu'aune  fille  couche  avec  plufieurs 

REMARQUES. 

(;4)  A  la  même  page.  ]  Ccft  à  la  page  79-  Bross. 

O5)  Jl  traite  notre  Poëte  de  groffier.  3  Dans  toute  la 
fuite  de  l'endroit  que  M.  Dejpreatix  va  citer ,  M.  P^- 
rault  fe  contente  de  rapporter  les  chofesnuement)  fans 
y  joindre  aucune  qualihcation.  A  l'égard  de  ce  qui  faic 
ici  Tobjet  de  la  cen(ure  de  notre  Auteur,  il  n*y  a  dans 
le  Parallèle  ,  uniquement  que  les  paroles  quM  copie. 
£lles  n'y  font  fuivies  d'aucune  réflexion.  Voyez  les 
Remarques  37  &  jé.  De  St.  Marc. 

(16)  Liv.  Z.  (  VI.)  Vers  288.  Desp. 

(î  7)  Qt^yUe  n*approHvoit  tomt ,  &c.  3  Salomon  Certùn 
paroît  avoir  entendu  cet  endroit  à^Homsre  de  la  même 
manière  que  M.  PerraHU\m2L\%  il  le  rend  honnêtemenc 
par  ces  Vers: 

Et  je  condamnerois  moi-même  laftremhre  > 
La  FilUiqui ,  vivants  drjon père  0*Ja  mère ,  *  Il  femble 
Voudrait  fe  marier  contre  leur  vo'on'éi       qu'il  faut 
Sans  attendre  le  jour  de  *  fa  folemnité,         la* 

De  St.  Marc. 

f  ?  8)  Qu'elle  n'approuva  point  qu'une  fille  couche  avec  plu» 
fieurs  hommes ,  &c.  3  Voici  la  Traduaton  Latine  de  ccc 
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hommes ,  avant  que  d'être  marîte.  Cependant  c'eft  utie 
chofe  très-honnête  &  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici 
à  Ulyffe.  Car  dans  le  deflêin  qu'elle  a  de  l'introduire  à 
la  Cour  du  Roi  Ton  père ,  elle  lui  fait  entendre  qu'elle 
va  devant  préparer  toutes  chofès  ;  mais  qu'il  ne  faut 
pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  Ville,  à  cau- 
le  àts  (39)  Phéaques ,  peuple  fort  médifant ,  qui  ne 
manqueroient  pas  d'en  faire  de  mauvais  difcours  :  ajou- 
tant qu'elle  n'approuverolt  pas  elle-même  la  conduite 
d'une  fille ,  qui ,  fans  le  congé  de  Ton  père  &  de  fa 
mère ,  fréquenteroit  des  hommes  avant  que  d'être  ma- 
riée. C'eft  ainfi  que  tous  les  Interprètes  ont  expliqué 

'  en  cet  endroit  les  mots ,  kvS'féLCi  [/.i^ysc^etf  mifceri 
hominibus  ;  y  en  ayant  même  qui  ont  mis  à  la  mar- 

.  ge  du  texte  Grec  ,  pour  prévenir  \çs  Perraults  : 
Gardez-vous  bien  de  croire  que  fÂtO'yeo'^ûii  en  cet  en- 
droit ,  veuille  dire  coucher.  En  effet ,  ce  mot  eft 
prefque  employé  par-tout  dans  l'Iliade ,  &  dans  l'O- 
dyflee  ,  pour  dire  fréquenter  ;  &  il  ne  veut  dire 
coucher  avec  quelqu'un  ,  que  lorfque  la  fuite  na- 
turelle du  difcours ,  quelqu'autre  mot  qu'on  y  joint , 

fie 
REMARQUES. 

endroit.  Atgue  alii  fuccenferem  >  quAcumgue  ttdia  face^^ 
ret ,  qusL  invisis  charis  pairs  fji^  maire  viventihus  >  virh  mi' 
fcereisur  >  priufguam  nuptit,  adyeniffent.  Ce  que  Mada- 
me Dacier  rend  ainfi  :  car  moi-même  >  je  ne  par  donner  ois 
pas  a  une  autre  fille  qui  en  uferoit  ainfi  >  ^ ,  qui  >  Jam 
l'aveu  defon  père  (ji*  de  fa  mère  >  parottroit  avec  un  mm" 
me  avant  que  d'être  mariée  a  la  face  des  Autels.  Ces  mors  : 
a  la  face  des  Autels ,  ne  font  point  dans  le  Grec.  Datis 
la  Kemarque  »  Madame  Dacier  traite  M.  Perrault  avec  fa 
hauteur  ordinaire.  Elle  l'accufe  d'avoir  été  affez  impru^ 
dent  pour  traiter  KoMERâ  de  pofiier  ,  &  qualifie  fa  &u- 
tc  dt  la  plus  infigne  bévue  qui  au  jamais  été  faite  i  (^  q^i 
^marque  la  plus  parfaite  ignorance.  C*eft  là  le  ton  des  Défen- 
leurs  de  TAntiquicé.  Voyez  Remarque  1 5.  De  St.  Marc, 

(sp)  Chang.  Phéaques. '\  Edition  de  i6p^,  Phéaciens. 
Bross. 
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ISc  lâ  qualité  de  la  perfonne  qiii  parle  ,  ou  dont  on 
parlé  ,  le  détermineitt  infailliblement  à  cette  îigni- 
ncation  ,  qu^il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  boucHe 
d'une  Princeflë  auflî  fage  &  auiïi  honnête  qu'eft  re-« 
prefentée  Nauficaa. 

Ajoutez  rétrange  abfurdité  qui  s^enfuivroit  4e  Ton 
difcours>  s'il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  fens  :  puif- 
qu'elle  conviendroit  en  quel<jue  forte ,  par  fon  raifbn-*  ' 
nement ,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher  honnête- 
ment avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  Il  en  eftd» 
même  de  /t^/^f  drd«i  en  Grec  »  des  mots  cognofcere  Sc 
commifceri  dans  le  langage  de  l'Ëcriture  ,  qui  ne  figni- 
fient  d'eux-mêmes  que  connottre  ,8cfe  mêler ,  &  qui  iie 
veulent  dire  figurément  coucA^r,  que  félon  l'endroit  où 
on  les  applique  ;  fi  bien  que  toute  la  grolRéreté  préten*. 
due  du  mot  d'Homère  appanient  entièrement  à  notre 
Cenièur,  qui  falit  tout  ce  qu'il  touche  ,.&  qui  n'atta-» 
que  les  Auteurs  anciens  que  fur  des  interprétations 
fauflès  qtf'ilfe  forge  à  fa  fantaifie  >  fans  favoir  leur  lan--' 
gV^y  &  que  petfonne  ne  leur  a  jamais  données. 

La  quatrienie  bévue  edbauni  fur  un  p^iilàge  del'O- 
dyflëe.  £umée ,  (40)  dans  le  quinzième  Livre  de  c« 
Poëroe,  raconte  qu'il  eft  né  dans  (41)  une  petite  IflcL 

T 

REMARQUES. 

^40)  Chamg*  Dans  te^uhdemi  Uvre»  1  Dans  toutes  Ici 
Editions  on  avoit  mis  neuvième  t  mais  c'cfl  par  erreur* 
Bkoss. 

V Edition  de  i7ij».  porte  en  marge:  Lîv.  O  ,  Vert 
40 ^  La  Citation  au  Vers  eft  jufle.  Elle  a  fervi  de 
guide  à  M.  Brojfette,  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  l'oa 
a  mit  neuvième  dans  le  texte  de  VEdition  de  1740  ,  ea 
remettant  en  marge  la  Citation  de  VEditio»  de  171 U 
P£  St.  Ma&c. 


(41)  Une  petite  Ijle  appell/e  SyroSy  quiefieiH  couchéoa 
de  Vlfle  d'Ortyiie/\  Syrôs  >  Ifle  de  l'Archipel,  du  nom* 
bre  des  Cf  clades.  Ortjgie  (  autre  }  Cydade  >  nommée  de* 
puis  DeTis.  Dbsf» 

Toniê  V.  '  C 
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appelléé  Syros ,  qui  eft  au  couchant  de  Tlfle  d'Ortygîe, 
Ce  qu'i}  explique  par  ces  mots , 

O^prvyUç  KoJbv'^efi^ev ,  o6i  TpoTeù  f\ehloto. 

Orcygiâ  deruper>  quâ  parce  func  converfiones  Solis* 

petite  ïfle  Jituée  <m-^£hs  de  Pljle  (POrtygie,  du  côté 

■  '       REMARQUES. 

.L'Abbé  dit>p.po>  »  qu' Eumée  ,  dans  un  {récit  qu'îl 
^  Fait ,  ^arle  d*uae  Ifle  nommée  Syttt  qu'il  die  être  fous 
**  le  Tropique.  Cependant  elle  efl  dans  la  Mer  Médi- 
**  terranée  »  êc  par  conféquent  éloignée  du  Tropique  de 

»  plus  de  troi^  cents  lieues.  Le  Président Le 

»  texte  porte  ,  eue  dans  cette  Ifle  fe  voient  les  cpn« 
»  verdohs  du  Soleil  >  de  les  Interprètes  aflurent  ,  que 
»  cela  ne  figniflé  autre  chofe  »  finon  >  que  dans  cette 
»  Ifle>  il  y  avoit'Ua  Cadran»  ou  Ton  voyoitles  cours 
»  &  retours  du  Soleil  >  pat  le  moyen  des  Tropiques. 
»  qui  y  écoient  inarqu^.-  L*Abbé.«.*—  Cette  incerpcé^ 
«  cation....»  e(l......  cirée  pat  les  cheveux.....  Si  Hàmc'* 

m  re  àvoit  voulu  parler  de  ce  Cadran  >  il  n*auroic  |pas 
»  manoué  de  le  décrire  ;  mais  ce  qui  ne  reçoic  pomc 
*  de'reponîe  >  c*e(l:  Que  Fhérécide  >  TAuteur  de  ce  Ca«- 
é  dran  >  comme  le  dit  Di$gen4  Laerce,  dans  la  rie  de 
»  ce  Philofpptie'i  n'eft  venu  au  monde  que  plus  de 
»  crois  ceVits  ans  après  Homère'  Ainfî  la  bizarre  expli- 
»  cation  que  yous  apportez  >  ^  ne  peut  fervir  à  autre 
»  chofe  qu'à  faire  voir  jufqu*o'j  vônc  les  efforts  des  In- 
«•  terpretes ,  pour  juflifler  les  Auteurs  fur  lefquels  ils  cra- 
f  vaifllenc  «. 

M.  Huet  répond  parfaitement  bien  à  toute  cette  Cri- 
tique, fie  ce  qu'il  dit  fait  voir  que  M.  Deffréaux~  n'a 
pas  bien  entendu  le  paflTagc  dont  il  s'agit.  Voici  ce 
que*lc'^vaiit  Prélat  dit  à  M,'PertauU.  »  Vousdaubcss 
i  fiomere  >  parce  qu'il  a  placé  ,  dites-vous ,  l*Ifle  deSy-» 
»!  rfe  fous  le  Tropique.  S'il  a  fait  cette  faute  >  elle  éft 


»  ment  •  quelle  prifc  donncz-'-vous  vous-même  fur  votre  , 
»  Ouvrage  >  aux  Partifans  de  l'Antiquité  r  II  efl  certain 
».ttremiarcment>  que  de  reprocher  à  H^;?^^^ > qu'il  aie 
»  Ignoré  la  (ituation  d'une  des  Cyclades  y  telle  qu'étoiv 
•  rifle  do^  il  s'agit  I  û  connues  alors  >  û  flr^queotées  ; 
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jpie  k  Soleil  fi  couche.  II  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté 
fur  ce  pafîâge  :  tous  les  Interprètes  l'expliquent  de  la  for- 
te ,  &  Euftathius  même  apporte  des, exemples  ,  où  il 
fait  voir  que  le  verbe  rpé'rso'^cLi ,  d'où  vient  Tpo'fra,) , 
€Ù,  employé  dans  Homère  pour  dire  que  le  Soleil  & 

REMARQUES. 

te  (î  voUmes  de  Ton  pays  ;  c'efl:  comme  qui  repro« 
cheroic  à  M.  Chapelain  d'aroir  ignora  la  iîtuation  de 
Bourges  ou  de  Bordeaux.  Mais  (î  vous  vous*  étiex 
donné  la  peine  de  confuUer  ce  palfagc  dans  fa  four* 
ce  »  vous  auriez  vu  >  q\i* Homère  a  parfaitement  défi* 
gné  la  fituation  de  cette  Ifle ,  en  failant  dire  à  Euméi- 
dans  Ithaque  >  que  l'Ifledê  Syrie  e(l  au-delà  de  Délos; 
car  elle  en  c(l  voifîne  du  côté  du  Levant ,  9c  Ithaque 
cil  au  Couchant.  Pouflerez-vous  votre-  aééadktion'' 
.iufqu'à  dire  >  c^iflêm^e  à  mis  auffi  Détps  fousf  lèTro-'^ 
■pique ,  comme  il  a  dû  nécefikifement  faite  >  fi  l^lde  de 
Syrie  QUI  lut  étotr  Voifine  >  étoit  placée  (bus  ous  cer- 
cle. L  Ifle  de  Délos  étoit  alors  connue  dans  tçute  U 
Mer  Egée  >  dans  toute  la  Grèce  >  fc  dans  toutes  les 
Côtes  de  TAfîc  Mineure  >  comme  le  Pont-ntuf  Teft 
à  Paris.   D'ailleurs  les  termes  Û^Homeft ,  Ït/  rpoTàùt 

SiiKioto  y    ohfo4t  les  cohverjto'ns  du  Soleil  >  né  Ogniflenc 

'nullement  ce  qqe  vousp|:étendez  »  favoir  »  qu'elle  efl 
tHtuée  ^fousle  Tropique;  Si  Homepg  avoit  eu  cette 
.penfée  ^  il  auroic  okt  %oh  .^  U  converfion  du  Soleils 
^non  pas»  okfon^  l^.cçnverjions  du  Soleil.  A  moins 
que  vous  ne  difîez  qu*Homere  a  entendu  qu'elle  eft  fow 
les  deux  Tropiques  :  ce  que  j«  crois  que  vous  ne  dt« 
rcz  pas.  n  eil  vrai  >  que  Laprce  dÎL  >  Qu'on  vofoic 
dans^  cette  Ifle  un  Héliotrope  fait  par  Phérécide^^plu» 
cécent  qi^HotA^ê»  C'étoit  une  machine  >  qui  mon- 
croit  les  Solflices  par  l'ombre  d'un  Style.  Or  >  il 
pourrpit.biea-  f  eui'  avoir  eu  un  plus  ancien  que  ce-* 
\u\  de  Ph^récidâ^ipu  ^CMit^*ct>  FhérJcide  ne  fit- il  qu» 

5 établir  ou  perfeâioijner  Tancien  9  de  mérita  par  là 
l*eh  être  cru  l'Auteur.  Ces  Héliotropes  étoient  en 
ufage  dans  la  Palediuc  >  6c  chez  les  Juih  :  témoin  ce« 
lui  du  Roi  Achàsiy  ?trt  d'EzJchias^  J'ai  montré  dans 
mon  petit  Livre'  du  'Paradis  terrejire  »  que  dès  le 
temps  des  Juges  ^t^aëV  i  on  voyoitdàns  ces  contréet 
d«s  FarapegmtsScdés^olonnes  Aftjronomiquc»>drefA 

C  a 


»  fé 
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couche.  Cela  efl:  confirmé  par  (4a)  Hefychius,  qui  eir-^ 
plique  le  terme  de  Tpfl^cti  par  celui  de  ^i^etf  ,  mot 
qui  fignifie  inconteftablement  le  Couchant,  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  (43)  un  vieux  Commentateur ,  qui  a  mis  dans 
une  petite  note,  qu'Homère  ,  par  ces  mots,  a  voulu 

RE  MA  RqUES. 

•  fées  par,  les  Chananécns^  Or  lès  Phéniciens  trafic 
».^pten(<  fort  fréquemment  dans  les'Ifles  de  la  hSkf 
Egée;  d'où  l'on  peut  coq  jed^urer  arec  vrai  fembiaoce  t 
que  pour  Tufage  de  leur  njiviga^ion»  ils  auroient  dref» 
ré  tin  Héliotipope  dans  riflc  de  Syrie  :  &  il  ne  fauc 
.  «  pas  s*étonner  que  Phérecide  >  qu'on  fait  avoir  été 
»  fort  curieux  des  Livres  6c  de  la  Doétrine  des  Pfaé« 
»  niciens  >  ait  étudié  cette  machine  >  auprès  de  laquel- 
»  le  il  étoit  né >  Tait  réforn^ée»  rétablie,  &  augmentée 
»  die  telle  forte >■  qu'elle  au  porté  fon  nom; comme  il > 
»>efir  arrivé  >  (^ue  des  Princes  ont  donné  leurs  noms  à 
»> des, Villes  bien  plus -anciennes  <qu*4iix  >  lorfi^u'ils  les 
»  ont  rétablies  ou  embellies.  Jugez  par  tout  ceci  » 
»  Moniîeur  ,  de  quelle  forte  votre  critique  fera  traitée 
»f  par  les  critiques.  Les*  erreurs  où  Ton  tombe  par 
3»  la  démange aifon  de  reprendre  >  font  bien  moins  par- 
»  donnabl^»  que  celles  qui  viennent  d'inadvertance  «• 
Voyez  U^Rem^r^Hes4i,44fic  49.  De  St.  Marg. 

(421)  HeJychtHS.*.*  expUqne  le  terme  de  r^oTetj  p4rcelm 
de  S'v^eif ,  ]  Je  ne  vois  pas  bien  quel  avîantage  notr^ 
Auteut  peut  tirer  ici  de  raotorké  à*Héfyckmù  Voîci 
je  commencement  du  padage  de  cet  Auteur.  T^àvrtù  , 

etf  Iv^stç  Keà  eti  (leTeiCoheù.  Ce  dernier  terme  (îgni- 
fie  :  changements..  Ainfî,  fuppofé»  Cff^Hefychim  ait  eu  dcf- 
1i:in  d'expliquer  le  r^ckcti  d'Htfiw^r^  >  il  met  enfembfq 

les  deux  fîgniifîcacions  qu'on  donne  à  ce  mot ,  dans  Ten-^ 

droit  dont  il  s*agit.  De  St.  J^^rc*  .    < 

-  (4^)  Un  vieux  Comment atetif.  ]  Didynae*  Bro^s.     v 

Voici  k  Note  de  cet  ancien  Sçboliaile  :  lUfhA  ^n^h  ii 

wcLi.  Oà  l'ôri  dit  ^u'efll* antre  dulfoleil^sir  le  moyen  duquel 
on  oifferye  Us  changements  du  Soleil.  Cette  Note  eft  fort 

pieu  cUire,i  i;nais  ilfe  pourront  bien  quje  le  texte  enfûc 
r,     ^  .„.  j_  K.j n. jufqu'à. 


pieu  claireÂ  ip^is  u,  le  pourront  Dien  quje  le  texte  e 
corrompu. ''if  Lqmmef^tairp  dç.  jpi^^t^*, eft  venu  jii 
abus  .e^n  fort  mauy^j?  ordï:ç5:ÛU9J:aii5i.çi^  Joit,, 
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auffi  marquer ,  qu*il  y  avoit  dc^ns  cette  I(le  un  antre  ^ 
oiiVonfaifoitvoirles  tours  ou  converfîons  au  Soie  IL  On 
ne  fait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire  par  là  ce  Com- 
mentateur aufli  obfcur  qu'HQmereeft  clair.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  ni  lui ,  ni  pas  un  autre 
n'ont,  jamais  prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que 
rifle  de  Syros  étoit  fitueefous  le  Tropiflue  :  &  que  l'pa 
n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce  grana  Poëte  lur  cette 
erreur  ;  parce  qu'on  né  la  lui  a  jamais  ii*nputée.  Le 
feul  Mondeur'  Perrault  qui ,  comme  je  l'ai  montré  par 
tant  de  preuves  ,  (44)  ne  fait  point  le  Grec  ,  &  qui 
fait  (i  peu  la  Géographie,  que  dans  un  de  Tes  Ouvrages 
(45)  it  a  mis  le  fleuve  de  Méandre >  &  par  conféquent 

REMAR(IUES. 

Ntf/*  s'explique  fort  bien  par  la  conjctilure  de  M.  Huit  ; 
6c  fait  voir  qu*on  n'a  pas  toujours  pris  le  palfage  d'H»- 
mère  dans  le  fens»  que  M.  Defpréatéx  lui  donne.  / 

Voyez  la  Remarque  49.  De  St.  Marc. 

(44)  Chang..  Ne  fait  point  le  Grec,}  Il  y  a  dans  les  Ed, . 
de  i(>p4  ôc  1701.  Ne  fait  point  ds^Gmc.  De  St.  Marc. 

{4\)Il  a  mit  le  fleuve  de  Méandre...,  dans  la  Grèce.  ] 
Le  Méandre  cfl  un  fleuve  de  Phrygie.  Dfsp. 

Dès  1687  >  Furetiere  avoit  fait  le  même  reproche  à 
M.  Perrault',  qui  s'étoit  juftifié  dans  la  Préface  du  I. 
Tome  de  fon  P^r^i/Zf/^,,  lequel  parut  en  1688.  La  ma- 
nière >  dont  il  s  y  défend  t(ï  peu  folide,  mais  elle  dk 
iogénieufe.  Le  Méandre  arrofe  pluGeurs  Provinces  de 
la  i>artie  de  T^fie  Mineure  >  qui  fut  nomnvée  la  Grèce 
Afîatîque.  M.  )  Perrault  prétend  donc  ,  qu* il  n*a  pas 
fait  plus  de  faute  en  difant  ,  que  le  Méandre  >  e(l  un 
fleuve  de  Grèce  »  que  s'il  avoit  dit  avec  tout  le  mon- 
de >  que  Bias ,  Hérodote  t  Efope*  6c  Galien  >  font  quatre 
des  plus  grands  Hommes  que  la  Grèce  ait  produits. 
Ils  étoient  nés  tous  quatre  dans  la  Grèce  Afîatique.  Il 
prétend  encore  >  qu'on  ne  |pourroit  pas  dire  que  le 
Méandre  efl  un  fleuve  de  Cane  >  ou  de  Lydie  ,  ou  de 
Phrygie»  dcc  de  même  qu'on  ne  pourroit  pas  dir« 
que  la  Seine  eft  un  fleuve  de  Bourgogne  >  ou  de  Cham^ 
pagne  >  ou  de  No^andie  ;  6c  que  comme  on  dit  que 
c'eft  un  fleuve  de  la  France  >  il  a  pu  dire  que  le  Méan- 
dre eft  un  fleuve  de  Grèce.  Il  fe  trompoit  certaine- 
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-h  Phrygie  &  Troie  dans  la  Grèce;  le  feul  Monfîeur 
Perrault ,  dis-je ,  vient ,  fur  Pidée chimérique  qu'il  s'cft 
mife  dans  Tefprit ,  &  peut-être  fur  quelque  miférable 
noted  un  Pédant, accufer  un  Poète,  regarcfé  par  tous  les 
anciens  Géographes  comme  le  perc  delà  Géogl-aphie , 
d  avoir  niis  rifle  de  Syros ,  &  la  Mer  Méditerranée , 
fous  le  Tropique,  faute  qu'un  petit  Ecolier  n'auroit^ 
pas  faite  :  &  non-feulement  il  l'en  accufe,  mai$-  (46) 
Jl  Jupoofe  que  c'eft  unechofe  reconnue  de  tout  le  mon- 
de, &  cjue  les  Interprètes  ont  tâché  en  vain  de  fauyer, 
en  expliquant,  dit-il,  ce  pafTagedu  cadran  que  Phé- 
KÉciDEs ,  qui  vlvoit  trois  cents  ans  depuis  Homère  , 
avoit  fait  dans  Tlfle  de  Syrps'  :  quoiqu'Euflathius,  Iç 
Ïeul-Commentateurqui  a  bien  .entendu  Homère,  ne 
dile.  rien  de  cette  interprétation  ,  qui  ne  peut  avoir  été 
donnée  ^à  Homère  que  (47)  par  quelque  Commen- 
tateur de  (48)  Diogejie  Laërce,  lequel  Commenta- 

.  teur   je.  ne  connois    point.  Voilà   les  belles  preu- 

REMARQUES. 

ment.  Quoique.ie  Canada  porte  le  nom  de  Nouvelle 
France  ,  on  ne  pourrôit  pas  dire  du  fleuve  de  Saint  Lau- 
rent', que  cVft  un  fleuve  de  France.  Il  fâudroit  Tap- 
pelîer  fleuve  de  la  Nouvelle  France.  Au  refte,  M,  Per* 
fW/  convint  de  fà  faute,  en  corrigeant  fa  Note  dans  les 
Editions  de  fon  Pû'éme,qu\  fuivircnt  la  première.  On  y 
lit  à  la  marge  ,  au  fujet  du  Méandre:  Fleuve  qui  retours 
flufieurs  fih  fur  lui-^même.  De  St.  Makc» 

(46)  Il  Jftppofe  que  c*efi  une  chofe  reconnue  de  tout  le 
monde.  ]  Voyez  le  commencement  de  la  Remarque  49. 
De  St.  Marc. 

(47)  Cjhang.  Par  quelque  Commentateur  de  Diogene 
La'érce ,  lequel  Commentateur  je  ne  connois  point.  ]  Les 
Ediitons  de  16^4  6c  de  1701  tpontnt:  par  quelque  riai-^ 
cule  Commentateur  de  Diogene  Laërce  ,  que  je  ne  connois 
point.  Dp  St*  Marc. 

(48)  Diogene  laërce.  3  Voyez  Diogene  Laërce  de  Î'E- 
'  -dinon  de  M.  Ménage yps^gt  76  du   texte,   ôc  p.   68  des 

Ovfervatiom.  Des  P. 
-      Le  Commentateur  que  M.  Defpr/aux  afFefte   ici  de 
ne  pas  conaoître  >  n*eft  autre  que  Ménage  lui-même  » 
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ves ,  par  où  notre  Cenfeur  prétend  faire  voir  qu^Home* 
re  ne  favoit  point  les  Arts  ;  &  qui  ne  font, voir  autre 

REMARQUES. 

qui ,  dans  l'cndcoic  indiqué  ,  rejette  rexplication  don- 
née par  Eujlathe  au  vers  d*  Homère  >  Se  fut  vie  par  aotrè 
Auteur.  Il  adopte  Topinion  de  M.  Huet  (  ci-detTiss  Rem- 
42.  )  touchant  un  Héliotrope  dans  l'Ifle  de  $pos>phis 
ancien  qu*Homeriy.6c  dont  Phérécide  n*auroit  été  juc 
le  refbauraceur.  Il  la  conârme  par  le  palFage  de  Didy^ 
me;  de  il  nous  apprend  enfutce»  de  la  part  de  M.  Huet  % 
que  ce  Prélat  n'etoit  pas  l'Auteur  de  cette  conjecture  < 
mais  qu'il  Tavoit  empruntée  de  Samuel  B4>chart  dans  fa 
Géographie  facrée ,  Part.  II  ,  Liv.  I  ,  Ch.  14. 

Madame  D/triV  traduit  ainfi  rendroitd'H<?m^fiddnc 
il  s*agit.  Au'-dêià  del'I/led'Ortygie^  ^fi  uBf  I/Ué^peUk 
Syrie  :  c*ejl  4Mts  cette  Ifle  çteefi  voient  les  cûnverfiom  du 
Soltil.  Dans  fa  Remarçtu  elle  dit  beaucoup  d*injures  à 
M.  Perrault,  au  fujcc  de  fàCritiguei  ÔcV vante  la  réfu- 
tation que  M.  Dejpréaux  en  a  faite,  Elle^fl  pourtant 
fâchée  que  ce  dernier  ne  foie  pas  mieux  -entre  dam  h 
véritable  fens  i't^OMfRE.  La  première  Interprétation 
éCEufttithe  >  qu'il  a  fuivie  *  èft  Tauffc  L'Ifle  de  Syros 
n'étoit  point  au  Couchant  >  mais  au  Levant  de  l'Ifle  de 
Délos.  C'eft  ce  qu^elle  prouve  par  l'autorité  de  Boehétrt  »  * 
-  (  Chan/Mn ,  Liv.  I  >  Ch.  14.  )  C'cft  l'endroit  auquel  Mé- 
nage renvoie.  Elle  appuie  cette  opinion  fur  la  flgnifi- 
cation  de  l'Adverbe  KAèvTSpisv  y  qui  voulant  dire  aU" 
dejfus  >  ne  peut  jamais  s'entendre  du  Couchant ,  mais 
feulement  du  Levant.  Enfuite  elle  traduit  de  cette  ma- 
nière la  féconde  Interprétation  d'EusTATHB  >  D'autres 
expliqusnt  ce  pajfags ,  en  difant  >  que  dans  Vl/lede  Syros 
èly  uvoit  un  antre ,  qfti  marquait  les  conver fions  du  Soleil  > 
(  c*eft  a-dire ,  les  So^Uces  )  ($•  qu'on  appelloit  V antre  du  Sa-- 
leil  pour  cette  raifon  ;  fj^  voilà  ce  qu*HQmttp  entend  par 
ces  mots  >  oh  font  les  converfions  du  Soleil.  Cette  fécon- 
de Interprétation  n'cft  autre  que  celle  de  Didyme  , 
rejettée  par  notre  Auteur  >  comme  inintelligible.  Mada- 
me D^rwr  Pexplique  d'un  Héliottoçe;  &  ne  dit  préci- 
fémenr  que  ce  que  M.  Huet  &  Ménage  avoient  dip 
avant  elle  i  avec  cette  différence  ,  qu'elle  donne  pou^ 
certain  ,  ce  qu'ils  n'avoient  donné  que  comme  conjec- 
ture. Elle  diffère  encore  de  M.  Huet  >  en  ce  qu'elle  veut 
que  le  CAàcàixà'Achax,  ne  fut  pa»  un  Hclio'ropei  &  qu'il 
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chofe ,  (înon  que  Monfieur  Perrault  ne  fait  point  dfe 
Grec ,  (49)  qu'il  entend  médiocrement  le  Latin ,  &  ne 
connoit  lui-même  en  aucune  forte  les  Arts. 

Il  a  fait  les  autres  bévues ,  pour  n'avoir  pas  entendu 
.  le  Grec  ;  mais  il  eft  tombé  dans  la  cinquième  erreur  , 
'  pour  n'avoir  pas  entendu  le  Latin.  La  voici,  (50)  UfyJJè 
dans  VOdyjfée  tft ,  dit-il ,  reconnu  parfon  Chien  ,  qui 
ne  Vavoit  point  vu  depuis  vingt  ans.  Cependant  PU  ne 
ajfure  que  les  Chiens  ne  paffènt  jamais  quin^cans»  Mon- 
fieur Perrault  fur  cela  6it  le  procès  à  Homère,  comme 
ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fait  vivre  un  Chien 
vmgt  ans,  Pline  afïurant  que  les  Chiens  n'en  peuvent 
vivre  que  quinze.  Il  me  permettra  de  lui  dire  quec'ed 
condamner  un  peu  légèrement  Homère  ;  pi^ifque  noii- 
feulement  Ariftote ,  ainfi  qu'il  l'avoue  lui-même ,  mais 
tous  les  Naturahftcs  modernes ,  comme  Jonftoa  ,  At- 
droand  ,  &c.  afîurent  qu'il  y  a  des  Chiens  qui  vivent 
vingt  années*:  que  même  je  pourroisliri  citer  des  cxem** 

'  .  R  E  M  A  R  Q^U  E  S. 

■  -  '  ''  •  . 

lie  fcrvît  qu'à  marquer  les  heures.  Elle  termine  fa  R#- 
tnarque  fans  cirer  ni  ic  Prélat  ni  Ménage  y  poMt  faire  bon-' 
ncur  â  M.  uacicr  ,  de  toute  Térudition  qu'elle  leur 
emprunte.  De  St.  Marc. 

(49)  Chang.  Qh'U  enîend,  ]  Ce  qu*il  n'étoit  pas  dans 
les  Edithm  ds  1594  &  de  1701.  Bross. 

(îo)  Uhffs  4msl'Ody0e.  ]  Liv.  XVII,  Vers  joc  «c 
fuivanrs.  D?SP.  ^ 

Le  PaflTage  de  M.  Perrault ,  que  notre  Auteur  rappor- 
te ici  .  fe  lie  dans  le  IIJ.  Tome  du  Parallèle  ,  page^ 
9<>.  C'cft  e'Abbé  qui  p.irle.  Le  Chevaufr  reprend 
(  Pîige  97.  )  »  Voilà  un  grand  fcandale  ,  Monfieur  le 
"»  Préfidtnt,  de  voir  deux  Anciens  fe  contredire  de  là 
»  forte.  On  fait  bien  qu'il  faut  qu*Homere  ait  raifon  , 
»  comme  le  plus  ancien  ;  cependant  je  ne  laiflerois  pas 
»  de  parier  pour  Pline  •  6c  je  ne  trouve  point  d*incon* 
»  vénient  qu* Homère  ,  qui  eft  mauvais  Aftronome  8c 
»  mauvais  Géographe  »  ne  foit  pas  fort  bon  Naturalifte • 
»  Le  Président.  Tout  beau  ,  Mon  (leur  le  Chevalier. 
»  Arifiote  >.donc  le  témoignage  vaut  bien  celui  à%  Piin^i 
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pfes  dans  notre  fîecle(5i)  de  Chiens  qui  en  ont  vécu 
|ufqu'à  vingt-deux  ;  Se  qu'enfin  Pline  y  quoi  qu'£cri* 
vain  admirable  >  a  été  convaincu ,  comme  chacun  fait, 
de  s'être  trompé  plus  d'une  fois  fur  les  chofes  deja  Na« 
tufe  ;  au  lieuqu'nomere ,  avant  les  Dialogues  de  Mon- 
fieur  Perrault ,  n'a  jamais  été  même  accufè  fur  ce  point 
d'aucune  erreur.  Mais  quoi  ?  Monfieur  PerrauJt  eft 
réfolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline  ^  pour  le» 
quel  il  eft  »  dit41 ,  prêt  à  parler.  Il  faut  donc  le  fa* 
osfaire  ,  &  lui  apponer  l'autorité  de  Pline  lui  mê- 
me,  Qu'il  n^  point  lu,  ou  qu'il  n'a  point  enten- 
du ,  éc  qui  dit  pc^tivement  la  même  chofe  qu'Arif- 
tote  &  tous  les  autres  Naturaliftes  :  c'eft  à  favoir ,  que 
les  Chiens  ne  vivent  ordinairem^tque  quinze  ans  ^ 

R  E  MA  R  Q  U  E  S. 

*  après  avoir  dit  qae  les  Cdîens  vivent  ordinairemenc 
n  quatorze  ans  ,  ajoute  qu'il  y  en  «  qui  yivenc  jufqa'à 
»  vingt  >  comme  celui  dVlyJTe*  Le  Chevalieh.  Qui  ne 
»  voit  que  cett«s  exception  n*eft  ajoutée  que  pour  ne 
9  v^%conîrtdxr^  Homère  f  «  11  faut  toujours  être  acteqr 
tif  f  diflitiguer  ce  que  Le  Chevalier  dit  »  d'avec  ce 
qde  dit  L'ABBé.  De  St.  Marc 

.  (51)  De  Chiens  qui  ont  vécu  y  Sec.  1  C'eft  le  Roi  lui- 
même  ,  qui  a  fourni  cet  exemple  à  notre  Auteur.  Sa 
AJajefté  s  informant  du  fujet  de  la  difpute  de  M.  DeJ^ 
préaux  avec  M.  Perrault  ;  M,  le  Marquis  de  Termes  en 
expliqua  les  principaux  chefs  au  Roi>  Ac,  lui  dit  entfe 
'  autres  chofes ,  que  M.  Perrault  foutenoit  contre  h  té- 


ce  fujet  :  Tout  ce  qus  M-  Perrault  ppurrA  dire ,  i^efl  que 
€0  Prince  efl  accoutumé  aux  miracles  yfjf^k  des  événements 
qui  n* arrivent  qu'a  luifeul:  <^  qu'ainfi,  ce  qui  lui  eft  /gr* 
rivé  y  ne  teut  pfs  kre  tiré,  a  conféquence  pour  ^s  autres 
hommes.  Mais  je  n* aurai  pas  de  peine  à  lui  prouver  >  ^it 
dans  notre  famille  mime ^  f  ni  mh  un. Oncle  qui  nUtoit  pas 
un  homme  fort  mitaculmx  >  Uquel  a  nottrri  vingt  ^  q^a* 
fre.anhéei  i^ns  efpfc^  de  Btdfqpi  qu'il  avoit»  Sfc,  Baoss. 

C  j 
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mais  qu'il  y  en  a  quelquefoii  qui  vont  jufques  à  vmgu^ 
Voici  fes  ternies  :  (5  a)  Cette  efpece  de  Ckieiu  qu'on  ap» 
pelle  Chiens  de  Laconie ,  ne  vivant  que  dix  ans  :  Toutes 
les  autres  efpeces  de  Chiens  vivent  ordinairement  quinze 
ans  y  &  vont  quelquefois  jufques  à  vingt.  Canes  Lacùni-* 
ci  vivuntannis  dénis,  cœtera  gênera  quiadecim  annos^ 
aliçuando  viginti.  Qui  pourroit  croire  que  notre  Cen- 
feur  voulant^  fur  l'autorité  de  Pline>accurer  d'erreur  un 
aùfTi  grand  perfbnnage  qu'Homère  y  ne  fe  donne  pas  la 
peine  de  lire  le  pafTage  de  Pline ,  ou  de  fe  le  faire  expli- 
quer ;  &  qu'enfuite  de  tout  ce  grand  nombre  de  bévues 
entaffëès  les  unes  fur  les  autres  dans  un  (i  petit  nom- 
bre de  pages,  il  ait  la  hardieflè  de  conclure,  (53)  com- 
me il  a  fàit{  (^^yquUl  ne  trouve  point  d'inconvénient 
(  ce  font  fes  termes  )  qu* Homère  ^  qui  eft  mauvais  Afiro» 
nome  &  mauvais  Géographe ,  rie  fait  pas  bon  Naturalifte^ 
Y  a-t-il  un  homme  fenfé  qui ,  lifant  ces  abfurdités  di- 
tes avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de  Mon- 
iteur Perrault ,  puiife  s'empêcher  de  jetter  de  colère ,  le 
livre ,  &  de  dire  (55)  comme  Dàniphon  dans  Téren-v 
*6  f  (56)  Ipfum  gefiio  dari  mi  in  eonfpeSum. 

REMARQUES. 

(52)  Cette  efpece  de  Chiens ,  &c.  ]  Pline  >  Hifior.  Nat. 
Liv.  X.  Desp. 

.On ne  fauroit, excufer  M,PtfiT4i<2/,den*avoîrpaspri» 
la  peine  de  lire  le  paiTage  entier*  De  St.  Marc. 

(5p  Chano.  Comme  il  a/^iî/.]  £dttion  de  i()p4.  com'^ 
mé  il  fidu  De  St.  Marc 

(54)  Qtf*iln*  trompe  f  oint  ^  dcc]  PoralUle  >Tomt  U. 
Desp. 

Cette  Citation  des  Editions  de  i  ^94 , 1 70 1  &  de  1 7  î  ?  » 
eft  fau0e.  M.  Brojfette  n'ayant  pu  la  trouver  dans  le  II. 
Tooje  du  Pataliele  Ta  fupprimée  ;  en  quoi  M.  Dm  Mon» 
teil  t'a  futvi.  VEditeur  de  1740,  a  rétabli  cette  &uflè 
Citation.  Il  fiiut>  T.  III»  p.  96,  Voyez  ci-dcIFus,  Re^ 
tnarquo  51.  De  St.  Marc.  .     * 

(5$)  Comme  Démiphflo  dans  Trrence.  PiioiiM»  Aét.  1  » 
Se.  V.  jo.  Desp*        .  •* 

<50  Cbang.  Jpfum ,  atd:'1  Dans  Ici  Editiom  de  1694 
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Jefèrois  un  gros  volume ,  fi  je  vouloîs  loi  montrer 
toutes  les  autres  bévues  qui  font  dans  les  fept  ou  huit 
pages  que  je  Viens  d'examiner ,  y  en  ayant  prefque  en- 
core un  aulli  grand  nombre  que  ]e  pafie ,  &  que  peut- 
être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première  édition  démon  li- 
vre^ fi  je  vois  que  les  hommes  daignent  jetter  les  yeux 
fur  ces  éruditions  Grecques ,  &  lire  des  Remarques  fùt- 
tcs  (j7)  fur  un  livre  que  perfonne  ne  lit. 


^i?S:éJSXSÊt 
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REFLEXION  iV. 


Ci^  ce  qu^on  fait  voir  dans  la  dtfcripdon  dt  ht  Déefi^ 
Je  Difcorde ,  quiû,dit'M,  (i)  La  tête  dans  les  Ciéux , 
&  Its  pieds  for  la  Terre.  Paroles  de  Longin  , 
Çhap.  VII. 

IRGILl  a  traduit  ce  vers  prefque  mot  pour  mot 
(a)  dans  le  quatrième  Livre  de  T  Enéide  ,  appliquant 
i  la  Renommée  ce  qu'Homère  dit  de  la  Difcorde.     , 

Ingredtturque  ùAo  Ôc  caput  tmer  nubila  condit. 

Un  fi  beau  vers  imité  par  Virgile  &  admiré  par 
Longin ,  n'a  pas  été  néanmoiiis  à  couvert  de  la  cri» 

REMARQUES.^ 

» 

êc  dé  1701»  onlifojt  ain(îc6  paffiige»  que  H.DéfiréMUM 
avoit  cité  de  mémoire:  CttperefnmUk  dftriin  eonjfe&mm 
hune  hominem.  De  St.  Marc. 

(57)  S'ur  un  Livre  que  perfonne  ne  lit.']  Le  I  IL 'Tome 
du  Parallèle  parut  en  1692  >  6c  les  deux  premiers  furent 
réimprimés  tn  même  temps.  En  1694  >  on  fità  Aitifter^ 
dàm  une  Edition  de  ces  crois  Volumes'.  Db  St.  MAitcw  ' 

KéFL.  IV.  (i)  L«  tête  dans  les  Cieux, ,  é"  l^  fhisfieir 
U,  Tm^,  1  ÎLiADE»  Liv.  ly  >  Vers  44;.  Dm? 

(2)  Dms  U  quatrième  Uvre  d$  t  Enéide.,   Vers  it;* 

BitOSSSTTB.         ^ 
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tiquede  (3)  Monfieur  Perrault ,  qui  trouve  cette  hyper- 
bole outrée  ,&  la  met  au  rang  des  contes  de  peau  d'âne* 
Il  n'a  pas  pris  garde  que  même  dans  le  dif cours  ordinai- 
re il  nous  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles  plus 
fortes  que  celle-là ,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  eft 
trè^véritable  ;  c'eft  à  lavoir  que  la  Difeorde  règne  par- 
tout fur  la  terre>  &  même  dans  le  Ciel  entre  lesi^ieux) 

REMARqUES. 

'  U  )  Monfieur  Perrault  >  çui  trouva  cette  hyperbole  outrée-^ 
<cc  ]  Parallèle  t  T.  IIÏ.  Desp. 
L'ÂBBé  dit  >  p.  117.»  [fOngin  rapporte  comme  une 
cho/è  admirable  >  l'en  droit 'où  Homère  dit  dans  la  def* 
cription  qu*iL  fait  de  la  Difcorde  t  qu'elle  a  ia  cétt 
dans  le  Ciel  >  Ôc  les  pieds  fiar  la  Terre  ;  fc  ce  qu'il 
die  dans  un  aucifc  endroit  >  qu'autant  qu'un  homme 
aflis  au  rivage  de  la  Mer»  voit'd'efpace  dans  les  airs  > 
autant  les  chevaux  des  Dieujt  en  franchifiènc  d'un 
faut.  Longin  admire  ces  deux  Hyperboles  a  de  il  die 
fur  la  prcmierie  >  <iue  la  grandeur  qui  eid  donnée  à  hi 
Difcorde  »  eil  moins  la  mefure  de  rélév|itk>n  de  cette 
Déj*  »  que  de  la  capacité  9c  de  l'élévation  de  l'cf- 

VTÏi^^iiomere,  Le  Chevalier.... ^La  première 

de  ces  exagérations  ne  fauroit  faire  une  image  bien 

nette  dans  IVfprit Tant  qu'on  pourra  voir  la 

tête  de  la  Renomntee  \  fa  tête  ne  fera  point  dans  le 
Ciel  >  Se  fi  fa  tête  eft  dans  le  Ciel  >  on  ne  fait  pas 
bien  ce  que  Ton  voie  ?  Pour  l'autre  Hyperbole  *  elle 
n*a  été  imitée  que  ^ar  ceux  qui  ont  fait  des  Contes 
de  peau  d'^ne  t  où  ils  iotroduifent  certains  Hommes 
cruels  >  qu*o(T  appelle  des  Ogres  »  qui  fentent  la  chair 
fraîche  i  &  qui  n>ari|g<<iC'  liés  petits  enfiints.  Ils  leur 
donnent  ordinairement  des,  bottes  de  fept  lieues  pour 
courir  après  ceux  qui  s'enfuient.   Il  y  a  quelque  eP* 
prit  dans  cette  imagination.  Car  les  eo&nts  conçoi- 
vent  ces  bottes  de   fept  lieues  comme  de  grandes 
échaflès  »  avec  lefquelles  ces  Ogres  (ont  en  moins  db 
rien  pairtout  où  ils  veulent  :  au  lieu  qu'on  ^ne  fait 
comment  s'imaginer  »  que  les  Chevaux   des  Dieux 
faifent  d'un  feul  (àuc  une  fi  grande  étendue  de  Pay& 
C'eft  à  trouver  de  beaux  8c  de  grands  fentimentt» 
que  la  grandeur  d'efpric  efit  nécefiakc 9  et  fp  fait  voir; 
de  non  pas  à  fe  former  des  Corps  d*uos  Mailè  étf^ 
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e*eft-à-dîre ,  entre  les  Dieux  d'Homère,  Ce  n'eft  donc 
point  la  defcription  d'un  Géant ,  comme  le  prétend  no- 
tre Cenfeur ,  que  hit  ici  Homère  ;  c'eft  une  allégorie 
très-jufle  :  &  bien  qu'il  faflè  de  la  Difcordeun  perfon- 


&  non  point  comme  un  être  matériel  fubfiftant  dtins  la 
Nature.  Ainfi  cette  exprefTiondu  Pfeaume,  (4)  Pai  vu 

REMARQUES. 

mefarëe  ,  ou  des  mouvements  d*une  y\it(Sk  inconce- 
vable. L*ABBé.  Monfîeur  le  Chevalier  à  raifon  »  9t 
Longîn  ne  l'a  pas  >  quand  il  compare  >  en  fait  de  fu- 
bliroe  >  cecte  dçfcriptioa  de  la  Dîjcorde  >  avec  la  ré- 
ponse aue  fie  Alexandre  à  Parmmion,  Darim  propo-> 
foit  à  Alexandre^  >  de  lui  donner  la  moitié  de  fon  Royau« 
ine ,  de  fa  Fille  en  mariage.  Fonr  moi  >  dit  Par- 
Utmovk>  fi  Ntois  Kt2XAinDKEff  accepter  ois  cette  o0têm 
Et  moi  aufîi)  répliqua  ce  Prince  y  fi*  J'étais  Parmbniom. 
Il  tiï  certain  qu*il  faut  avoir  Tame  grande  de  l'ef- 
prit  vif»  comme  Tavoit  Alexandre ^  pour  faire  une 
telle  réponfe  ;  mais  il  n'eA  point  néceilaire  d'avoir  uti 
grand  efprit  >  pour  dire  que  la  Difcorde  avoit  la  tête 
dans  le  Ciel  >  &  bs  pieds  fur  la  Terre.  Il  ne  fiiut 
qu'avoir  envie  de  faire  une  grande  &  étonnante  hf* 
perbole.  Le  Président.  Homère  a  voolu  dire  par 
là  ,  que  la  Difcorde  régnoit  dans  le  Ciel  parmi  In 
Dieux  »  fie  fur  la  Terre  parmi  les  Hommes.  Jl  ne  fe 
peut  rien  de  plus  beau  >  que  ce  fenciroent-là  ;  ni  de 
plus  poétique  >  que  la  fiâion  dont  il  fe  fert  poar 
Texprimer.  Lr  Chevalier.  La  penfée  eft  fort  bonne  » 
mais  la  fié^ion  a  te  défaut  que  ie  viens  de  dire.  Je 
crois  qu*Homere  auroir  mieux  fait  de  lui  doliner  degranp 
des  ailes  avec  lefquelles  il  auroit  dit  «  qu'elle  fe  rendbic 
préfente  en  un  moment  par-tout  où  elle  vouloit»  9c 
dans  le  Ciel  »  6c  fur  la  Terre  «. 
Je  doit  faire  obferver  ,  que  ce  n*eft  point  la  defcrîp- 
fion  de  la  Difiorde  ,  que  Lb  Chrvau^r  met  au  raÂg 
det  Contes  de  peau  et  âne  \  fa  plaifanterie  ne  fombe  que 
liif  les  Chenaux  des  Dieux.  De  St.  Marc 
'  (4)  fMSVU  r Impie ,  «ce.  ]  Pfal.  yS  >  verf.  tj.  Fidiim* 
ikmfiipir  eftédfâtHmt&elivstiitmfiçut  Ctikfs  Uiam.Dïï$f* 
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Vlmpk  élevé  comme  un  Ctirt  du  Liban ,  ne  veut  pas  dire 
que  l'Iinpie  étôit  un  géant  grand  comme  i;n  Cèdre  da 
Liban.  Cela  fignifîe  que  Tlmpie  écoit  au  fahe  des  gran- 
deurs humaines  \  &  Monfieur  Racine  eft  fort  bien  entré 
dans  la  penfée  du  Pfalmifte ,  par  ces  deux  vers  de  fo» 
Eflher ,  qui  ont  du  rapport  au  vûrs  d*Homere  : 

Pareil  au  Cèdre  >  il  cachoit  dans  les  Cieux 
Son  front  audacieux. 

Il  ell  donc  aifé  de  juftifier  les  paroles  ayantageufes 
que  Lon^in  dit  du  vers  d'Horoere  fur  la  Difcorde. 
La  vérité  eft  pourtant  ,  que  ces  paroles  ne  (ont 
point  de  Longin  :  puifque  c'eft  moi  ^  qui  ^  à  Timitâr 

R  E  M  A  R  Ç  U  E^. 

^  Ce  PafTage  de  rEcritore  fcrt  en  quelque  chofc  â  I« 
.Juitificationdu  Vtn  d'Homère,  Mai»  Madame  Dacier 
H)e  paroic  avoir  rencontré  plus  heureufementtlorfque 
dans  fa  Remarque  fur  ce  même  Vers  >  après  avoir  ap«- 
prouvé  tout  ce  que  M.  Defpréetux  dit  ici  contre  M.  Fer^ 
rafilt  ;  elle  ajoute ,  en  pariant  de  celui-ci  :  >»  Cette  gran^- 
»  de  &  fublime  idée  ,  qu*il  traite  d'Hyperbole  outrée» 

*  &  de  Conte  de  peau  d*àne  >  ed  employée  dans  let 
»  Livres  Saints  >  fur  un  fajet  très-grave  de  très-digne 
»  du  refpeâ  de  de  Fattentipn  des  Hommes.  L'Auteur 
»  du  Livre  de  U  Saffege.-.  en  parlant  de  VAf^eExier^ 
»  minauur  y  qui  tua  les  premiers-nés  de  l'Egypte»  dit: 
»  Omnipotent  ferma  tuus  de  cœlo  >  a  re^tdihm  fodèbus  dtê^ 
»  rus  dehllMtor  >  in  meJUm  exterminit  terram  pr§filtvk^ 
»  GUdius  acusus  mfimtdmtHm  imperium  tuum  portons  %  ^ 
m  Jitns  replevii  ômnia  morte  »  ér  t^iqtt^  ^^  cœlum  attinge^ 
»  j^at  ,  fism  in  terra.  Votre  Ange  touhpuiJTant  partant 
^* du  Ciel  i  du  haut  de  votre  trône  »  guerrier  invinciblo-% 
9  defcendit  au  tmlieu  de  cette  terre  de  défolation  ;  il  amok 
»  dans  fa  main  le  glaive  étincelant%  ex^cutsur  de  vos  or^ 
»  dres  ;  il  remplit  touf  de  morts  »  eJ»  fe  tenant  fur  Im 
»  Terre  ^  il  portoit  fa  •  tête  jufques  dans  les  Cieux,  iSap. 

•  i8  >  15.  Voilà  une  conformité  quîÊiit  honneur  à  Hor 
»  mrro  »  U  qui  montre  que  fon  ièyle  efî  de  même  qyt 
»  celui  qui  règne  dans  les  Livres  des  Anciens  Hébreux  «• 
De  St.  Maxc, 


CRITIQUE.  6^ 

tion  de  Gabriel  de  Petra ,  les  lui  ai  en  partie  prêtées; 
Le  Grec  en  cet  endroit  étant  fort  défeftueux ,  &  mê- 
me le  vers  d'Homère  n'y  étant  point  rapporté.  C'ell  ce 
que  Monfieur  Perrault  n'a  eu  garde  de  voir  :  parce  qu'il 
n'a  jatnaisviu  Longin  ,  félon  toutes  les  apparences ,  que 
dans  ma  traduétion.  Ainfi  penfant  contredire  Longm , 
il  a  fait  mieux  qu'il  ne  penfoit ,  puifque  c'eft  moi  qu'il 
a  contredit.  Mais  en  m'attaquant ,  il  ne  fauroit  nier 
qu'il  n'ait  aufli  attaqué  Homère ,  &  fur-tout  Virgi- 
le f  qu'il  avoit  telleinent  dans  l'efprit ,  quand  il  a  blâ-~ 
imèce  vers  fur  la  Difcorde ,  que  dans  fon  difcours  ,  aa 
lieu  delà  Difcorde ,  il  a  écrit,  fans  y  penièr,  la  Re- 
nommée. 

C'eft  donc  d'elle  qu'il  a  fait  (5)  cette  belle  critique» 
Que  l*  exagération  du  Poète  en  cet  endroit  ne  fauroit  fairt 
une  idée  bien  nette  ^  Toilrquoi  ?  C'eft  y  ajoute-t-il,  ^z/e 
'  tant  qu'on  pourra  voir  la  tête  de  la  Renommée ,  fa  tête 
ne  fera  point  dans  le  Ciel^  &  que  fi  fa  téteefl  dans  le 
Ciel ,  on  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que  l'on  voit.  O  l'ad- 
mirable raifonnement  !  Mais  où  eft-ce  qu'Homère  & 
Virgile  difent  qu'on  voit  la  tête  de  la  Dilcôrde,.ou  de 
la  Renommée  ?  Et  afin  qu'elle  ait  la  tête  dans  le  Ciel , 
qu'importequ'on  l'y  voie  Ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas?N'eff- 
ce  pas  ici  le  Poëte  qui  parle ,  &  qui  eft  fuppofé  voir 
tout  ce  qui  fe  paiïë  même  dans  le  Ciel ,  fans  que  pour 
cela  les  yeux  des*autres  hommes  le  découvrent  ?  En 
vérité  ,  j'ai  peur  que  les  Lefteurs  ne  rougiffent  pour 
moi  ,  de  me  voir  réfuter  de  fi  étranges  raifonne- 
-ments.  (6)  Notre  Cenfeur  attaque  enuiice  une  ao- 

REMARQUES. 

(s)  Cette  belle  critique  i  Ôçc»  J  FarÀUele  >  Tome  IIF» 
.p.  118.  Pesp. 

Ce  n*çft  là  qu'une  plair^intcrie  du  Chsvalifr  >'Coip- 
me  on  Ta  vu  dans  la  Remarqne  3 .  De  STé  Marc        , 

.  (6y  Notre  Cenfeuf  t^t^que  enfui  te  un»  4Utre  i^perhoje 
d'Homère  a  prepos  des  chevaux  des  Dieux»  Mets  cemm^ 
ee  qu*il  dit  iomre  cette.hyperbole,n* ^  qu'unefadefUi/an^^ 
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tre  hyperbole  d'Homère  à  propos  'des  chevaux  des 
Dieux*  Mais  comme  ce  qu'il  dit  contre  cetce  hyper- 
bole n*eft  qu'une  fade  plaifanterie,  le*peu  que  je  viens 
de  dire  contre  l'objeâion  précédente ,  luffira ,  je  croi , 
pour  répondre  i  toutes  les  deux. 

REMARQUES. 

teriât  ^.  3  Voyez  RemAtqM  3.  Ce  n'eft  point  I'AbbI  x 
c'en:  ie  Chevalier  >  qui  plaifance  fur  cette  Hyperbole. 
Je  fats  toujours  cette  diitin^ion  t  parce  que  M.  Pet-* 
rouît  a  demandé  qu'on  la  fît.  Voyez  RépL.  III.  Kem^^x^ 
»  Quoique  ces  propoficions»  (  que  Le  Chevalier  avan- 
»  ce  )  die  M.  Perrault .  {  Paral.  Tome  III  »  Pref.  )  puiP- 
»  fenc  être  vraies  dans  Le  fonds  >  néanmoins  >  commç 
»  elles  font  trop  contraires  aux  opinions  reçues  ,  je 
»  n'ai  pas  edimé  les  devoir  foutenir  bien  férieurement9 
»  &  je  ne  les  donne  que  copme  des  Problênaes  "•  ^U 
ajoute  :  »  Je  demande  encore»  qu'on  ne  me  falTe  dire 
»  que  ce  que  je  dis.  Je  .fuis  allez  ôc  fulfifammcnt  char- 
»  gé  du  feu!  poids  de  ma  caufe  «. 

L'Hyperbole  dont  il  s*agit  •  eft  contenue  dans  les 
Vers  770»  771  &  77a,  du  V.  Liv.  de  V Iliade.  Elle  eft 
rapportée  par  Longtn  dans  le  Chap.  VII>oii  PearceVsL 
traduite  ainli  >  Quantum  veto  aëris  per  hmxjontem  extenfi 
fiatium  homo  videt  fedens  in  fpeeula  »  projpeéians  in  nigri* 
eantem  pontum  t  tantum  faltu  confidunt  Dearum  altifoni 
f9»i.  Notre  Auteur  a  mis  dans  fa  Traduction  du  Sublime  : 

Autant  qu*un  Homme  affls  au  rivage  des  mers 
yoit  d'un  roc  élev/ d*ejpace  dam4es  airs  : 
Autant  des  Immortels  les  eottrfiers  intrépides 
Enfianchijpmt  ttun  fàult ,  &c. 

'  Et^  voici  de  quelle  manière  M.  D acier  a  paraphrafé 
tes  Vers  François.  Autant  qu'un  hàmme  aïïii  au  rivage  ie 
la  mer  ,  Jur  un  cat  élevé  »  voit  d'efpace  dans  les  airs  >  en 
jettant  fa  vue  penàant  un  temps  ferein  fur  l'immenfe  éten-^ 
due  de  la  plaine  axjêrée  >  autant  en  franchisent  d'un  fault 
Its  fougueux  eourfiers  des  Immortels,  Ajoutons  fa  Kemar^ 
que»  »  LoMGiN  »  frappé  de  la  noble  (Te  &  de  la  graii-' 
«  deur  de  cette  idée  ,  n'a  pas  oublié  de  la  marquer 
»  dans  le  Chapitre  où  il  traite  de  la  Sublimité  des  r«7i- 
>  fées.  HoMERi  >  dit-il  >  mefure  l'étendue  du  Sault  des 
»  Dieux  k  celle  de  l'Univers.  Qui  ejh-ce  donc  qui  .  e» 
w  veyanf.l^  magnificence  de  cft  HypwboUy  m  s'écriera 
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RÉFLEXION    V. 

• 

Il  en  Kftde  même  de  ces  (l)  compagnons  d^Uïyffe  chan^  . 
gés  en  pourceaux  ,  que  Zoile  appelle  de  petits  cochons 
larmoyants.  Paroles  de  Longin,  Chap.  VII. 

XL  paroît  par  ce  paflàge  de  Longin,  que  Zoïle ,  audî- 
bien  que  Monfieur  Perrault  s'étoit  égayé  à  faire  de^rail- 
krks  fiir  Homère.  Car  cette  plaifanterie  de  petits  ay* 
ckons  larmoyants  ,  a  âflèz  de  rapport  avec  (  a)  les  com-^ 
paraifons  à  longue  queue ,  que  nçtre  Critique  moderne 
reproche  à  ce  grand  Foëte  :  &  puifque  (3J  dans  notre 
fiecle ,  la  liberté  que  Zoïle  s'étoit  donnée  de  parler  fans 
refpeâ  des  plus  grands  Ecrivains  de  l'Antiquité ,  fe  met 
aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beaucoup  de  petits  E(^ 
prits  auffi  ignorants  qu'orgueilleux  ,  &  pleins  d'eux- 
mêmes  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir 
ici  de  quelle  manière  cette  liberté  a  réufli  autrefois 
(4)  à  ce  Rhéteur  ,  homme  fort  favant ,  ainfi  que 

il  E  MA  R  Q  U  E  S. 

»  avse  r/ilfon  >  que  S  cei  chevaux  voulaient  fitire  un  fi^ 
»  cond  fauU  ,  ih  ne  trouveroient  pas  ajfhz  d^efptue  dans 
9  le  monde  «.  Madame  Darier  ne  parle  point  de  la  Cr\r* 
tiquç  de  M.  Perrault,  Son  (ilence  feroit-il  une  appro- 
bation? Pour  laréBexionde  Langin,)c  ae craindrai  pas 
de  dire  qu'elle  me  paroit  prodigieufement .  puérift. 
De  St.  Marc 

KÛ¥t,  V.^i)  Câmpagnem  ttVlyJfe , «ce]  Odyjf»  Liv.  X> 
Vers  2\9i  &  fuivants.  Dfsp. 

(2)  Les  camparaifons  ""4  longue  queue,  ]  Vcryei  ci-après    , 
Kéjlexion  Vh  Remarque  7.  De  St.  Marc* 

U)  Dans  nôtre  fiecle»  ]  Ce*  trois  mots  paroKTent  fu- 
pcrflos.  Bross.  • 

lis  le  font  en  effet.  Aujonr^hui^^yn  vient  cnfuke  ,fî- 
gniâela  même  chofe  dans  cette  Phrafe-  De  St.  Marc. 
.  (4)  Ace  Rhéteur  y  hemme  fort  favant ,  a'mfi  queie  ir- 
tnoiine  Dsnys  d'HaUcàrnaffe* }  Cet  Ecrivain  ne  die  nuUe- 
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le  témoigne   Denys  d'Halicamaflè  ,  &  à  qui  je  ne 
vois  pas  qu'on  paiflè  rien  reprocher  furies  mœurs, 

R  E^M  A'R  Q  U  E  S. 

part  ,  que  Zofle  fût  fort  favant.   Il  en  parle  en  pi  a* 
fieurs  endroits»  i®.  Dans  fes    Commentaires  ftir  Us  an^ 
ciens  Orateurs»  Article  d7/«r,  après  avoir  dit,  qu'il  ne 
veut  pas  s'étendre  fur  îcs  différents  Orateurs  contempo- 
rains d'Ifocratet  comme  ThéoieBe  ,  Tkéopompe  9  Naucra- 
te ,  &c.  pour  ne  pas  perdre  le  temps  à  des  chofes  Inti- 
tiles  ,  de  parce  qu Ifocraie*  l'emporte  infiniment  fur  eux: 
il  ajoute>  qu'il  ne  fait  pas  non  plus  d'Articles  particu- 
liers à^Antiphon  »  de  Thrafymaqtée  »  de  Folycrate»  de  Cri- 
lias ,  ni  de  Zoïlb  >  lequel  a  lalffé  des  Ouvrages  contre 
HoMFRE  >  parce  qu'aucun  de  ces  Orateurs  n*a  ni  l*exa<:- 
titude  >  ni  les  agréments  de  Lyfias.  Il  donne  enfuite  Iç 
caractère  de  ces  mêmes   Orateurs.  Antiphon    cfl   feç. 
Polycrate  a  peu  de  penfées  vraies.   11  eft   empoulé  » 
froid  ,  &  les  grâces  lui  manquent  dans  le  befoin.  Tkra" 
fimaque  eft  pur  >  délicat  &  fort ,  mais  trop^  occupa  de 
fon  art.  0»  pourroit^  ajoute-t-il  >  dire  la  même  chofe  dé 
Critiasé»  de  ZoiLEyfice  n*efl  qu'ils  différent  l'un  de  l' au- 
tre dtns  U  earaiiere  de  leur  Sf^le.  i®.  Dans  fa  Lettre  à 
tombée  y  il  s'excufe  d*abord  d'avoir  cenfuré  Platon,  fur 
Texemplc  de  Fla'on  même»  qui  n*avoit  ^as  faitd^lïl- 
culréde  critiquer  Parmenide  ,  HyppiàSt  Protagorasy  Gor^ 
^as  >  &   d'autres.  Il  ajoute  enfuite ,  que  s'il  a  repris 
Plaîcn ,  plus  ancien  que  iai  de  ^lus  de  douze  généra^ 
tions,  on  auroit  tort  de  lui  reprocher   que  c'eii  pour 
acquérir  de  la  gloire  \  car  ,  dk-il  >  on  en  trouvera  beau- 
coup qui  l*ont  fait  avant  moi  >  les  uns  fes  contemporains  9 
les  autres  qut  font  venus  long-temps  rnrh  luL  Quelques- 
uns  en  effet ,  eè»  d'ahorà  Ariftotc  f<>n  Ùifciple ,  enjuite  Cé- 
phifodore  >  TWopompe  >  Zoïlp  t  ttyprodamns?  Demé' 
trius ,  ^  beaucoup  d- autres ,  onthlÂmeies  opiniens(JF  cri^ 
tiqué  fes  difcours  ,  non  p.%r  envie  ou  par  inimitié  >   tneùs 
feulement  farce  qti' ils  rschtr choient  la  vérité   t,'^.    Dans 
fon  Trs^he  de  U  véhémence  de  Démofthene  >  il  dit»  après 
une  lacune.    ]e  laijferai  là  Platon  >  &  ie  vais  pajfer  à 
Démodhene  ,  à  caufe  duquel  foi  fait  Vénumération  des 
Caraéleres  de  la  Diéiion  »  que  fai  cru  les  meilleurs  >  ^ 
d-'s  Ecrivains  excellents  en  cette  partie  ;  mn  pas  de  tgus 
retendant  i  farce  ^»'AntJphon  j  Théodore .  P£)l7cracc , 
Ile'e,  ZoÏLE ,  Anaximenc  é*  l^f^  autrey  Auteurs  dJumeme 
temps  rfont  rien  in%erui  de  neuy^au  ni  defurpreosnt ,  tnM 
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(5)  puifqu'il  fut  toute  fa  vie  très-pauvre,  &  que  mal* 
gré  ranimofité  que  fes  critiques  fur  Homère  &  fur  Pla- 
ton av oient  excitée  contre  lui.,  on  ne  l'a  jamais  accufé 
^'autre  crime  que  de  ces  critiques  mêmes ,  &  d*un  peu 
de  myfanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui  Vi- 
truve  le  célèbre  Architefle  ;  car  c'eft  lui  qui  en  parle  le 
plus  aii  long  :.  &  afin  que  Monfieur  Perrault  ne  m'accu- 
lè  pas  d'altérer  le  texte  de  cet  Auteur ,  je  mettrai  ici  les 
mots  même  de  (6)  Monfieur  fon  frerç  le  Médecin  qui. 
nous  a  donné  Vitruve  en  François.  (7)  Quelques  années 
après ,  (  c'eft  Vitruve  qui  parle  dans  la  Traduction  de 
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§nt  forme  leur  Siyh  fur  ces  Car/Uisres  <$•  d'aprh  ces,  Rtf- 
gles.  De  St.  Marc. 

(5>  .Tuifqu*ilfut  iotite  fa  vie  irh-pauvre»  ]  Il  fémble 
que  ces  mots  devroicnc  être  retranchés.  Car  on  peut 
être  malhonnête  homme  &  très-pauvre.  On  pourroU 
donc  mettre  ici  :  4  qui  je  ne  vois  p4S  qu'on  pwjfe  riey^ 
reprocher  fur  les  mœurs  ;  puifque,  mal^é  l*animoJi'té  qut 
fes  critiques  t  &c.  Bros  s. 

La  correôlion  propofée  par  M.  Brojfette  >  eft  (î  jufte 
Ôc  fi  nécelfaire  >  que,  fi  j'avois  ofé>  je  l'aurois  fait  pal- 
fer  dans  le  Texte.  De  St.  Marc 

,(<J)  Monfieur  fon  frère  le  Médecin,  ]  Claude  Perrault.  • 
ris  St.  Marc. 
'  (1)  Quelques  années  aprh  ,  «ce.  ]  Voici  le  texte  de 
Vitruve  y  dans  la  Fréfa<:e  de  fon  V.  Livre.  î'nfequenttbus 
ftnnis  k  Macêdoniâ  Zoïlus,  qui  ado^tavit  cognomen  iUt, 
Homi  romajiix  vocareiur,j$lexandriam  veniufuaque  firttta 
€)ntraIliadem(T'  Odypam  compgrata  régi  recitMvit,  FtO" 
lemAUs  vero  cum  an'maivert/Jf^t po'éiarum  parentem>pht^ 
lolog/Aque  omnisducem  sihfentem  vexari  ,  f^cujus  ab  cunc^ 
lis  gentibus  fcripia  Jufcipsrentur  *  ab  ea  vuuper:.\ri  >  indt-^ 
gnatus  nkUum  èi  dédit  refponfum,  Zoï'us  autem  cum  dtw- 
tius  in  régna  fuiffet  inopiii  prtffus  ,  fummifit  ad  regem 
pofiulans ,  ut  a'iquidfibi  tribusretur,  Kex  vero  refpondjfe 
4icituT  Homerum  ^qui  ante  annoimille  deeeffijfet  avo  perpe^ 
iuo ,  muL'a  miïUt  homtntêm pafcere  >  item  débits ^qm  rne^ 
'Hofiingeniofi  profit etetur y  non  modbfeunum  >fed  ettam 
plures  »ler$  pdffe.  Et  ad  fummam  mors  tiMs  *  ut  parncu* 
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ce  Médecin  )  Zoi'ie  qui  fefaifoit  appelhr  le  fléau  d'Ha^ 
mère ,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie  ,  &  préfenta  mu 
Roi  les  livres  qu'il  avoit  compofés  contre  VÎUade  &  con-^ 
tre  POdyJfee,  Ptolémée  indigné  que  Ton  attaquât Jtir^ 
folemment  le  F  ère  de  tous  les  Foctes ,  6"  que  Von  mal- 
traitât ainfl  celui  que  tous  les  Savants  reconnoijfent  pour 
leur  Maître  ,  dont  toute  la  Terre  admiroit  les  écrits ,  6r 
qui  n'étoitpas  là  préfent pour fe  défendre^  nefitpinntde 
réponfe.  Cependant  Zoïle'y  rayant  long-temps  attendu ,  & 
,  étant  preffe  de  la  nécejjité  yfitfupplier  le  Roi  de  lui  faire 
donner  quelque  chofe.i  à  quoi  Von  dit  qu'il  fit  cette  report' 
fe  ;  que  *pui/qu* Homère",  depuis  mille  ans  qu'il  y  avoit 
qu'il  étoit  mort  ^  avoit  nourri  plufieurs  milliers  de  per-^ 
fonnes ,  Zoïle  devoit  bien  avoir  Vinduftrie  defe  nourrir 
non^feulement  lui  ,  mais  plufieurs  autres  encore  /  hd  qui 
faijoit  profejjîon  d'être  beaucoup  plus /avant  qu'Homère. 
Sa  mort  Je  raconte  diverfement.  Les  unsdifentque  FtO' 
lémée  le  fit  mettre  en  croix  ;  d'autres ,  qu'il  fut  lapi-^ 
dé  ;  &  d'autres  ,  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à  Smyrne. 
Mais  de  quelque  façon  que  cela  fi)it ,  il  eft  certain  qu'il 
a  bien  mérité  cette  punition  :  puifqu'on  ne  la  peut  pas 
mériter  pour  un  crime  plus  odieux  qu'eft  celui  de  repren» 
dre  un  Ecrivain  qui  n' eft  pas  en  état  de  retidre  raifon 
de  ce  qu'il  a  écrit. 

Je  ne  conçois  pas  comment  Monfieur  Perrault  Je 
Médecin,  qui  penfoit  d'Homère  &  de  Platon  à  peu- 
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'dit  damnativArth  méfnoratur.  Mit  eum  pripferunî  a  F  ht* 
ladelpho  ejje  in  ctucem  fixum  >  nonnulliin  eum  Upidcs  ejfe 
cûHfeéhsy  mIH  SmyrnAvivumin  pyram  eonjeâtum^  quorum 
mrum  et  accidtrit  ,  merenti  digna  eonflitit  pcena.  Non  enim 
aliter  vid^tur  promsreri ,  qui  àtéU  eos  y  qmrum  ref^onfum  * 
quid  fenferint  fcribenus  %  nm  P^ufi  coTMfn  juditari,  £dit. 
et  VcniÇc  y  in-foL  1^67, 

Fut-il  jamais  rien  d*au(Ii  fou  >  que  le  fyag  froid  avec 
lequel  Vitruve  prononce»  d*un  ton  d'autorité  ,  que  Zi^tU 
étoic  digne  de  mort>  pour  avoir  dit  du  mal  d'Homer^. 
DeSt,  UkblC* 


i 


C    R    I    T  vl    Q    U    E.  69 

pris  les  mêmes  chofes  que  Monfieurlbn  frère  &  que 
Zoile  »  a.  pu  aller  jufqu'au  bout ,  en  traduifant  ce  pa& 
iage.  La  vérité  eft  qu'il  l'a  adouci  autant  qu^il,  lui  a 
éce  pofllble ,  tâchant  d'infînuer  que  ce  n'étoit  que  les 
Savants,  c'eft--à-dire  9  au  langage  de  Meffieurs  Perrault^  ' 
les  Pédants,  qui  admiroient  les  Ouvrages  d'Homère,  ] 

Car  dans  lé  texte  Latin  il  n'y  a  pas  un  fëul  mot  qui 
revienne  au  mot  de  favant ,  &  à  l'endroit  où  Mon- 
iieur.  le  Médecin  traduit  :  Cehii  ^ue  tous  Us  Savants 
rfie0nTmjfent  pour  leur  Maître  y  il  y  a  »  (8)  celui  que  tous 
ceux  qui  aiment  Us   belUs^Uttres  ,    reconnoijfent  pour 
Uur  Chef.  £n  efièt ,  bien  qu'Homère  ait  fu  beaucoup 
de  choies,  il  n'a  jamais  pa(fèpour  le  Maître  des  Sa- 
vants. Ptolémée  ne  dit  point  non  plus  à  Zoïle  dans  le 
^Xte  Latin ,  qu'il  devoit  bien  ftvoir  Vindufirie  de  ft 
TiourriT  f  lui.  qui  f'aifoit  profijfion  d'être  beaucoup  plus 
favant  qi^  Homère.  Il  y  a  ,  (9)  lui  qui  feyantoitd'a^ 
voir  plus  dUfprit  qu'Bomere.  D'ailleurs ,  Vitruve  ne 
éit  pas  fimplement ,  que  Zoïle  pré/enta  fes  livres  con^ 
tre  Homère  a  Ptolcmée  :  msLis^  (10)  qu'il  les  lui  récita^ 
Ce  qui  e(l  bien  plus  fort  9  &  qui  fait  voir  que  ce  Prin- 
ce les  blàmoit  avec  connoiifànce  de  çaufe. 

M.  le  Médecin  ne  s'eft  pas  contenté  de  ces  adou* 
ciffements  .;  il  a  fait  une  note ,  où  (11)  il  s'efforce 
d'infînuer  qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  chofes  à 
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(8)  Celui  que  tous  ceux  gui  mment  les  hettes-lettres  > 
nconno\ffent  pour  leur  Chef.  3  Philologis  omoisDucem* 

Desp. 

(9)  Lut  qusfe  vsntolt  itavûir  plusdWprH  qtiHomtn^  ] 
Qui  meliori  ingenio  fe  profiteretur.  pESP. 

(10)  Qu^il  lu  lui  récita.  ]  Régi  recitavit.OEST. 

iti)  M s*eforc$  ^infinstér  qu^én  a  frété  ici  haucoup  dâ 
chofts  a  Vitruve,  }  Glaudb  Perrantt  devoit  dans  cette 
idé«  foucenir  »  que 'la  Préface  du  V.  Livre  de  Vitruve , 
n'écoit  pfti  de  cet  Auteur.  Elle  n'cfl  dans  fa  totalité 
gueie  mfnns.  déraifonnable  $  quç  U  fable  mal  conçue  > 
qu*ii  raconte  de  2^ile.  De  ce  qae^irrww  ^entendoit 
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Vitruve ,  &  cela  fondé ,  fur  ce  que  c'eft  un  raifbniie* 
ment  indigne  de  Vitruve  ,  de  dire  qu'on  ne  puifiè 
reprendre  un  Fcrivainr  qui  n'eft  pas  en  état  de  rendre 
raifon  de  ce  qu'il  a  écrit  ;  &  que  par  cette  raifon  ce 
feroit  un  crime  digne  du  feu ,  que  de  reprendre  quel- 
que chofe  dans  les  écrits  que  Zoïle  a  faits  contre  Ho- 
mère ,  fi  on  les  avoit  à*  préfent.  Je  réponds  première- 
ment que  dans  le  Latin  il  n'y  a  pas  (implement ,  re^ 
prendre  un  Ecrivain  ;  mais  (  la)  citer,  appelier  en  ju^ 
gemenc  des  Ecrivons  ;  c'eû-à-dire ,  les  attaquer  dans 
les  formes  fur  tous  leurs  ouvrages.  Que  d'ailleurs  par 
ces  Ecrivains  (13)  Vitruve  n'entend  pas  des  Ecrivains 
ordinaires  ;  mais  des  Ecrivains  qui  ont  été  Tadmitat- 
tion  de  tous  les  fiecles,  tels  que  Platon  &  Homère, 
&  dont  nous  devons  préfumer ,  quand  nous  trout'ons 
quelque  chofe  à  redire  dans  leurs  écrits  ,  que  ,  s^ils 
étoient  là  préfents  pour fe défendre,  nous  ferions  tout 
étonnés ,  que  c^eft  nous  qui  nous  trompons.  Qu'ainfi 
il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïle  homme  décné  dan« 
tous  les  fiecles ,  èc  dont  les  ouvrages  n'ont  pas  même 
eu  la  jgloire  que ,  grâce  à  mes  Remarques  ,  vont  avoir 
les  écrits  de  Monueur  Perrault ,  qui  eft ,  qu'on  leur 
ait  répondu  quelque  cho&« 
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fort  bien  en  Arcbiteâure»  je  ne  vois  pas  qu'on  en  puîfle 
conclure  >  que  hors  de  là»  c*écoit  un  homme  incapable 
de  débùer  des  abfurdités.  Au  refle  >  le  furplus  de  la 
té&txiondt  Claude  Perrault  eft  très- judicieux  :  fle  ce  que 
notre  Auteur  7  répond  >  ne  lui  peut  rien  faire  perdre  de 
iafolidité.  De  St.  Ma^c. 

(12)  Chir ,  Mppelkr  tn  jugement.  1  Qui  citât  cos  qào^ 
rum>  ÀcDssp. 

'  (  V 1)  Fttruve  netUenâ  pas  des  Ecrii/mns  ordinaires  \mais% 
&c.  ]  Il  ne  faut  que  lire  le  texte  de  Vitruve  ,  pour  fe 
convaincre  qu'il  ^arle  d*une  manière  très- générale  de 
fans  aucune  reflriâion  >  de  ceux  qui  ne  font  plus  en 
lEtat  de  répondre  fur  ei  p^Us-miwent  dans  Vefpriê ,  en  écth 
vit»«.  De  St.  Makc.  m  ..1.  -  -  - 
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Mais  pour  achever  le  portrait  de  cet  Homme,  il  eft 
bon  de  mettre  aulFi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit  l'Au- 
teur que  Monfieur  Perrault  cite  leplus  volontiers ,  c'eft 
à  favoir  Elien.  (14)  C'eft  au  Livre  onzième  de  fes 
Hiftoires  diverfes,  Zoïle ,  celui  gui  a  écrit  contre  Ho^ 
mère  ,  contre  Platon^  &  contre  pîufieurs  autres  grands 
perfonnagesj  étoit  (15)  (T AfnphipoUs ^  &futdifcipUtle 
€€'  Polycrate  qui  a  fait  un  Difcours  en  Jonfie  d'accU'* 
/ation  contre  Socrate^  Il  fut  appelle  le  Chien  de  la  Rké* 
torique^  Voici  à  peu  près  fa  figure.  (16)  //  avoit  une 
grande  barbe  qui  lui  defcendoit  fur  le  menton ,  mais  nul 
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(14}  C^fl  au  Livre  onzième  ds  J[es  Hijiolres  diverfes,  Ti 
Chapicre  X.  De  St.  AIarc. 

(iS)  D'Amphspolis.  ]  Ville  de  Thrace.  Desp. 

On  verra  d^ns  la  Kemargue  fuivante ,  que  Suidas  pla« 
ce  cette  Ville  dans  la  Macédoine.  De  St.  Marc. 

(là)  lî'avoirune  grande  harbe  qui  lui  defcendoit  fur  U 
menton.  3  Cette  Phrafe  eft  bien  finguUere  >  de^ne  traduit 
pas  le  Grec ,  qui  dît  :  ro  [jukv  yévsiov  a,vrS  Kttieîro» 
.Mot  à  mot  :  Barba  quidem  ipfi  defeendebat.  Ce  que  Vul» 
teius  rend^  élégamment  par  Barbam  promtjfam  alebai^ 
M.  Defpréaux  s'cft  embarrafTé  fur  yivtiov ,  quifignifie» 

Barbe  8c  Menton,  Au  refte  ,  tout  ce  Chapitre  d'Elien  efl 
traduit  peu  fidèlement.  Le  voici  rendu  d'une  manière 
difiTérente»  Se  dans  laquelle  on  s*e(Vaftreint  à  fuivrela 
Lettre  de  l'Original  ,  autant  qu'il  eft  pofTible  de  la  fui- 
Yre  >  en  s'afTerviiTant  au  génie  de  fa  Langue.  »  Zoîlb 
»  d'Amphipolis  >  lequel  prit  la  plume  contre  Homère  > 
»  contre  Platon  >  de  contre  d'autres  >  avoit  été  Difciple 
»  de  Polycrate,  Ce  Polycrate  eft  Auteur  d'une  Haran» 

•  gue  ,  en  forme  d'accufation  j  contre  Socrate,  Fout 
»  Zoïle  »  on  le  nommoit  le  Chien  de  la  Rhétorique,  Voi- 
»  ci  comme  il  étoit.  il  portoît  la  barbe  longue;  8c  ft 
9  rafoit  ia  tête  jufqu*au  Cuir.  Son  manteau  lui  tomboic 
»  à  peine  fur  les  genout.  Ilaimoit  à  dire  des  injures; 

•  6c  >  pour  le  plaific  d'avoir  beaucoup  d'ennemis  »  ce 
»  mauvais  efprit  cenfuroit  tout.  Quelqu*un  de  fes  DiA 

•  ciples  lui  demandoit  >  d'où  vient  il  difoit  du  mal  de 
»  tout  le  monde:  il  réponHit  que>  voulant' leur  en  fai- 

•  re  »  il  ne  le  ppàvoic  pas  «»  On  s'eit*  attaché  >  cooai** 
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poil  â  la  tête  qi^ilfe  rafoitjitfçu'au  cuir.  Son  manteau 
lui  pendait  ordinairement  fur  les  genoux.  Ilaimoitànud 
parler  de  tout  ^  &  ne  fi  plaijbit  çu'â  contredire.  En  un 
mot  y  //  nW  eut  jamais  d* homme  Jî  hargneux  que  ce  Mi-* 
f érable^  jfn  tres^favant  homme  lui  ayant  demandé  un 
jour  y  pourquoi  il  s^acharnoit  de  la  forte  à  dire  du  mal 
de  tous  les  grands  Ecrivains  ;  Ceft^  repliqua-t-il  ^  que /e 
voudrais  bien  leur  en  faire,  mais  je  n^enpuis  venir  à  bout^ 

Je 
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me  c*eft  le  devoir  d'un  Traduéteur,  à  la  valeur  précilè 
des  termes.  Mais  ce  n*e(l  point  ici  1«  lieu  de  dire 
pourquoi  l'on  a  rende  celle  ou  telle  expreflion >  deteUe 
ou  de  telle  manière.  On  n^a  rien  hazardé  dont  on  ne 
crût  pouvoir  donner  la  raifon.  Il>vaut  mieux  avertir  a 
que  Ton  n*a  mis  ici  ce  Chapitre  d*Elien  >  que  comme 
reffai  d'une  Dtaduâliûn  que.  Ton  prépare  de  ce  qui  mé- 
rite >  dans  cet  Auteur  ,  quelque  attention.  Tout  n^eft 
pas  également  ^igne  d*être  traduit  :  Se  la  moitié  même 
de  ce  Chapta-e  n'a  pas  moins  Tair  d'un  mauvais  Conte» 
que  le  récit  de  P^ittuve.  PafTons  à  ce  que  dit  Suidas  de 
ce  même  Rhéteur  »  dont  le  nom  «depuis  tant  de  (îecles» 
tii  une  injure.  »  ZoÏLl»  d''Amphipolis9  Ville  de  Ma- 
»  cédoine  >  fut  furnommé  le  FImh  ^Homère  >  parce  qu'il 
»  le  tournoit  en  ridicule.  C'efl  pour  cela»  que  fe  trou- 
»  vant  aux  Jeux  Olympiques  >  les  Spectateurs  le  pour- 
»  fuîvireut>dc  le  précipitèrent  des  Roches  Scyronnien - 
s»  nes^'  Il  étoic  Orateur  &c  Philofophe.  Il  a  compofé 
I»  neuf  Difcours,  contenant  des  Retnarqt^s  Grammatienh 
»  les  contre  les-Ptf^^^i  ai  Homère.  Il  avoit  écrit  aufli 
»  TH  idoire  depuis  la  Théogonie  (  la  Génération  des  Dieux  ) 
*  jufqu'à  la  mort  de  Fhuippe  *  Peré  d*Alex4ndre^  trois 
»  Livres  au  fujet  d'Amphipolis  ;  quelque  chofe  contre 
9  Jficrate  %  Se  pluHeurs  autres  Ouvrages  >  parmi  lefqueh 
I»  eft  la  Cenfured'Hornere  «.  ('^iyoç  O^pL^^ov)  Heft  af- 

fez  difficile  de  concilier  le  mal  que  la  plupart  des  An- . 
ciens  ont  dit  de  Zoïle  >  avec  la  juftice  que  lui  rend 
Denys  ^HaUcMmatte,  Il  eft  encore  plus  difficile  d'ac- 
corder EUen  avec  Vitruve.  ZoÏlb  ,  Difciple  de  Folycra^ 
te  ,  pouvoir  être  mort  environ  un  demi*fîecle  avant  que 
PtoUmée  Fhiiadelphe  montât  fur  le  trône.  EUen  8c  Sm^ 
dos  bat  Zoïle  Macédoi]^en  ',  Ôc  Vttruve,  qui  le  faii  vc* 
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Je  n'aurois  jamais  fait ,  fî  je  voulois  ramaffêr  ici  tou- 
tes les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'Antiquité ,  où 
il  étoit  par-tout  connu  fous  le  nom  du  vil  Efclavc  de 
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nùr  de  Macédoine  en  Egypte»  femble  être  du  même 
fentiment  ;  mais  Etifiathe  le  die  d'Ephefe.  Toutes  ces 
contrariée^  &.d*aucresi  qu'il  eft  inucile  de  rapporter  • 
ont  fait  imaginer  à  M.  Le  tebvre  >  Père  de  Madame  Dn^ 
eitr  y  qu'il  falloit  que  le  Zoïle  >  furnommé  le  FUmu  ^Hê'^ 
mère  »  ne  fût  pas  le  même  homme  que  ce  ZûiU  donc 
Denys  d'Halicarntttte  loue  la  bonne  foi  dans  la  Critique. 
C'efl  pour  établir  la  vérité  de  cette  conjeélure  >  que  M* 
IIétrdi9n  a  compofé  fa  Dijfirtatim  fur  Us  deux  ZoiUu 
Elle  eil  dans  le  VI II.  Tome  des  Mémoires  de  P Académie 
des  Infcriptiens  (^  Belles- Lettres ,  jpa^e  1 78.  Tout  ce  que 
îe  puis  en  dire  ici ,  c'eft  qu'elle  miic  par  quelaue  chofe 
d'afiez  judicieux  >  pour  qu'on  ne  foie  pas  fôcné  de  1# 
voir.  »  Je  terminerai  ce  Di/eours  »  dit  M.  Hardton  >  par 
une  réflexion  fur  Tabus  qu'on  a  fait  du  nom  de  ZoïU. 
J*ai  toujours  penfé  qu'on  l'avoit  appliqué  trop  légère-- 
ment  â  quelques  Ecrivains  Modernes  >  auffî  edimablet 
par  leur  politclTe  &  par  leur  modération ,  que  le  fécond 
Zsïle  avoir  mérité  de  haine  ic  de  mépris  »  par  fa  rufli^ 
cité  de  par  Ton  impudence.  Ils  n'ont  lamais  eu  inten- 
tion que  de  ramener  *  s'il  étott  poflSble  ,  à  des  femi- 
ments  d'équité  >  une  forte  de  Savants  »  qui  >  par  une 

{prévention  exceflive  en  faveur  des  Anciens ,  rerufoienc 
eur  hommage  aux  cheE-d'œuvre  ^ui  ont  paru  de  nos 
ours.  Ils  n'ont  voulu  que  nous  infpirer  la  louable  ému- 
atîon  d'égaler  ou  de  furpalfer  les  grands  Ecrivains  de 
a  Grèce  &c  de  Rome-  C'efl  cette  émulation  qui  a  pro-< 
duit  ces  fubiftees  Génies  %  dont  les  travaux  feront  un 
monument  éternel  de  la  gloire  de  Louis  le  Grsnd»  fille 
feule  peut  former  des  Hommes  capables  de^  les  rem- 
placer «.  M.  Perrault  avoir  die  dans  la  Préface  du  L 
Tome  de  fon  Parallèle  :  •  C'eft  aujourd'hui  une  efpece 
de  Religion  parn^i  quelques  Savan;s  ,  de  préférer  la 
moindre  production  des  Anciens  aux  plus  beaux  Ou- 
vrages de  tous  les  Modernes.  J'avoue  que  j'ai  été  ble(^ 
fé  d'une  telle  injudice.  U  m'a  paru  tant  d'aveuglement 
dans  cette  prévention  ,  6c  tant  d'ingratitude  â  ne  vou- 
loir pas  ouvrir  les  yeux  fur  la  beauté  de  notre  (iede  > 
à  qui  le  Ciel  a  départi  mille  lumières  qu'il  a  refufécc 
TomeV.  D 
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Thrace,  On  prétend  que  ce  fut  l'envie  qui  Rengagea, 
S  écrire  contre  Homère ,  &  que  c'eft  ce  qui  a  fait  que 
cous  les  Envieux  ont  été  depuis  appelles  d\i  nom  d& 
Zoïles  ,  témoin  fiy)  ces  deux  vers  d'Ovide  : 

Ingcnium  magni  livor  detreétat  Homeri  : 
Quifquis  es  ex  illo>  Zoïie ,  nomen  habes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  partage ,  (i8)  afin  de 
faire  voir  à  Monfieur  Perrault  qu'il  peut  fort  bien  ar« 

R  E  M  A  R  (lU  E  S. 

»  à  toute  r  Antiquité,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d*ea 
»  être  ému  d'une  véritable  indignation.  C'a  été  cette  in- 
»  dignation  qui  a  produit  le  petit  Poëme  du  Siècle  dû 
»  Louis  le  Grand  «.  De  St.  Marc 

(17)  Ces  deux  vers  d^Ovide.  ]  De  Kemed*  Amw.  Liv.  t  » 
y.  j<î5.  De  St.  Marc. 

(18^  Afin  de  faire  voir  a  Monfieur  f-ertauU ,  étcc.  1  N'o- 
cre Auteur'  répond  en  paflànt ,  à  la  fîii  de  la  fr^face  du 
IL  Tome  du  Parallèle  :  •  Je  ne  puis  m*erapêcher ,  y 
»  dît  M.  Perrault ,  de  marquer  ici  rétonnemcnt  où  je 

*  'fuis  de  voir  qu'on  nous  accufe  >  nous  les  Défcnfeurs 
»  des  Modernes  >  de  ne  parler  comme  nous  faifons  des 
i»  Ouvrages  des  Anciens  que  par  envie.  Humpantur  li^ 
»  cet  invidiâ  >  (  Quoiqu'ils  crèvent  à^ envie  ^  )  dit ,  en  par- 
»  iant  de  nous  un  Homme  célèbre  «  non  moins  boii 
»  Foëte  qu'excellent  Orateur  «.  Ce  que  fon  Tradu6teur 
a  traduit  en  cette  manière  : 

Malgré  les  aveugles  caprices 
D*un  petit  nombre  tj^ Envieux» 

Ticnore  de  qui  M.  Perrault  veut  parler  là.  •  Voilà  af^ 

*  luTémcnt  >  conrinuc-c-il  ,  une  efpcce  d'Envie  bien  fin- 
»  guliere.  Jufques  ici  >  on  avoir  cru  que  l'Envie  s'a- 
^  charnoit  fur  les  Vivants  &  épargnoit  les  Morts.  Au- 
»  jourdliui  Ton  dit  qu'elle  fait  tout  le  contraire.  Cela 
»  n'cft  gïfere  moins  étonnant ,  que  d'avoir  le  cœur  au 
-»  côté  droit  ;  de  aujourd'hui  il  taut  que  ces  Meflieutls 
«  aieiit  coût  changé  d^^ns  la  Morale  >  comme  MoliefB 

*  difoit  >  que  les  Médecins  avoiênc  tout  changé  daiTs 
»  rÂnatomie.  Je  voudrois  qu'on  choisit  un  Hominlt 


CRITIQUE.  7j 

lu 

river ,  quei  qu'il  en  puiflè  dire ,  qu'un  Auteur  vivant 
foit  jalouix  d'un  Ecrivain  mort  pliifieurs  fiecles  avant 
lui.  Et  en  efïèt,  je  connois  (19)  plus  d'un  Demi-fa- 
vant  qui  rougit  lorfqu'on  loue  devant  lui  avec  un  peu 

RE  MARQUES. 

défintérefle  6c  de  bon  fens  >  8c  qu'on  lui  dit  >  que  par- 
mi les  Gens  de  Lettres  qui  font  à  Paris  >  il  7  en  a  de 
deux  efpeces  \  les  uns  qui  trouvent  que  les  anciens 
Auteurs  >  tout  habiles  qu'ils  étoient  >  ont  tait  des  fau- 
tes où  les  Modernes  ne  font  pas  tomb6  >  qui ,  dans 
cette  perfuaûon  >  louent  les  Ouvrages  de  leurs  Con- 
frères >  6t  les  propofent  comme  des  modèles  aulli  beaux 
5c  prefque^toujoUrs  plus  corre^.;jque  la  plupart  de  ceux, 
qui  nous  reftient  de  TAnti^iljHfj^;^'.  les  autrfcs  qui  préten- 
dent que  les  Anciens  font  nx^niitables  >  6c  infînimenc 
au-deifus  des  Modernes  >  6c  ^tii  dans  cette  penfée  >  mé- 
prifent  les  Ouvrages  de  leurs  Confr-eres^les  déchirent 
ea  toute  rencontre  >  6c  par  leurs  difcours  ,  6c  par  leurs 
écrits.  Je  voudrois>  dis-je>  qu'on  demandât  à  cet  Hom- 
me défmtérefle  &  de  bon  fcns ,  qui  font  les  véritables 
Envieux  de  ces  deux  efpeces  de  Gens  de  Lettres.  Je 
n'aurois  pas  de  peine  à  me  ranger  à  fon  avis.  Ceux 
qui  nous  ont  appelle  Envieux  >  n'ont  pas  penfé  à  ce 
qu'ils  dtfoient ,  6c  cela  arrive  prefque  toujours  ,  quand 
on  ne  fonge  qu'à  dire  des  injures.  On  a  commencé 
par  nous  déclarer  nettement  »  que  nous  étions  des  gens 
Jans  goût  fjji*  Jans  autorité.  On  nous  reproche  aujour- 
d'hui >  que  nous  fommes  des  Envieux.  Peut-être  nous 
dira-t-on  demain  >  que  nous  fommes  des  Entêtés  6c 
des  Opiniâtres  : 

»  UagréaéU  difpute  oh  nous  nous  amufons  > 
»  Faffera  »  Jâns  finir ,  jufqu'aux  Kaces  futures. 

•  Nous  dirons  toujours  des  raifons  ; 

»  lu  dirom  toujours  des  injures  «. 

De  St.  Marc. 
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d'excès  ou  Cicéron,  ou  Démofthene ,  prétendant  qu'on 
lui  fait  tort. 

Mais  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle ,  j'ai  cherché 
plufieurs  fois  en  moi-même ,  ce  qui  a  pu  attirer  con- 
tre lui  cette  animolité  &  ce  déluge  d'mjures.  Car  il 
n'efl  pas  le  feul  qui  ait  fait  des  Critiques  fur  Homère- 
&  fur  Platon.  Longin  dans  ce  Traité  même ,  comme 
nous  le  voyons ,  en  a  fait  plufieurs  ;  &  Denys  d'Ha- 
licarnafîe  n'a  pas  plus  épargné  Platon  que  lui.  Ce- 
pendant on  ne  voit  point  que  ces  Critiques  aient  excité 
contre  eux  l'indignation  des  hommes.  D'où  vient  ce- 
la 7  En  voici  la  raifon ,  (i  je  ne  me  trompe.  C'efi 
qu'outre  que  leurs  Critiques  font  fort  fen(ees ,  il  pa- 
roît  vifiblement  qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaif- 
fer  la  gloire  de  ces  grands  Hommes  y  mais  pour  éta- 
blir la  vérité  d<  quelque  précepte  important.  Qu'au 
fond ,  bien  loin  de  difconvenir  du  mérite  de  ce  Héros , 
c'eft  ainfi  qu'ils  les  appel leîit ,  ils  nous  font  par-tout 
comprendre ,  même  en  les  critiquant ,  qu'ils  les  re- 
connoifîènt  pour  leurs  Maîtries  en  l'art  de  parler ,  & 
pour  les  feuls  modèles  quà  ipix.  fuivre  tout  homme  qui 
veut  écrire  :  Que  s'ils  noiK  jy  découvrent  quelques  ta- 
ches ,  ils  nous  y  font  voirjjèn  même  temps  un  nom- 
bre infini  de  beautés  ;  tellement  qu'on  fort  de  la  lec- 
ture de  leurs  Critiques ,  convaincu  de  la  juftefïè  d'ef^ 
prit  du  Cenfeur  ,  &  encore  plus  de  la  grandeur  du 
génie  de  l'Ecrivain  cenfuré.  Ajoutez  qu'en  faifant  ces 
Critiques  ,  ils  s'énoncent  toujours  avec  tant  d'égards  ^ 
de  modeflie ,  &  de  circonfpeélion ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  deJeur  en  vouloir  du  mal. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  de'  Zoïle ,  homme  fort  atra- 
bilaire ,  &  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion 
de  lui-même.  Car  ,  autant  que  nous  en  pouvons  ju- 
ger par  quelques  fragments  qui  nous  reftent  de  Ç^  Cri- 
tiques ,  6c  par  ce  que  \^  Auteurs  nous  en  difent ,  jl 
avoit  direâement  entrepris  de  rabaiffer  les  ouvrages 
d'Homère  &  de  Platon  ,  en  \ts  mettant  l'un  &  l'autre 
au-deffous  dos  plus  vulgaires  Ecrivains.  IL  traitoit  les 
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fables  de  l'Iliade  &  de  POdyffee  de  contes  de  Vieil- 
Je ,  appellant  Homère  (ao)  un  difeur  de  fornettes,  II 
faifoit  de  fades  plaifanteries  des  plus  beaux  endroits 
de  cQs  deux  Poèmes ,  &  tout  cela  avec  une  hauteur 
fi  pédantefque ,  qu'elle  révoltoit  tout  le  monde  con- 
tre lui.  Ce  fut ,  à  mon  avis ,  ce  qui  lui  attira  cette 
horrible  difFamacion ,  &  qui  lui  fît  raire  une  fin  fi'tra- 
gioue.^ 

Mais  à  propos  de  hauteur  pédantefque ,  peut-être 
jie  fera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j*ai 
voulu  dire  par  là ,  &  (ai)  ce  que  cVft  proprement 
qu'un  Pédant.  Car  il  me  femble  que  Monfieûr  Per- 
•""'*■  "''  conçoit  pas  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce 
eflèt ,  fi  l'on  en  doit  juger  par  tout  ce  qu'il 


rault  ne 
mot.  En 
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(26)  Un  difeur  de  fornettes.  ]  *ix6/xwôoj^.  Dksp. 

,  (»i)  Ce  que  c'efi  proprement  çu'un  Pédant.  3  Je  ne  crob 
pas  que  ce  nom  fe  trouve*  une  feule  fois  dans  les  qua- 
tre Volumes  du  Parallelt,  U  éft  vrai  que  M.  Perraa't 
porte  de  temps  en  temps  quelques  coups  aux  Partifans 
outrés  de  i'Âmiquité  »  parmi  leiquels  il  compte  ce  qu*oii 
appelle  les  Gens  de  Collège,  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort ,  eft  dans  la  Préface  de  fon  I.  Tome  »  &  regarde 
une  certaine  efpece  de  Savants  qui  fe  font  toujours 
fiaués  de  tenir  le  premier  rang  dros  la  République  des 
Lettres.  M.  Perrault  après  avoir  dit  que  par  fon  Ou* 
vrage  >  il  n'afpire  pas  a  s'acquérir  ds  la  réputation  y  puif- 
qu*il  hlejfe  hsfentitnsnts  êSune  gfande  partie  de  ceux  qui  la 
donnent»  ajoute  ;  »  Je  veux  dire  ,  un  certain  Peuple  tu- 
»  multucux  de  Savants  >  qui  entêtés  de  TAntiquifté,  n*ef- 
»  timent  que  le  talent  .d*entendre  bien  les  vieuX  Au^ 
»»  leurs,  qui  ne  fe  récrient  que  fur  Texplicatton  vraifem- 
■  blable  d'un  paflTage  obfcur ,  ou  fur  la  reftiturion  heu- 
»  reufe  d'un  endroir  corrompu  ,  &  qui  croyant  ne  de- 
.»  voir  employer  leurs  lumières  qu'à  pénétrer  dans  les 
»  ténèbres  des  Livres  anciens  >  regardent  comme  fri- 
»  vole  tout  ce  qui  nîeil  point  érudition.  Si  la  foif  det 
.9  applaudifie mènes  me  prefibit  beaucoup  >  faurois  prit 
»  une  route  toute  contraire  &  plus  ai  fée.  Je  me  feroit 
»  attaché  à  commencer  quelque  Auteur  célèbre  de  dijf&« 
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infînue  dans  Ces  Dialogues  ,  un  Pédant,  félon  lui ,  eÛ 
un  Savant  nourri  dans  un  Collège ,  &  rempli  de  Grec 
Se  de  Latin  ;  qui  admire  aveuglément  tous  ks  Auteurs 
anciens  ;  qui  ne  croit  pas  qu'on  puiflè  faire  de  nou- 
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cilc  :  j'aurois  été  bien  mat  adroit  ou  bien  (lupide  ,  fî 
parmi  les  différents  fcns  que  peuvent  recevoir  les  en- 
droits obfcùrs  d'un  ouvrage  confus '&  etnbarraïfé  ,  je 
n*ayois  pu  fen  trouver  quelques-uns  qui  cuflent  échap- 
pé à  tous  ces  Interprètes ,  ou  redrefler  même  ces  i«-î 
tsfpY^es  dans  quelques  fauflcs  explications.  Une  dou- 
zaine de  Notes  de  ma  façon  ,  mêlées  avec  toutes  cel- 
les Ats  Commentateurs  précédents  >  qui  apparriennenc 
de  droit  à  celui  qui  commente  le  dernier»  m*auroien| 
fourni  de  temps  en  temps  de  gros  vo.lumes.  J'aurois 
tu  la  gloire  d'être  cité  par  ces  Savants*,  U  de  leur  en- 
tendre dire  du  bien  de  mes  Notes  que  je  leur  aurois 
données.  J'aurois  encore  eu  le  plaifîr  de  dire  monFtr^ 
fe  ,  mon  Juvénal  >  mon  Horace  '-»  car  on  peut  s'appro- 
prier tout  Auteur  qu'on  fait  imprimer  avec  àts  Nùtes, 
quelque  inutiles  que  foieot  les  Nùtâs  qu'on  y  ajoute.  J'ai 
encore  moins  prétendu  convertir  cette  nation  de  Sa^ 
vants.  Quand  ils  feroient  en  étai  de  goûter  mes  rai- 
Tons ,  ce  qui  n'arrivera  jamais ,  ils  perderotent  trop  à. 
changer  d'avib  >  6e  la  demande  qu'on  leur  en  ftroït 
(eroit  incivile.  Ce  feroit  la  même  chofc  que  fi  oii 
propofoit  un  décri  général  des  Monnoies  à  des  geni 
qui  auroient  tout  leur  bien  en  argent^omptant ,  de 
rien  en  fonds.  Que  deviendroient  leurs  tréfors  de  lieux 
communs  Ôc  de  remarqués  ?  .Toutes  ces  richefies  n*au- 
roient  plus  de  cours  en  l'érat  qu'elles  font.  Il  faudroit 
les  refondre  >  &  leur  donner  une  nouvelle  Éorme  ôc 
une  nouvelle  empreinte  ;  ce  qu'il  n'y  a  que  le  Génie 
feulqui  puifTe  faire  'p6c  ce  Génic-là *  ils  ne  l'ont  pas.  Cela  ^ 
ne  feroit  pas  raifonnable.  Il  ÙLut  que  tout  Homme  qui 
peut  dire  à  propos  ,  &  même  hors  de  propos  >  un 
Vers  de  Pindare  ou  6'Anacréon ,  ait  quelque  rang  d.f- 
tingué  dans  le  monde  !  Quelle  confuHon  ,  fi  cette  forte 
ide  mérite  venoit  à  s'anéantir  !  Le  moindre  Homme 
d'efprit  &  de  bon  fens ,  feroit  comparable  à'  ces  Sa- 
vants illuftrcs ,  &  même  leur  pafl'eroit  fur  le  ventre  , 
malgré  tout  le  Latin  &  tout  le  Grec  dont  ils  font 
iiériffés<  Comme  ce  font  Gens  incapables»  {>our  U 
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veîles  découvertes  dans  la  Nature ,  ni  aller  pi  îs  loin 
qu'Ariftote,  Epicure  ,  ïlippocrate ,  Pline;  qui  croi- 
roit  faire  une  efpcce  d'impiété,  s'il  avoit  trouvé  quel- 
que chofe  à  redire  dans  Virgile  ;  qui  ne  trouve  pas  lim- 
plemcnt  Térence  un  joli  Auteur ,  mais  le  comble  de 
toute  perfection  ;  qui  nefe  pique  point  de  politeflè  ;  qui 
non-feulement  ne  blâme  jamais  aucun  Auteur  ancien , 
mais  qui  refpefle  fur-tout  les  Auteurs  que  peu  de  gens 
iifent ,  comme  Jafon  ,  Barthole  ,  Lycophron  ,  Ma- 
crobe  ,  &c, 

(ai)  Voilà  ridée  du  Pédant  qu'il  paroît  que  Mon- 
fieur  Perrault  s'eft  formée.  Il  feroit  donc  bien  furpris 
fi  on  lui  difoit,  qu'un  Pédant  eft  prefque  tout  le  con- 
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»  plupart  >  d'aucun  autre  emploi  dans  le  monde  »  6ç  que 
»  leur  travail  épargne  quelquefois  bien  de  la  peine  à 
»  ceux  qui  étudient  >  il  efl  bon  qu'ils  aient  une  haute 
»•  idée  de  leur  condition,  &  qu'ils  en  vivent  fatisfaics  «». 
M.  Perrault  parle  erifjite  de  Savams  ^*Hn  oriirsfupérieur., 
qui  joignent  îs  force  é*  U  beauié  de  refpr'u  a  une  profon- 
d»  érudition.  Il  croit  ne  devoir  pas  leur  déplaire  »  puiC- 
que  c'eft  en  partie  pour  leur  gloire  qu'il  travaille.  »  Je  ' 
»  ne  puis  >  dit-il  après  cela  >  blefler  que  certains  Efprirs 
»  jaloux  ,  qui, aiment  mieux  ne  point  égaler  les  An- 
•  ciens  ,  ni  même  les  furpafler  ,  que  de  reconnoUrc 
»  que  cet  avantage  leur  eft  commun  avec  dps  perfon- 
»  nés  qui  vivent  encore  «.  De  St.  Marc. 

(22)  yoita  ridée  du  Pédant  qu'il  parott  que  Mon  fieur 
Perrault  s*eji  formé."]  Suppofé  que  des  différents  traits 
lancés  dans  le  Parallèle  contre  les  Gens  de  Collège,  il 
en  réfultât  <jue  M.  Perrault  s'étoit  formé-  du  Pédant 
une  idée  pareille  à  celle  que  notre  Auteur  vient  d'expo- 
fer  »  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  gue  cette  idée  ref- 
fcmbleroit  beaucoup  a  celle-ci  de  la  If^.  Satyre»  Vers  s  : 

Un  Pédant  enivré  do  fa  vame  fcience  » 
Tout  hérijje  de  Grec  >  tout  bouffi  d*arroganc$  >  ' 
Et  qui  de  mille  Auteurs  retenus  mot  pour  mot  % 
Dansf»  tête  entajfés  >  n*a  fouvtnt  fait  qu'un  fit , 

D4 
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traire  de  ce  tableau  ;  (13)  qu'un  Pédant  eft  un  hom- 
me plein  de  lui-même ,  qui ,  avec  un  médiocre  favoir  , 
décide  hardiment  de  toutes  chofes  ;  qui'fe  vante  fans 
ceflè  d'avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  ;  qui  traire 
de  haut  en  bas  Ariftote,  Epieure ,  Hippocrate  ,  Pli- 
ne ;  qui  blâme  tous  les  Auteurs  anciens  ;  qui  publie  que 
Jafon  &  Barthole  étoient  deux  ignorants  ,  Macro  be 
un  Ecolier  ;  qui  trouve ,  à  la  vérité,  quelques  endroits 
paffables  dans  Virgile;  mais  qui  y  trouve  aufli  beau- 
coup d'endroits  dignes  d'être  fifflés  ;  qui  croit  à  peine 
Térence  digne  du  nom  de  joli;  qui  au  milieu  de  tout 

REMARQUES. 

Croit  qu'un  livre  fait  tout  >  (^  que  fans  Ariflotê 
La  raifon  ne  voit  goutte  >  (^  U  honfens  radote,  ^ 

De  St.  Marc. 

(25^  Qu^un  Pédant  ejiurt  homme  plein  de  lui-même  t  &c.  ] 
Xc  nouveau  Portrait  du  P/dant  ,qut  notre  Auteur  va 
faire  >  cil  prefque  tout  tiré  de  la  X  Satyre  de  Régnier. 
Peut-être  n*eft-il  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  > 
que  ce  n*cft  rien  moins  qu'un  Pédant  polit  que  ce  Poëte 
a  voulu  peindre.  Il  commence  par  le  faire  arriver  dans 
la  Compagnie  : 

A  peine  a  ces  fropos  eé^t-il  ferme  la  boueho 
Ou* il  entre  a  i* étourdie  unfot  fait  a  la  fourche  > 
Qui  pour  nousfaluer  laijfant  ckeoirfon  chapeau , 
rit  comtne  un  entrechat  avec  un  efcaheau,  ^ 

Fadant  enfuite  de  Tembarras  que  lui  caufoit  la  mauvaiie 
Compagnie  dans  laquelle  il  fe  crouvoit ,  il  dit  : 

^infi  cenfidérant  ces  hommes  é»  leurs  foins , 
Si  Je  n*en  difois  mot ,  je  n'en  penfois  pas  moins , 
Et  jugeai  ce  lourdaud»  a  fon  nez.  authentique  % 

gue  c'étoit  un  Pédant ,  Animal  domeflique , 
e  qui  la  mine  rogue  é*  ^^  parler  confus  , 
Lss  cheveux  gras  ^  longs  >  ér  les  four  cils  touffus^ 
'  Faifoient  par  leur  j avoir  ,  comme  ilfaifoit  entendre  > 
La  figue  fur  le  nez,  au  Pédant  d'Alexandre, 

Il  indique  après  en  deux  endroUs  >  que  le  Pédant  qu'il 
peint  ,  eft  \m  Homme  de  collège.  Dans  la  très-longue 
dcfcription  qu'il  fait  de  la  perlonne  ^  de  l'habillemeuc 
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eela  iè  pique  fur-tout  de  politeflè  ;  qui  'tient  que  la 
plupart  des  Anciens  n^ont  ni  ordre ,  m  économie  dans 
leurs  difcours  :  En  un  mot,  qui  compte  pour  rien  de 
heurter,  fur  cela  lefebtUnent  de  tous  les  hommes. 

Monfieur  Perrault  me  dira  peut-être  que  ce  n'eft 
point  là  le  véritable  caraâere  d'un  Pédant.  Il  faut 
pourtant  lui  montrer  que  c'eft  le  portrait  qu'en  fait 
le  célèbre  Régnier;  ç'eft  à  dire,  le  Ppëte  François  qui , 
du  conféntemçnt  de  tout  le  monde,  a  le  nMcux  coriiiu, 
avant  Mojjere ,  les  mœurs  &  le  caraâere  des  hoai« 

RÉ  M  A  R  OU  £  s: 

de  cet  Orîgîlral  >  îaqfuelte  tient  plus  de  quatre -viiigt 
vers ,  il  dit  ;  .         .       -         ^ 

,    Ses  yeux  hordes  de  fûstge ,  egar/sfemhioient  être 
Vun  a  Montmartre,  o»  l'autre  au  Château  de  Bijfêtre  t 
Toutefois  redreffani  leur  entre-pas  tortu. 
Ils  £uidcfent,  U^Jeuwiire  au  chemin  de  vertu. 

Xfik  defi^îptidB  jBi)iç  ,(  il  tik  queAion  jde  faire  parler  cet 
agréable  Perfonnage.  Voici  de  quelle  manière  le  Poçce 
$*/  pr'end:  '      ^    ' 

^infi  ce  perfonnage ,  en  magnifique  arroi , 
Marchant  pedetencim  >  s'en  vintju/ques  a  moi» 
Qui  feHtis  a  fin  nsx> ,  kfes  lèvres  declofes  » 
Ou' il  fleur  oit  hisnplusfori  »  mais  non  pas  mieux  qui  fofes» 
Il  mepark  La^n  ^il  allègue  >  //  difcourt  • 

'  '      ilfîf^^  ^  f<^  fji^^  ^^  humeurs  Àe  la  Cour  : 
Qu  il  a  pour  enfeigner ,  &c.  '*    ' 

les  douze  Vers  ragpp^rtés  ici  par  notr»  Apçeur ,  font  fui** 
ris  immédiatement  de  ceu'x-ci':  * 

.  -iCicéron  fil  sUn  tait  »  \it  autant  que  Von^le-etia  . 
Le  pain  quotu^en  de  la  pédanterie , 
"ytandifonpfgè^ent ,  il  efl  plus  que  parfait , 
A  l'f^mortaJ4qn^ai(ne  que  cfi  qti'il  falu, 
W  hazrd  dîjptitant  ,Jt  quelqk't^n  ^irefliqiie , 
Et  qu'il  foit  a  <^uia  :  vous  eies  hérétique  > 

gitpouf  k  mQtj^f0Uteurs>op^vom^nefavez^pQinf 
é  '^qu*en  mèrn  maiujhrit  foi  note  fur  ce  point, 

Je.iaeifah^fi  rioceation  de,  nf'trfB.^Autcjur  école  réel-* 
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mes.  OeR  dans  fa  dixième  Satyce ,  où  décrivant 
énorme  Pédant  qui  dit'il  : 

Taifoîc  par  Ton  favoir  »  comme  il  Êiifoit  entendre  » 
La  figue  fur  le  nez  au  Pédant  d'Alexandre. 

Il  lui  donne  enfuite  ces  fentiments  : 

Qu'il  a  pour  enfeigner  >  une  belle. manière  : 
Qu'en  Ton  globe  il  a  vu  la  matière  première  : 
Qu*Epicure  e(l ivrogne  >  Hippocrate  un  bourreau.* 
Que  Barthole  de  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 
Que  Virgile  tù  paflable  >  encor  %u'en  quelques  pages 
Il  méric&t  au  Louvre  être  fi£Bé  des  Pages  : 
Que  Pline  eft  inégal  >  Térence  un  peu  joli:  , 
Mais  fur-tout  il  edime  un  langage  poli. 
Ainfi  fur  chaque  Auteur  il  trouve  de  quoi  mordre  > 
L'un  n'a  point  de  raifon  ,  &  Tàiitre  n*a  point  d'ordre  : 
L'un  avorte  avant  temps  les  œuvres  qu'il  conçoit  : 
(14)  Souvent  il  prend  Macrobe>  &.lui  donne  le  fouet>^c» 

Je  laiflè  à  M.  Perrault  le  foin  de  faire  Tapplication 
de  cette  peinture ,  &  de  juger  que  Régnier  a  décrit 
par  cts  vers  :  ou  un  homme  de  l'Univerfité,  qui  a  un 
Cncere  refpedpour  tous  les  grands  Ecrivains  de^l'An- 

fi  E  MAR  q^  E  S. 

lement ,  que  Ton  ftc  l'application  dé  cette  peintnfe  d» 
P/dant  à  M.  Ferrault.  Il  ne  faut  qu'avoir  lu  le  Parât-' 
lele  même  de  ce  dernier ,  pour  être  convaincu  >  que  ni 
lui)  ni  perfone  >  ne  pouvoit  le  retrouver  dans  le  P'édani 
de  Régnier.  De  St.  Marc 

(24)  Souvent  il  prend  Maerohe  >  é^'c.  1  îl  y  a  dan^  Re- 
CNIER  ;  Ori  il  voui  prend  Maerohe  ,  8cc,  ' 

Je  ne  puis  mieux  terminer  les  RfHi.iur  cette  V^RijLex* 
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équité ,  &  qui  en  ihfpire  autant  qu'il  peut  Teftime  ^ 
]a  Jeuneflè  qu'il  inftruit  ;  ou  un  Auteur  préfomptueu^c 

aui  traite  tous  les  Anciens  d'ignorants  ,  de  grofHers  » 
e  vifionnaires  ,  d'inlènfés,  &  qui  étant  déjà  avancé 
en  âgé ,  emploie  le  réfle  de  fes  jours ,  Se  s'occupe  uni* 
quement  à  contredire  le  fentiment  de  tous  ks  hom- 
mes. 

REMARQUES. 

que  ^r  le  Portrak  que  M.  Perr^  fait  du  Ptdant  dans 
VjipêUg.  des  Femmes  : 

R^arde  un  peu  de  pris  celui  qui  ilmp-gar^u  » 
Lotn  du  fexe  m  vécu  renfirmé  dans  fan  trou  ; 
Tu  le  verras  crajfeux  >  maladroit  ^  fauvage  i 
Farouche  dans  fis  mœurs  >  rude  dans  fin  langage^    * 
"Ne  pouvoir  rien  fenfir  de  fin  ,  d^iHgMeux  » 
Ni  wrejamais  rten  que  de  dur  eu  de  vieux* 
S'il  joint  a  ees-ialents  l'amour  de  l'Antiquaille  > 
S'il  trouve  qu'en  nos  jours  on  ne  fait  rien  qui  vaille  » 
Et  qu'k  tout  hon  Moderne  il  donne  un  coup  de  dent  ^' 
De  ces  dons  raffemilés  fi  forme  le  Pédant» 
Le  plus  fafiidieux  >  comme  le  plus  immonde 
De  tous  les  animaux  qui  rampent  dans  ie-monde. 

Di  St.  Maec. 
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REFLEXION     VI. 

En.  effet,  de  trop  ^'^  arrêter  aux  petites  chofisy  cela  gâu 
tout.  Paroles  de  Longin ,  Chap,  VIII. 


I 


_  L  n V  a  rien  de  plus  vrai ,  fur*tout  dans  les  Vers  : 
^  c'eft  un  des  grands  défauts  de  Saint-Âmand.  Ce 
f  oëte  avoit  aflèz  de  génie  peur  les  ouvrages  de  dé- 
bauche &  de  Satyre  outrée ,  &  il  a  même  quelque- 
fois des  boutades  a/Iez  hepreufèsdans  le  férieux  :mais 
il  gâte  tout  par  les  bafîès  circonftances  qu'il  y  mêle». 
C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  fon  Ode  mtitulée  ;  la. 
Solitude ,  qui  eft  fon  meilleur  Ouvrage ,  où  parmi  ^n 
fort  grand  nombre  d'images  très-agréables  »  il  vient 
préfenter  mal  à  propos  aux  yeux  les  chofes  du  mon^ 
de  les  plus  affreufes ,  des  crapauds  &  des^  limaçons 
qui  bavent";  le  fquelette  d'un  rendu ,  &c. 

Là  branle  le  fquelette  horrible 
.    b*un  pauvre  Amant  qui  fe  pendît. 

*  Il  eft  fur^tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  ea 
fon  Moyfe  fauve,  à  l'endroit  du  paflàge  (i)  de  la  Mer 
Rouge  y  (i)  au  lieu  de  s'étendre  fur  tant  de  grandes 
circonftances  qu'un  fujet  fi  majeftueux  lui  prélentoit  j 
il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit  Enfant  qui  va,  faute  j 

REMARQUES. 

K^FL.  VI.  (t)  C»ANG.  De  lét  Mer  Rouge  >  au  lieu  àt 
a*^étendfe  t  &c.l  II  y  avoit  dans  les  EMtions  dé  1(^94  de 
de  ^i  70T  .*  De  la  Mer  Rouge  ^oh^au  lieu  de  féter^dre  »  Ax*. 
De  St.  Marc* 

(a)  Au  lieu  de  détendre  Jm  tant  de  grandes  ehrconfïan^ 
tes.,»,,  il  perd  le  tempi-^eindre  le  petit  Enfant»  ]  Je  vais 
mettre  ici  fous  les  yeux  du  {.eéteur  ,  tout  ce'  qui  peut 
contribuer  à  lui  faire  porter  un  Jugement  afluré  de  la 
Critique  ^e  notre  Auteur  a  faite  de  S mnt- Amande  Je 
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revient ,  St  ramaflânt  une  coquille ,  la  va  montrer  à  fa 
Mère  ,  &  met  en  quelque  forte ,  comme  j'ai  dit  dans 
ma  Poétique^  les  poiflons  aux  fenêtres  par  ces  deux 
vers  : 

Ec  là ,  prcs  de%  remparts  que  Fceil  peu  tranfpercer  » 
Les  poiflbns  ébahis  Le  regardent  paflèr. 

Il  n'y  a  que  Monfîeur  Perrault  au  monde  qui  puiflè 
ne  pas  fentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers  » 

REMARQUES. 

commence  par  Teackoit  de  VAn  P^gtte  »  auquel  il  nous 
f envoie  lui«»niême >  Ch.  III ,  Vers  2^  y  il  s'agit  des  DeP 
criptions  : 

ï^y  prifêntez  Jamais  de  haffè  ctrcotfianct. 
N'imitez,  pas  ce  Fou ,  qui  décrivant  les  mers 
Et  peignant  aumilieti  de  leurs  fiots  emr*ouvert$ 
VWoreu  fauve  du  Joug  de  fei  injufles  Maîtres  » 
Met  pour  le^  voir  pajfer  les  poijfons  aux  fenêtres ,. 
Peint  le  petit  Enfant  qui  va ,  6ute ,  revient  » 
Ft  joyeux  à  (â  iMçre,  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c^efi  arrêter  la  vue. 

•La  Defcription  du  Pàlfage  de  la  Mer  Rouge  >  e(l  dans  !â 
cinquième  Partie  du  Meyfe fauve»  La  voici  toute  entière  i 

AuJ/i-tht  a  marcher  toute  chofe  étant  prête  » 
Le  facré  Camp  ditoge ,  f^  Moyfe  a  la  tête , 
S' avançant  a  grands  pas  avecques  fon  Germatn  > 
Hauffe  pour  frappsr  l*Onde  >  &  ta  Verge  ^  la  main» 
VAbyme ,  au  coup  donnée  s'o§tvrejufqu*aux  entrjùHiS^ 
De  liquides  Rubis  il  fe  fitit  deux  Murailles  » 
Dont  Vefpace  nouveau  fe  remplit  a  rînflant 
Par  le  Peuple  qui  fmt  *  le  Pilier  éclatant;  *  La  Colonnf 
D*un  é^  Vautre  chté^  ravi  d*a»fe  ilfe  mire  ;^  de  nue» 
De  ce  fond  découvert  le  féntier  il  admire  ; 
Sentier  que  la  Nature  a  étun  foin  libéral 
Paré  de  Sabhn  d'or  &  d'Arbes  de  Cor  al  > 
Oui  plantés  totêt  derang ,  forment  comme  une  AlUé  ' 
Etendue  au  travers  éturte  riche  Vallées  . 
Et  d'oii  l\Ambre  découle  sinji  qu'on  vit  le  Mut 
'DilHUar  des  Sapins  fous  fheur  du  Jeunf  ÇieL 
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où  il  fembte  en  effet  que  les  poiflbns  aient  ioué  des  fh^ 
nêtrespour  voir  paffer  le  peuple  Hébreu.  Cela  eft  d'au- 
tant plus  ridicule  que  les  poiflons  ne  voient  prefque  rien 
au  travers  de  l'eau ,  &  ont  les  yeux  placés  d'une  telle 
manière^  cjgi'il  étoit  bien  difficile ,  quand  ils  auroient 

ÂEMARqUES. 

La  dês  Chameaux  chargés ,  la  troupe  lente  é»  forte  >  , 

F»«/r  plus  de  tr/Jàrs  encor  qn^elle  n*e»  porte; 

On  y  peut  en  paffant  de  perles  s'enrichir , 

Et  de  la  pauvret/ pour  ptmais  fagranchir  : 

La  le  noHe  Cheval  bon^t  ^  prend  baleine 

Ok  venait  defotmer  une  lourde  Baleine  ; 

Lk  paffent  a  piéfee  les  Bœufs  éf  Moutons  , 

Otf  n'agueresfiottoient  les  Dauphins  &  les  Thons  ;   ^ 

La  l' Enfant  éveillé  courant  fous  la  licence 

Que  permet  k  fin  âge  une  Itère  innocence  » 

Fa  >  revient ,  tourne ,  faute ,  cJ»  par  maint  cri  joyeux 

Témoignant  lejflaifir  que  reçoive  fes  yeux , 

D*un  étrange  Caillou  qu*afes  pieds  il  rencontre  ^ 

Fait  au  premier  venu  la  precieufe  montre , 

Ramajfe  une  Coquille  >  eè»  d'ai/rtranfporté 

Laprefenteafa  Mère  avec  naïveté; 

La  quelque  jiéjïe  effroi  quifes  tas  follicite , 

S'oublie  a  ch'aque  objet  le  fidèle  ♦  Exercite;  *  Amrfç. 

Et  la  prh  des  remparts  que  l'œil  peut  tranjpercer 

Les  FoiJJbns  esbahis  le  regardent  paffer.  , 

On  peut  dire  que  ces  deux  derniers  Vers  ne  démen- 
tent en  rien  le  reûe  de  la  Defcripcion.  Dans  le  faral^ 
lele»  Tome  III.  page  aps,  le  Chbvaubii  dit:  »  Il  y 
■  a  encore  un  Homme  de  T Académie  que  fai  été  fâ- 
9  ché  de  voir  traiter  comme  on  a  &ît.  L'Abbiê.  Qui  / 
»  Li  Chevalier.  SéUnt-Amand.  C'cfl  à  mon  gré  un 

»  de»  plus  aimable»  Poëces  que  nous  ayons Eft-il 

»  rien  de  plus  agréable  que  fa  Solitude ,  que  fa  Pluie  » 
»  &  que  ion  Melonl  E^-ct  que Tes  Pièces  fatyriques  ne 
»  font  pas  d*un  bon  goût.  Se  qu*il  ne  sV  mocque  pas 
»  agréablement  des  vices  &  des  imperfections  des  Hom- 
»  mes  en  général,  fans  ofFenfer  perfonne  en  particulier  ? 
»  L*ÀBBé.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pu  voir ,  fans  indigna- 
»  tion ,  traiter  de  fou  ^  un  Homme  de  ce  mérite  »  fut 
»  ce  qu  on  fuppofe  qu'il  «,  mis  des  Poiffom  aux  fiMitres, 
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eu  la  tête  hors  de  ces  remparts ,  qu'ils  pufTent  (3)  bien 
découvrir  cette  marche.  Monfieur  Perrault  prétend 
néanmoins  juftifier  ces  deux  vers  :  mais  c'eft  par  des 
raifons  (i  peu  fenfees,  qu'en  vérité  jecroiroiç  abufer  du 
papier ,  fi  je  Temploycis  à  y  répondre.  Je  me  conteur 
terai  donc  de  le  renvoyer  à  la  comparaifbn  que  Lon^ 

S  m  rapporte  ici  d'Homère.  Il  y  pourra  voir  Tadreflè 
e  ce  grand  Poète  à  choifir  &  à  ramaflèr  les  grandes 
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pour  voir  paflTer  la  Mer  rouge  aux  Hébreux  >  chofc  à 
laquelle  i!  n'a  jamais  rongé,a3rant  dit  (èulemehc  >que 
les  PoifTons  les  regardèrent  avec  écotinément.  Il  nil- 
loit  le  condamner  fur  ce  ^*U  dit  >  Jk.  non  pas  fur  ce 
qu'on  lut  fait  dire.  Le  Président.  On  a  prétendu 
^ue  rétonnement  des  Foijfons  écoit  une  circonilance 
indigne  d'un  Poëme  férieux.  L'Abbé.  On  a  mal  pré« 
tendu.  Quand  D»vUipzx\t,  de  ce  même  Paffa^e  des  Hé- 
breux ,  il  dit  ^ue  les  Montagnes  en  treifaïUireiit  de 
joie  comme  des  Moutons  >  de  les  Collines  comme  des 
Agneaux.  Le  Président.  Cela  e(l  vrai  >  mais  des 
Montagnes  &  des  Collines  font  quelque  chofè  de 
grand.  L'Abbé.  Eil-ce  que  àt^  Dauphins  de  des  Ba- 
leines ne  font  pas  quelque  chofe  d*au(Ii  grand  en  leur 
efpece  \  &c  peut-on  fe  perfuader  qu'il  Y  aie  une  af- 
fectation frivole  à  dire  %  que  les  Monftres  de  la  Mer 
furent  étonnés  de  voir  paffer  des  Hommes  dans  les 
plus  creux  de  leurs  abymes  ?  Le  Chevauer.  Non  » 
affurément;  mais  ce  qui  peut  excufer  Monfieur  te 
Préfidtnt  >  c*efl  que  dans  le  même  temps  que  car  le 
mot  de  VûiJfoHS  »  vous  vous  figuries  des  Dauphins  9c 
des  Baleines  dans  les  abymcs  de  la  Mer  >  Monfieur  fe 
Préfident  s^eft  >  fans  douce  >  figuré  des  Carpes  St  des 
Goujons  dans  le  baquet  d'une  Harangere.  L*ABBé.  Il 
isHit  bien  que  cela  (oit  ainfi  ;  car  pour  le  fond  de  lu 
penfée  »  on  ne  fauroit  la  condamner  >  ou  il  faut  con- 
damner toute  la  Poéfie  >  â  qui  rien  n*e(V  de  plus  or- 
dinaire que  de  donner  de  Vétoonemeiit  >  non-fèu- 
menc  aux  Animaux  les  plus  flupides^  mais  aux  chs^ 
les  inanimées  «i  De  6t.  Marc  ' 

CO  Cbang.  £/<»•  1  Ce  mot  qui  manque  dans  VEdUiâ» 
de  iip4>  fut  9io\is6.àMm  ccUe  de  1701.  DM  Sx*  Marg» 
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circonftances.  Je  doute  pourtant  qu'il  convienne  de 
cette  vérité.  Car  il  en  veut  fur-tout  aux  comp^raifoiis 
d'Homère ,  &  il  en  fait  le  principal^  objet  de  (es  pJai* 
fanteries  dans  fon  dernier  Dialogue.  On  me  deman- 
dera peul-être  ce  que  c'eA  que  ces  p4aifanteries ,  Mon- 
fieur  Perrault  n'étant  pas  en  réputation  d'être  fort  plai- 
fant ,  &  comme  vraifemblabiement  on  n'ira  pas  les 
chercher  daiA  l'orignal ,  je  veux  bien ,  pour  la  eu* 
riofité  des  Leâeurs  ,  en  rapporter  ici  quelque  trait. 
Mais  pour  cela ,  il  faut  commencer  par  faire  entendre 
ce  -que  c'eft  que  les  Dialogues  de  Monfieur  Perrault». 
^  C'eft  une  converfati^n  qui  fe  paflè  entre  trois  Per- 
fonnagcs  »  dont  le  premier  >  grand  eûnemi  des  An- 
ciens., &  fur-tout  de  Pltton ,  eft  Monfieur  Perrault 
lui-même ,  comme  il  le  déclare  dans  fa  Préface,  II  s'y 
donne  le  nom  d'Abbé  ;  &  je  ne  fai  pas  trop  pourquoi 
il  a  pris  ce  titre  Eccléfiaftique ,  (4)  puifqu'il  n'eft  parlé 
-dans  ce  Dialogue  que  de  chofès  très-profanes  :  que 
les  Romans  y  font  loués  par  excès ,  &  cjue  l'Opéra 
y'  eft  regardé  comme  le  comble  de  la  perfetftion  où 
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(4}  Puifqu'U  n*efi  pMrU  dans  ie  DUioPUfi  que  de  ehùfm 
trh'-firofanes  :  que  les  Romans ,  é*c.  que  Jr Opéra  »  6cc-  ]  M. 
Ferrault  s'eft  expliqué  convenablement  fur  la  Poéûe  de 
r£crittire-Saince>  au  commencement  de  fon  III.  Tome. 
Voyez  Lm»  de  Perr.  N.  VII  »  Se  JR^epi»  iS.  Ce  que  no«r 
cre  Auteur  die  >  ae  coaceioe  donc  que  la  fuite  de  ce 
m.  Vol.  ou  IFi  t>ialoi$àe,  dans  lequel  il  ne  s'agit  plut 
que  des  Poëces  profanes  >  jcant  Anciens  que  Modernes.,- 

Voici  tout  ce  que  l'Abbé  t  pajge  14I  >  dit  au  foies 
des  Romans  :  •  Comme  les  Comédies  qui  font  en  P)ro>» 

*  (è  >  ne  font  pas  moins  des  Poèmes  Dramatiques  >  que 
»  les  Comédies  qui  font  en  Vers  >  pourquoi  les  Hiftoir 
>  res  fabuleufes  que  Ton-  raconte  en  Prpfe  ,  b«  fer 
9  roient-elles  pas  des  Poèmes  au^i-bien  que  celles  que 
»  Ton  raconte  en  Vers....^  Les-  Vers  ne  font  qa'qn  ijr- 

•  nement  de  la  Poéfie ,  crès-grandâ  la  vérité;  rhais  ils 
»  ne  font  pas  de  fou  ei^^nce»......*  nos  bons  KoiHans  > 

«  comme.  l'«^/#  1  eu  il  y. a  diz^ftisplus  d'invcmioa 
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ta  Poéf  e  pouvoit  arriver  en  rtotre  Langue.  Le  fécond 
de  ces  Perfonnages  eft  un  Chevalier  admirateur  de 
Monfieur  l'Abbé,  qui  eft  là  comme  fon  Tabarin  pour 

.     REMARQUES. 

.  •  que  dans  VIliade\  la  CÏéoptUrk ,  le  Cyrus  >  la  Clétiei  9i 
»  pluficurs  aiirrts  ;  non-fei>iemenc ,  n'ont  aucun  des  dé- 
•  fauts  que   j*ai  remarqués  dans  les  Ouvrages  des  an- 
»  ciens  Foetes  ;  mais  ont  >  de  même  que  nos  Poèmes 
»  en  Vcrs>  une  infinité  de  beautés  toutes  nouvelles  •• 
Il  eft  vrai  que  dans  le  ///.  Dialogue  qui  roule  fur  TE- 
léqi^ence  ,  M,  Perrault  parte  très-au  long  de  nos  Romans  > 
(pages  125-127.  )  &  qu*il  les  préfère  à  tout   ce   que 
TAntiquité  nous  a  laiile  dans  ce  genre.  Il  ne  dit  rien 
de  Tavancage  que  nous  avons  à  cet  égard  fur  les  An- 
"ciens  >  qui  ne  (oit  très- vrai.  Ce  qui  peut  révolter  les 
Défenfcurs  de  ces  derniers  >  c'cft  qu'il  y  foutient  que 
Vlliaie  &  VO^j^Jp'e ,  ne  font  pas  des  Ouvrages  plus  fc- 
rieux  que  Vj^Jhej  ni  la  délier  &  qu'on  ne  peut  les  pren- 
dre que  pour  des  Romsins  en  Vers  *  puifque  les  uns  Se 
les  autres  ne  font  q\i*ttn  tîfju  agré^éte  knvenittres  de  H/- 
ros  t  moitié  vraiss  ^  moire  fjtttjjes  ,  compofepour  ptaire  d^ 
pottr  inltruire  totti  enfembîe  :  que  nos  Romans  Héroïquss 
Se  nos  Nouvelles  Gularttes  confidérés  du  côté  des  mœurs  > 
ne  concienn  ;nt  rien  d'auflt  mauvais  exemple  ,  que  le  fé-^ 
jour  àtEnée  de  de  Didon  dans  la  Caverne  ,  ou  jue  le$' 
confolations  quVlyJfe,  affligé  d'être  élonrné  de  Penêopet 
reçoit  toutes  les  nuits  de  la  Nymphe  Calypfo  :  Qu^enfin 
du  côté  de  ['Eloquence ,  nos  Romans  l'emportent  fur  \'h 
lUie  5c  VOdyJfée.  Leur  Narration  eft  plus  claire  éi*  plus 
intelligible  ;  ^  quoiqu*eUe  fait  ordinairement  ten  peu  trop 
loftgue  é^  trop  difufe ,  elle  l'eft  beaucoup  moins  que  ceîk 
WHomere  ,  pleine  de  digrejfions  >  d'Epitloetes  inutiles  ,  d^ 
de  répétitions  mot  a  mot  de  plufieurs  difcours  qui  ont  en^ 
ntiyé  dh  la  première  fois.  Mais  en  même  temps  que  M. 
P^r/i«/r  avance  des  chofes  fi  peu  favorables  aux  An- 
ciens )  il  convient  que  Tefpece  de  Romans  dont  il  tfi 
<]ueftion ,  ne  font  pas  d'une  morale  fort  épurée;  que 
l§-4r  honnêteté  n'en  eft  que  plus  propre,  a  inffirer  V amour 
^  k  le  faire  aimer  davantage  ;  &  que  la  jeunejfe  pour» 
roit  lire  cuslque  chofe  de  plus  utile.  Enfin  il  n'approuve 
^xntVexch  de  tendre£e^qm  règne  dans  ces  fortes  d'Où» 
vrages  ,  é*  Ç^'  a  fi  étrangement  défiguré  tous  tes  Héros.  Il 
fiait  en  obfervans  que  nous  avons  des  Romans  fUt 
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appuyer  fes  décidons ,  &  qui  le  contredit ,  même  quef- 
guefois  à  deflèin ,  pour  le  faire  mieux  valoir.  Mon«- 
iieur  Perrault  ne  s'of&nfera  pas  fans  doute  de  ce  nom 
de  Tabarin ,  que  je  donne  ici  à  Ton  Chevalier  ;  puif- 

REMARQUES. 

plmfinipâf  £auires  endroits ,  (^  auxquels  l'Antiquité  n'éi 
rien  de  la  même  nature  qu'elle  puijfe  oppofer,  Teis  font 
Don  Quichotte  %  9c  le  Roman  Comique  »  danslefquels  il  croit-! 
ve  un/èl  plus  fin  éi^pjus  piquant  que  tout  eelui  d'Athènes. 
Tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de  ces  deux  Ouvrages,  &  fur- 
touc  du  dernier  >  m'a  paru  diété  par  laraifon  ôc  par  le  goût. 
Pour  ce  qui  concerne  VOpéra  >  voyez  (  Tome  III.)  Lett, 
de  Perr,  N.  X  ,  de  Remarq»  2).  Il  s'agit  là  des  Open$ 
de  Quinaut,  Ce  que  TAbbé  dit  de  cette  forte  de  Poë- 
me  eneénéral,  dans  le  III.  Tome»  pages  281-284  »  Ce 
réduit  a  prétendre  :  »  que  puifque  ks  Opéra ,  tels  qu'ils 
»  font ,  ont  le  don  de  plaire  à  toutes  fortes  d'efprtts  > 
^.aux  grand  Génies  >  de  même  qu'au  menu  Peuple  >  aux 
»  Vieillards  comme  aux  Enfants  «  que  fes  chimères  bien 
»  maniées  amufent  Si  endorment  la  Raifon  *  quoique 

•  contraires  à  cette  même  Raifon  ,  6c  ta  charment  da- 
»  vantage  que  toute  la  vraifemblance  imaginable  ;  on 

•  peut  dire  que  l'invention  ingénieuié  des  Opéra ,  n'cfl: 
»  pas  un  accroiffement  peu  conGdérable  à  la  belle  de 
«grande  Poéfie  «.  Cette  Conclufion  eft  fondée  fur  cette 
cfpece  de  raifon  de  convenance.  Comme  la  CoMéoiK 
roule  toute  fur  le  'vraif  m^lahle  y  tS*  n'admet  point  le  mer^ 
iioUleux ,  &  que  la~ Tragédie  efï  mêlée  de  merveilleux  (5» 
de  vraifemblable  >  il  tallojt  qu'il  V  eût  un  PoEMB  Dra- 
matique tout  compojé  de  mirveilUux»  C'eft  fur  quoi  M. 
Huet  répond  avec  raifon  à  M.  Perrault  :  »  Il  me  fem- 
»  ble  que  vous  outrez  un  peu  la  matière  >  quand  vous 

•  ne  recevez  que  le  merveilleux  dans  les  Opérât  ôc  que 
»  vous  en  exduez  le  vraifemblable  ;  6c  qu'au  contraire» 
»  vous  ne  recevez  que  le  vraifemblable  dans  la  Comédie t 
»  6c  que  vous  excluez  le  merveilleux.  De  quelque  na- 
»  ture  que  foit  un  Ouvrage  de  ce  genre  >  qui  n'a  aucu- 
»  ne  vraifemblance  >  il  ne  fauroit  plaire  >  parce  qn'il 
»  n'y  aura  plus  d'imitation  i  en  quoi  confifle  fon  euen- 
»  ce  ;  &  il  nV  a  point  d'efprit  ,  quelque  fîmple  &  cré- 
»  dule  qu'il  foit  >  qui  ne  (e  révolte  contre.  Il  eût  *  ce 
»  me  femble  >  fufïl  de  dire  >  que  comme  le  vraifembla- 
»,  ble  domine  dans  les  Comédies ,  6c  qu'elles  rcçoivenc 
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que  ce  Chevalier. lui-même  déclare  en  un  endroit ,  (5) 
qu'il  eftimè  plus  les  Dialogues  de  Mondor  &  de  Ta-»- 
barin ,  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troifieme  de  ces 
Ferfonnages ,  qui  efl  beaucoup  le  plus  fot  des  trois  , 
eft  un  Préfident  protefteur  des  Anciens ,  qui  les  en- 
tend encore  moins  que  l'Abbé ,  ni  que  le  Chevalier  ; 
qui  ne  fauroit  fouveitt  répondre  aux  objeétions  du 
monde  les  plus  frivoles ,  &  qui  défend  quelquefois  § 
fottement  la  raifon ,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans 
fa  bouche ,  que  le  mauvais  fens.  £n  un  mot ,  il  efl  là 
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»  peu  de  merveilleux  >  le  merveilleux  domine,  au  con- 
»  traire  >  dans  les  Optr^>  fur  le  vraiTcmblable  >  ôc  que 
»  la  Tragédie  eft  également  mêléç  de  Tun  &  de  l'autre. 
»  VAmplnîryon  de  Pltmie  fait  la  preuve  de  ce  que  je  dis 
»  du  merveilleux  des  Comédies  «.  Db  St.  Marc. 

(5)  Qu'il  ejUme  plus  les  Dialogues  de  MQndor  é»  de  Ta^ 
harin,\  Paral.  T.  III,  p.  116.  Bross. 

pans  V Edition  de  17M  >  au  lieu  de  Mondor  >oa  avoic 
mis  Mondori,  C*eft  une  faute  d'imprèfïion  ,  que  M.  Brofr 
fétu  ,  M.  hu  Monteili  &  [Editeur  de  1755  1  avoient  eu 
foin  de  corriger,  ôc  qui ,  maigre  cela  >  le  retrouve  dans 
V Edition  de  174c.  Au  fujec  de  JWtf»</<?r  &  de  Ta6mn% 
voyez  jirt  Eoét.  Ch.  I.  î<J. 

Pour  revenir  au  Fardîele  y  le  Chevalier  y  prétecid 
que  le  Dialogue  de  Platon  »  intitulé  :  Hippias  ou  Du  Beau  » 
n'a  point  de  deffein  >  &  c*e(l  ce  qu  il  prouve  à  fa  ma* 
nîere  (  pagc^  1 14  &  1 1 5.  )  U  ajoute  :  (  page  116,  )  •  Les 
»  DialoguesQt  Mondor  &  de  Tahartn ,  tout  impertinents 

•  ^*U$  étoienc  »  avoienc  de  ce  côté-là  plus  de  raifon  & 
»  plus  d*encent.e  «.  Il  donne  une  idée  générale  de  leur 
plan  ,  fait  Textrait  d*un  en  particulier  ,  âc  dit  enfuite  : 
(page  117.  }  »  Cela  tll  fade»  cela  efl  froid  >  cela  ed 
»  déteflable  »  fî  vous  voulez  >  mais  cela  a  un  deifein  de 
»  une  forme.  On  y  voit  un  commencement  >  un  mifieu» 
»  une  fin  >  une  propodtion  ,  une  differtation ,  dt  une 
»  concluHon.  Mais  dans  le  Dialogue  de  Platon  donc 
»  nous  parlons  ,  il  n'y  a  aucune  conclunon ,  qui  ed  pour- 
»  tant  la  partie  elfentielle  d'un  Difcours  >  pour  laquelle 

•  il  eil  fait  >  Se  fans  laquelle  il  a'cft  qu'un  projec  infocr 
»  me  «.  De  St.  M^ac. 
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comme  le  Faquin  de  la  Comédie  pour  recevoir  tou- 
tes les  nazardes.  Ce  font  là  les  Aaeurs  dé  h  Pièce  ; 
il  faut  maintenajit  les  voir  en  aélion. 

Monfieur  l'Abbé ,  par  exemple ,  (6)  déclaré  en  un  en- 
droit,  qu'il  n'approuve  point  ces  comparaifons  d'Ho- 
mère ,  où  le  Poète ,  non  content  de  dire  précîfément 
ce  qui  fert  à  la  comparaifon  ,  s'étend  fur  quelque  cir- 
conftance  hiftorique  de  la  chofe  dont  il  eft  parlé  : 
comme  lorfqu'il  compare  la  cuiHè  de  Ménélas  bleflë 
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(6)  D/clare  en  un  endroit,  ]  Pakallcle»  T.  III  »  p.  58. 
Bhoss. 

L'ABsé  parle  ainfi  :  «  Dans  le  troifieme  Livre  (  de 
»  Ylliadet  Vers  49.  )  Paris  dit  à  Heéior ,  qu'il  a  le  cœur." 
9  auïït  indomcé  qu'une  hache  >  qui  ».  étant  maniée  par 
»  un  homme  >  pénètre  le  bois»  donc  il  fait  un  Navire. 
»  avec  arc.  On  fe  contente  aujourd'hui  de  dire  »  qu'on 
•  Homme  a  le  cœur  dur  comme  du  Fer  >  comme  da 
»  Marbre  ;  mais  on  ne  die  point  G  ce  Fer  e(l  une  Ha- 
»  che  ,  une  Serpe  ou  une  Epée  i  fi  ce  Marbe  eft  blanc 
9  ovL  noiri  s'il  eft  d'Egypte  ou  des  Pyrénées  On  s'avifc 
»  encore  moins  d'exprimer ,  quel  ouvrage  on  peut  faire 
»  avec  ce  Fer  qui  ne  doit  être  regardé  là  4  que  comme 
»  une  chofe  extrêmement  dure  •. 

La  manière  dont  M.  'ferratdt  traduit  cette  compara i- 
fon  >  n'eft  pas  tout  à  fait  exadte.  Il  y  a  dans  la  Traduc- 
tion littérale  Latine  :  Semper  ùbi  cor  *  fient  fecuris ,  efl^ 
indomitum  ,  que,  pénétrât  lignum  4  viro  (  ^fnpulja  )  qttf 
arie  "Navale  (  lignum  )  fcinctit ,  augetgùe  t^  viri  impeiurU» 
Madame  Dacier  compofe  &  ne  traduit  pas.  P^ofre  foti" 
rage  eft  toujours  aujfi  invincible  (^  auffi  infatigable  ^s  le 
Fer  d^une  Hache ,  qui  abat  des  arbres  dans  une  Fût  et*  fj» 
qtù  ne  Je  rebut 4ni  jamais  »  ne  demande  qu'à  eontintàer  fès 
ravages.  Telle  eft  la  trempe  indomtable  de  votre  cœur. 

Dans  fa  Remarque ,  elle  ne  fait  aucune  mention  de  b 
Critique  de  M.  Perrault ,  de  fe  contente  de  dire  :  Je  ne 
trouve  rien  de  plus  beau  ^  de  plus  fort  >  q$u  celte  compter  aî^ 
fon  du  courage  infatigable  /^'He6tor>  avtc  le  fer  tranchant 
d'une  Hache  >  qui  n*eji  Jamais  lajje  d'abattre  des  arbres 
dans  une  Forêt.  Elle  me-parott  admirable. 

L'Abbé  continue.  »  Dansi  le  Livre  fuivant  (  IV*  Vers 
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)  de  l'ivoire  teint  en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie 
ou  de  Carie ,  &c.  Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Ca- 
rie ,  déplaît  à  MonHeur  TAbbé  ;  &  il  ne  fauroit  fouf- 
frir  ces  fortes  de  (7)  comparaifins  à  longue  queue ,  mot 
agréable  qui  eÛ  d'abord  admiré  par  Monfieur  le  Che- 
valier ,  lequel  prend  de  là  occafion  de  raconter  quan- 
tité de  jolies  chofes  qu'il  dit  aufli  à  la  campagne  l'année 
dernière  à  propos  de  ces  comparaifons  â  longue  queue. 

REMARQUES. 

»  140.  )  il -y  a  une  comparaifon  de  la  même  pâture  » 
»  encore  plus  étonnante  pour  la  longue  digreffion 
•qu'elle  rait«.  Homère  raconte  comment  Ménélas  fut 
bleffé.  »  Jiujfi'tot  lefang  noir  >  djc-il  >  fortit  de  la  plaie  > 
»  comme  quand  une  Femme  Méonienne  ou  Cartonne  teint 
»  ds  l'ivoire  en  pourpre ,  pour  en  faire  des  hojfettes  aux  èri^ 
»  dss  des  chevaux.  Cet  ivoire  efl  dans  fa  charnue  *  ^  pltt^ 
•fleurs  Chevaliers  voudraient  bien  V avoir  ;  mais  on  goT'^' 

•  de  pour  le  Roi  cet  ornement  gui  doit  faire  honneur  ,  (^ 
»  au  cheval  ^  k  celui  gui  le  monte.  Le  commencement 
»de  la  Comparaifon  cft  admirable;  &  rien  afTurément 
•ne  reiferpblc  mieux  à  du  fang  répandu  fur  une  belle 
•chair,  que  du  pourpre  fur  de  Tivoire  ;  mais  le  furplus 
•eft  vicieux  au  dernier  point.  Cependant  c'eft  par  là» 
•&  par  les'^Epithctes  perpétuelles  dont  nous  parlerons 
•tantôt,  qu*Homere  s*efl:  acquis  la  réputation  de  Poète 
•divin  ,  de  Poète  fleuri >  abondant  de  majeftueux*.  De 
St.  Marc. 

(7)  Comparaifons  k  longue  queue  ,  mot  agréable  gm  efl 
d^ abord  admiré  par  Monfieur  le  Chevalier,  ]  Ce  n*eft  point 
I'Abbé  qui  traite  les  Comparaifons  d*Homere  de  Compa^ 
raifons  à  longue;  queue  \  c'eft  le  Chevalier  lui-même  ; 
qui  dit  >(  pag.  49.  )  immédiatement  après  ce  aui  termine 
ici  la  Remarque  (>  .•  »  Nous  nous  avifâmes  Tannée  dernière  > 
»  de  nous  réjouir  à  la  Campagne  avec  ces  fortes  de  Corn* 
•paraifons  a  longue  queue,  à  Pimitation  du  divin  Ho* 
»mâre.  L*un  diloit  :  Le  teint  de  ma  Bergère  reflemble 

•  aux  fleurs  d'une  prairie ,  où  naiCfent  des  Vaches  bien 

•  grades  »  qui  donnent  du  lait  oien  blanc,  dont  on  fait 

•  d'excellents  froma^s.  L'autre  difoit  :  Les  yeux  de  ma 

•  Bergère  rcOemblent  au  Soleil,  ^ui  darde  fes  rayons  fur 
»  les-.montagnes  couvertes  de  forets ,  où  les  Nymphes  de 
»  Diane  chdiïènt  des. Sangliers ,  dont  la  dent  eft  fort  dan^ 
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(8)  Ces  plaifanteries  étonnent  un  peu  Monfieur  le 
Préfident  »  qui  fent  bien  la  finefTe  qu^il  y  a  dans  ce 
mot  de  longue  queue»  11  iè  met  pourtant  à  la  fin  en  de« 
voir  de  répondre.  (9)  La  chofe  n'étoit  pas  fans  doute 
fort  malailée ,  puifquMl  n^avoit  qu'à  dire  ce  que  tout 
homme  qui  (ait  \^  éléments  de  la  Rhétorique  auroic 
dit  d'abord  :  Que  les  comparai fons  y  dans  les  Odes  & 
dans  les.  Poèmes  Epiques ,  ne  font  pas  fmiplement  mi- 
fës  pour  éclaircir ,  &  pour  orner  le  difcours  ;  mais 
pour  amufer  &  pour  délafler  refprit  du  LeéVeur  , 
en  le  détachant  de  temps  en  temps  du  principal  fu- 
jet ,  &  le  promenant  fur  d'autres  images  agréables  à 
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sgereufe.  Et  un  autre  difctt:  Les  yeux  de  ma  Bergère 

•  lonc  plus  brillants  que  les  Etoiles  c^ui  parent  les  voû« 
»  tes  du  Firmament  pendant  la  nuit»  ou  tous  les  chats  fonc 

•  gris  «.  De  St.  Marc 

(S)  Ces  plaifanteries  étonnent  un  peu  Monfieur  l§  Fréfi'^ 
dent.  ]  Il  répond  tout  uniquement  au  ChèvaÙer  :(  pa- 
ge 6:,,  )  »  Vous  vous  divertiliiez  là  à  peu  de  frais  ;  car  il 

•  n'ed  pas  fort  difficile  de  faire  de  ces  fortes  de  galima^ 
»  chias  à  perte  de  vue.  Lb  Chevalier.  Je  ne  vous  ai  pat 
»  dit  une  feule  comparaifon  qu*on  ne  puiife  oppofer  â 

•  celles  que  Moniteur  l'Abbé  a  rapportées.  Les  corps  des 
>  unes  &  des  autres  font  également  raifonnables  >  &  les 
»  queues  également  impertinentes  «.  De  St.  Marc. 

(9)  La  chofe  nUtoît  pas  fans  doute  fort  maîaifée.  ]  Ma- 
dame Dacier  a  répété  dans  une  Remarque  tout  ce  que 
notre  Auteur  dit  ici  ,  pour  juflifier  les  Comparaifom 
étendues.  Elle  ditjeniuite:  »  Pour  appuyer  cette  Remar- 

•  que  de  M.  Defpréaux  i  voici  celle  d'EusTHATE  t  Ré?- 
»  marquez,  >  dit-il ,  quelle  érudition  é*  çuelle  'variété  pré'» 
f*  fente  cette  comparai/on  »  par  Us  différentes  Ht  flaires  qu'el^ 
»  le  renferme  ;  ce  grand  Fo'éte  fe  propofant  toujours  pour 

•  but ,  d* embellir  ainfi  fes  images  >  pour  inflruire  é»  pour 
'9  plaire*  Examinons  préfencement  iCn  détail  les  beautés 
»  qui  fe  trouvent  dans  cette  Coroparaifon  «.  ' 

Voici  d'abord  la  traduâion  de  cette  Dame  :  Auffi^tot 
le  fang  coule  de  la  plaie.  Tel  que  Civoire  le  plus  blanc  > 
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fefprit  :  Que  c'eft  en  cela  qu'a  principalement  excellé 
Homère,  dont  non-feulement  toutes  les  comparaifons ,' 
mais  tous  les  difcours  font  pleins  d^images  de  la  na« 
ture ,  û  vraks  &  fi  -variées ,  qu'étant  toujours  le  mê- 
me ,  il  eft  néanmoins  toujours  diâcrent  ;  inftruifant 
fans  cefîê  le  Lecteur ,  &  lui  faifant  obferver  dans  les 
objets  mêmes  qu'il  a  toys  les  jours  devant  les  yeux , 
des  chofes  qu'il  ne  s'avifoit  pas  d'y  remarquer.  Que 
c'eft  une  vérité  univerfelîement  reconnue  ,  qu'il  ireft 
point  nécefTâire  en  matière  de  Poéfîe ,  que  les  points 
de  la.comparaifon  fe  répondent  fi  jufte  les  uns  aux  au- 
tres ;  qu'il  fuffit  d*un  rapport  général ,  &  qu'une  trop 
grande  exaâitude  fentiroit  fon  Rhéteur. 

REMARQUES. 

qu^une  Femme  de  Méonie  oh  de  Carie  m  peint  avec  la  plus 
éclatante  pomptet  Pouf  en  faire  les  hojfettes  u'un  mords  ; 
elle  le  garde  chez»  elle  avec  foin  ;  plujieurs  braves  Cavaliers 
te  voient  avec  admiration  >  (ji*  d'un  oeil  d'envie  ;  mais  iLefl 
réfervé  pour  quelque  grand  Prince ,  ou  poser  quelque  Roi  : 
car  ce  n'eji  pas  une  parure  vulgaire ,  f^  elle  fait  en  même 
temps  tornement  du  Cheval  o*  l^  gloire  du  Cavalier  : 
telles  parurent  alors  >  divin  Ménélas  >  vos  jambes  >  Sec.  La 
jCradudtion  littérale  Latine»  va  faire  voir  tout  ce  qu'elle 
j>rête  à  fon  Original.  Statim  autem  fluxit  fanguis  ater  ex 
/vulnere  :  zeluii  ijUando  aliçua  ebur  muUer  purpura  tinxerit  > 
AlAonia  vel  ex  Cariât  maxillare(ornamentum  )  ut  fit  eguO' 
rum  Eft  autem  repofitum  in  thalamo^*  multique  ipfum  op" 
Haruni  equttes  geflare ,  régi  autem  repofitum  eft  ornamen" 
tum  y  utrumque  ornaîus  equo  aurigAque  decus.  »  U  efl 
'9,  certain  ,  dit  Madame  Dacier  dans  fes  Remarques  > 
^  qu*Homere  pouvoir  fore  bien  faire  fa  Comparaifon 
9>  fimpte  >  en  difant  :  Tel  que  l'ivoire  le  plus  hlanc  >  rehaujpi 
»>  par  l'éclat  de  la  plus  brillante  pourpe  >  telles  parurent^ 
>,  6»^...«  Mais  ce  Poète  ne  fe  contente  pas  de  préfco- 
»  ter  cette  image  >  il  veut  encore  enleigner  ce  poinc 
9>  d'antiquité  I  que  dans  les  premiers  temps  >  les  Lydiens 
»  de  les  Cariéns  étoient  en  réputation  de  'teindre  le 
,>  mieux  en  pourpre  >  6c  que  les  femmes  faifoient  des 
Ouvrages  d'ivoire  qui  étoient  très-eftimés.  On  n'a 
qu'à  Voir*  fur  cela  Strabon  ^\  Au  fujet  de  ces  mots.: 


9* 
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C^eft  ce  qu^un  homme  fenfé  auroic  pu  dire  fins 
peine  àMonfieur  PAbbé  &  à  Monfieur  le  Chevalier; 
mais  ce  n^eft  pas  ainfi  que  raifonne  Monfieur  le  Préfi- 
dent.  (lo)  Il  commence  par  avouer  (incérement  que  nos 
Poètes  iè  ferôient  moquer  d'eux ,  s'ils  mettoient  dans 
leurs  Poèmes  de  ces  comparaifons  étendues  y  &  n^excuiê 
Homère ,  que  parce  quUl  avoit  le  goût  oriental ,  qui 
étoit^  dit-il  9  le  goût  de  fa  nation.  Là-defTus  il  explique  ce 

Que 
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Jl  efi  rêfervé  four  quelque  granà  Prince  t  ou  pour  fuelque 
Roi  :  »  Homère  ,  dic-elie ,  nous  apprend  par  la  >  que 
,>  dans  ces  premiers  temps  ,  il  j  avoit  des  ornements 
,1  qui  étoient  réferv^s  pour  les  Rois  âc  pour  les  Princes  « 
,>  éc  que  les  particuliers  n'ofotent  porter;  6c  telles  étoienc 
9»  les  boHèttes  de  mords  >  que  Ton  faifoit  de  cet  ivoire 
»  teint  »n  pourpre  >  beaucoup  plus  eflimé  ^ue  Tor.  D'ail- 
,>  leurs  il  feroic  aifé  de  prouver  par  les  Livres  du  vieux 
M  TeiUment  >  que  la  poucpre  étoit  particulièrement  ré- 
n  fervéé  pour  les  Princes  6c  les  Rois  >  de  pour  ceux  à  qui 
,,  ils  donnoient  la  permi(7ion  de  la  porter  **.  ^ 

J'aurois  bien  des  chofes  à  dire  fur  l'ufage  ou  plutôt  fut 
Tabus  que  les  Poëtcs  font  des  Comparaifons  ;  mais  il  fau- 
droit  m'étendre  beaucoup  plus  que  je  ne  le  puis  ici.  Je 
me  contenterai  de  dire  >  qu'elles  font  un  des  grands  Or- 
nements du  Poème  Epique  y  dans  les  endroits  où  le  Poëte 
lui-même  parle.  {1  n*en  e(l  pas  ainfi  des  Odes,  Tat  re- 
marqué qu  elles  ne  font  prefque  toujours  qu'en  rallentir 
la  «arche  >  &  refroidir  TimprelTion.  Oi.  5T.  Marc. 

(lo)  1/  commence  par  avouer  finc/rement,  6;c.  ]  Le  Chs- 
V/LIER.  dit  »  page  Ci  :  >,  Croyez-vous ,  Monfieur  le  Pré- 
,1  fident  >  que  fi  les  Poètes  d'aujourd'hui  ne  font  plus  de 
9,  femblables  Comparaifons  $  ce  foie  par  la  difficulté  de 
a  les  faire ,  6c  que  ce  ne  foit^pas  plutôt  par  un  pur  ef- 
,9,  fet  du  bon  fens  qui  y  répugne  ,  de  par  la  crainte  de 
9,  fe  faire  moquer  de  tout  le  monde........  Le  PHési- 

9,  DENT.  J'avoue  que  (i  les  Poëces  d'aujourd'hui  mec- 
,>  toient  dans  leurs  Ouvrages  les  mêmes  beautés  donc 
9,  Homère  a  orné  les  (îens ,  par  exemple ,  de  ces  Com^ 
.^  paraifons  que  vous  appeliez  des  Comparaifons  k  lon^ 
»  gue  queue  9  j'avoue  >  dis'je>  que  Ton  fe  moquerotc 
•i  d'eux  h  mais  je  dis  en  même  temps ,  que  d  Homère 


t 
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ec^eft  que  le  goût  des  Orientaux  ,  qui ,  XcdLuCe 
I  êxL  de  leur  imagination ,  &  de  la  vivacité  de  leur 
elprit ,  veulent  toujours ,  pourfuit-il,  qu'on  leur  dife 
deux  chofes  à  la£>is,&  ne  fauroient  fouffi-irunfeul 
fens  dans  un  difcours  :  Au  lieu  que  nous  autres  Euro- 
péans ,  nous  nous  cpntentons  d'un  ièul  fens  ,  &  fom- 
mes  bien  aifes  qu'on  ne  nous  diié  qu'une  feule  choie  à 
la  fois.  Belles  obfervations  que  Monfieur  le  Préiîdenc 
a  faites  dans  la  nature ,  &  qu'il  a  faites  tout  Ièul!  puis- 
qu'il eft  très-faux  que  les  Orientaux  aient  plus  de  viva^ 
cité  d'efprit  que  les  Européans ,  &  fur-tout  que  les 
François,  qui  font  fameux  par  tout  pays ^  pour  leur 
conception  vive  &  prompte  :  le  ftyle  figuré,  qui  règne 
aujourd'hui  dans  1  Alie  mineure  &  dans  les  pays  voi-> 
fins,  &  qui  n'y  résnoit  point  autrefois  ,  ne  venant 
que  de  l'irruption  des  Arabes ,  &  des  autres  nations 
Barbares  ,   qui  peu  de  temps  après  HéracUus  inon« 

REMARQUES. 

s'étoit  fervide  Comparâifins  aufTi  fechcs  8c  aufli  écour* 
tées  <)ire  celles  de  pos  Poëces  ,  on  fe  feroit  moqué 
de  lui.  En  voici  la  raifon.  C*e(l  que  le  goût  det 
Grecs  du  temps  â^ Homère ,  étoit  bien  différent  du  nô<* 
tre.  Il  ne  faut  pas  être  fort  habile  pour  favoir  ,  que 
le  langage  des  Orientaux  efl  tout  plein  de  Figures  » 
de  Similitudes  ,  de  Métaphores  >  de  Pternboles  >  de  de 
Comptertùjons  ;  qu'ils  ne  s'expriment  prefqûe  jamais 
fimpkment,  et  que  les  chofes  qu'ils  difenti  en  don* 
nent  prefque  toujours  d*aucres  à  entendre  >  qu'ils  ne 
difent  pas.  •  Leur  efprit  tout  de  feu  ne  peut  le  con* 
tenter  d^un  feul  fens  <ians  un  dikours^  Il  n'y  au« 
roit  pas  de  quoi  occuper  la  vivacité  de  leur  efjpric» 
5c  l'activité  de  leur  attention*  Ils  veulent  voir  ea 
même  temps  plufîeurs  imsues  diffétentes.  Les  Efprict 
du  pays  où  nous  fommes  ,Tont  tournés  d'une  maniè- 
re toute  oppofée  ;  ils  ne  veulent  ou  ne  peuvenc 
comprendre  qu'une  feule  chofe  à  la  fois ,  encore  faut- 
il  qu'elle  foit  exprimée  bien  nettement  5c  avec  une 
grande  précifion.  La  moindre  fuperfluité  les  blellb 
ou  les  embarrafie.  Il  cft  vrai  qu'ua  Style  de  cette 
/orne  V.  E 
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derem  ces  pays.  Se  yiporterent  avec  leur  Langue  &" 
avec  leur  Religion  ces  manières  de  parler  empoulées.. 
En  eflèt ,  oa  ne  voit  point  que  les  Pères  Grecs  de  l'O- 
rient ,  comme  Saint  Juftin ,  Saint  Bafile  ,  Sainf  Chry- 
foftome ,  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  &  tant  d'au- 
tres', aient  jamais  pns  ce  fty  le  dans  leurs  écrits:  &  ni 
Hérodote ,  ni  Denys  d'Halicarnafïè  ,  ni  Lucien  »  ni 
Jofephe,  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  Auteur  Grec 
n'a  jamais  parlé  ce  langage.  . 

Mais  pour  revenir  aux  comparaijbns  à  longue  queue  : 
Monfieur  le  Préfident  rappelle  toutes  ^os  forces ,  pour 
renverfer  ce  mot ,  mil  fait  tout  le  fort  de  l'argument  de. 
Monfieur  l'Abbé,  &  répond  enfin:  Que  comme  dans 
les  cérémonies  on  troûveroit  à  redire  aux  queues  des 
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%  efpece  eft  excellent  pour  l'ufage  ordinaire  > ....  mais 
»  allurément  pour  la  grande  Eloouence»  &fuc-^tout  pour 
»  la  noble  fc  belle  Poéfîe  y  il  faut  quelque  chofe  au- 
«  delà  du   pur  >   du  fec  âc  du  (impie    nécefTaire.   Lc^ 

*  Figures  en  font  toute  la  grâce  U  toute  la  beauté.  Je 
»  vais  me  fervir  d*uné  Comparaifen  que  vous  ne  fau- 

*  riez  reietter>  puifquec'efl.  vous  qui  me  la  fourni0ez^ 
»  K'efl-il  f>as  vrai  que  \  £\  dans  une  grande  Cérémonie 

*  vous  voyiez  paroître  une  Princeffe  donc  la  robe  n*i- 
^  »  roit  précifémentquejufqu'à  terre»  vous  la  trouveriez 

»  mefquinement  vétuer;  qu'au  contraire»  fî  la  robe^avoic 
»  une  queue  bien  longue  âc  bien  traînante,  vous  y  trou^ 
«  veriez  de  la  beauté,  de  la  nobleâe  >  &  de  la  magni^ 
»  licence?  D*où  vient  que  vous  n*avez  pas  le  mâme 
»  goût  cour  les  Comparatfôns  ,  où  vous. voulez  qu'il 
»  n'y  ait  rien  de  fuperflu  »  rien  de  furabondant  &  au- 
»  delà  de  ce  qu'il  faut  pour  exprimer  la.  [ulle  conve« 
»  nance  des  cnofes  comparées  ?  En  un  nlot  >  pourquoi 
»  ne  pouvez-vous  les  fouffrir  lorfqu'ellcs  ont  de  lon- 
»  sues  queues  ?  Le  Chevalier.  Voilà  qui  me  feroble 
»  bon.  Qu'en  dites-vous  »  Monfieur  l'Abbé  /  Nous  Ta-r 
»  von5  mené  battant  infqu'ici  >  mais  il  commence  à  prcn^ 
»  dre  fa  revanche.  A  vous  la  balle ,  s'il  vous  plaît.  Jç 
»  n'y  fuis  plus.  L*ABBé.  Il  ell  vrai  que  Us  longjiies 
»  queues  ont  bonne  grâce  aux  robes  des  PrincelTes  ^  Sç 
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Princeffês,  finîtes  ne  trâînoient  jufcju'à terre  ;  de  même' 
ki  comparaifons  dans  le  Poème  Épique  feroient  blâma- 
bles y  fi  elles  n'avoient  des  queues  fort  tfainantes.  Voilà 
peut-être  une  des  plus  extravagantes  réponfes  qui  aient 
jamais  été  fai^.  Car  quel  rapport  ont  les  comparaifons 
à  des  Princedès  ?  Cependant  M.  le  Chevalier ,  qui  juf- 
qu'alors  n'avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  Préfî- 
dent  avoit  dit ,  eA  ébloui  de  la  folidité  de  cette  répon* 
fe ,  &  commence  à  avoir  peur  pour  M.  T Abbé ,  qui 
frappé  aufîi  du  grand  fèns  de  ce  aifcours^  s'en  tire  pour- 
tant , avec  aiîèz  de  peine,  en  avouant ,  contre  fon  pre- 
mier fentiment ,  qu  à  la  vérité  on  peut  donner  de  lon- 
gues queues  aux  comparaifons ,  mais  foutenant  qu'il 
faut  y  ainû  qu'aux  robes  des  Princeflês ,  que  ces  queues 
foient  de  même  étoffé  que  la  robe.    Ùq  qui  man-' 

R  EMA  R  qUE  S. 

»  même  aux  robes  de  toutes  les  perfoilaes  de  qualité  « 
»  5c  cette  Comparaifott  prouve  très-bien ,  que  les  diî- 
»  cours  graves  Se  férieux  doivent  avoir  plus  d*étendue  » 
»  plus  d'ornement  5c  plus  de  pompe  que  les  difcours 
»  fimples  ou  familiers.  Mais  il  faut  que  ces  ornements 
s»  ou  ces  queues  >  pour  demeurer  daps  notre  Compa- 
»  raifon>  foient  de  la  même  étoffe  5c  de  la  même  coui> 
»  leur  que  les  robes  donc  elles  font  partie Or  je 

•  foutiecs  que  les  queues  des  Compnraifons  d'Homère 
»  ne  font  point  de  la  même  couleur  ni  de  la  même 

P  étoffe  que  le  corps  des    Comparaifons».,, Homère 

»  dit  i  que  la  cuilTe  de  Menélas  >  qui  efl  fort  blanche , 

•  5t  fur  laquelle  coule  ion  fang  «  relTeirible  â  de  Ti- 
»  voire  qu'on  a  teint  en  pourpre.  Voilà  le  corps  de 
»  la  Comparaifon  ,  ou  il  n'jr  a  rien  que  de  trés-oeau, 
a»  de  crès-jufle  '5c  de  très- agréable.  Il  eft  dit  enfuite  > 
»  que  cet  ivoire  eil  taillé  en  'boirettes  de  brides  de 
»  chevaux.  Quel  rapport  cela  a*c-il  avec  la  cuifTe  d'un 
»  Homme  teinte  de  lang  ?  Que  ces  boffettes  font  en-> 
»  fermées  dans  le  Cabinet  d'une  Femme  Carienne  ou 
»  Méonienne  V  que  les  Chevaliers  voudroient  bien  les 

•  avoir  9  5e  enfin  >  qu'elles  font  réfervées  pour  les  Rois, 

•  &  pour  fervir  d'ornement  >  5c  au  Cheval»  5c  à  celui 
»  qui  le  mené.  Tout  cela  »   encore  une  fois  ^  a-c-il 

E  a 
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que,  dit-il ,  aux  compâraifons d'Homère,  où  les  queue* 
font  de  deux  étoffés  différentes  ;  de  forte  que  s'il  arri^ 
voit  qu'en  France ,  comme  cela  peut  fort  bien  arri- 
ver ,  la  mode  vînt  de  coudre  des  queues  de  différente 
étoffe  aux  robes  des  Princeffes,  voilà  le  Préfident  qui 
auroit  entièrement  caufe  gagnée  fur  les  <fomparaifons» 
C'eft  ainfi  que  ces  trois  Melfieurs  manient  entre  eux 
la  raifon  humaine  ;  l'un  faifant  toujours  l'objeftion 
qu'il  ne  doit  point  faire  ;  l'autre  approuvant  ce  qu'il 
ne  doit  point  approuver  ;  &  l'autre  répondant  ce.  qu'il 
rie  doit  point  répondre. 

REMARQUES:      ^ 

»  quelque  rapport  â  la  cuidè  de  M/nélas  ;  8c  ne  peut* 

».  on  pas  dire  >  que  la  queue  de  cette  Comparaifon  n'efl- 

»  point  de  la  même  couleur  ni  de  la  même  étoffe  que 

»  rhabit  où  elle  efl  attachée  ?   Le  Chevalier.    Elle 

»  me  paroit  de  trob  ou  quatre  couleurs  différentes;  fie 

»  quand  elle  fiait  >  je  ne  fais  où  i*en  fuis  ,  ni  corn- 

»  ment  je  me  trouve  avec  ces  boflectes  >  ces  Rois  fie 

»  ces  Chevaliers'  flans  le  Cabinet  d'une  Femme  Carien- 

»  ne  ou  Méonienne  à  roccafion  d'un  Homme  blefféà 

»  la  cuifFe  •  •  .  .  .  L'Abbé.  Pour  achever  de  répondre 

•  à  l'obieûion  de  Monfîeur  le  Préfîdent  >  je  dirai  >  aprjps 

I  être  demeuré  d'accord  que  les  Orientaux  aiment  le 

»  langage  figuré  >  fie  q\i*Hofnere  a  dû  fe  coniformer  au 

»  génie  de  fa  Nation  ,  qu'il  efl  peut-être  le  feul  >  qui  » 

»  abufant  de  la  liberté  que  fe  donne  le  Style  Oriental  » 

»  ait  fait  des  Comparaijons  de  la  nature  de  celles  que 

>»  nous  venons  d'examiner  >   ou  du    moins    avec  des 

s»  écarts  auffi  étranges.  Les  Livres  Saints  >  où  ce  lan-< 

•  i^age  efl  dans  fa  plus  grande  beauté  fie  dans  fa  plus 

»  grande  force  >  n'en  fourni(fent  aucun  exemple.  Au^ 

^  cun  Poète  facré  ni  profane  ,  ne  s'eft  exprimé  de  là 

a»  forte  ;  c'efl  en  partie  par  ces  endroits-là  qu'Homerg 

»  s'en  attiré  *la  louange  de  n*avoir  fuivi  aucun  modèle  • 

»  fie  de  n'avoir  été  imité  de  perfonne  **.       - 

M.  Huei  >  en  cgnféquence  de  quelques  Principes  de 
M.  Perratdt  >  lui  répond  :  >»  Si  les  chofes  ne  doivent 
»  pas  avoir  une  grandeur  déterminée»  pourquoi empê- 
à  cherci-vous  H9merf  d'été nd'^e  fcs  Comparaîfons  tanç 
»  qu*il  lui  plaira  ?  Quoique  ce  ne  foît  pas  tant  â  Ho'* 
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Que  fi  le  Préfident  a  eu  ici  quelque  avantage  fur 
I^Abbé  ,  celui-ci  a  bientôt  fa  revanche  à  propos  d'un 

REMARQUES. 

*  mefê  qu'il  le  failU  îmi^uter ,  qu'au  génie  des  Peuples 
»  d'Afîc  ,  chez  qui  on  croit  qU'iî  étoic  né.  Ces  Pcu- 
»  pies  font  grands  parleurs  >  au  contraire  des  Lacédémo- 
»  niens  :  nous  tenons  le  milieu  entre  eux;  nous  ne  de- 
»  vous  pas  prétendre  que   notre  ufage  foit  la  règle  du 

*  leur  ;  du  moins  ne  robciendrez-vouspasparun  paralle- 
»  k  des  Anciens  &  des  Modernes ,  mais  plutôt  par  un  pa- 

*  rallele  de  TAfie  &  de  TEUropc.  Lorfqu*en  condamnant' 
»  les  Cotnparaifons  /f  Homère,  vom  avez  avancé  fort  amr-, 
»  mativement  >  que  les  Livres  Saints  >  ni  aucun  Poète  fa- 
»  cré  ou  profane,  n'en  fournilïiént  aucun  exemple  «  vous 
»  ne  pouviez  rien  alléguer  de  plus  contraire  à  votre  opi- 
»  nion.  Les  Livres  Saints  »  les  Livres  des  Perfes  ou  de» 
a«  Indiens ,  l'Alcoran  >  àc  les  Livres  Arabes  >  font  plein» 
a»  âcccsCûmparaifons  étendues.  Salomon  ne  compare-c-il 
»  pas  les  cheveux  de  TEpoufe  à  des  troupeaux  de  Che- 
»  vres  >  qui  defcendent  du  Mont  de  Galaad  :  fes  dents  k 
»  des  Brebis  tondues  qui  fortcnt  du  bain  »  ayant -toutes 
»  deux  Agneaux»  fans  qu'aucune  d'clles^foit  ftcrile:fon 
»  col ,'  à  la  Tour  de  David,  qui  a  étébâcie  avec  des  tera- 
»  parts  &  des  défenfes  de  laquelle  font  fufpendus 
»  mille  boucliers ,  qui  fervent  à  armer  de  braves  Sol- 
»  dats Quoique  les  queues  que  ces  Comparairons 

*  rrâînentf  ne  leur  foient  pas  elTentielles,  elle  ne  laiP 
»  fent  pas  d'en  être  un  ornement  \  8c  ces  Peuple^  ne 
»  fe  contentent  pas  de  voir  Finiage  de  ce  qu  on  leur 
»  repréfente  >  ils  en  veulent   encore  voir  la  bordure. 

*  Qui  y  regardcroit  bien  ,  trbuvcroit  même  pluGeurs 
»  Comparaifom  femblables  dans  les  Poètes  Modernes. 

*  Quand  M.  C*/?^/)^/*/»  a  comparé  un  Homme  irréfolu 
»  à  un  Chêne  battu  des  vents  ,  écoit-il  effentiel  à  la 
»  Comparaifon  de  repréfentcr  ce  Chêne  fur  TApennin? 
»  Et  quand  Malherbe  a  comparé  un  Conquérant  à  un 
»  Fleuve  débordé,  après  avoir ,  dit-il ,  ravagé  tout  ce 
>»  qu'il  rencontre  i  étoit-ii  néceflaire  d'ajouter ,  qu'il  6tç 
»  aux  Campagnes  voifines  Tefpérance  de  moiflonner? 
»  11  n'y  a  de  diilerence  de  ces  queues  à  celles  des  A{ïa« 
»  tiques  ,  que  du  plus  au  moins.   Si  vous  aviez  pen- 

*  fe  aux  Falbatas  >  qui  font  aujourd'hui  fi  à  la  mOde» 
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autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  eft  (li>dans  le 
douzième  Livre  derOdyflee ,  où  Homère ,  félon  la  tra- 
duélion  de  Monfieur  Perrault,.râc6nte  ;  Qu'UfyJfe  étant 
porté  fur  fin  mât  brifé,  vers  la  Càatyhde ,  jufiement  dans 
U  temps  ^ue  l'eau  s' élevait ,  &  craignant  de  tomber  au 
jôrdy  quand  l'eau  viendrait  à  redeficiidre ,  il fe  prit  à  un 
figuier  fauvage  quijbrtoit  du  haut  du  rocher^  oit  iîs'at-^ 
tacha  comme  une  chauve-finris  y  ^  ou  il  attendit  y^  ainfir 
fufpenduy  que  fin  mât  qui  étoitalléàjond  ,  revint  fur 
ttau  ;  ajoutant  que  lorfqu'il  le  vit  revenir ,  il  fut  aujji 
aife  qu'un  Juge  quife  levé  de  dejfusfon  Siège  pour  aller 
dîner  après  avoir  jugé plufîeurs  procès,  (il)  Mondeur 
l'Abbé  infulte  fort  à  M.  le  Préfident  fur  cette  comparai- 

REMARQUES. 

»  vous  n*aarie2  pas  dit^  qu'il  faut  que  les  queues  fotenr 
»  de  fa  même  étofFe  &c  de  la  même  couleur  que  les  ro« 
9  be»  donc  elles  font   partie  ". 

M.  Huet  n*efl  pas  exadt  dans  ce  qu'il  dit  de  la  Com« 
paraifon  de  MMerhe.  Tous  les  Traits  >  dont  ce  Poète 
compore  ik  .peinture  du  Fleuve  débordé >  peuvent  s^ap- 
pliquer  figurément  au  Conquérant  ^  &  je  connois  peu  de 
Ccmparsijbns  qui  >  comme  celle-là  >  foient  juftés  dans 
cous  les  rapports.  De  St.  Marc. 

(il)  Daus U douzÂemê  Lhr$  de  rOdyJfée,  ]  Vers 4^0. 
Desp. 

Ce  qu*il  va  rapporter  d*après  M.  FerrauU  ,  ne  com* 
mence  qu'au  Vers  4a(î>ju(ques  8c  compris  le  Vers  440. 
Voici  l'endroit  entier  du  Parallèle >  Tome  Ilï>  p.  8<î, 
L'Abbé  die:  »  le  Vaifleau  dVlyJfe  étant  brifé  ,  il  fe 
»  mit  à  cheval  fur  le  mât>  que  le  vent  porta  vers  la 
»  Charybde  >  juftement  dans  le  temps  que  Teau  s*élc- 
3»  voit.  U/jyjJi? craignant  alors  de  tomber  au  fond  >  quand 
»  l'eau  viendroit  a  redclcendre ,  le  prit  -à  un  figuier  fau- 
»  vagc  »  qui  fortoit  du  hnut  du  rocher ,  où  il  s'attacha 
»  comme  une  Chauve-Souris  ^  &  où  il  attendit  >  aind 
»  fufpendu>qûe  Ton  mâc,  qui  éroit  allé  à  fond,  revînt 
»  fur  l'eau  :  Se  quand  il  le  vit  reveniV  >  il  fut  au(ii  aile 
■  qu'un  Juge  qui  fe  levé  de  dcflus  fon  fiege  pour  aller  dî- 
»  ner,  après  avoir  jugé  plufieùrs  procès  ".  De  St.  MARCé 

(12)  Monfieur  l'Abbé  infulte  fvr  ta  Af.  U  Préfident  fur 
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fon  bizarre  du  Juge  qui  va  dîner  ;  &  voyant  le  Préfi* 
dent  embarraflè  :  EJî-ce,  ajoute-t-il ,  que  je  ne  traduits 
pas  fidèlement  le  Texte  d'Homère  ?  Ce  que  ce  grand 
Défenfeur  dos  Anciens  n'oferoit  nier.  Aufli-t6t  M,  le , 
Chevalier  revient  à  la  charge-,  &  fur  ce  que  le  Préfident 
ripond  ,  que  le  Poëte  donne  à  tout  cela  un  tour  fi  agréa- 
ble ,  qu'on  ne  peut  pas  n'en  être  point  charmé  ;  Vous 
vous  moque{  ,  pourfult  le- Chevalier  :  Dès  le  moment 
^çu^ Homère,  tout  Homère  qu^il  efty  veut  trouver  de  Ut  ref- 
femhlance  entre  un  homme  quife  réjouit  de  voir  fon  mdt 
revenir  fur  Veau  ,  6r  un  Juge  quife  levé  pour  aller  diner^ 
après  avoir  jugé  plujîeurs procès ,  //  nefauroit  dire  qu'u- 
ne impertinence. 
Voilà  donc  le  pauvre  Préfident  fort  accablé;  & 

REMARQUES. 

cette  compAtafon.  ]  Ce  n*cft  pas  l'Abbé  >  c*cfl:  lb  Che- 
valier ,  qui  raille  le  Défeoleur  des  Anciens ,  en  difanc 
(  page  87  ,  )  immédiatement  après  ce  que  l'Abbé  dit  dans 
la  Remarqué  précédente  :»  Que  dites- vous  de  cette  Com- 
'  »  paraifon ,  Monficur  le  Préfident?  Avcz-vous  cru  quel- 
.  »  Quefois  rcfïèmbler  à  un  Homme  fufpendu  à  un  figuier 
»  fauvage  ,  &  qui  voit  revenir  fon  mâc  fur  l*eau  >  quand 

•  vous  vous  leviez  de  votre  Siège  pour  aller  dîner?  U 
»  y  a  là  quelque  chofe  de  plus  que  de  la  Poéfîc.  Le  Pré- 

.  »  siDENT Il  ci*f  a  rien  qu'on  ne  tourne  en  ridicule , 

»  quand  on  s'y  prend  comme  vous  faites.  L*ÂBBé.  Eft- 
»  ce  que  je  nç  traduits  pas  fidèlement  le  ttxze  ^à*Hower 
»  rs.  Le  Président,  Ce  que  vous  dites  en  eft  bien  la 
»  fubflance  ;  mais  il  faudroit  voir  comment  cela  eft 

•  énoncé  dans  le  Grec  Le  Chevalier.  N'y  a-t-il  pa» 
»  dans  le  Texte  Grec  des  mots  Grecs  qui  répondent  aux 

'»  mots  François  dont  Monfieur  L'Abbé  s'eft  fervi  ?  Le 
»  Président.  Cela  ell  vrai.  Le  Chevalier.  Eft-ce  que 

•  les  mots  >  qui  fîgnifient  un  mât»  un  Juge  >  un  dîné,  & 
»  des  procès»  font  (î  charmants  en  Grec»  qu'on  ne  voie 
»  point  l'impertinence  qu'ils  expriment  f  Le  Président. 
»  Vous  n'y  êtes  pas  ;  c'efl  qu  Homère  donne  à  tout  cela 
»  un  tour  agréable  >  qu'on  ne  peut  pas  »  quand  on  cn- 

•  tend  bien  le  Grec ,  n'en  être  pas  ckarmé.  Le  Che- 
»  VALIER.  Vous  vous  moqucz  ".  El  le  refte ,  que  notre 
»  Auteur  rapiportc.  De  St.  Marc. 
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?f!'n5"f  ^}'''''''  ^"  ^"^  Monfîeur  TAbbé  fift  fcî 
O    une  des  plus  énormes  bévues  qai  aient  jamais  été 

«N,  f  '  ''''^^'"  ""^  "^^^^  P^"^  ""^  comparaiTon.  Car  H 
Zïrt  iiT^  ^"^"""^  comparaifon  en  cet  endroit  d'Ho- 
X  fL  ^^^  «-aconte  que  voyant  le  mât  &  la  quiJ/e 
de  fon  vaifîeau  ,  for  lefquels  il  s'étoit  fauve,  qui  s'en- 
&?'!?'^'- '  la  Charybde,  il  s'accrocha',  comme 

rXÎ  if  ""^'  ^  ^"  ^""^  ^g"^'-  ^i  P^"^^''t  là  d'un 
rocher  ,  &  qu ,  y  demeura  long-temps  attaché ,  dai^s 
lefperance  que  le  reflux  venant ,  la  éharybde  pour! 
Toitenhn  revomir  les  di^rU  Af^  T/.»  „.;/r«l.,  .   L.-»__ 


REMARQUES, 

i./Vi  F'^''  a  ^^^'  ^''^''*^^^  ^^''^'«^  >  «^<^-  3  La  bévoe^ 

îuîJ       '-i*^  ^  tres-confidérabic  .  &  M.  Perrault  Ttât 

ï  ^rfnV  '  '*  -^î-  ^^"^^"^^"f  f^it  attention  à  la  tr.duaion 

.JLacme ,  qui  dit  :  Cuptentt  autem  mihi  advenit  tandem  , 

th'l^tjfti'7-r'''^  ^W^/>-;»  jud,x  èfirofurfh,  judtcans 
tnesmultai  Uugantturn  juvenum,  tum  tandem  h ac  ligna 
i^rr       '^'    ""n'-^l^hant.  Ce  que  Madame  Dacier  rend  de 

fi^  le       "^f/  ^r  ^4-  Jf^  ;  ^^''^^  ^^'^'^  /«^^'  ««.!»////  rftf 

r.r^r^  ^i  ../  ^j.^5  Elle  commence  fa  Kem,^rqH3  par 
cet  éloquent  préambule.. ,,  Rien  ne  fait  plus  d'honneur 
»  a  tiomere ,  que  les  fauiTcs  Critiques  qu'on  a  faite» 
«  contre  lui.  Cet  endroit  en  a  fourni  une  qui  mérite 
»  d  être  rapportée.  L'Auteur  Moderne  qui  »  entre  au- 

l  J^\^Àfx  ^r*?^»  avoit  entrepris  de  rendre  Home^ 
»  ftf  ridicule,  n a  fait  que  fe  couvrir  de  ridicule  lut- 
*  nieme.  Ce  grand  Critique  a  cru  trouver  ici  une  très- 
»  grolje  impcrtmence  ,  mais  elle  n'y  eft  que  dans  fa 
*»  Traduction/'.  Elle  rapporte  ,  d'après  M.  Dsfpréaux , 
ce  que  VAbi^û  dkdVhJft,^  (  Rem.  ^  ,  ;  fait  cnfuitê 
1  extrait  de  cet  endroit  du  Parallèle .  en  Taffaifonnanc 
a  un  peu  d  Ironie  ,  &  fuppofant  dans  ce  qu'elle  ne  rap- 
l?orte  pas ,  ûuejijues  railleries  très-fades  ;  elle  a:>plaudft 
a  la  reponfe  de  M.  Dcfpréaux  ;  $c  nous  apprend  cnfuî- 
te ,  que  M.  Pe&raolt  ,  ce  f^uvre  Critique  ,  ne  favoii 
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le  fa  féance  pour  aller  prenire  fa  réfeAion ,  c'eft-à- 
dire  environ  fur  les  trois  heures  après  midi ,  ces  débris 
parurent  hors  de  la  Charybde ,  &  qù*il  fe  remit  de/Tus; 
Cette  date  eft  d'autant  »1us  juûe  qu'Ëuflathius  aflu- 
re^  que  c'eft  le  temps  d'un  des  reflux  de  la  Chaiyb* 
de  9  gui  en  a  trois  en  vingt-ouatre  heures;  &  qu'au- 
treibis  en  Grèce  on  datoit  orainairement  les  heures  dt 
ta  journée  par  le  temps  où  les  Magidrats  entroiênt  au 
Confeil ,  par  celui  où  ils  y  demeuroient ,  &  par  celui, 
où  ils  en  fortoient.  Cet  endroit  n'a  jamais  été  enten^ 
thï  autrement  par  aucun  Interprète ,  Se  le  l'raduâeur 
Latin  Ta  fort  bien  rendu.  Par  là  on  peut  voir  à  qui 
appartient  rimpertînence  de  la  comparaifon  pré- 
tendue 5  ou  à  Homère  qui  ne  Ta  point  faite ,  ou  il 
Monfieùr  TAbbé  qui  la  lui  fait  faire  û  mal  à  propos» 

REMARQUES. 

pas  que  dam  en  anciens  tenfps  ,  U /ûurn^étoit  pas  encerw 
partagé  en  heures  ;  car  on  ne  connosjfoit  les  hemes  que 
tour  les  faifins  ;  Se.  que  l'on  datoit  par  les  fonéttons  dk 
la  journée.  Elle  donne  pour  preuve  de  la  dernière  par-, 
tie  de  fa  proportion  un  palTage  d*Hypocrate  >  où  fe  trou- 
ve la  même  date  précifémenc  que  celte  d'Homère,  Ua 
|>allàge  de  Xmophon  offre  une  date  pareille.  »  Mais  > 
»  ajouce-c-elle  enfuite»  ce  n'efl  pas  la  feule  bévue  çutf 
»  cet  Auteur  (  M.  Perrault  )  aie  faite  fur  ce  paflàge  i  il  a 
»  encore  confondu  les  Marées.  UhJJe  >  dic-il   >  porc^ 

•  fur  fon  mât  brifé  ,  juftement  dans  le  temps  que  Veati 
^  i^élevoit.  Cela  efl  faux  &  ne  faurorc  être;  Ce  ne 
»  fut  point  dans  le  temps  du  fhix ,  mais  dans  celui  du 
»  reflux ,  qvLVlyJfe  porté  fur  ce  mât  >  craignit  d'être  en- 

•  trainé  dans  la  Charybde.  Le  flux  au  cotftraire  Tea 
»  éloienoit  ;  âc  il  ne  craignit  pas  non -plus  de  tomber  aie 

•  fini  i    quand  Veau  viendroit  a  redejcendrê,  ^Ce  n'efV- 
»  qu*un  pur  galimathias.  myjfe  pour  éviter  Que  h  reflux 
»  ne  Tentralnàt  dans  le  souffre  de  Charybde  >  fe  prie 
»  au  Figater  >  6c ,  ainfî  fuipendu  >  il  attenait  >  non  que 

•  Veau  vint  k  redefcendre  >  mais  au  contraire  ,  que  Veau 
»  vînt  à  remonter  >  c*èfl--i-dire  «  qu*il  atten^t  que  la 
»  Charybde  re vomit  les  eaux  >  &  c'écotc  là  le  flux.  Je 
»  fub  fâchée  que    M.  Defpréaux  n*^it  pas  re}evé  et» 
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.  Mais  avant  que  de  quitter  la  cônverfation  de  ces 
^roisMeOieursyMonfieurrAbbé  trouvera  bon  que  ji& 
ne  donne  pas  les  mains  à  la  réponfèdécirive(i4)  qu^il 
JEkit  à  Monffeur  le  Chevalier  ,  qui  lui  avoit  dit:  Mais^ 
à  propos  de  comparaifons  ,  on  dû  çu'Homere  compare 
Uiyffe  quife  tourne  dans  fon  îit^  au  boudin  qu'on  rôtit 
fur  le  gril,  A  quoi  Monfieur  l'Abbé  répond  ;  Cela  efi 
yrai  ;  &  à  quoi  je  réponds  :  Cela  eA  fi  faux  que  même 
le  mot  Grec  ,  qui  veut  dire  boudin ,  n'étoit  point 
encore  inventé  du  temps  d'Homère ,  où  il  n'y  avoit  ni 
boudins,  ni  ragoûts.  La  vérité eft  que  (15)  dans  le 
vingtième  Livre  de  l'Odyflee  ,  il  compare  Ulyfîë  qui 
fe  tourne  çà  &  là  dans  Ton  lit ,  brûlant  d'impatience  de 
fe  fouler  ,  comme  dit  Ëuflathius ,  dufang  des  Amants 
de  Pénélope ,  à  un  homme  affamé ,  qui  s'agite  pour 
faire  cuire  (16)  fur  on  grand  fèu  le  ventre  finglant» 
&  plein  de  graiflê  d'un  animal ,  dont  il  brûle  de  iè 
raflafier ,  le  tournant  fans  celle  de  c6té  &  d'autre. 

REMAR(IUES. 

»  fautes  ;  et  plus  encore  >  que  lui-même  7  foit  tombé  : 
»  car  il  a  pris  aufit  le  flux  pour  le  reflux.  Dsms  Pefpe^ 
»  tance  >  dit^-il  >  que  le  reflux  venant  ^  la  Charybâe  po$tr-' 
»  toit  enfin  revomir  le  délrris  de  fen  vaiffeau.  En  effet» 
•  le  flux  écoit  lorfque  laCharybde  revomiflbit  les  eaux> 
»  car  c*étoit  alors  que  la  mer  moncoit  vers  l^  côte  '*, 
De  St.  Marc. 

(14)  Qté*ilfiùt  k  Monfieut  le  Chevalier,  ftc.  ]  Le  pro<-^ 
pos  du  Chevalier  >  que  notre  Auteur  copie  en  cet  en- 
droit )  4»  la  T^ponfe  que  L*ABBé  fiiit  à  ce  propos  >  fonç 
à  la  page  161  du  IIL  Tome  da  Parallèle  ^ïmmédi^f^ 
temeru  iiprès  ce  que  j'ai  rapporté  du  Chevauer  dans  la 
Remarque  S.  L'Abbé  ni  le  Chevalier  ne  font  aucune 
réflexion  fur  cette  Comparaifon.  De  St.  Marc 

(15)  Dans  le  vmpieme  Dvre  ieTOi^Sée,  3  Vers  24» 
&  fuiv.  Desp. 

(  1 6)  Chang.  Sur  un  grand  feu* }  Le  mot  grand  man* 
que  dans  Us  Edit.  de  1701  >  9c  de  171^.  C^ed  une 
&ute  d'impreflioAi  qu*ona  copiéedans  YÉdiiion  de  174Q» 
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En  effet ,  tout  le  inonde  fait  que  le  ventre  de  certains 
«animaux  chez  les  Anciens  étoit  un  de  leurs  plus  délir 
cieuxmêts  :  que  \ë  fumen  ,  c'eft-à-dire ,  le  ventre  de 
la  truie  parmi  les  Ronîains ,  étoit  vanté  par  excellen* 
ce ,  &  défendu  même  (  17)  par  une  ancienne  Loi  Cen- 
forienne ,  comme  trop  voluptueux.  Ces  mots  ^  plein  de 
fang  &  de  graiJJkyC^u^liomQre  a  mis  en  parlant  du  ventre 
des  animaux,  &  qui  font  û  vrais  de  cette  partie  du 
corps,  ont  donné  occaflon  (18)  à  un  miferable  Tra« 
duaeur  ,  qui  a  mis  autrefois  rOdyfTée  en  François, 
de  fe  figurer  qu^Homere  parloit  là  de  boudin:  par- 
ce que  le  bouain  de,  pourceau  le  fait  communément 
avec  du  fang  &  <le  la  graiflè ,  &  il  l'a  ainil  fottement 
rendu  dans  fa  traduction.  C'eft  far  la  foi  de  ce  Tra- 
ducteur,  que  quelques  Ignorants ,  6c  Monfieur  i' Ab- 

REMARQUES^ 

^oîqù^  M.  Bfojhitt ,  M.  Dff  Monteil  y  ft  VEdittur  de 
17J5  j  reoifent  corrigée  d'aigres  V Edition  de  1694. .Ce 
mot  grand  cft  néceflaire  >  tant  pour  rendre  le  Texte 
A^'Hùmefe-  >  qtie  pour  Étire  une  Phrafe  Françoife,  De 
5t.  Marc 

f  1 7)  ^ar  uni  ancienne  Loi  Cenîbrhnne*  3  PuMfi ,  Lîr. 
Xf  >  Ch.  LXXXI V.  lîujus  (  fuisfœminê  )  fumen  optimum 
fi  moda fœtus  non  hauFerit»  Et  Liv.  VIII  >  Chap.  LX^^VIf. 
liinc  Cenforiéprum  Legum  pagina»  interdUiaque  cœms  fur 
mma»  Bros  s.  - 

(18)  ^  un miféraèUTradu^eur.  lOn  apprendra  quF 
c^çfl  dans  la  Remarque  fuivame.  On  peut  inférer  de 
'ces  Vers  de  la Tradiiétion  de  Certon%  qu*il  a  cru  que 
le  .mot  yAffllf  pouvoic  bien  dans  cet  endroit  (^nihec 
,tth  BoHiUn^ 

Comme  un  gui  vout  griller  fur  Us  charBons  wdentt 
Un  boyau  plein  de  graijjfe  d*  dé  fang  au  dedans  » 
Se  tourne  ij^ejkmment  éf*  de  chté^^  d autre  > 
Lui  tardai  qttil  toit  cuit  :  tMyffe  ainfife  veautre 
Tanth  fa  »  tantôt  la  >  rumine  deJfusÈout 
Le  moyen  qt^il  tiendra  pour  fetU  venir  k  bout 
De  tous  Jks  tnnems.  De  St.  MarC^ 

E  $ 
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bc  du  Dialogue,  ont  cru  qu'Homère  comparoît  Vlyflfe 
à  un  boudin  :  quoique  (19)  ni  le  Grec  ni  le  Latia 

REMARQUES. 

(ip)  Ni  le  Grée  m  le  Latin  n*en  difent  rien.  1  Voici  la 
eraduétion  ^line    du  uafTage  donc  il  s'agit.  At  ipft 
vertehaiur  hue  é*  H^^^'  àtcut  autem  quando  vemrem  vhr 
multo  igné  ar demi  plénum  pinguedineqne  é^fanguine  hue 
illuc  varii  verfst>  citiffime  verh  cupit  affatum  ejfeifichic 
hue  ç^  illuc  vertebéU  cogitons  >  quomodo  jam  ptoeis  tmpU'^ 
dentibus  manus  immitteret ,  folus  cum  ejfet  >  tnuhis*  Ç*e{i 
ce  que  Madame  D acier  ttxxà  aind  :  Comme  un  Homme  y 
qui  fait  rôtir  un  ventre  de  viHime  rempli  de  graijfe  ^  ds 
fang  >  le  tourne  fans  cejfefur  un  grand  feu  >  aam  Vimpa-* 
tience  qu'il  foit  rôti  pour  s'en  raffafier  ;  de  même  Ulyfle 
fe  tournoit  de  coiéf^  d'autre  dans  fonlit  >  penfant  comment 
il  pourrait  faire  tomber  les^Pourfuivants  fous  fes  cpups  >  ^ 
fe  raJfAjJier  de  leur  Jang,  fe  voyant  feul  contre  un  fi  grand 
nombre.  Cette  Dame  ne  peut,  pas  s'empêcher  de  prêter  • 
à  Ton  Original.  Homère  ne  dit  poinc  un  venfre  de  viéH- 
me  >  mais  (implemerïc  ,  un  ventre.  Elle  a  cru  par  foa 
addition  ,  rendre  la  Comparaifon  plus  ooble  qu'elle  œ 
]*cft  )  par  rapport  à  Qos  idées.  S'il  s'agiiToic  d'un  A6ie^ 
de  Religion  >  ce  feroic  un  acceHoire ,  par  lequel l'id^  1» 
.  moins  noble  ce%r6ic  d'être   baiTe.   Quand  elle  ajoute 
en  fuite  ces  mots,  ^  fe  rajfafier  de  leur  far^ ,  elle  ne 
fait  qu'allonger  fa  Phrafe  >  qui  n'eil  déjà  que  trop  lon- 
gue. Dans  fa  Remarque  >  euie  ju(li£e  indireâement  (a 
première  Addition  1  par  ces  mots  :  ,»  Nous  avons  vui 
»  dans  le  XVIII.  ^iv.  que  le  ventre  d'une  vi6time  rôtie' 
»  a  été  le  prix  de  la  vicloiré  qu'UlyJfe  a  remportée 
ak  fur  Irus  ;  ic  c'ed  ce  qui  a  ramené  cette  comparaifoii. 
»  Et  c*eJifort plaifamment ,  dit  Eustathb»  ^«'Homère  ,. 
»  en  parlant  d*un  Homme ,  qui  vient  de  recevoir  un  tel 
9, prix»  comparé  l^impatience  qu*iia  de  fi  faouler  du  fan^ 
d>  dès  Pourfitivants ,  k  l^impatience  qu*'un  Homme  affamé  a 
9%de  fe  rajfxfier  d^un  ventre  qu'il  fait  rôtir  fur  un  grand: 
9>  fitâ*  ér  l* agitation  de  J^un  a P agitation  de  Vautre,   Cet* 
»  t^  comparatfon  ^.dooc^rès-jufle.  Cependant  l'Au-^ 
99  teur  des  Dîalpgues  contre  les  Anciens  >  qu'il  n,'a  ja* 
A,  mais  lus  ni  connus»  cherche  à  la  retidre  ridicule V^ 
JElle  rapporte  le^  paroles  de  M.  SerraultcÀxée^  par  no* 
tre  Auteur ,  dont  efte  copie  auflî  là  réponfe  >  prefque 
mot  pour  mot»  ajoutant  qu*i7  a  fort  àien  répondu  k  cette 
Pfpertineate  Critique.  £lk  fait  connoitrè  ce  miférabh 
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n'en  difent  rien ,  &c  que  jamais  aucun  Commentateur 
n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Gela  montre  bien  les 
étranges  inconvéniens ,  qui  arrivent  à  ceux  qui  veu^ 
leot  parler  d'une  Langue  qu'ils  ne  faventpomt». 

REMARQUES^ 

TrAàuBeur  %  fur  la  foi  de  qui  M.  Dejpréat$x  dît  que  M» 
Ferraidt  avoit  cru  qa* Homère  com  paroi t  Ulyjffè  à  un- 
iomdin.  Ce  Traduéleur  eil  Ctauds  Boi{et  >  Avocat  >  quî;^ 
àoïiXï2iV0àyJfée  en  François  en  1619,  èc  qui  traduit  ai  n- 
fi  tt  paOiàge  en  queflion  i  Tout  ainfi  çH*un  Homme  qtti^ 
fait  griller  un  bmsUn  plein  dejang  ô*  degraife  %  le  tour''' 
ne-  de  tous  les  coiés  fitr^  le  gril ,  pour  le  faire  cuire  ,  ainji 
la  fureur  ^  les  inquiétudes  te  vir oient  ^  te  tournoient  ça 
C5»  la»  Madame  Dacier  fimt  par  n'être  pas  d'accord  avec 
M.  Dejpréaux  fur  un  article  feulement.  Selon  elle  >>,  it 
»  s'eft  trompé  évidemmem  >  lor fqu'il  a  dk  dans  fa  Re-* 
»  marqjué  >  que  ces  mots  ptein  de  fang  (^  de  gratfff  >  fe 
»  doivent  entendre  de  la  graitfe  fie  du  fahg  qui  fonc 
s»  naturellement  dans  cette  partie  du  corps  de  rAnîmar... 
s»  ces  mots  doivent  s'emendte  de  la  grailFe  &  du  faojç 
»  dont  on  farcilToit  cette  partie.  Cela  peut  fe  prouver 
>  par  toute  rAnciquité  ;  mais  ce  feul  paflâge  à^Homert: 
».  fafi&t  ^  Liv.  XYIIL  (  V.  44'  > 

»>  XtL^ifSç  *i  J^'  aiySv  ulttr*  éy  Tvfi  rkf  «T' im  «fopfti^ 
»  Kéi,T6îfA€6<c  Kvio'ff'fiç-ri  kcll  ùbif/Ltirof  i^'jr/<hs'oi¥riç, 

»  Princes ,  voila  les  ventres  deivi^imet,  qt^on  fait  rôtir 
«»  pout  notre  tahh  >.  aprh  les^  avoir  remplis  de  graijpf  d^ 
»  de  fang.  Le.  mot  ifjusn^nct&yrts ,  aprh  les  avoir-  r^m^ 

»  pla  y.  prouve  manifeilement ,  que  le  Poète  ne  parle 
»  pas  d^  ventres  gras  6&  fanglaacs>  c'e(l-à-^ire  >  quit 
»  étoient  natureltemenc  pleins  dé  grai(&  6c  de  fang  > 
»  comme  Ta  cru  M.  Dejpréaux  >  mais  farcis  de  fan^f 
s»  fie  de  graiffe  >  comme  les  boudins  d'aujourd'hui  **;  Je 
Ae  fais  fî  la  fin  de  cette  Remarque  de  Madame  Dacier  ne- 
fert  pfts  a  jufti&r  un  peu  Certon  1  B^til»^  Nl*.Ferrauiti. 
Dj3  St.  Marc. 
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REFLEXION    VU. 

Il  jaut  fonger  au  jugement  que  toute  la  Poftérité  jerœ 
de  nos  écrits.  Paroles  de  Longin ,  Ch*  XiU 

Il  n'y  a  en  eflèt  que  rapprobarion  de  la  Poftérité  , 
qui  puifïè  étal?lir  le  vrai  mérite  des  Ouvrages.  Quelque 
éclat  qu'ait  fait  un  Ecrivain  durant  fa  vie ,  quelques 
éloges  qu'il  ait  reçus ,  on  ne  peut  pas  pour  cçla  infailli- 
blement conclure'  que  fes  Ouvrages  foient  excellents. 
De  faux  brillants,  la  nouveauté  du  ftyle,  un  tour  d'ef^ 
rit  qui  étoit  à  la  mode  ,  peuvent  les  avoir  fait  va- 
oir  ;  &  il  arrivera  peut-être  que  dans  le  fiecle  fui  vaut 
on  ouvrira  les  yeux ,  &  que  l'on  mépriiëraceque  Von 
a  admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  (  i)  dans  Ron^ 
fard ,  &  dans  fès  imitateurs ,  comme  Du  Bellay  ^  Du*^ 

REMARQUEES. 

Kin.  VU.  (t)  Dans  Ronrard..^  Du  Bellay  *  Du  Bar* 
tas  ,  Des  Fortes.  ]  Il  eft  à  propos  de  meure  ici  foi»  1« 
yeux  du  Leéteur  un  morceau  du  I.  Cb.  de  Y  Art  Foé^ 
tique  t  Vers  119. 

M AKOT  bientoi  ji^rh  fit  fteufif  les  Ballades , 
Tourna  des  Triolets ,  rima  des  Mafcarades  » 
,  A  des  refrains  réglés  ajftrvit  les  KonieaUx  % 
Et  montfM  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux^ 
Ronsard  qui  le  fuivh  >  par  une  autre  tnéthode 
Réglant  tout ,  brimlla  tout ,  fit  un  Art 'a  fa  mode  l 
Et  toutefois  long-temps  etêt  ten  heureux  deJUn, 
Mais  faMufe  en  François parlantGrec  &  Latin% 
Vit  dans  l'âge  fuivant ,  par  un  retour  grotefque  > 
Tomber  de  fes  pands  mots  ïefafle  pedarttefque* 
Ce  FoëUifrguetUeux  trébuché  de  fi  haut  i 
Rendit  plus  retenus  I>esp6rtbs  é*  BERTAtJLt;      ^ 

11  femble  que  -dans  cette  VIL  Réflexion  notre  Auteur 
contredife  un  peu  ce  qu*iL  avoit  dit  là  de  Defportes. 
Voftz  dans  le  I.  ChaK  de  VArt  Poétique^  ks  Rmaw^ 
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Barras ,  Des  Portes  ,  qui  dans  le  fiecle  précédent  ont 
été  Tadmiration  de  tout  fe  monde ,  &  qm  aujourd'hui 
ne  trouvent  pas  même  de  Lefteurs. 

La  même  chofeétoir  arrivée  chez  les  Romains  à  Nâ^* 
vins,  à  Livius,  &à  Ennius,  qui  du  temps  d'Horace  » 
comme  nous  l'apprenons  de  ce  roëte ,  trouvoient  enco^ 

REMARQUES. 

§Uêi  fur  les  Vers  iip^>  zi;  de  124  >  iio>  1^9  âc  140; 
-Au  fujet  de  Ronjardy  voyez  au  (H ,  Sat,  IIÎ,  171.  ^rt  Poeu 
-Ch.  II ,  24 ,  82  >  140.  Ch.  III  >  2ji  >  &  fur  Dejpcrtes  > 
voyez  encore  ^rt  Foét.  Ch.  II  >  &2 ,  Ch.  IV >  22 r. 

JoACNiM  Du  Bella'Y  ,  Fi Is  puîné  de  JeanDuBeUay» 
Seigneur  de  Gonnor«  6c  à^Anne  Chshoti  naquit  en  1525. 
à  Lire  dans  les  Mauges  >  à  douze  lieues  d'Angers.  Il 
fut  reçu  Chanoine  de  TEglife  de  Paris  >  le  19  Juin 
1555  ,  fous rfipifcopat  d*Eu/iache  Du  BelUy  fen  parent, 
lequel  avoit  fuccédé  dans  ce  Siège  au  célèbre  Cardinal 
Jean  Du  BelUy ,  Miniftre  d'Etat  fous  Franfois  L  J6 acbim 
Du  Bellay ,  produit  à  la  Cour  de  ce.  Prince  >  8*en  fit  efti*- 
mer  par  Tes  Vers.  Il  Rrt  le  premier  t  qui  >  marchanc 
fur  les  traces  de  Rénfard  »  effay»  de  donner  à  nos  Mu-^ 
ies  Tair  8c  le  goût  de  celles  de  la  Grèce  Se  de  Rome. 
Il  ya  dans  Tes  Ouvrages  moins  d*invention>  moins  de 
force  de  génie  ,  Bc  moins  d^élévatîon  >  que  dans  ceux 
.de  Konjard't  mais  j*y  trouve  plus  de  délicaceflè  >  uà  tour 
de  Vers  un  peu  plus  naturel  >  un  Style  un  peu  moin» 
rude.  II  peut  être  regardé  comme  le  reflauratetir  du 
Sonnet  en  France.  H  a  compofé  des  Poéfîes  de  différents 
genres;  fie  je  puis  dire,  que  parmi  Tes  Odes  y  il  y  en  a 
de  très-bien  iaices  )  mais  il  n'efï  exempt  nulle  part  des- 
défaues  reprochés  à  Ronsard  :  Et  fa  Mufe  en  Franfoi» 
parle  Grec  c^  Latin,  Ce  qui  n*erapêche.  pas  que  dans 
fon  temps»  il  ne  fut  tcès-digne  du  furnom  qu'on  lui 
llonna  >  àOvide  François.  Son  abondance  &  fa  facilité 
le  méritolent.  Le  Cardinal  Du  Bellay  ^  qu'il  accompa^ 
l^na  dans  un  Voyage  à  Rome  >  lui  fît  prendre  du  goÛc 
pour  la  Poéfie  Latine  >  qu'il  avoit  cultivée  lui-même 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Joachim  ne  réu^t  pas  touc 
à  fait  fi  bien  en  Lacin  qu'il  avoit  fait  en  François.  Au 
moins  cfl-ce  le  jugement  que  Sctvole  de  S ainte-Mofth» 
en  porte  dans  Ton  éloge.  Il  contraé^a  pendant  foâ  voya- 
ge d*Italie  une  furdité  >  qui  l'éloigna  de  la  Cour.  Il 
COQUnengoic  à  fe  livrer  à  des  Ecuoes  féiicufes  U.  plus 
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re  beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient;  mais  qui  à  Fa 
fin  furent  entièrement  décriés.  Etil  ne  faut  point  s^ima*. 
giaer  que  la  chute  de  ces  Auteurs ,  tant  les  François  que 
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convenables  à  foa  état)  lorfqu*à  \*kgt  de  trente-cinq  anr» 
il  mourut  d'apoplexie,  llétoitalors  Archidiacre  de  TE- 
gUlède  Paris»  dcvenoit  d*êcre  nommé.pour  l'Archevêché 
de  Bordeaux ,  fur  la  démidion  du  Cardinal  Ton  parenci 
Il  fut  enterré  dans  l'Eglife  de  Notre-Dame  te  premier 
.  de  Janvier  1560,  que  Ton  comptoir  alors  I5f9>  avant. 
Pâques.  Il  s'écoit  fait  lui-même  cette  Epitafhe  : 

ClMra  pfûgenie  (^  ^^^  vett^À. 
(  Quod  nomen  tihi  fat  mewn  indUnrit  ^ 
NMtiés»  cofUegoT  hju,  Vtniùr  >  itrnÂ* 
Sum  Bbilay  us  tSl"  Po'éta  :  jam  mt 
Sdt  nifii ,  pHUi  non  bonus  Foèta^ 
Hoc  verfus  lihi/kt  met  indicarinu 
Hoc  folum  tihi  fed  çuesm  »  Vinivr^ 
De  me  dicere  ,  me  p»m  fittOe 
Nec  Ufifft  fios.  Fias  fi  ipfe  es  % 
hUnes  Udere  tm  meos  ctuveto^ 

L^ditîon  la  plus  complète  de  fes  Ouvrages  eft  celfe  de" 
Kouen  1592    Voyez  Art  Foét.  Ch.  II.  82.  On  a  rap<^ 

}?oxté  àaiti%\diKemiirqHe ,  des  Vers  de  La  Frefnaie'FéiuqHf-' 
in  >  qui  font  mention  de  Du  Bellay, 

Guillaume  de  Salluste  ,  Seigneur  du  Eartas ,  petite 
Terre  dans  V Armagnac  près  d'Auch  >  &  Fils  d'un  Tré- 
foricr  de  France  >  naquit  en  1Ç45'.  I(  étoit  Caivinide» 
&  mourut  en  1591  >  à  Tàge  de  4(^ans  ,  commandant 
aLor&  une  Compagnie  de  Cavalerie ,  fous  le  Maréchal 
de  Matignon  %  Gouverneur  de  Guknne.  H«»ri  JP^.l'avoit 
employé  pour  des  Négociations  en  Angleterre)  en  EcolTei 
en  Danemarck.  Jacques  Fl^  Roî  d^Ecoflfe  >  qui  fut  de^ 
puis  Koi  d'Angleterre  I.  du  nom>  voulut  l'arrêter  à  fon 
fervice  i  mab  Du  Fartas  ne  put  jamais  fb  réfoudre  à 
quitter  celui  de  fon  Prince  naturel.  Peut-être  >  à  l'ex*-- 
ceptioD  de  Ronfard  »  jamais  Poète  n'a  joui- >  de  (on  v'v 
vant ,  d'aune  auâl  grande  réputarion ,  que  celfe  que  Dm 
BartaS'  dut  à  fon  Poème  de  la:  Création  du  Monde  ,'qii*rï 
publia  fous^  le  titre  de  Sepmaine.  Cet  Ouvrage  >  en 
moins  die  (Tx  ans»  eut  vingt  on  trente  Editions.  Gaèriel 
de  Lerm  1  Geûcilhomme  Languedocien  1  le  craduifîr  te 
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les  Latins  ,  foit  venue  de  ce  que  les  Langues  de  leurs 
pays  ont  changé.  Elle  n'eft  venue  que  de  ce  qu'ils  n'a- 
il  £  M -.^  il  Q  U  E  S. 

Vers  Latîns.  Cette  tradudlion  fût  imprima  a  Partf  en 
1584  &  1585  ,  à  Londres  en  1591  ,  &  depuis  inférée 
dans  le  Recueil  qui  porte  x»our  titre  :  DellcU  PoëtAtum 
GalhrHm,  Ce  même  Poëme  fut  àuffi  traduit  en  Italie», 
en  Efpagnol,  en  Allemand ,  eh  Anglois.  C'cft  ï>rinci- 
palemenc  dans  rimicâtion ,  que  confifte  rcîTence  de  la 
PoeTieMc  Ton  peut  dire  qu'à  cet  égatd.  Du  Barfas 
l'emporte  ,  non- feulement  fur  tous  les  Po'ét<s  de  fou 
temps  >  -mars  encore  for  prefque  tous  ceux  qui  font  ve- 
nus depuis.  Il  eft  vrai ,  car  il  faut  tout  dire  >  qu'il  va 
prefguc  toujours  au-delà  de  la  Nature.  Ses  Conietn- 
porains  font  tous  reliés  en  deçà.  Pour  la  pal^r  »  "  * 
fallu  l'atteindre  ,  c'eA  un  avantage  qu'il  a  fur  eux. 
Donnons  en  un  mot ,  une  idée  précife  de  fes  Ouvra- 
ges. Ils  ont  toutes  les  beautés  &  tous  les  défauts 
dont  la  Poéfie  eft  fufceptible.  On  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs  une  Imagination  plus  élevée  >  plus  féjconde  »  plus 
vive ,  plus  variée ,  mais  en  même  temps  plus  vafte  >  plus 
inégale,  &  plus  déréglée  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  dans  les 
Foèmes  de  VArùjie  &  de  Mitton.  Son  Sryle  eft  fans  con-- 
crédit  >  extrêmement  vicieux.  ïl  avoit  fenti  que  Konfard 
&  fes  Imitareurs ,  en  francifant  fans  cefle  des  mots  Grecs 
&  Latins  >  n'avoient  pas  faifi  le  vrai  moyen  d'enrichir  no- 
tre Langue.  Il  crut  réuilir  mieux  par  la  hardielTe  des  Mé- 
taphores, par  des  Epitheces  compofées  de  deux  mots,  ^ 
par  des  Verbes  formes  des  noms  Subftanttfs;  Qu'en  elt-U 
arrivé?  Qu'il  eft  fouvent  inintelligible.  Ce  qui  vient  auflli 
du  fond  des  chofes.  Comme  il  favoit  beaucoup,  il, a  fait 
ufaee  de  toute  fa  fcience  ;  &  pour  l'entendre  »  il  faut 
avoir  bien  des  connoilïànces  dans  la  têre.  C'eft  dommage 
qu'il  ne  foit  pas  né  deux  mille  ans  plutôt,  5c  qu'il  n'ait  pa» 
écrit  en  Grec,  ilauroic  partagé,  fans  doute,  avec  Homère 
le  titre  de  fera  ds  tous  les  Arts,  Une  juftice  que  je  dois 
lui  rendre,  enfiniflànt,  c'eft  que  fes  Vers  ,  malgré  leurs 
défauts ,  font  communément  beaucoup  plus  harmonieux , 
Que  ceux  des  aurres  Poètes  du  même  âge.  Il  y  a  une 
Editfon  complète  de  tous  fes  Ouvrages ,  avec  les  Com- 
mentaires faits  dans  le  temps.  Elle  parut  à  Paris,  en  161 1^ 
ia-f(fthi  chez  Touffaint»  Du  Br^y.  De  St.  Marc 
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voient  point  attrappé  dans  ces  Langues  le  point  de  folî- 
dité  &  de  perfeôion  ,  qui  eft  nécefTaire  pour  faire 
durer  &  pour  faire  à  jamais  prifer  des  ouvrages.  En . 
effet  la  Langue  Latine  ,  par  exemple  ,  qu'ont  écrite 
Cicéron  &  Virgile ,  étoit  déjà  fort  chaînée  du  temps 
de  Quintilien  ,  8c  encore  plus  du  temps  d'Aulu- 
gelle.  Cependant  Cicéron  oc  Virgile  y  etoient  enco- 
re plus  ellimés  que  de  leur  temps  même  ;  parce 
qu'ils  avoient  comme  fixé  la  Langue  par  leurs  écrits  , 
ayant  atteint  le  point  de  perfection  que  j'ai  dit. 

Ce  n'eft  donc  point  la  vieillefle  des  mots  &  des 
ex  prenions  dans-  Ronfard  qui  a  décrié  Ronfard  ; 
c'eft  qu'on  s'eft  apperçu  tout  d'un  coup  que  les 
Sautés  qu'on  y  croyoit  voir  n'étoient  point  des 
beautés.  Ce  que  (2)  Bertaut ,  Malherbe ,  de  Lin- 
gendes*,  &  Racan  qui  vinrent  après  lui  contribue* 

il  E  M  A  R  q  U  E  S. 

ft)    Bertaui  >  Mdherhe  ,  de  Lingendes ,  éf*  Rac;in*  ] 
Voyez»  au  fujetdc  Bertaut  ,  Jlrtl^oH,  Ch  T,  150.  Au 
fujet  de  Malherbe >  voyez, /^/W.  Vers  n  i  5c  fuivants >avec 
Jes  Remarques  ;  ôc  ci-aevaiit  1  Lett.  /jf..Rem.  7.  Sur  R^i- 
can  y  voyez  »  Lett.  VI y  Remarque  9. 

Jean  de  Lingfndes  »  proche  Parent  du  P.  Claude  ds 
L'mgendes ,  Jéfuite,  5c  de  Jean  de  Lmgendes  >  Evêçjue  de 
Mâcon  ,  Tun  5c  Tautre  célèbres  Prédicateurs  j  étoic  né  , 
comme  eux ,  à  Moulins.  Il  fc  fit  un  nom  par  fes  Po/- 
fies  >  dont  le  mérite  confifte  principalement  dans  la  dou- 
ceur 5c  la  facilité.  Le  plus  eftimé  de  fes  Ouvrages  > 
eft  fon  E/egie  fur  l*exil  d*Ovide»  imprimée  à  la  tête  dé 
la  TraduHhn  de  ce  Poète ,  par  Kenotêurd,  Cette  Fiece 
eft  une  Imitation  libre  de  V Elégie  Latine  d*jinge  Politieny 
fur  le  même  fujet.  Les  Poéfies  de  Lingendes  n*ont  jamais 
été  recueillies  ,  5c  fe  trouvent  difperfées  dans  les  Re- 
cueils de  fon  tcmpç.  On  pourroit  dire  de  lui  >  qu'il  eft 
le  premier  de  nos  Po*étes  ,  à  qui  le  véritable  tour  du 
fenciment  ait  été  connu.  Lui-même  apparemment  le  - 
fayoit  bien  ;  5c  c'eft  pour  cela  >  fans  doute ,  qu'il  fe  van- 
toit  d*être  le  plus  tendre  5c  le  plus  amoureux  de  tous 
les  Poètes.  Il  mourut  en  1616,  aflez  jeunej5c  fon  gé- 
nie n'ayant  encore  fait  que  s'efTayer.  De  St.  Marc 
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rent  beaucoup  à  faire  connoicre,  ayant  attrappé  dans  le 
genre  férieux  le  vrai  génie  de.  la  Langue  Françoife,  cfuî 
bien  loin  d^étre  en  fon  point  de  maturité  du  temps  de 
Ronfard ,  (})  comme  Pafquier  fe  l'étoit  perfuadé  fauf- 
fement ,  n*étoit  pas  même  encore  fortie  ae  fa  première 
çnfance.  Au  contraire  le  vrai  tour  de  l'Epigramme,du 
Rondeau ,  &  des  Epitres  Naïves ,  ayant  été  trouvé  , 
même  avant  Ronfard  (4)  par  Marot,  par  Saint- 
Gelais  &  par  d'autres  ;  non-feulement  leurs  ouvra- 
il  jE:  ilf  ^  Ji  Q  U  E  S. 

(0  Comme  TafqHter  feV était  perfuiiié  faHjfement.'i  Du 
B ARTAS  étoii ,  dans  le  même  temps  ^'tin  fentimenc  con- 
traire. Il  dit  dans  VAdvertiffemen^Hr  U  première  ér  fi- 
conde  Sef  marne ,  en  excufanc  la  hardiefle  bizarre  des  Mots 
defon  inveotion  :  ]e  ne  fuis  point  de  l'opinion>  de  ceux 
qui  ejliment  que  notre  langue  fiit  (  ily  a  dé)a  vingt  ans  ) 
parvenue  du  comble  de  fa  ferfeâtian>  oins  au  contraire  Je 
croi  qu'elle  ne  fait  que  forttr  prefque  de  fon  enfance,  C'cft 
à  peu  près  ce  que  notre  Auteur  dit  ici.  De  St.  Marc. 

(4)  Par  Marot ,  par  Saint-Gelais.  3  Sur  Marot ,  voyez  » 
An  Poét.  Ch.  I  >  94>  ^5  ,  I  i9>i 

Mbslin  ou  MerlindeSmnt-GeUhy  natif d'AngouIémc> 
étoit  Fils  naturel  dtOôtUvien  de  Saint-Gélais ,  Evêque  de 
cette  Ville ,  &  Poète  irès-cclebre  ert  fon  temps.  C'cft 
un  fait ,  qui ,  malgré  le  doute  afïedté  de  La  Croix-du- 
Maine ,  me  paroît  certaijn.  Je  m'en  rapporte  à  Scévoïe 
de  S mnte^ Marthe  ,  qui  devoit  en  être  mieux  inftsuit 
que  La  Croit^-du- Maine,  Charles  Fontaine  >  cité  par 
ce  dernier ,  dit  dans  fon  Quintiî  Cenfeur ,  que  Merlin 
DE  Saint-Gelais  favoit  compofer  en  tous  genres  de  Vers^ 
CJ»  fur-tout ,  qu*il  étoit  excellent  pour  les  Lyriques  >  /</*- 
gtiels  il  menait  en  Mufique ,  les  chantait  ,  les  Jouait  >  ^ 
fonnoit  fur  les  infhrumtnts  >  étant  Poète  é^  Muficien  'Vocal 
e!5f*inj}rument al;  étant  encore  Mathématicien  >  PhiUrophe ^ 
Orateur  y  Théologien ,  Jurifconjulte  y  Médecin  ^  &  AJirono- 
me  ;  bref^  doéïe  en  tous  Arts  ^  Sciences,  SainT-Gelais 
difputoit  la  préférence  à  Mtrot»  Ils  ont  tous  deux  la 
même  facilité,  la  même  naïvçté  ;  mais  le  premier  a 
moins  de  précidon  ,  moins  d'élégance ,  un  badinage 
moins  gai.  Son  ftyle  cft  communément  diffus  »  fouvent 
cmbarrafle  ,  quelquefois  obfcur.  Il  fentoit  fi  bien  lui- 
même  >  qu'il  uc  pouvoit  avoir  quelque  léger  avantage 
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ges  en  ce  genre  ne  font  point  tombés  dans  le  mépra  ^ 
mais  ils  fpnt  encore  aujourd'hui  généralement  eftimés  : 
jufques  là  même  que  pour  trouver  l'air  naïf  en  Fran- 
çois ,  on  a  encore  quelqueftHs  recours  à  leur  ftyle  ;  & 
c'eft  ce  qui  a  ii  bien  réuifi  au  célèbre  Monfieur  de  la 
Fontaine.  ())  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  qu'une  Ioeh 
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que  dans  les  fujets  férieux  >  cfu^il  coAçut  >  des  premiers 
eflàis  de  Ronfurd ,  une  violente  ialoufie  >  qui  fut  caufe- 
qu'il  ne  ceilà  de  décrier  ce  Poète  naiflknt ,  8c  qu'il  aban- 
donna fa  Poéfie  Françoife  >  pour  ne  plus  faire  que  des 
Vers  Latins»  dans  l^quels  il  réulfiflbit  pairableraenr.  Il 
eut  l'Abbaye  de  R?Euls  ou  Reclus,  &  Kic  Aumônier  du 
Dauphin  rq\ii  (kvenu  Koïy  Henri  II  rit  conferva  dans 
cette  Charge  >  &  le  fit  fon  Bibliochécaire.  Il'  avoit  corn-* 
mencé  Tes  Etudes  à  Pohiers.dc  les  avoit  achevées  dans 
les  Univèrfités  de  Bologne  &  de  Padoue.  Il  rapporta 
d'Italie  en  France  le  Soimet ,  que  Du  Bellay  perke^ion^ 
nav  La  Sophonisba ,  que  La  Croix*d»t^Maineà\i  >  par  une 
erreur  crofiiere  ,  que  S  oint- Gelais  «voit  traduite  du  Grec» 
cft  la  Sophonisbe  du  TriÏÏin ,  la  premiefc  Tragédie  q jc 
les  Italiens  aient  eue  dans  leur  Langue.  Il  tradui(îc  le 
corps  de  la  Pièce  en  Profe  ,  de  les  Choeurs  en  Vers. 
Du  f^erdief  »  dans^a  Bibliothèque  >  en  parle  comme  d*ua 
Ouvrcige  apparcenaiK  en  tout  à  Saint^Gelais.  Celui-ci 
mouruc  âgé  de  67  ans  >  vers  la  fin  de  155S  »  i)0ur  le  . 
plutôt»  de  fut  enterré  dans  rEglife  de  Samt Thomas» 
aujourd'hui  Saint  Louis  du  Louvre.  Au  rede ,  il  mou- 
rut en  invoquant  ùt  Lyre.  S^céuoh  de  Stùnti'-Marthe  à\z 
qu'on'  r^ntendit  >  àum  animam  ipfarn  ageret  •  prononcejr 
cette  Epigramme  »  qui  me  parole  l'une  de  fes  meilleures 
Pièces  Latiiies: 

B orbite  >  qui  varias  lenifii  peUoris  sftus  » 

Dumjuvenem  nuncforSy  nunc  agit  abat  amûr  ;^ 

Ferfice  ad  extremum  ,  rapidaqus  incendia  febris 
Quk  potes ,  infirmo  fac  leviora  feni* 

Certe  ego  te  faciam  »  fiéperas-  eveBus  ad  or  as  » 
Infignem  ad  Cjfthari,  Sydus  habere  locum. 

De  St.  Marc. 

($)  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  qu^une  longue  fuite  d^af^ 
mes  ,  dcc.  ]  Quoique  notre  Auteur  n'indique  dans  ce 
qui  fuit  aucun  endroit  du  Farallele  de  M.  Ferrault ,  il 
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gufi  fuite  d'années  ,  qui  puiflê  établir  la  vateur  8c  le 
v^-ai  mérite  d'un  Ouvrage. 

Mais  lorfque  des  Ecrivains  ont  été  admirés  du- 
rant-un  fort  grand  nombre  de  fiecles  »  &  n'ont  été 
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nelatflc  pa<  de  répondre  à  ce  que  cet  Amdémicîen^voxz 
dit  pour  détruire  TArgumcnt  que  les  Partions  des  An- 
ciens ont  voulu  tirer  en  leur  faveur  >  de  l'admiration 
confiante  de  tous  les  (lecles.  Cet  Argument  réduit  touc 
a  TAuiorité.   C*cft  ce  qui  fait  que  x'Abbé  dit  (  T.  I  , 
pp.  f  2  ,  lot,  )  •  îl  y  a  long-temps  qu'on  ne  fe  paie  plus 
*.  de   cete  forte  d'Autoiité  •   &  que  la  Raifon  e(t  la 
^  feule  monnoie  qui  ajt  cours  dans  le  commerce  des 
»  Arts  &  des  Sciences.    L'Autotirif  n'a  de  force    pré- 
»  fentement  &  n'en  doit  avoir  ♦  que  dans  la  Théologie 
»  &  là  Jurifprudence.. .....  Par-tout  ailleurs ,  la  Raifon. 

»  peut  agir  en  fouveraine  &  ufcr  de  fcs  droits.  Quoi 
**  donc  !  il  nous  fera  défendu  de  porter  notre  Juf?emenc 
«•  fur  les  Ouvrages  Ôl  Homère  8c  de  Virgile,  de  Démofthe- 
p  ne  êc  dç.  Cicéron ,  6c  d'en  jti^er  comme  il  nous  plai- 
se ra  ;  parce  que  d'autres  >,  avant  nous  ,  en  ont  jugé  i 
»  ku'  fanraifîe.  Le  PaésiDFNT.  Rien  au  monde  n'efl 
»  plus  raifonnable  que  de  s'en  tenir  aux  chofes  jugées» 
»  Toute  TAntiquité  a  confacré  des  Livres  par  fon  ap« 
»  probation  ;  il  ne  nous  refte  qu'à  nous  rendre  aflez 
»  habiles  pour   voir  les  beautés  admirables  dont    ils 

>  font  remplis  »  8c  qui  leur  ont  mérité  les  fuffrages  de 
»  tous  les  fiecles.   L'ABBé.  Et  moi  >  je  fuis  periuadé  > 

>  que  ta  liberté  louable  qu'on  fe  donne  aujourd'hui  de 
»  raifonner  fur  tout  ce  qui  efl  du  reflbrt  de  la  Raifon» 
»>  efl  une  des  chofes   dont  il  7  a  plus  de  fujet  de  fé- 

9  liciter  notre  fiecle... Je  ne  fuis^  pas  furpris  « 

»  que  de  vieilles  gens ,  hors  d'âge  à  recevoir  de  nou<* 
»  velles  idées  ,  perfiftent  dans  leurs  anciennes  préven- 
r  tions....,.»  Je  ne'  m'étonne  pas  non  plus  »  que  la  plu- 
»  part  des  Maîtres- es- Arts  tiennent  de  toute  leur  for- 
»*ee  pour  tes  Anciens  >  qui  les  font  vivre.  Mais  je 
»  ne  puis  comprendre  comment  des  Hommes  qui  ne 
»  font  point  encore  dans  un  âge  trop  avancé  >-  8c  à  qui 
n  il  ne  revient  rien  de  cette  prévention  >  ne  veulent  pas 
9  ouvrir  les  yeux  far  des  vérités  inconteflables.....*.....^ 
•  Lb  FRésiDÉMT*  Vous  VOUS  trompez  beaucoup  dans 
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méprifés  que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre  :  car 
il  le  trouve  toujours  des  goûts  dépravés  ;  alors  non- 
feulement  il  y  a  de  la  témérité  »  mais  il  y  a  de  la 
folie  à  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  Ecrivains. 
Que  fi  vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs  écrits , 
il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y  font  point ,  mais 
que  vous  êtes  aveugle  ,  &  que  vous  n'avez  ^oint  de 

R    E  M  A  R  qU  E  S. 

votre  calcul  >  fî  vous  crojrez  qu'il  n*y  ait  que  les  vieil- 
les gens  ^  les  Maîtres-cs-Arts  >  qui  fuient  d'un  fen- 
ciment  contraire  au  vôtre.  L'Abbé.  Je  fais  qu'il  f 
a  encore  une  infinité  de  gens  qui  fè  déclarent  pour 
les  Anciens  contre  les  Modernes.  Les  uns  fuivenc 
en  cela  rimprefllon  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  Régents»' 
6c  demeurent  Ecoliers  jufqa'à  la  mort  >  fans  s'en  ap- 
percevoir.  Les  autres  coniervent  un  amour  pour  les 
Auteurs  qu'ils  ont  lus>  étant  jeunes  ,  commet  pour 
les  lieux  où  ils  ont  pa(fé  les  premières  années  de 
leur  vie  )  parce  que  ces  lieux  de  ces  Auteurs  leur 
remettent  dans  l'efprit  les  idées  les  plus  agréables  de 
leur  jeuneffe.  Quelques-uns  >  a^ant  oui  dire  qu'on 
aime  les  Ouvrages  des  Anciens  a  proportion  de  l'ef- 

Î»rit  &  du  goût  que  Ton  a  >  fe  tuent  de  dire  >    qu'ils 
ont  charmés  de  leurs  Ouvrages.    PluQeurs  tâche  ne 
de  p^ertre  par  là  à  plus  haut  prix  l'avantage  qu'ils 

f>rétendent  avoir  ,  d'entendre  parfaitement  ces  excel* 
ents  Auteurs D'autres  enfin  >  plus  politiques  en*- 

corci  ayant  conGdéré  qu'il  ef^  néceffaîrede  louer  quel** 
que  chofe  en  ce  Monde  *  pour  n'être  pas  accufâ  de 
n'eflimer  qu'eux-mêmes  de  leurs  Ouvrages  >  donnent 
toute  forte  de  louanges  aux  Anciens  «  pour  fe  difpen* 
fer  d'en  doniier  aux  Modernes  «.  C'eil  là-defTus  que 

Xe  Chevalifr  dit  ces  jolis  Vers  : 

#    •• 

»  La  raifon  en  efi  toute  prête, 
»  En  mérite  ,  en  efprh  >  en  .bonnes  qualités , 
»  On  fouffre  mieux  cent  Morts  au-dejjus  de  fa  titeg. 

»  Qu'un  Jeul  Vivant  a  /es  cités, 

•  L'Abbé.  Vous  avez  mis  le  doigt  deffus  »  &  c'eft  ce  qui 
>»  m'irrite  rcar  je  ne  doute  point >  que  beaucoup  de  ceux 

*  qui  témoignent  eilimer  tant  les  Anciens,  ne  s'eflimenc 
»  encore  plus  eux-mêmes  «.  De  St.  Marc. 
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goât,  (6)  Le  gros  des  hommes  à  la  longue  ne  (e 
trompe  point  fur  les  ouyrages  d'eforit.  Il  n'eft  plus 
queftion ,  à  l'heure  qu'il  eli  ,  de  favoir  fi  Homère  , 
rlaton  ,  Cicéron ,  Virgile ,  font  des  hommes  merveil- 
leux ;  c'eft  une  chofe  fans  conteftation  puifque  vingt 
fiecles  en  font  convenus  ;  il  s'agit  de  favoir  en  quoi 
confifle  ce  merveilleux  qui  les  a  fait  admirer  de  tant 
de  fîecles  ;  &  il  faut  trouver  moyen  de  le  voir ,  ou  re- 
noncer aux  Belles-Lettres  (7)  auxquelles  vous  devez 
croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie ,  puifque  vous 
oe  fêntez  point  ce  qu'ont  fenti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins  ,  (8)  je  fuppofè  que 
vous  fâchiez  la  langue  de  ces  Auteurs.  Car  fi  vous 
ne  la  favez  point  y  Se  fi  vous  ne  vous  l'êtes  point 
familiarifée ,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en  point 
voir:  les  beautés  :  je  vous  blâmerai  feulement  d'en  par- 
ler. Et  c'eft  en  quoi  on  ne  fauroit  trop  condamner 
Monfieur  Perrault ,  qui  ne  fâchant  pomt  la  Langue 
d'Homère ,  vient  hardiment  lui  faire  fon  procès  fur 

REMARQUES. 

(6)  Le  gros  des  hommes  >  Ace*  3  Dans  le  Parallèle,  Ta* 
me  III ,  p.  6i,  Lb  CHEVAUEii  dit  :  »  Il  n'y  a  qu'heur, 
»  6c  malheur  à  hazarder  des  impercinences.  Elles  corn- 
»  bent  d'elles-mêmes  ordinairement  ;  mais  Ci  elles  tbnt 
»  tant  que  de  fe  maintenir  pendant  un  temps  confîdé- 
•  rable  >  elles  fe  font  admirer  enfuite  à  proportion  de 
»  leur  extravagance  ".  De  St.  Marc. 

(7)  Auxquelles  vous  devez  croire  que  vous  n'avez»  ni 
goât  ni  génie, '\  Nous  dirions  aujourd'hui  :  ptf«r  lefquel* 
les  vous  devez,  croire  que  vous  n'avez,  ni  goàt  ni  géniom 
Db  St.  Marc. 

(B)  Je  Juppops  que  vous  fâchiez»  la  langue  de  ces  Au-* 
ieurs,  ]  M.  rerrauU^voxt  répondu  d^avancc  à  l'Ârgumenc 
tiré  dq  la  nécefllté  de  favoir  les  Langues  des  Auteurs  > 
pour  être  en  état  d'en  porter  des  jugements  fûrs.  Voycx 
Tome  m  ,  Lettre  de  Perr.  N.  XVI»  *  Remarque  jj; 
De  St.  Marc. 
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les  baflêflês  de  fes  Trdduâeurs ,  &  dire  au  Genre  ha^ 
tnain  qui  a  admiré  les  ouvrages  de  ce  grand  Poète  du-i 
rant  tant  de  fiecles.  -(9)  Vous  avez  admiré  des  fottifes. 
C'ell  à  peu  près  la  même  chofe  qu'un  Aveugle-né  , 
qui  s'en  woit  cqer  par  toutes  les  rues  :  MefTieurs,  je  fai 
que  leSoîeil  que  vous  voyez  vous  paroît  fort  beau;  mais 
moi  qui  ne  i^ai  jamais  vu^  je  vous  déclare  qu'il  eft  fort 
laid. 

Maïs  pour  revenir  à  ce  que  je  difoîs  :  Puifquec'eft  la 
Poftérité  feule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ouvrages  , 
Il  ne  faut  pas ,  quelque  admirable  que  vous  paroiffê  un 
Ecrivain  Moderne^  le  mettre  aifement  en  parallèle  avec 
ces  Ecrivains  admirés  durant  un  fi  grand  nombre  de 
fiecIes  :  puifqu'il  n'eft  pas  même  fur  que  fes  ouvrages 
paflènt  avec  gloire  au  iiecle  fuivant.  En  eflèt  y  fans  aller 
chercher  des  exemples  éloignés,  combien  n'avons  nous 
point  vu  d'Auteurs  admirés  dans  notre  fiecle ,  dont  ta 
gloire  eft  déchue  en  très-peu  d'années  ?  Dans  quelle  efti- 
me  n^ont  point  été  il  y  a  trente  ans  les  ouvrages  de  Bal* 
zac  ?  On  ne  parloit  pas  de  lui  fimplement  comme  da 
plus  éloquent  homme  de  fon  fiecle ,  mais  comme  du  feul 
éloquent.  Il  a  effbâivement  des  qualités  merveilleulès. 
On  peut  dire  que  jamais  perfonne  n'a  mieux  fu  fa 
langue  oue  lui  »  6c  n'a  mieux  entendu  la  propriété  des 
tnots  ,  oc  la  jufte  mefure  des  périodes.  C'eft  une 
louange  que  tout  le  monde  lui  donne  encore*.  Mais  on 
s'eft  apper^u  tout  d'un  coup  ,  que  l'art  où  il  s'eft  em- 
ployé toute  fa  vie  ,  étoit  1  art  qu'il  favoit  le  moins  ; 
|e  veux  dire ,  l'art  de  faire  une  Lettre.  Car  bien 
^ue  les  fiennes  foient  toutes  pleines  d'efprit ,  &  de 

chofes 

REMARQUES. 

(p)  Vûus  avez  admiré  des  fottifes.  ]  Ce$  paroles  font 
dites  à  l'cccafion  de  quelques  faillies  du  CHevALten  » 
{>areilles  à  celle  que  j'ai  rapportée  dans  la  Kemar^Uê  7  » 
&  qu*il  dit  à  propos  des  Comparaifom  d*Hmfre*  Dz 
St.  Marc. 
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Âofes  admirablement  dites  ;  on  y  remarque  par-tout 
les  deux  vices  les  plus  oppofés  au  Genre  Epiftolaire  ; 
c'eft  à  iavoir ,  raffeélation  &  rehflure  ;  &  on  ne  peut 
plus  lui  pardonner  ce  foin  vicieux  qu'il  a  de  dire  tou- 
tes choies  autrement  que  ne  le  difent  les  autres  hom- 
mes.' De  forte  que  tous  les  Jours  on  rétorque  contre 
ivâ  ce  même  vers  que  Maynard  a  fait  autrefois  a  ù. 
louange  : 

Il  n*eft  poinc  de  Mortel  qai  parle  comme  lu?. 

Il  y  a  pourtant  encore  àe$  gens  qui  le  lifent  ;  mais 
il  n'y  a  plus  perfonne  qui  ofe  imiter  fon  ftyle ,  ceux 
qui  Font  fait  s'étant  rendus  la  rifée  de  tout  le  monde» 
'  Mais  pour  chercher  un  exemple  encore  dIus^  illus- 
tre que  celui  de  Balzac ,  (lo)  Corneille  dX  celui  de 
toiiis  nos  Poètes  qui  a  fait  le  plus  d'éclat  en  notre 

B.Ê  M  A  R  qUE  S. 


JT.  tirrjVHTneTprru!  ^  ec  m  txcfntuquB  lu^  iç  vers  i.  uc  i  ^7 

figrkftinre  XXI-X,  où  j'afi  rapporté  ce  que  M.  Pgrrmdti 
'Û\t  àt  Cornettie  1  dsiti^  fon  Po'ét^fe  du  S'iecte  de  Lauis  Ik 
"Grand.  Voyez  aulfi  la  Kemarque  furie  Vers. 4 de  là  mê- 
^c  Epfgrafnrnc, 

"  Dans  le  III.  Tome  du  Far/dlde^  M.  Perrault  ne  s'^ 
tend  pas  beaucoup  fur  Corneille,  Il  prétend  (  page  106.  | 
q$09  les  Tragédies  des.  Anciens  font  beaucoup  mo$ns  beUe$ 
f^  moins  agréables  que  belles  de  notre  Siècle,  Tout  ce  qu*i| 
-dtr.â'çç  fujec  cft  curieux»  Ôc  mérite  d'être  Ju.  Je  crois 
•ftir'rtoik»  quelles' rai fons  par  lefquelles  il  détruk  Ta- 
vantage  au*on  accorde  aux  Anciens  à  cau(e  de'  leurs 
C^onvr^»'.  font  fans' réplique  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  dit  tout 
€e'<rui  fc  pouvoir  dire  Uir  ce  fujet.  Il  montre  auflfi  fore 
tien  i  que  leurs  Pièces  fobt  très-défeftueufes  du  côté  dé 
rc  que  nous  appelloné ,  Art  Thiatral ,  quoiqu'il  n'entré 

es  (^s  un.  aii'ez  grand  détail.  Depuis  I4  page  190  ; 
qtf^àfltt  page  195 ,  il'aj/oîtfait  PHiftbire  de  nôtre  Théa- 
tW.  Nés  Sp.eétacïes  groflî'ék  ^^àboi'd  à  tous  égards ,  iô 
font  embellis 'à  iriffait  qiié  les  Pièces  fc  foht  perfec- 
tionnées. LeL-Srlvit  6c  là'Sothontsbt  de  ÎSdàïret  >  COA^ 
TomiV.  F 
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temps  >  &  on  ne  croyoh  pas  qu'il  pût  jamais  y  avcjb 
en  France  un  Poëte  digne  de  lui  être  ^alc.  Il  n'y  en 
a  point  en  effet  qui  ait  eu  plus  d'élévation  de  génie 
ni  qui  ait  plus  compolé.  Tout  fon  mérite  pourtant  à 
rheure  qu^il  eft ,  ayant  été  mis  par  le  temps ,  comme 
dans  un  creufet ,  ft  réduit  à  huit  0}i  neuf  Pièces  de 
Théâtre  qu'on  admire.  Se  qui  font, s'il  fàutainfi  par- 
ler ,  comme  le  Midi  de  fa  Poéfie ,  dont  l'Orient  Sc 
l'Occident  n'ont  rien  valu.  Encore  dans  ce  petit  nom- 
bre de  bonnes  Pièces^  outre  les  fautes  de  langue  qui  y 
font  aflèz  fréquentes ,  on  commence  à  s'appercevw  de 
beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'on  n'y  voyok 
point  autrefois.   Ainfi  non-fèulement  on  ne  trouve 

Î joint  mauvais  qu'on  lui  compare  aujourd'hui  Mon* 
îeur  Racine  :  mais  il  le  trouve  même  quantité  de 
gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  poftérité  jugera  qi^ 
vaut  le  mieux  des  deux.  Car  je  fuis  perfuadé  que  les 

REMARQUES. 

r 

niencerent  à  dégoAter  des  Traget^s  dans  le  goût  det 
'Anciens.  Enfitite^  efi  venne  U  Mariane  M  Triftan.....  f^ 

tnfin  UsFhcis  4>e,  M*  Corneille  >  le  Cid  i  les  Horaccs»  Cia- 
na  i  Polieuâe ,  Rhodogune ,  c^  une  infinité  d'autres  Pi^m 
tes ,  tant  du  mime  Auteur ,  que  de  quelques  autres  en-^ 
€9re  y  qui  ont  eu  de  fi^nds  aiplàudijjemeuts ,  ^  gui  ont 
fait  tant  ^honneur  auTheutre  François ,  ^  dans  la  Fr«n-' 
ce  >  <$•  durss  r  Europe.  Le  Théâtre  matériel  s*efi  emielli  m$ 
mime  temps  ;  ^  les  Opéra  ,  qui  font  venus  enfmte  >  &n$ 
porté  le  tout  au  plus  haut  point  t.  Joit  pour  tu  Beauté  de  la 
roéfie  i  qui  eti  fon  genre  a  égalé  les  autres  Pièces  Ùrama^ 
tiques  9  foit  pour  U  munificence  de  U  Scène  (jr  dos  Spec^ 
ifclos  >  qtéo.  fion  n'a  jamfUs  égalé. 
'  Totnc  II ,  page  \o,  L'Abbé  àix,  :  „  Je  pourroifc.^  ea 
„  examinant  toutes  les  P^flions  Tune  après  l^Autre...... 

„  vous  convaincre  >  qu'il  y  a  mille  Sentiments  délicats 
^,  fur  chacune  d'elles  >  dans  les  Ouvrages  de  nos  Ao« 

,}  teurs. qui  ne  ie  cencontrept  point  chez  les,An«* 

^,  ciens.  Dans  les  Tra^eélss  de  CprneilU ,  il  y  a  plus  4e 
i,  Penfées  fines  Se  délicates  fur  TAmbition ,  fut  la  Ven- 
j»  geance,  fur  H  JTalouQe  «  qu'il  n'y  eo  a  dans  cous  ki 
p  Uvm  d^  r  Antiquité  ^  De  St,  Wiiç,  •         ' 
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écrits  de  Tun  &  de  l'autre  pafTeront  aux  fiecles  fuivanti. 
Mais  jufques  là  ni  Tun  ni  Tautre  ne  doit  être  mis  en  pa« 
rallele  avec  Euripide  &  avec  Sophocle  :  Puifque  leurs 
Ouvrages  n'ont  point  encore  le  fceau  qu'ont  les  Ouvra- 
ges d'Euripide  oc  de  Sophocle,  je  veux  dire,  i'approba^ 
cron  dé  plufieurs  fîecles.  ' 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  dans  ce  nom-* 
bre  d'Ecrivains  approuvés  de  tous  les  (îecles ,  je  veuille 
ici  comprendre  ces  Auteurs ,  à  la  vérité  anciens  ^  mais 
qui  ne  le  font  acquis  qu'une  médiocre  edime ,  comme 
Lycophron ,  Nonnus  ,  Silius  Italicus  ,  l'Auteur  des 
Tragédies  attribuées  à  Séneque ,  &  plufîeurs  autres ,  à 
qui  on  peut  non-feulement  comparer,  mais  à. qui  on 
peut ,  à  mon  avis ,  juftement  préférer  beaucoup  d'E- 
crivains Modernes.  Ten'adniets  dans  ce  haut  rang,  que 
te  petit  nombre  d'Ecrivains  merveilleux ,  dont  le  nom 


mais  par  le  temps  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'eft  de 
quoi  il  eft  bon  d'avertir  beaucoup  dé  genis,  qui  pour* 
roient  mal  à  propos  croire. c6  qu0  v^âpt.infînuer  notre 
Cenfeur  ;  qu'on  ne  loue. les  .Anciens  ,.q^e  parce  qu'ils 
font  Anciens;  &au'ôn  ne  blâme  les  Mociernes,  que 
parce  qu'ils  font  Modernes  :  ce  qui  n'efl  point  du  toiit 
véritable ,  y  ayant  beaucoup  d'Anciens  qu'on  n'ad- 
mire point,  &  beaucoup  ae  Modernes  que  tout  le 
monde  loue.  L'antiquité  d^un  Ecrivain  n  eft  pas  un 
ikre  certain  dt  fon  mérite  ;  mais  l'antique  &  conft^nte 
^miràcioB' qu'où  a  toujours  eue  tiidijr  fes  Onirr^és^t 
eft  un  preuve  fore  Se  inéûllible  qu  on  les  doit  adtmrer. 
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(a)  RÉPONSEDE  M.  PERR  AULT; 

Commencement  de  là  Réponse. 

J>J.Onsieur  Despréaux  s'étant  imaginé  que  j^avois 
fait  de  grands  outrages  aux  Auteurs  Anciens  dans  mes 
Parallèles ,  a  cru  être  obligé  de  prendre  leur  fait  &  caufi-, 
comme  le  principal  héritier  de  leur  mérite  ,  ^  leur  imi"  , 
tuteur  le  plus  fidèle^  Il  l* a  fait  à  Voccafion  {}d)  de  là 
réimprefpon  defes  ouvrages ,  oà  (c)J(ms  prétexte  d*  éclair» 
cir  fes  Ifoteffur  Longinpar  des  Réflexions  Critiques, 
il  a  répandu  fur  moi  toute  P amertume  defbn  fiel»  Ces 
Vjéflexiotis  font  au  nombre  de  neuf\  &  contiennent  avec 
jijie  conchtfion  qui  leur  fert  de  couronnement  y  (d)  qum^  , 
tre-^ingt^quatre  pages  ,  dans  lefquelles  il  n'y  a  prifqut  .. 
pas  unfeMl  not  qui  ne  me  frappe ,  &  qui  ne  fait  aux 

«      R  e  M  A  R  Q  UE  S. 

^1  de  P.  (a>  Kiponfe  %  &c.  1  Cette  Kiponjk  oarut  en 
\  004*  (  Brochure  in^i  i,  )  M.  Des  MahceMUX  ra  fait  réim- 
f>riQier  dans  le  Mélangé  euriêux^àes  Pièces  sUtihMées  a  M. 
de  S^tM-Evrem^nd  ;  &c  depuis  M.  Dû  Monteil ,  dans  fa  ' 
dernière  Edition  des  Œuvres  de  M*  DefpréMNx.  De  St« 

\  i  <b)  De  U  réimpTéffiM  défis  Hêvtégêi^  ]  les  (Em/ns  de 
M*  Df^é^uoi  fiirOQ^  imprimées  en  1694  9  m-4<>.  fc  i»-i^» 
De.St,  Marc*   ,  ■'  -  •  , 

(c)  Sous  prétexte  i  éclair  chr  fis  Notes  Jur  Longin  pour  an 
Héfflexions  Critiques,  ]  11  falioit  dire  i  fius  prétexte  é^t*  - 
dércif  quelques  Pajfages  de  Longin.  Les  Réflexions  Cnti-^ 
ques  n*ont  aucun  rapport  avec  les  Notes  Grammaticales  « 

2ui  >  fous  le  nom  de  Remarques  >  fuiveot  la  Trsdu^o»  de 
\ongîn.  De  St.  Marc. 

(d)  Qusire^t^t*q$àatre  pages. 'i  Dans  YEdition  ht^iU 
de  liS^i  "^ 


uatre'VtiMt»quat 

•  Dj(JSt>  Marc. 
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yeux  de  M.  Defpréaux  un  coup  de  foudre  qui  me  tem^c 
if  qui  m^accabUé 

Comme  ce  ti^efi  pas  un  petit-  travail  de  répondre  à  tous, 
€es  critiques  (  les  Réponfes  étant  de  leur  nature  toujours^ 
beaucoup  plus  longues  que  les  objeSions  qu* elles  réfutent^ 
&  qu'un  trop  long  Jilence  de  ma  part  donneroii  lieu  de, 
croire  que  je  me  tiens  battu ,  j'ai  cru  'devoir  pour  </7i-, 
pécher  que  cette  penfée  ne  s  établi ffe  &  ne  Je  fortifie  ^  ne 
pas  tarder  davantage  à  me  mettre  en  défenfe;  &  parce  qut 
P endroit  de  mes  Parallèles  oit  il  eft  parlé  de  Pindare  ^ 
efi  le  fiijet  principal  de  notre  difpute ,  celui  qui  a  blejfc 
davantage  M,  Defpréaux  ^  &  qui  Va  échmfféjujqu'â 
lui  faire  compofer  une  Ode  Pindarique  ou  foi-^fant^ 
telle  ^  j'ai  jugé  qi^  il  étoit  à  propos  de  commencer  par 
là  y  (e)  faifant  mon  compte  de  répondre  enfuite  à  tou^ 
tes  fes  autres  Réflexions,  Je  mets  d'abord  le  texte  de  la 
Réjlexionfans  en  oublier  unfiulmot^  afin  qu'on  ne  difc 
pas  que  j'ai  évité  les  endroits  difficiles ,  &  je  mets  ma 
Réponfe  au-deffous ,  (  f  )  féparant  le  tout  en  plupeurs, 
articles  pour  en  rendre  l'intelligence  plus  nette  &  plus 
facile»  On  fera  fans  doute  étonné  de  la  hauteur  de  mon 
iadverjàire  j  &  fur-^tout  de  fon  peu  de  foin  à  citer  jufie», 
Il  faut  qu'il  ait  cru  que  je  mourrais  fubitement  après 
l'imprejpon  de  fes  Réflexions  Critiques ,  &  que  per^ 
fonne  ne  fe  donnant  la  peine  d^éclaircir  ce  qu'il  lui  a  plâ 
de  dire  y  on  V en  croirait  fur  fa  parole.  Voici  de  quelle 
forte  commence  fa  huitième  Réflexion  qui  effl  toute  e/t- 
tieréfur  le  fujet  de  Pindare. 

REMARQ_UES.  ■ 

(c)  Faifant  mon  compte  de  repondre  en  fuite  a  toutes  fit, 
autres  Réfiextom,  ]  Peut-être  fcroit-il  à  fouhaiter  que: 
M.  Perrault  eût  exécuté  fon  deffein.  La  ♦^.  la  ^i/-- 
Rej^exton  i  de  beaucoup  d'endroits  des  fix  autres  »  pc^^ 
voient  fourrvir  matière  à  des  réponfes  ,  au  moins  très-, 
ingénieufes.  De  St^  Marc.  .  * 

(0  Séparant  le  tout  en  plufieurs  é^rticles.  ]  Dans  l'Edî-* 
tien  originale  de  cette  Réponfe  »  (St  dans  celle  de  M* 


ut  vni.RÉPt.cR.     rep.de  M.  f1 

*  Bn*€n  êft  pàê  ainfide  Dans  te  XVI.  chapitre 
Piadare  &  de  Sophocle  :  car  de  Longin m  M.  Defpréaux' 
au  ndlieu  de  leur  plus  gratt-  dit  avoir  pris  ce  ju'il  rap^ 
de  violence  ,  durant  qu*ils  porte  ,  il  n'efi  pas  dit  un 
tonnent  ^  frudroient  y  pour  feul  mot  de  Pindare  ;  ce 
ipinp  dire  ^  Jbuvent  leur  ar^  Ckapitré  ne  traite  que  des 
deur  vient  à  déteindre  ,  âr  interrogations  y  &  en  porta 
ifs  tomhent  malkeureufi"  même  le  titre.  Je  veux  croire 
rtunt.  (i)  Paroles  de  Lon-  çue  c'eft  une  faute  de  Plnt" 
gin ,  Chap,  XXVD.  primeur ,  çui  par  inadver-^ 

tance  a  mis  chap.  XVI , 

Longin  donne  ici  à  en-  ou  lieu  de  mettre  chapitre' 

tendre  qu*ii   a  voit  trou-  XXVII  ,  quoiqu'on  pût 

vé  des  chofes  à  redire  dans  foupçonner  que  cette  erreur 

Pindare,  Et  dans,  quel  Au-  eft  affectée  pour  dépayfer  le 

teur  n'en  trouve  -  t  -  on  Leâeur  ,  &  Pempécher  de 

point?  Mais  en  même  temps  voirlefentimentdeLongin, 

il  déclare  que  ces  fautes  ,  qui  parle  en  cefte  forte  dans- 

qu'il  y  a  remarquées ,  ne  la  TraduSion  même  dé  M, 

peuvent  point  être  appel-  Defpréaux  que  voici. WtCexk' 

lées  proprement  fautes^  &  eftpasainlldePindare&de- 

€]ue  ce  ne  font  que  de  pe-  Sophocle;  car  au  milieu  de 

tites  négligences  où  Pm-  lepr  plus  grande  violence  ,• 

dâre  eft  tombé ,  à  caufe  de  durant  qu'ils  tonnent  & 

cet  efprit  divin  dont  il  eft  foudroient ,  pour  ainfi  di- 

RE  MA  R  q  U  E  S. 

Du  Monteil  ,  chaque  article  eft  précédé  d'un  titre  en 
cette  manière  :  Réflexion.  Au-deflbus  \t  texte  de  M, 
Defpréaux  :  RéroMSE*  Au-deflbus  »  ce  q^e  M.  Perrault 
répond  au  texte  qui  précède.  En  fuite  ,  jufqu'à  U  fin  $ 
on  trouve  alternativement  en  titre  â  chaque  Article  : 
Suite  de  la  mfme  Réflexion»  ou  fimplement  ;  Suite 

DE  LA  RÉFLEXION  ;  &  RÉPONSE.  De  St.  MaRC. 

*  Ed»  1^94.  //  n'i»  eft  pas  ainfi  de  Pindare ,  dcc]  Lon«. 
gin>Ch.XVI. 

RÉFL.  VIÏI.  (i)  Paroles  de  Longin  ,  &c.3  CVft  dans 
lY Edition  </f  1701  >  que  H»  Defpréaux  mie  ce  paflage  eQ« 
tier.  Rross. 


VlttRÉFL.  CR.        KEP.DKM.  P;    la^ 

entraîné  ,  Se  91'il  n'étoît  re  ,  ibnveiic  leur  ardeur 
pa$  en  fa  puiflance  de  ré-  vient  (g)  mal  à  propos  à 
gler  comme  il  vouioiu  s'éteindre  ,  &  ils  tombent 
C'eft  ainfi  que  le  plus  fè-  malheureufement.  Je  ne 
vere  de  tous  les  Critiques  fidfije  me  trompe  ;  mais  il 
Grecs  parle  de  Pindare ,  me fenAle  que  Longin  traite 
même  en  le  cenfuranr.  ici  Pindave  plus  mal  ^ue^ 

je  t^ai  jamais  fait  ,  (hj  . 
puifquejai  prétendu  fcaltment  que  Pindare  etûitfort  obfi^ 
cur  dans  le  commencement  de /à  première  Ode ,  &  enplu^ 
fioirs  autres  endroits  ,  en  quoi  je  v^ ai  fait  autre  chofè 
fuejuiyre  (i)  lefentiment  de  Jean,  Bouoit^  l'un  défis 

REMARQUES, 

(f )  M/d  a  propos,  1  Ce  mot  iHt  féeltemenc  dans  la  ^ 
TraduéHon  de  Longin\  8c  je  ne  vois  pat  ponrqooi.M.  Défi 
préoHX  Ta  voulu  fiipprimer  >  en  râfftportant  le  paffegéf 
entier.  De  St.  Mahc* 

(h)  Pmfyuefdi  prétendu  feulement ,  &c.  3  Voyez  Tomtf 
lil ,  Letu  de  Pêtr.  N.  IV.  &  Kern»  9.  Db  St.  Marc 

^  (i)  LéSomiment  de  Jean  Benoit.']  ?ihdakum  hue  ufque 
4  àoBiorihéi  vix  intelteBum.  Joân.  Ben«.Eptil.  ad  Johan.' 

H.  P£RR. 

Cette  citation  n*eft  pasjadèz  exadie.  Benoit  »  danslfon 
JEpitre  dédUntoire  à  }e4n  Herouard  >  ConfeiUer-Médecin 
du  Roi  Louis  XIII >  dit:  Hune  (  Pindarum  )  ad  unguem 
examinavi  >  abomni  obfcuritate  paraphrafeos  ope  vindicavi , 
^erum  ^  verhorum  commentariisHluftravi,  (y*  ni  falloir  vix 
à  do^ioribus  Yïdi^tayxi'mitW^diwxni  acri  jeduUtate  fie  êx^^ 
pUnavi  ut  in  comprehendo  ejus  fenfu  tyrones  vix  hifurt 
fint  amplius.  L'Ouvrage  de  J,  Benoit  parut  à  Saumur»' 
en  i6%o  «»-4®.  fous  ce  titre  :  Pindari  Olympia  ,  Pythia , 
Nenna  ,  Ifthmia  ,  Johannes  Benediâus  Medic'mi,  DoHor , 
<^  in  Salmterienfi  Academia  Kegia  linguA  Gtaca  Profejfor» 
admetri  ratsonem>  varier  um  exemplarium  fidem  .SchoUaflâf 
ad  verifimiles  eonJeéHuras  direéiionem  ,  (oium  Authorem  re^ 
purgayit.  Metaphrafi  recognita ,  Latins  paraphrafi  additu , 
poéticis  (^  ohfçuris  phrafibus  GrAca  proCa  decUratis-  :  deni-^, 
que  adjeSlis  rerum  ^  verborum  brev'thus^t^  Hiffiàentibus- 
eommentariis  >  arduum  ejufdem  fenfum  explanavit  »  ^c/ 
Ue  St.  Marc. 

F4 
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plus^  c^Artâ  Interprètes  ,  qui  a0ure  qiû avant  lui  ^  les^ 
plus  fitvants  hommes  rCy  ont  prefque  rien  entendu,  (k^ 
i^.  Blondel  dans  la  comparaifon  qu'il  a  faite  de  Pirt- 
date  itveç  Horace  y  dit  que  Pindare  fait  fouvenc  d'é- 
Bonnes  digr^Iiom  qui  n!ont  aucun  rapport  au  fujec  de 
VOàt.  (1)  Le  Père  Rapin  a  écrit  que  ce  font  àts  éga- 
rements perpétuels  que  les  Panégyriques  de  Pindaré  , 
2ui  promené  fès  Leâeurs  de  fables  en  fables  ^  d^illit- 
pns  eu  illqjfiofis  ^  de  chimères  en  chimères  ;  car  c'efl , 
içrou^f-tw/y  n^nagination  la  plus  dér^Iéedu  monde» 
(m)  Il  fmt  que  id^  Defpréaux^  rsùen  v€uilU  d'ailleurs 
pour  relever  comme  il  fait  h  peu  que  /'ai  dit  de  Pirir. 

REMARQUES. 

'  (i)  Af.  Bhmiel  i  êcc.'i  Page  205  &  firivantcs.  Pbkr. 

C*eft  à  la  pstgt  11* ,  que  fc- trouve  ce  que  Mi  JP*f-i 
rault  en  rapporte.  La  Ccmfaraifin  de  Pindare  Se  d'Ho^, 
race  >  Ouvrage  folide  >  quoique  mal  écrit  de  mal  dieéré  » 
partit  /'»-  i2.:â  Paris  en  i<^73«  Son  Auteur  François  Bhn^ 
del  y  Seigneut  de  Croifettes  Se  de  Gaillardon  ,  Profeireur 
Kofal  en  Mathématiques  Se  en' Architeéture  »  pireâeurf 
de  l'Académie  d'Architeâure ,  de  Membre  de  celle  des| 
Sciences»  Maître  de  Mathématiques  de  M.  Le  Dauphin ^ 
BSaréchal  des  Cam{)9  Se  Armées  du  Roi ,  Confeiiler  d'£^ 
tOLZ  >  Emt>loyé  dans  les  Pays  Etrangers  pour  différentes. 
Négociations  >  mourut  à  Paris  le  22  Janvier  t6^  »  âgé 
de  d8  an«.  On  a  de  lui  divers  Ouvrages  eltimés  ,  con- 
certiant  les  M^thématiqaes ,  PATchiteéhire  ,  le  Génie  Se 
l'Artillerie.   Dans  fa  jeunelîe    il  avoir  accompagné  leC 
€omte  de  Brienne  dans  fes  Voyages ,  à  titre  de  Cou-- 
verneur.  Pluiîeurs  le  difent  Auteur  du  petit  Livre  in- 
titiilé  :  Henrid  LomAmi  BrionnA  ComithlnnetartHm^  D'au-i 
t|:es  rattribuem  kBenJAmin  de  Pri^h ,  dont  ils  croient  y  : 
reconooître  le  Style.  Enfin  j'ai  lu  quelque  part  >  que  le 
t,  Cofart  i  célèbre  Jéfuite  >  avoit  mis  la  main  à  cet  Qu-i 
vrage.  De  St.  Marc. 

i   Cl)  Le  PereKapin.  3  Réfl.  50  fuç  VJirt  Poiu  P^im*    ' 
ïl  falloit  dire  fut  la  Poétique.  Au  fuj,et  du  P.  Rapin^ 
VOYtzVjiveriigfment  qui  ^ïiçtà^VAxr^fBf^rlefyue^^'^] 
marque  14.  De  St.  Marc*  ..  .^' 

(m)  Il  font  que  M.  De/préaux  m'en  veuiUt  daillmn^ 
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dore ,  aprts  avoir  laifje  paffer  âfis  meilleurs  amis  c4[ 
çue  je  viens  de  rapporter» 

Ce  n'est  pas  là  le  !an-  Feut-étrefai-'je  affe^  dû 
gage  de  M.  Perrault ,  (a)  Grec  pour  faire  voir  à  3f» 
homme  q  li  fùrement  ne  Defpréaux  qu'il  n'en  Jhiii 
fait  point  de  Grec.  gueres ,  &  qu'il  s'eft  trompé 

plus  d'une  fiis  dans  fis^ 
Critiques»  Cette  grande  affèâution  d'entendre  bien  le 
Grec  m'cflfortfufpe3e;je  ne  vois  point  que  ceux  quifa^^ 
vent  bien  quelque  chofe ,  en  faffent  tant  de  parade  ;  &  on. 
remarque  qu'aux  réceptions  deà\  Echevins  de  l'Hâtel  de 
Ville ,  il  n^y  a  que  ceux  qui  ne  favent  point  de  Latin  qui 
en  mettent  dans  leurs  harangues. 
Selon  lut  ,  Pindare  non-  Je  n'ai  jamais  dit  ni  ^ènf, 
feulement  eft  plein  de  vé-  termes  exprès ,  ni  en  ter-^ 
ritables  fautes  ;  mais  c'eft  mes  équivalents ,  que  Pin-- 
un  Auteur  qui  n'a  aucune  darefUt  un  Auteur  qui  n'a 
beauté  ,  aucune  beauté;  j'ai  même 

dit  le  contraire  à  la  page^ 

t€^  du  3.  Tome  de  mes. 

Parallèles^  comme  on  verra^ 

diaprés. 
(3)  Un  Difiur  de  galirrut-        Ces  paroles  que  Af  .  DeJ^ 
^as impénétrable, que jo'   préaux   a  fait  mettre  en' 

REMARQUES.  ^ 

&c.  1  M*  Perrasêh  avoît  écrit  en  ce  tempsrU  contre  TÔ^ 
de  fur  U  prife  de  Nsmur  >  &  contre  k  X.  Smyre*  Db  St.» 
Marc. 

(i)  Homme  qmfârement  nefidt  point  de  Grec.  ]  Voyé:^ 
Lstu  de  Perr,  N.  VIII.  Remarques  15  &  rd.  De  St.  Marc* 

(s)  Un  difem  de  galimathtas»  &c.  1  Far  attelés ,  Tome  I»<  , 
êc  Tome  III.  Des?.  EMtionde  1701  9c  de  >7M*  «  . 

:  Il  y  avoit  à  la  Marge  de  l'Edition  de  16^4:  Far  ai  Tpm 
1 1  p.  2)5  î  <^  7a.  ) ,  ji.  l6$  ,  184^  de  M.  FerrauU  dans  fae 
Btiponfe  >  «  prk  foin  de  mettre  cetpe  «icatton  au  bai^  d« 
Upage. 

.  Je  dois  avertir  que  tout  ce  qu'on  va  lire  en  Ttalifut^ 
ààos  k  texte  de  M.  Defpr^au;ç  >  étoit  aln(t  dans  V^di^ 
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mais  psrfonnt  n*a  pu  com^  Italiqtupùurmcrçuer  ip^tU 
fundrt.y  &  (4)  dont  Ho-  Uâ  font  extraites  mot  à  mot 
wace  s'effl  moqué  quand  il  a  de  la  page  %3s  du  i  •  Tome 
dit^ue  e'étoit  un  Poète  ini-  de  mes  Parallèles ,  n'y  font 
ndùaUe^  point  du  tout ,  6*  il  n^efi 

parle  que>  de  Peinture  danM 
cet fe  page.  Il  efi  vrai  que  dans  la  page  tS^du  j.  Tome  ^ 
il  efi  dit  :  que  (n)  comme  Horace  n'a  point  imité  Pin-^ 
détre  dansfon  gafimathias  impénétrable  ^  il  eût  bienjiit 

R  E  M  4  R  Q  U  E  S. 

fiên  de  1^4.  En  1701  *  notre  Auteur  rujppnma  rette  dîf-« 
firence  de  caraâeres.  Il  falioit  la  rétabitr  ici  »  pour  quo 
fon  «exte  fût  d'accOrd  avec  la  Réfonfê  de  M.  Perrault. 
Db  St.  Majic. 

(4)  Dont  Horace  >  êcc.  ]  Voyez  Lett.  db  Perr.  Hem. 
19.  C*ell  Lb  Chevalibr  >  qui  dit  qu'Horace  fe  moquoic 
peut-être  «n  louant  Findare,  De  St.  Marc* 

(n)  Comme  Horace  n*a  point  >  5cc.  ]  ParaL  Tome  III ,  p. 

i8|.  L'Abbé  termine  fa  critique  d'Horace  par  dire  :  »  Je 

^»  pourrois  ajouter  ici  les  licences  démefurées  qû'Horoea 

9  a  prifes  dans  fa  Verfî6cation ,  par  exemple  >  de  finir  un 

»  Vers  par  la  moitié  d'un  mot ,  Bc  de  commencer  le 

>^  Vers  luivant  par  l'autre  moitié  du  même  mot hm 

»  Préside^it.  Pindare  qu*il  a  imité  en  cela  >  en  ufe  eh* 
»  core  bien  plus  librement.  Non-feulement  il  finit  un  ' 
»  Vers  par  la  moitié  d'un  liiot  »  mais  une  Strophe  >  de 
»  commeivre  celle  qui  fuit  par  l'autre  moitié  du*même 
••  mot.  L'ABBé.  J'en  conviens  ;  mais  comme  Horace  n'a 
»  point  imité  Pindare  dans  ion  galimathias  impéné- 
9  trahie  >  il  eut  bien  fait  de  ne  l'imiter  pas  aufÏÏ  dans 
»  ces  fortes  de  licences  qui  choquent  toujours  l'oreille 
»  &  le  bon  fens.  Le  Pr^sid^nt.  Songez ,  s'il  vous  plaît» 
•  que  nous  ne  devons  pas  juger  du  Grec  Se  du  Latin 
»  liir  la  Langue  Françoiiê.  Le  génie  de  ces  Langues  eft 
9  bien  difiRérent  l'un  de  l'autre.  L'Abbé  Je  fuis  perfua- 
»  dé  qu'un  mot  Latin  Se  un  mot  Grec  ne  demandenc 
»  pas  mo.'ns  d'être  laifles  en  leur  entier  >  qu'un  moc^ 
9  Friinço'S  >  de  que  ce  démembrement  de  SjrU^bes  eft 
9  contce  nature  dans  toutes  les  Langues  du  monde  «• 
On  fe.doute  bien  qu'une  pareille  matière  fournit  abon- 
4amnlem  au  C«& y aubjl  de  quoi  s'égayef .  Db  St»  Marc. 
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de  nt  P imiter  pas  aujp  en  finiffant  un  vers  par  la  moi* 
iié  d'un  mot ,  S*  </i  commençant  le  vers  qui  fait  par 
Vautre  moitié  du  même  mot  ;  mais  je  ne  croi  point  avoir 
€U  tort  de  le  dire  :  car  s'il  efl  vrai  ,  comme  on  tu  peut 
pas  en  difconvenir  ^  ^u'ily  a  de  très^belles  chofes  dans 
Pindare ,  //  efl  plus  vrai  encàre  qu'il  y  en  a  défi  obj^ 
cures  qu'elfes  peuvent  paffèr  pour  inintelligibles,. 
En  un  mot,  c'eft  un  Ecri'  Cela^quoiqu'écritenlta* 
vain  fans  mérite,  lique ,  ne  fi  trouvera  en  asù* 

>  ^  cun  endroit  de  mes  ouvra^ 

ges  y  ni  exprejfement  ,  ni 
d'une  manière  éçuivalentei 
ÇUi  n'efl  eftimé  que  d^un  Voici  ce  qu*il  y  a  dans 
certain  nombre  de  Savants  la  page  i  G 3  du  ^.  Tomt 
qui  le  lifent  fans  le  con^  demesParalleies^d'okl^on 
cevoir  ,  &  qui  ne  s'atta^  dit  que  le  paffage  ci-^effus 
chent  qu'à  recueillir  qutU  (ci^à-cété.)  a  été  extrait» 
çues  miférables  Sentences  ^  Les  Savants  en  lifant  Pm- 
dont  il  a  femé  fes  ouvra-  dare  ,  paflènt  légèrement 
gfs,  fur  ce  qu'iU  a'entetiëeMr 

pas,  &  nes^arréteBtqu^airr 
beaux  traits  qu'ils  tranfcrivent  dam  leurs  Recueil^ 
Dire  qu'on  ne  s'arrête  qu'zuTi  beaux  traits  d'un  Au-^ 
teur,  efl-<e  dire  ,  qu'on  ne  s^attacheqo'à  en  recueillir 
quelques  miférables  Sentences?  Eft-a  dire^  que  c'c^ 
un  Ecrivain  fans  mérite ,  que  c'eft  un  Auteur  qui  n^9 
aucune  beauté  1  Où  eft  la  bonne  fié  ?  Pai  honte  et 
fidre  defemblables  Remarques, 
Voilà  ce  qu'il  juge  à  pro-  Puhfque  M.  Dejpréaux 
pas  d'avancer  fans  preu<»  reconnoie  que  d^ns  k  ?» 
ves  (5)  dans  le  dernier  Tome  de  mes  Diahgueé 
ie  fss  Dialogues.   11  efl  j'en  fuis  venu  à  la  preuw 

RE  MA  R  QUE  S. 

(i)  Dgns  U  derniff  de  fes  Dtatoguei.  ]  PJaLAtltùS 
Tome  I  >  page  aS»  B&oss» 
II  falloit  dcer  Cl  pâgt  i>»  èù  tositfieilcë  ce  que' M* 

F6 
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vrai  que  (6)  daçs.  un  au-  ve  ,  pourquoi  dit^U.  fv^ 

tre  de  fes  Dialogues  »  D .  ^(w  /f  j.  Tome  y  j'avance 

vient, à  la  preuve  devant  la  mimA  choft  fans  preuve  ? 

Madame  Ja  r réfidente  Mo-r  II  dira  peu^-itrt  que  meA 

rinei,  &  prétend  montrer  j3r«/vc5  ru  yalent,  riep,  &' 

que  le  tommençeroent  de  qu'il Jàut  Us  regarder  com^ 

la   première  Ode   de   ce  me  nulles;  mais c*eft de  quoi 

grand  Poète  ne  s'entei^d  il  s'agit ,  &.  (oj  ce  qu'il' 

point,  C'eft  ce  qu*il  prou-  a  tortdefuppofer.  Pendant 

ve  admirablement  par  là  qu'il  s^acltarne  fur  mpi  & 

traduâion  qu'il  en  a  fai-  qu'il  me  mord  de  tûus  cô^ 

te  :  Car  il  faut  avouer  que  tés  à  fin  contentement  ^ 

fi  P^ndare  s'étoît   énoncé  pourquqi  fiait-il  qu'il  don-^, 

C0(Time  lui  ,  ('/  )  la  Ser-  ne  encore  des  coups  de  dent 

Tt  y  ni  (8)  Richefource ,  à  d,es  gens  qui  n'gnt  que, 

ne  l'emporteroient  pas  fur  faire  de  nos  dijputes  ?Ôe^ 

Fitidare  pour  le  galima-  être  bien  peu  maure  de  fk 

R  E  M  A  R  q  U  E  S. 

Dé/preMUx'»  deflètn  tTindîqtter.  Voyez  Lett»  de  Pêrt^ 
N.  IV*  De  St.  Mauc. 

(6)  ChAng.  Dans  un  mitre  de  fes  Dialogues,'}  Daw  let* 
Edà»  de  i6p4  &  de  170 1  >  ïlyn^  de  ces  Divagues*  Ce 
qui  me  fexnLle ,  étott  mieux.  De  St.  Marc*  i 

<o}  Ce  qu'il  yêcc  ]  La  Phrafe  demandé  le  r^,  qui  man** 
que  dans  l'Edition  originale»  &  dans  celle  de  M.  £h^ 
monteil.  De  St.  Marc. 

(7)  La  Serre.  Voyez  5*4^.  ///.  ifd^SaU  ÎX.  jt^Epit^ 
JX*  II.  DpST.  Marc%  .     ;  . 

(&)  Riehfimree.  1  Jean  d»  Soudière  >  Ecuyer  >  Sieur  dr 
Richefomte  >  écoit  un  miférable  Déclamatcur  1  façon  de- 
F^dant  t  qui  prenoit  la  qualité  de  Modérateur  de  l'^^cfr^ 
demie  des  Oratesers  >  parce  quil  lâiroit  des  Leçons  publia 
ques  d*Eloquence ,  dans  une  Chambre  qu*il  occupoit  à 
la  Place  Dauptiine.  Il  avbk  compcfé  quelques  Ouvra* 

Îes  »  parmi  le^uels  il  y  en  a  uti  de  Critique  »  intitulé,^ 
r#  Camoufiet  dos  Auteurs  ^  fc  chaque  Critôquo  çft  une  Çéf^ 
moufiade.  Bross. 

.Voyez  Séê$,  UL 17^*  Qa  St«  JtlA&c» 


«  * . .  -  '.* 
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thias  ,  &  pour   la  baC-   mauvaifikwneur^que dejc. 
feflè,.  jettér  ai f^  far  Us  pajfants^ 

S'il  y;  a  du  galimathiàs' 
dans  ma  verfioUy  &  çu*il  vienne  de  moi  (  car  du  côté 
de  Eindare  ^  j'avoue  quHly  en  a  du  plus  fin  &  du  plus 
fuhlime  )  ce  galimatkias  ne  pefit  rejfembler  à  celui  dont 
on  accufe  les  deux  Auteurs  auxquels  il  me  compare ,  puij^ 
que  ces  deu^x  Auteurs  vont  toujours  par  haut  y  au  Heu  que 
film  M*  DeJ^réaux  ,  j'ai  un  ftyle  rampant  ^  trivial  ^ 
tout  plein  de  baffkjfe. 

On  sera  donc  aflèz  fiirpris  ici  de  voir  que  cette 
ballèife  &  ce  galimathiàs  appartiennent  entiérenaent  à 
Monfieur  Peiraulc ,  qui  en  traduifant  Pindare,  n'a  en- 
tendu ni  le  Grec ,  ni  le  Latin  ,  ni  le  François.  C'eft  ce 
qu'il  eft  aifé  de  prouver.  Mais  pour  cela ,  il  faut  fa-* 
voir  que  Pindare  vivoit 

peu  de  tenïps  après  Pytha-  Je  ne  contefie  point  cette 
gore ,  Thaïes  ,  &  Ana-  érudition  qui  va  à  infirmer 
xagore  ,  fameux  Philo-  que  Pindare  a  voulu  faire 
fophes  Naturaliftes  ,  &  aUufion  aux  opi nions  tkPy* 
qui  avoient  enfeigné  la  xhagoreydeThdesÇfd'A^ 
•  Phyfique  .  avec  un  fort  naxagore,  dans  le  commen* 
grand  fuccès.  (9)  L*opi-  cernent  defon  Ode  ;  je  le 
nion  de  Thaïes  qui  met-  veux  bien ,  mms  Pa^t^il 
toit  l'eau  pour  fe  principe  fait  d'une  manière  intelli'^ 
de?  chofes ,  écoit  fur-tout  gible .?  //  nefùffitpas  d'à» 
célèbre.  Empédocle  Sici-  v<Àr  intention  de  dire  de 
lien,  qui  vivoitdu  temps  de  bonnes  chofes  ,  il  faut  Us 
Pindare  même^&qriavoit   dire  effeâivement  ^  Si  kt 

REMARQUES. 

« 

(9)  L'Opinion  de  Thaïk*  3  Thalss  emtn  Milefus  »  qt^  ^ 
primus  de  tdihus  reèus  qiUkfi'ùiî  »  Aquam  dixit  effa  initium 
rerum  :  Deum  autem ,  eam  Mentem  quA  ex  ^quA^  cun&0 
fingi;ret.  CicéjiON>  De  Nat,  Deor,  Liv.  I ,  N.  25.  Voyea, 
SÉMECquE,  Quaji.  Nat,  L.  III  ,  C.  f  î  ^  Plutarque V* 
Ofiihâei  Fhtln  L»  I  >  Gé  s  I  dcc.  B&o&s*  . 
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^  été  difciple   d*Anaxag<H   dire  de  forte  g^on  les  Of* 
re  ,  avoit  encore  pouflë  tende, 
la  chofèplus  loin  qu^eux  ^ 

&  iion-<ieuiement  avok  pénétré  fort  avant  dans  la 
connoiflànce  de  la  Nature  :  mais  il  avoic  fait  cel)ue 
Lacrece  a  fait  depuis  ,  à  Ton  imitation  ;  je  veux  di- 
re Qu'il  avoit  mis  toute  la  Phyfique  en  vers.  On  a 
perdu  fon  Poën^  :  On  fait  pourtant  que  ce  Foëme 
.  commençoit  par  t^éloge  des  quatre  Eléments;  &  vrai- 
femblablement ,  il  n'y  ^voit  pas  oublié  la  formation 
de  l'Or  8c  des  auties  métaux.  Cet  ouvrage  s'étoit. 
rendu  û  fameux  dans  la  Grèce ,  qu'il  y  avoit  fait  re- 
garder fon  Auteur  comme  une  efpece  de  Divinité. 

(lo)  Pindâre  VENANT        Je  veux  fuppofer  d*a^' 
donc  à  compofèr  fa  pre-    bord  çue  la  Traduâionde 
miere  Ode  Olympique  t    ^»    Defpréaux    efi   ai^ 
à  la  louange  d'Ifiéron  ,    littérale'  &    aujfi  fidelU 
Roi  de  Sicile  ,  qui  avoit    ^t^il  le  prétend  6r  qu'elle 
remporté  le  prix   de   la    l'eft  peu  :  car  apurement 
courfe  des  chevaux  ,  dé-    elle  n'eft  nifidelle ,  ni  litté» 
butte   par    la   chofe    du    nde  ,  comme  je  le  firai 
monde  la  plus  fimple  &    voir  dans  la  fuite.  Peut^  . 
la  plus  naturelle ,  qui  eft  :    on  dire  que  cette  Traduc^ 
Que  s'il  vouloit  chanter    tion  ,  même  telle   qu'elle 
les  merveilles  de  la  Na-    efi  ^  donne  à  entendre  ce 
tore  ,    il   chanter oil  ,    à    qu'il  dit  y  être  contenu  > 
l'imitation     d'Empédocle    6'  ce  qu'un  Rhéteur  au^ . 
Sicilien ,  l'Eau   &  l'Or ,    roit  pu  dire  en  Profe  ?  ' 
comme  les  deux  plus  ex-    Lorfqu'on  lit  on  qu'on  en-- 
cd lentes  chofës  du  mon-    t^nd  prononcer  ces  paro^ 
de    ;   mais    que    s'étant    les  ;  Il  n'y  a  rien  de  ii  eïr 
conlàcré  à  chanter  les  ac-    cellent  qt^  l'Eau  ,  il  A^y 

REM4RQ,UBS. 

(lo)  finâare  vèna^ft  »  atc.  1  M.  DeJpréaux;V»to\t3iVoir 
emprunté  dû  moiqs  uiie  partie  de  ce  qu'it  va  dire  de. 
M.  BtONDEL,  Compar.  de  Find.  0»  d'flw^  £age  ia^  ^>' 
fiiivaoces*  De  St.  MMc. 
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ûops  des  hommes  9  il  va  a  rien  de    plus  éclatant 

chanter  le  combat  Olym-  (p)  que  TOr  qui  fc  dif- 

pique  ,  puifque  c'eft  en  angue  entre  toutes  les  au- 

eftet  ce  que  les  hommes  très    fuperbes    richefïès  , 

font  de  plus  grand  :  &  comme  le  feu  qui  brille 

que  de  dire   qu'il  y  ait  dans  la  nuit,  (q)  Peut-^n 

quelque  autre  combat  aufli  y  imaginer  ni  deviner  mc^ 

REMARQUES. 

(v)  Qf^  ^Or  qui  fi  dilHngue.  1  Dans  V  Edition  de  i6p^  , 
comme  dans  toutes  les  autres*  le  texte  de  M.  Defpreaux 
Dorte  ainfî  qu'on  le  verra  plus  bas  dans  foo  texte  :  que 
Far  »&ilfi  diflingue.  Db  St.  Marc.' 

(q)  Peut^ên  s'imoêiner  >  &c.  ]  Quelque  forcée  que  pa- 
roifle  à  M.  Ferr/uv/M* Interprétation  donnée  par  M.  Def", 
préaux  au  commencement  de  la  /.  Odê  de  Pindétrei  etJe 
ne  lai0e  pas  d'être  fisndée  rurTautoricé  des  Commenta^ 
t$Hrs  »  qui  prefque  tous  >  d'après  le  SchdiaJ^  Grec  >  pré-* 
tendent  >  que  parce  qu*Hiérên  régnoit  en  Sicile  >  Pindare 
fait  allufion  dans  Ton  pren^ier  Vers  >  à  la  doctrine  de  Tha- 
ïes Se  d*EmpédûcU.  Tous  difent  aufli  >  d'après  fe  même 
Seholiafie ,  que  Pindate  débute  par  trois  Comparaifons.  ' 

Pour  que  l'on  juge  plus  aifément  des  Tradu6tions  de 
M.  Deffréaux  Se  de  M.  Perrault ,  je  vais  mettre  ici  la> 
Verfion  Latine  la  plus  littérale  que  je  connoiiTe  :  Opti^ 
ma  quidem  eft  Aqua  :  fid  Aurum  >  atdem  Ignsi  velm  ex' 
cellit  noSe ,  /uper^ificas  cfl  Juper  di  vitias.  Si  verh  certamina 
narr-éire  gejks  >  ô  charum  cor  ;  ne  amplim  Joie  confidera 
sliud  fovemins  interdiu  luàdum  i^um  >  dsfettum  i.  e.- 
ferenum^^tff  atherem*  Nèofêe  quam  quod  eft  Olympia^y 
€ertamen  pnflantius  dicomus.  C'eft  cette  Verfîon  qu'on  a 
mife  vis-à-vis  le  Grec  >  dans  la  belle  Edition  de  Findu'* 
ret  faite  â  Oxford  >  infoU  en  1697.  Mais  on  y  a  fait 
quelques  changements  dont  elle  avoit  befoin.  Par  exem-> 
pie  dans  le  morceau  qu'on  vient  de  lire»  on  a  mis  .- 
ér  Auru^ti  au  lieu  dtfedAurum,  qui  fait  un  concre- 
lens.  Au-deHIbus  des  Textes  Grecf  Se  Latins  >  (t  trouve 
la  Paraphrafe  de  Jean  Benoit  >  laquelle  éclaircit  toutes  ' 
les  obfcurités  du  Texte  de  Pindare,  En  voici  ce  donc 
nous  avons  befoin.  Quemadmodum  aqua  efl  elemento^ 
rum  pr/tfiantiffimtem  :  citeraque  metalU  fulgore  fuo  fier" 
pe^At  attrum ,  unod  fiammi  it^ar^no^iê  Intfruii  carnSaU 
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excellent  que  le.  combat  me  que  cela  veut  dire  :  â^ 

Olympique ,  c'eft  préten-  je  voulob  chanter  ies  mer- 

dre  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  veilles  de  la  Nature  ,  je 

quelqueautreaftreauiTilu-  chanterois  ,  à  l'imitation . 

mineux  que  le  Soleil.  Voi-  d'EmpédocIeSicilien^'Kau 

la  la  benfée  de  Pindare  &c  TOr  comme  les  deux 

mife  dans  fon  ordre  na-  plus  excellentes  chofèsdu 

turel ,  &  telle  qu'un  Rhé-  monde.   Lor/qu'on  lit  où 

teur  la  pourroit  dire  dans  qu'on  entend  ce  qui. fuit  : 

une  exaâe  profe.  Voici  Mais ,  ô  mon  Efprit  !  pui& 

comme  Pindare  1  énonce  quec'eftdes  combcftsqQe 

en  Poëte.  (li)  Il  n'y  a  tu  veux  cbanter  ,  ne  va 

rien  de  fi  excellent    que  point  te  figurer  ni  que  dans 

VEau  :  Il  n*y  a  rien  de  les  vaftes  dèferts  du  Ciel* 

KE  M  A  R  Q  U  É  S. 

$»tef  dkftUsas ,  quA  fuperbum  reddunt  hpminis  animum  :  C7f-  / 
quê  nuUum  SMeferviiHus  in  cœhfidus ,  quod  fer  VMCtmm 
àerem  inferdiu  lucens  contemplerh  ific*  anime  mi ,  omî  rfr- 
tâmina  decaniare  CHpis ,  nulltêm  ex  qtMtuor  fatris  ittts  eer^ 
tammihts  tihi  vidert  pâjfii  prsfiaMiui  Olympico  >  quod  nunc 
fsrmine  célèbres,  Cetic  Paraphrafe  fi  dairc  »  Éait  voir  . 
qu*on  peut  deviner  ce  que  Pindare  a  voulu  dire.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  M.  Perrault  n'ak  eu  rai  fon  de 
foutenir  que  le  Texte  cft  trcs-obfcur ,  &  qu*à  le  bien 
prendre,  il  n'offre  aucun  ièns.  li  taut  y  regarder  de  ^ 
bien  près  &  plus  d'unc^lbis  »  pour  entrevoir  ,  à  travers-^ 
le  déiordre  8c  le  peu  de  liaifon  des  Expreflions  de  Pi»- 
dore  y  qu'il  a  voulu  donner ,  par  une  triple  Comparailbn» 
une  idée  de  l'excellence  des  Jeux  Olympiques. 

La  Traduâion  Littérale  que  j'ai  rapportée  dans  cette 
Remarque  eft  de  Schmid*  dont  l'Ouvrage  parut'à  Wir-i 
temberg  en  i6i6  /»-4*.fous  ce  titre  :  Pindari  Lyrico^- 
rum  Principis  t.plufquam  fexcentis  inhcis  emaculaîi  ,  ut 
jam  legi  <$•  intcUigi  p^fft ,  O'Xv/txcriomètr ,  TivdiGVfxki  » 
K«/A«oKrxcei ,  V^^(JLtovÏKki,  lUuJkati ,  f^erfione  n$'va  fi-- 
deli  Rationh  metriçs,  indicaticne  certa  >  Dijpofitiûne  iextus 
genttinay  Commentarto  jnficienté  »  cJ»r.  Opéra  Erasmx 
ScHMioii  Delitiani  Crssc.  (§•  Mathetnat.  Profefforis  PuhL 
De  St.  Marc. 

(il)  J/"»>  a  rien  de  fi  excellent^  &c. ].  J*ai  une  Tra^ 
duSlion  Franfoife  de  Pindare»  imprimée  à  Paris  en  i<^i7» 
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^fiuf  éclatant  que  P  Or  ^&  il   quaod  il  làic  jour  ,  on 
fc  difiinguc  etàrt  toutes  Us   puiflè   voir  quelqu'autr* 

REMjfRQUES. 

{  î»-8*.  )  fous  ce  titre  :  Les  Olympiques  »  FyihUmquesi 
rfem/oniques  i  IfihmiomquBS  dePindare*  Oh  Odesenl'hoK" 
nêur  de  ceux  qui  font  (hrth  vifiorhux  des  jeux  Olympiens  > 
Pythiens ,  Nemeens  >  Ijjihmiens,  Tranflatées  du  Grec  de  Pin*' 
dfsre.  Avec  quelques  petites  notes  fur  la  diàion  eS^  insen^ 
lion  de  l' Auteur  >  pour  la  commodité  de  ceux  qui  font  amf% 
feuts  de  la  Langue  Grecque.  Par  F.  Marin  Champenois^ 
-  Voici  comme  i!  a  traduh  3c  comment<^  Tendroit  de 
Pindare  donc  il  s*agic  : 

Tou"t  ainji  que  l'eau  excelle  entre  les  éléments  >  ^  qus 
Par  (  ne  plus  ni  mvins  qu'wi  feu  M.lant  fefait  paroUre  dur 
rans  la  nuit  )  furpjtjje  toute  autre  magnifique  richijfe  y  dû 
même  aujfi  qu'en  tfe'tn  jour  Von  ne  psut  voir  par  le  vagua 
de  l'air  un  aflre  plus  apparent  qui  fiamhoie  davantage  que 
ie^  Soleil.  Ainfi  (  ma  chère  Mufe  )  fi  tu  dsfins  que  nous  ré' 
léinrions  les  Jeux  d'exercices  >  n'en  cherchons  pas  de  plus 
excellents  oh  de  plus  dignes  de  nos  vers  encomiafles  que  les 
combats  qui  fis  font  aux  champs  Olympiques. 

»  Tout  ainfi  que  Veau ,  &c.  ]  Les  Anciens  Philofophe* 
»  ont  été  fort  en  peine  pour  trouver  le  premier  prin- 
»  cipe  des  chofes  naturelles»  Voyeice  qu'en  note  prief» 
>  veraent  SanHo  Paul'ot  q.  4.  du  premier  traité  de  là 
»  première  partie  de  fa  Phyfîque  ;  5c  un  peu  plus  ample- 
»  ment  pMjebeychxç.  5.  du  prenoier  livre  de  la  prepa^^ 
»  ration  Evangélique*  Or  Ptndare  avec  Thalhtïk  de  To- 
»  pin  ion  de  ceux  qui  difoient  >  que  l'eau  eft  le  prin- 
«  cipe  de  toutes  chofes ,  fuivant  laquelle  opinion  ,  quel- 
»  ques  anciens  Grecs  faifoicnt  offrande  de  leur  poil  aujf 
»  fleuves.  C  magnifique  richejfe.  ]  Vous  avez  au  texte 
*9  fÂsykvopoç  y  qui  vaut  autant  comme  ccynvopoç ,  quf 
»  enfle  le  Courage  aux  hommes.  Tous  deux  ont  dou-, 
•  ble  flgnification  >  pour  ce  qu*ils  fe  prennent  en  bonne 
»  Se  mauvatfe  part.  Ces  épîthecesconvî.nnent  extrên^e-. 
»  ment  aux  richeffcs  >  quand  les  hommes  sV  laiflent 
»  aveugler.  Car  comme  dit  un  jour  Platon  aux  nabicants 
»  de  la  ville  de  Cyrene  qui  lui  demandoient  des  loix  > 
99  iHv  «TcayAvpov  jceti  r^kyy  Kkt  S'v^k^KTQV  if  itvhfi, 
jf  ^^0  ivTpoLyletf  i'oKi^nf  iTthetfACeivôiÂevof ,  c'eft-à-s 
»  dire  1 H  n'y  a  rien  défi  haut  a  la  main  ififam^ibe  Ji  tOAt 
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mares fiifftrheMricktJJescomr  aftre  aufli  lumineux  que 
me  unfiu^yi  brille  dans  h   le  Soleil  ,  ni  que  fur  la 

REMARQUES. 

»  iùf/  a  dômttr  qu'am  perfiwtsge  qui  s*efi  perfyadi  JPètre 
9  hêufeux  >  yaykvmf  doncques  <5p  ttyheâp ,  outre  qu'ils 
»  (îgntfient  courageax  de  vaillant  >  ils  fienifienc  auf- 
»  fi  luperbe  ^  arrogant  ,  ce  qui  eft  fréquent  dans 
»  les  Poètes,  i  Ms  ehêre  Mufi.  ]  ^Ikùv  îrop ,  id  eft  » 
»  mnatMmfm  smirum  cor  :  J^rop  fignifie  Tame  >  le  cœur  ; 
»  mais  poor  ce  que  les  Poètes  >  comme  témoignent  doc- 
»  terhent  Se  philofophiquement  Ëiflétihius  Uir  le  pre- 
»  tnier  de  VlUnde ,  invoquant  i'ainftance  de  quelque  di- 
*  vinité  aux  commencements  de  leurs  œuvres  •  prcn- 
»  ncnt  indifféremment  en  même  fens  ces  mots  i  Mufe  % 
»  Ame»  Déclic  >  je  roc  fuis  donné  là  liberté  de  m^tre 
»  en  cette  verfion,  celui  ^qui  'm*a  femblé  le  plus  conve-* 
»  nable  â  notre  langue.  t^TOf  ,  htk ,  /x»^»  ,  ^ihov  Kip  , 
»  ne  font  qu'une  même  chofe  «. 

Le  Leéleur  fera  fans  doute  bien  aife  de  trouver  ici 
la  Traduéifon  que  M.  Le  Clerc  nous  a  donnée  de  ce  mê- 
me endroit  de  Findare ,  dans  le  Tome  VI  de  fa  Biblio^ 
theque  chfiifie  ,  paj[e  266.  La  voici  : 

Veau  ejile  meslUur  des  Eléments;  (ji*  For  hfUle  entré 
les  richejfes ,  comme  lefiu  allumé  de  nuit.  Mais*  ô  mon  ef^ 
prit ,  fi  vous  voulez  chanter  les  combats  %  ne  cherchez  pen" 
iant  le  jour  aucun  autre  t^re  que  le  Soleil  dans  le  vuiie 
des  airs  ;  nous  ne  faurions  chanter  de  plus  sUn/hes  cofiy* 
kats  que  ceux  qui  fe  font  à  Ohm^ie. 

»  On  trouvera  t  ajoute  M.  Le  Clerc ,  on  grand  renTcr- 
»  femcnt  dans  ces  exprefUons  >  mais  il  7  en  a  bien  plus 
»  dans  le  Grec  >  où  le  renvcrfement  eft  le  caraâiere  dtï 
»  Style  d'un  homme  plein  de  fijreur  poétique.  Ces  pa- 
»  rôles,  ne  renferment  autre  chofe  au'une  comparaifoa  ^ 
»  que  Ton  exprimeroit  ainfi  en  Âyle  vulgaire  :  Comme 
»  1  eau  eft  le  plus  excellent  des  élémenu  >  comme  Toc 
»  ell  la  principale  de  toutes  les  richefTes  >  comme  lo 
»  Soleil  efl  le  feul  Aflre  qui  brille  pendant  le  jour  » 
»  les  Jeux  Olympiques  font  les  plus  fameux  de  toUs  » 
»  de  les  feuls  qu'il  faut  choifîr  %  lorfqu*on  veut  louer 
»  des  Jeux.  Je  fais  (  Vi^yez  la  VIII.  Kifu  de  Ai.  Boî^ 
»  leau  fur  Longin.  )  qu'il  y  a  des  gens  d'efprit  qui  cher- 
»  cbcnt  ici  un  fens  beaucc^^p  plus  œyftérieuz  «  mais  c€ 
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miiu  Mms^ô  monEfprit  j  terre  nous  puiflions  dire 
ii%)  puifçue  c'eft  des  com-  qu'il  y  ait  quelqu'autre 
hats  que  tu  yeux  chanter^  combat  aulfi  excellent  que 
ne  vas  point  te  figurer  ni  le  combat  Olympique. 
que  dans  Us  vafles  déferts  Peut-^n  s* imaginer  que  cela 
du  Ciel^  quand  iî^itjour^  veut  dire  :  Mais  comme  je 
(13)  on  puijje  voir  quelque  me  fuis  confacré  à  chanter 
autre  afire  auffi  lumineux  les  aâions  des  hommes, 
le  Soleil  ;  ni  que  fur  la  je  vais  chanter  le  combat 
Terre  nous  puiffions  dire ,  Olympique ,  puifque  c'eft 
qu^il  y  ait  quelque  autre  en  eflet  ce  que  \qs  hom- 
comhat ,  aujjî  excellent  que  mes  font  de  plus  grand  ;: 
le  combat  Olympique  l  &  que  de  dire  qu'il  y  ait 

quelqu'autre  combat  aufli 
excellent  que  le  Combat  Olympique ,  c'eft  prétendre 
qu^il  y-a  dans  le  Ciel  quelqu'autre  aflre  aulTi  lumineui^ 
que  le  Soleil.  Je  fiiis  perjhadéquefi  un  homme  parvc 
noit  à  trouver  dans  les  vers  de  Findare  y  &  m/me  dans 
la  Traduâion  prétendue  littérale  de  M,  De/préaux ,  ce 
^ui  eft  dans  l'explication  du  Rhéteur ,  cet  homme  auroit 
jhit  un  plus  grand  effort  d'e/prit  que  Pindare  en  com" 
pofant  le  commencement  dejbn  Ode.  Jljhlloit  que  les 

REMARQUES. 

m  qu*ils  difent  efl  tiré  de  trop  loin  3  ôc  il  faut  beaucoup 
m  aider  à  la  lettre  «<. 

Cette  Remarque  e(l  de  M.  Des  Maix^aux,  Dv  Mon* 
TEIL.  Rép.  de  M.  Perr.  De  St.  Mauc. 

(f  2)  Puifque,  ]  La  Particule  ^t  veut  auflfi-bien  dire  en 
cet  endroit  >  puifque  Se  comm&,  que  fi.  Et  c*e(l  ce  que 
Benoît  a  fort  bten  montré  dans  VOde  IIl  >  où  ces  mots 
jLpto^êV  ,  dcc.  font  répétés.  Desp.  Edh.  de  i(>94»  i^oi 
ft  i7i^  Db  St.  Makc. 

(i^)On puijfe voir,  ]  Le  Tradufteiir  Latin  n'a  pas  bien 
rendu  cet  endroit  >  fAtiKirt  ckôth  àkkq  ^etttvbv  «tJ^pov, 
ne  cûntempleris  stiudvifitiU  Afkum  »  qui  doivent  s*expli* 
quer  dans  mon  fens  :  neputM  qued  videatur  aliud  Afirum^ 
Nb  t$  figure  pas  qu'un  puijfe  voir  un  autre  Afif^  «  ^c« 

ÔESF.  16$^  1 1701  »  171}.  Ob  St.  Marc. 
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Grecs  fujfent  bienfubtils  &  bien  indulgents  tout  enfitt^ 
ble  :  bienfubtils  pour  deviner  tant  de  chofis  qui  nejbni 
point  exprimées  ,  &  bien  indulgents  pour  vouloir  bien 
Icsfuppleer.  Cetu  indulgence  efi  un  mauvais  préjugé 
pour  Pindare  :  car  on  a  remarqué  qu'à  mefure  que  la 
Poéfie  s'' efi  perfeSionnée ,  on  jjy  efl  rendu  plus  difficile. 
(r)  Il  n'y  avoit  rien  dans  les  roëus  des  premiers  temps 
qu'on  n'admirât  ou  qu'on  n'excufât.  Depuis ,  €r  pard^ 
cûUérement  en  ce  temps-ci ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  criti-' 
que  ou  qu'on  ne  bldme  y  fans  vouloir  excufer  nifuppléer. 
Au  lieu  qi^on  s'efforçait  autrefois  à  trouver  des  beau^ 
tés  dans  les  Ouvrages  des  Poètes ,  on  ne  tâche  aujour'" 
d'hui  qu'à  y  remarquer  des  défauts ,  encore  faut-il  que 
les  Ouvrages  foient  excellents  pour  s'en  donner  la  peine  : 
car  pour  peu  qu'ils  foient  médiocres ,  on  ne  daigne  pas 
les  regarder,  (s)  Pour  les  notes  marginales ,  elles  font 
bien  inutiles  ;  puifque  quand  on  accorderait  à  M.  De(^ 
préaux  tout. ce  qu'il  prétend  ^  &  qu'il  rCa  pas  raifbn 
de  prétendre  ,  Pindare  n'en  ferait  gueres  plus  intd^ 
ligihle. 

(14)  Pindare  EST  pref*  Cette  tradudion  de  Af, 
que  ici  traduit  (t$)  mot    Defpréaux  efi  fî  peu  Uttér. 

■ 

R  E  M  A  R(IU  E  S. 

(x)  a  n'y  MVûit  rien  dans  les  Poètes  des  premiers  temps 
Çh'ûH  n' Admirât  ou  qu'on  n^ejeeufât  m  &c.  ]  M.  Perrault 
4)e  touche  ici  qu*en  pafTant ,  une  Thefe  pareille  à  celle 
qu'il  a  cratcée  affez  au  long  dans  Ton  Parallèle*  Tome  I . 
p.  ij  &  fuivance».  Tout  ce  qu'il  y  dit  au  fujetde  cer* 
laines  fautes  des  Anciens  >  que  les  Grammairiens  ont 
eu  Tadreflè  de  mafquer  du  nom  honorable  de  Figures  § 
mérite  d*être  lu.  De  St.  Marc.    > 

•  (s)  Pour  les  notes  marginales ,  &c.  3  Ceci  regarde  les 
Remarques  12  de  i  ;  >  lefquelles  font  à  la  marge  des  Edké 
de  i<5p4, 1701  ,  171J.  De  St.  Marc 

(14)  Pindare  ^preÇque  ici,  3  Dans  la  Kép.  de  M.  Perr. 
il.y  a  :  Pindare  efi  ici  prefqfée*  De  St.  Marc. 

•  ^15)  Mot  pour  mot.1  Ibîd.  mot  a  mou 

CeA  fous  ces  mots  que  M.  Dh  Monteil  a  mis  la  loa* 
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pour  mot  ;  &  je  ne  lui  raie  „  gu^ii  y  a  plus  delà' 
ai  prêté  (l6)  que  le  mot  moitié  des  mots  auxçuels 
de  yjur  la  Terre  ^  que  le  il  n'y  en  a  point  dans  le 
lens  amené  fi  naturelle-  Grec  (t)  qui  y  répondent^ 
inent ,  qu'en  vérité  il  n'y  Ceft  ce  qu'on  peut  voir 
a  qu'un  homme  (17)  qui  à  la  fin  de  mes  R^nfes 
nefaitcequec'eft  quetra-  o«  /f  rapporte  le  texte 
duire»  qui  puiflê  me  chi-  de  rindare  ,  &  parce  que 
caner  là-denus,  les  gens  qui  entendent  par-* 

Jaitement  le  Çrec ,  ne  font 
pas  les  feuls  qui  ont  attention  à  notre  difpute  ,  &  que 
plufieurs  perfonnes  qui  nefitventquele  Latin  y  font  bien" 
aifes  et  en  prendre  connoiffance  :  j'y  ai  joint  la  verfion 
d'Henri  Eftienne ,  un  des  plus  excellents  hommes  pour 
le  Grec  qui  ait  jamais  été,  &  qui  apurement  en  favoit 
plus  que  M\  Defpréaux ,  &  puis  la  mienne.  On  aura 
"  le  plaifir  de  les  comparer  enfemble.  Je  ne  croi  pas  que 
la  mienne  tfis'^onforme  au  Grec  ,   doive  en   valoir 
moins  pour  être  aujji  tres-^onpjrme  à  celle  d'Henri  Ef^ 
tienne,  ni  que  celle  de  M»  Defpréaux  doive  être  trou^ 
vée  meilleure  ,  pour  s'éloigner  de  celle  de  ce  grand 
Terfonnage ,  de  même  que  du  texte  Grec  dont  il  s'é- 
carte à  tous  moments ,  ce  ^qu'il  r^a  point  dû  faire  ;  il 
faut  qi^ il  fe  trouve  du  fens  dans  les  paroles  de  Pin-» 
dare  &  ce  n'eftpas  affe^  qu'il  y  en  ait  dans  celles  qu'of$ 
btijbumit.^ 

RE  MA  R  QUE  S. 

fae  Kemarqufde  M.  Des  MMtemx ,  que  f  ai  placée  plus 
aut ,  Rem,  ii.  De  St.  Mar(î/ 

Ci^)  Que  lé  mot  âe^  fm  IsTe&e.']  Rép«  de  M.  Pcrr. 
gue  le  moi  de  Terre,  Db  St.  Marc. 

(17)  Qm  ne  fiût  ce  que  c*eft  que  traduire*  ]  Rép»  dé  M« 
Perr.  qm  ne  fait  pas  traduire.  De  St.  Marc* 

*    (t)  Qmy  répondent,  ]  Cet>  eft  inutile,»  fa  figftîficatîôa 

fcaac  ïeflferinée  ^Mi/WxqtiHii^  précède.  De  St.  M Anci 
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Je  ne  prétends  donc  pas  Pavme    que   PEau  , 

dans   une    traduâion    fi  POr ,  k  Fm  &  le  Soleil 

littérale  y  avoir  fait  fenrir  préfentent  de  grandes  inut" 

toute   la  force  de  Tori-  g^^  ;  fnais  plus  ces  images 

ginal   ,    dont    la    beau-  font  grandes  &   lumineux 

té  conftfte  principalement  fis  ,  &  plus  elles  hlejfent 

dans  le  nombre ,  l'arran*  quand  on  ne  voit  pas  pour-» 

gement   &    la    magnifi**  quoi  on  les  a  mifes  enferra 

cence  des  paroles.  Cepen^  hle.   Il  en   eft  de   même 

dant   quelle    ma}efié    &  de  toutes  les  grandes  fi" 

quelle  nobleflè  un  hom-  gures  de  Rhétorique  y  qui 

me  de  bon  fens  n'y  peut-  offènfent  Pejprit  à  proper^ 

il  pas   remarquer.  ,   raé-  tion  de  leur  grandeur  & 

me  dans  la  iechereilè  de  ^  leur  force ,  quand  elles 


Que  de  ^tnd  point.  Ces  figures 
fublimes  figures  enîëm-  fi>nt  d'elles  -  mêmes  auffi 
ble  !  la  Métaphore ,  l'A-  propres  à  rendre  un  di/^ 
poftrophe  &  laMétony-  cours  ridicule  ^  qu^â  le  ren^-' 
mie  !      .  ,  dre  fublime  ,   &  il   s'en 

fait  à  tous  moments  par 
toutes  fortes  de  perjbnnes  b  en  toutes  fortes  de  ren^ 
contres.  C'efi  dommage  que  M.  Jourdain  ,  après 
avoir  appris  qu'il  faifoit  de  la  Frofe  ,  n^ait  pas  eu 
la  joie  de  favoir  qu'il  lui  arrivoit  fbuveiU  de  faire 
auffi  des  Métaphores ,  des  Apoftropkes  &  'des  Jaéto^ 
rymies» 
Quel  tour  &  quelle  agréa-       Je  ne  foi  ce  que  ^eft 

RE  M  À  R  i^U  È  S. 

• .         •  >     • 

.  (i%)Que4egrMffiesimMgsspréfeniées  iPahr/LlJt  croît 
qu*il  eut  fallu  dire  :  Que  de  grands  êhjetsjrtfimtés  £akard  § 
Les  mots  ,  Eau  >  Or .  Feu  >  Soleil  »  onrent  en  effet  de 
]grands  objets  ;  mais  de  la  manière  qu'ils  font  employas 
ici  par  Pindare  5c  par  fês  Tradudteurs  >  rb  ne  piéfenrcnc 
sien  de  ce  que  les  Mattret  de  l'Art  appellent  Images  Ih  ne 
l^igncQC  nen.  De  St.  Makc*  ^         ^ 


■ 
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ble  (19)  circondoâion  de    qu*unecifcondu3iondepa» 
paroles?  rôles;  ce  mot  n'eft  point  dans 

le  Diâionnaire  de  VAcadé" 
mie  Fr^nçoifet  &  je  ne  croi  pas  çu*il  Jbit  dan^  aucun 
autre  Diâionnaire»  Çu)  CircumduéUo  ^n  Latin  figni-^ 
fie  tromperie  ;  mais  il  n'efipaspoffibU  que  M»  Defpréaux 
ait  voulu  dire  qu'il  y  a  de  la  tromperie  dans  tes  paroles 
de  Pindare ,  &  que.  ces  grands  mots  d'Eau  ^  d'Or ,  de 
JFeu  y  &  de  Soleil  qui  impofent  d'abord  ^fe  trouvent  dans 
la  fuite  ne  fignifier  rien  qui  jàjfe  une  idée  bien  nette  fir 
bien  difiinâe» 

(ao)  Cette  expreflion  :  Le  Grec  ne  dit  point: 
(il)  Les  vaftes  déferts  du  dans  les  vaftes  déferts  du 
iielf  quand  iljàitjourp  efi  Ciel  »  il  dit  :  dans  Pair  qui 
peut  «  £tre  une  des  plus  eft  défert.  Henri  Eftienne 
grandes  chofes  qui  aieiu  traduit  ainfi  cet  endroit  : 
jamais  été  dites  en  Foé-  per  dèfertutn  aërem  ,,  é 
fie.  En  effet  y  qui  n*a  point   dans   une  Edition  pofié^ 

REMARQUES. 

(19)  CkeùnduHîon  de  parêlei. }  Cette  Expreflion  n*eft 
pas  Françoife.  Il  falloit  dire  fîmplement  :  Périphrafe  ou 
Çtrconhcution.  DbSt*  Marc.    - 

(u)  CitfHmdnBio  en  Latin  fignife  irpfnpme»  ]  C'eft  ea 
tfkt  dans  ce  (ens  figuré  >  que  flame  s'en  fert.  Mais  aa 
fens  propre  >  ce  mot  fipnxne  :  Condutu  aut^rl  Ce  qui 
Élit  qu'on  s'en  fert  pour  ta^ifier  les  Lignes  j^un  Camp;  Une 
CirconvaUation;  la  Circonférence  £un  cercle.  De  St.  Marc* 

'    (20)  Cette  exprejjlion.  ]  Ces  mots  manquent  dans  la  Ké§* 
'de  M.  Perr,  De  St.  Marc. 

.  (21)  Les  v^s  déferts  du  Cm/.]  Cette  Expredion  com« 
,fnente  Se  ne  traduit  pas  Vi^fifiàLf  i'i  tuiifês  de  Pinda^ 
ret  ^u^ Henri, Efiienns  rend  par  defert^fn  otrper  vjtetMim 
jiërem  *  Schmid  »  defertum  u  e.  fereaum  >  fff  sSherem*  Fa. 
-Marir  tfc  M..  Perrault  >  en  difant  par  le  VMffiê  de  l'air  » 
n'ont  point  exprimé  la  penfée  de  rindare.  M.*  Le  Clerc 
«n  appj'oche  davantage  par  1$  vmde  des  airs.  Mais  d'une 
•grande  idée  il  en  fait  une  ^ttitc. Pindare  me  parok  ATok 
xonfîdéré  les  nuages  comme  des  efpeces  d'habitants. de 
X'aït  ;  de  c'efi  daçs  cette  penfîée  »  que  voulant  exprimer 
à  Ck  manière  p  c*cil-à-dirc  1  ciès-hacdimcot  1  imXUcl  uit* 
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ran^oué  de  quel  nombre  nture ,  //  mft  :  per  vacuim 
iafini  aécoiles  »  Je  Ciel  pa-  aërem.  Suivant  la  mêm^ 
rôit  peuplé  durant  la  nuit;  idée ,  /  W  traduit  dans  le 
&  quelle  vaftefolitudec'eft  vague  de  Pair,  De  Jbru 
au  contraire  9  dès  que  le  que  cette  ptnfée  des  vafie» 
Soleil  vient  à  fe  montrer  ?    diferts  du  Ci^l,  efipfe/^e 

toute  de  Af.  Dejpréaux  ^  & 

c*eft  feut^tre  ce  qui  fiit 

qu'il  lui  donne  tant  d^é" 

loges.  LeCielmeparoitpbu 

grand  ,  plui^vafte  &  pius 

déftrt  dan$  lefilence  d*une  , 

'  rmit  ferdne ,  que  durant  It 

'  '    jour  ,  oii  le  Soleil  &  fa  Jor» 

.  ...  iw    nàere  le  remplirent ditxxuM 

.    côtés. 

de.  forte' que  par  le  feu!       Je   ne   m*oppofe  point 

début  de  cette  Ode ,  on    aux    louanges    qu^Horact 

commence    à    concevoir    dcnne  à  Pindare  :  je  con^ 

tout  ce-qVHorace  avou-  fens  qu'il  fait  un  fleuve,  un 

RE  MA  R  Q  U  E.S^  * 

Tcreîn  &  fans  i^ucun  nuage ,  il  rappelle  :  un  CUl  défirt  ; 
un  Ciel  Jblitofre,  Ces  expreffions  offieiu  ui^c  grande  idée. 
Mais  fi  on  dit  Us  vafies  déferis  du  Ciel  y  on  rappctillc 
cette  idée ,  en  la  vodant  aggrandir.  Quoi  qu'il  en  foîc , 
M»  TAbbé  MaJJieUi  dans  fa  Traduftion  de  la  I., 0<^  de 
Findare»  fe  fert  de  cictte  éxpreflibn  de  M.  peffféaux^^ 


^^  ,^  poui^$  ^  ^     ,  ,...  . 

quod  «t  optimum  >  qui  mcfliiis'  quaerit  >  pejus  Vulc  Ch 
excellent  Etriwùn  m  ^êté  U.  mot  de  vafte  au  texte-,  çwr  dit 

Jedement  dans  le  Ciel  défort; &il  en  ànfédéUfar^ 

te  >  pour  jetter  dans  le  Fr  an  fois  le  nombre  ©•  V  harmonie 
^Je  trouvent  dans  l* original ,  &  qui  fans  cHte  légère  ad- 
dkim  auraient  manqué  a  U  cofie.  Au  refie' te  grand  Crt^ 
ngneafihienfédtfentir  dansjes  Remaries  la  beauté  de 
€et  endroit  i  qàfil  ferait  %mt$iU  de  rien  ajotuer  ace'^H  ^m 


I 
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Jtt  Êiirè  entendre  >  qmj^d  torrent  &-  tout  ce  qu'on 
il  dit  ,  que  findarg  efi  voudra  ,  pourvu  qu'on 
comme  un  grand  fleuve  qui  demeure  d'accord-  qu'il  efi 
marche  à  flots  bouillon'-'  firt  obfcur  ^  qu'il  fait  fou^ 
nants  ;  &  que  de  fa  bour  vent  d'énormes  digreffions  ^ 
ehe  .  comme  d'une  fource  &  que  fes  Panégyriques  ^ 
profonde  ,  il  fort  une  im^  ne  font  que  des  égarements 
menité  de  richeffès  &  de  perpétuels  ,  ainji  que  l'ont 
belles  ckofes.  dit  avant  moi  Jean  Bc'* 

noit  ,    M.   Blondel  &  le 
Fcrvet  »  immcnfufquc  mit    ^^re  Rapin  ,  &  avant  aix 

profundo    une  infinité  d'autres  htû>iUs 
PiiKhrus  ore*  gens  ,  non  prévenus  &  qui 

n'en  voulaient  à  perfonne. 
EK4MEN0NS  (xa)  MAIN-  Je  m  garantis  ma  ver^ 
TENANT  la  Traduâion  de  Jîon  que  pour  être  fidellc 
Monfieur  Perrault.  La  voi-  &  Uttérde  »  &  c'eft  de 
eu  L'eau  eft  très-bonne  à  la  quoi  on  peut  s'éclaircir  en 
ifiérité  f  &  l'or  qui  brille  la  comparant  avec  U  Grec 
comme  lejèu  durant  la  nuit,  de  Pindaré  qui  efi  â  ta 
éclate  merveilleufentent  par-  fin  de  mes  Réponfes.  Si 
mi  Us  rickeffks  qui  rendent  avec  ces  qualités  ma  Tra^ 
l'hommefiiperb€.Mais,mon  duâioa  efi  un  plat  gali^ 
EJprit  pfitu  dèjiree  ckan^  matkias ,  ce  n'efi  plus  ma 
ter  des  combats ,  ne  cotvtem"  faute  ,  c'efi  celle  de  Pin^ 
pie  point  d^autreAfire plus  dare.  Comment  M.  Def* 
luminêux'que  le  SoleHypen-  préaux  n^a-t-il  pas  vu 
dont  le  jour ,  dans  le  va-  que  cela  retomboit  furjbn 
gne  de  l'air^  Car  nous  ne  Auteur  bien  aimé ,  &  qu'il 
faurions  chanter  des  corn-  ne  faifoit  que  confirmer  la 
bats  plus  illuftres  que  les  pfopofition  que  f  ai  avoHi^ 
combats  Olympiques,  Peut-  cée  l 
on  jamais  voir  un  plus  plat  ^ 

galiniathias  ? 

R  E  M  A  R  q  U  E  S. 

(xt)  Mmnienant.  ]  Il  7  a  préfemement  dans  h  Rép*  àâ 
i4.  Perr.  Db  St«  Ma&c. 

Tmnt  V.  G 
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(a3)  Veau  cfi  très-bonne  Encore  une  fois  fi /e  tra^ 
à  la  vérité  j  eft  une  maiiie-  duits  fidèlement  &  en  Pro^ 
re  de  parler  familière  &  fi: ,  fuis-je  garant  du  peu 
comique  qui  ne  répond  de  majeflé  qui  fe  trouve 
l^cint  à  la  majeflé  de  Pin-  dansmaTraduBiùn?D^ail^ 
dare.  Uurs  comme  il  s^agit  prin-^ 

cipalement  defavoirfi  Pin- 
dare  eft  obfcur  ou  s'il  ne  Veflpas ,  on  fe  tourmente  mal 
à  propos  pour  prouver  que  monftyle  eft  trivial  &  familier  ^ 
puifque  c'eft  le  ftyle  le  moins  fuj et  au  galimathias  ,  & 
dans  lequel  on  fe  donne  le  mieux  à  entendre.  Quoi  qu'il 
enfoit  y  je  ne  comprends  point  pourquoi  on  trouve  que  ce 
commencement  eft  comique.  Si  un  homme  vouloit  don-- 
ner  à  un  autre  le  çonfeil  de  ne  pas  boire  de  Veau  toute 
pure  ,  6"  lui  difoit  ces  paroles  ;  L'eau  eft  très-bonne  à 
ia  vérité  ;  m^is  je  vous  confeille  d'y  mêler  un  peu  de 
vin  pour  fortifier  votre  eftomac  ^  y  "^auroit-il  quelque 
ckofe  de  comique  dans  ce  difcours  ? 
fe  mot  d'otpi^oy  ne  veut  K'pi^ov  veut  dire  tris-^ 
pas  fîmplement  dire  en  bon  ,  comme  je  l'ai  tra- 
Grec  ,  bon  :  mais  merveil^  duit  ,  &  non  pas  fimple- 
leux ,  divin  ,  *  excellent  ment  bon.  Je  demeure 
entre  les  ckofes  excellentes,    d'accord  qu'ilfignifie  auffi  , 

tris  -  excellent ,  très  -  me r^ 

REMARQUES. 

(a  î)  Veau  eft  trh^honne  a  la  vérité.  ]  M.  Blondel  traduit- 
&pt9^op  [jâv  vi'ap ,  par  C*efl  une  chofe  exceUente  que  l'eau  » 

fans  s'embarrafTer du  fjàv  que  lOM^Xt^TraduSleurs  Fran^' 
fuis  >  excepté  M.  Perrault ,  ont  négligé.  Henri  Sflienne 
&  Schmidy  rendent  qçctc  Particule  Grecque  ^zrquidem». 
Beaucoup  d'autres  Traducteurs  ont  eu  foin  de  l^cxpri- 
mer  >  parce  qu'elle *fert  au  raifonntmeMt  dans  cet  en- 
droit i  6c  Qu'elle  n*efl  pas  purement  enclytique  >  comme* 
M.  Defpreaux  le  va  dire.  En  eflFec  >  ce  /asv  amené  le 
Mais  )  que  tous  les  Tradu^eurs  mettent  dans  la  fuite  :  te 
M*  Perrault  a  raifon  de  le  prétendre.  De  St«  Marc< 

*  Édit.  1^94,  Excellent  par  excellence. 
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demandé  pourquoi  je  n'ai  pas  mis  :  V Eau  eft  très-bonne  ; 
qui  eft  V explication  la  plus  naturelle  &  que  les  Interprètes 
Latins  ont  fui  vie  y  en  mettant  y  Optima  quidem  eft  aqua. 
On  dira  fort  biei^  en  ^  Jyo«  ajfurément ,  par^ 
Grec  ,  qu'Alexandre  &  ce  que  ce  ferait  dire  qu^ils 
}qlesC^rarétoientè^pi0^oi;  étaient  de  fottes  gens ,  ou 
traduira-t-on  qu'ils  étoient  du  moins  des  gens  firt 
de  bonnes  gens  ?  (impies  &  fort  pacifiques  r 

•    ce   qui  ne    leur  convient 
point  du  tout.  Voilà  une  grande  merv\eille  ,  qu'un  mot 
qui  a  de  foi  une  (ïgnification  avantageufe  ,  fe  prenne, 
quelquejbis  en  mauvaife  part ,  6^  que  ce  qui  arrive  dans 
une  Langue  n^ arrive  pas  dans  une  autre  à  V égara  de% 
mots  qui  ont  la  même fignification^ 
(  04  )    D'ailleurs  le  mot       Je  n'ai  jamais  oui  dire 
de  bonne  eau  en  François    que  bonne  eau  fût  uneex-* 
tombe  dans  le  bas ,  à  eau-   prefpon  bajfe   ou  un  mot 
fe  que  cette  façon  de  par-    bas  ,  puifqu'il  plaît  à  M. 
1er     s'emploie    dans    les    Defpréaux  que  bonne  eau 
ufages  bas  &  populaires ,    ne  foit  qu'un  mot.  ParU^ 
à   fenfeigne  de  la  Bonne    t-on    baffèment  quand  on 
cou  ,âla  Bonne  eau-de^vie.    dit  qu'il  y  a  préfentement 

de  bonne  eau  à   Verfailles, 
quand  on  fe  vante  d'avoir  de  bonne  eau  à  fa  maifon 

REMARQUES. 

^14)  D'atlUurs  le  moP  de  hnne  eau ,  &c.  !l  Cette  remar- 
que eft  faufle  ,  &  M.  Perrault  n'y  répond  pas  précifé- 
ment  comme  il  le  falloit  :  De  ce  que  hnne  eau  Ait 
une  expreflion  rendue  bailè  par  certain  ufage  que  l'on 
en  fait  >  il  n'en  fuit  pas  >  que  VEau  eft  trh^ bonne  foit 
ane  Phrafe  badè.  Oratnairement  en  déplaçant  les  ter- 
mes de  ces  fortes  d'Expreilions  confacrées  a  des  ufages 
vUs  9  on  en  écarte  certaines  Idées  accefibires  >  de  leur 
bafTeile  difparoic.  De  St.  Makc. 

G  % 
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de  campagne  ?  Jt  veux  croire  qu'il  y  a  une  enfeigne 
oii  on  lit  ces  mots  ,  à .  Tenfeigne  oe  la  bonne  eau» 
Mais  une  enfeigne  efi-elle  capable  de  rendre  une  ex-' 
prejjmn  bajfe  ?  Le  Roi  de  France  ,  le  Roid'E/pagne  , 
l'Empereur ,  la  Renommée ,  la  V73oire ,  les  Myfieres 
de  notre  Religion,  &  tous  les  Saints  de  Paradis  , 
ne  pourront-ils  plus  entrer  dans  le  difcours  fans  le 
rendre  bas  &  trivial  ,  parce  qu*îl  n'y  a  rien  de  tout 
cela  que  Von  n'ait  mis  dans  des  enfeignes  ?  S'ilfalloit 
mijji  que  le  cri  qu'on  fait  dans  les  rues  de  cent  fortes 
de  ckofes  les  avilit  jufqu' à  ne  pouvoir  plus  s'en  fervir 
que  baffèment,  que  dévie ndroient  les  Déclarations  du  Roi, 
les  Bulles  du  Pape,  les  Indulgences ,  les  Jubilés  «  &  tant 
d'autres  chofes  très-graves  &  très-firieufes ,  dont  il  eft 
nécejfaire  que  le  Public  foit  informé  ?  Il  y  a  là  une  dé'* 
licateffè  mal  entendue^ 

Le  mot  d'û  la  vérité  ea  A  la  vérité  n^efi  point 
cet  endroit  efl  encore  plus  un  mot  ,  mais  une  façon 
familier  &  plus  ridicule,  de  parler  adverbiale  ,  qui 
8c  n*eft  point  dans  le  n' eft  point  ridicule  à  Pe/t" 
Grec  ,  où  le  fji.h  &  le  droit  ou  je  l'ai  mife ,  puif^ 
S'i  font  comme  des  efpe-  qu'elle  eft  dans  le  Grec  , 
ces  d'enclytiques  qui  ne  puifçu'eUe  amené  le  mais 
fervent  qu'à  foutenir  la  qui  fuit ,  &  qu'elle  fert  à 
VerCfication.  accomplir  le  fens  ,  &  fné^ 

me  le  fens  que  M,  DeJ^ 
préaux  y  veut  donner  :  car  félon  lui  Pindare  a  voulu 
dire  que  PEau  eftï  h  vérité  très-excellente  ,  &  qu'il 
la  célebreroit  par  fes  vers  s'il  avoit  entrepris  de  parler 
des  chofes  naturelles  ;  mais  que  s' étant  confacréà  chan^ 
ter  les  aâions  des  hommes ,  &c.  Ainfi  la  particule  fjkv 
n'eft  point  en  cet  endroit  une  efpece  d'encly tique ,  &  foi 
le  même  droit  de  Pexpliquer  par  à  la  vérité ,  qu'Henri 
Etienne  a  eu  de  Pexpliquer  par  quidem. 
(ij)  Et  Por  qui  brille.  Il         ïly  a  dans  le  Grec  ô  Ih 

REMARQUES. 
0  s)  E/  tor  qui  èrstlc.  ]  S'il  y  avoi  1 1  Vr  qui  trille  i  dans  (• 


VlII.  RÉFL.  CR.      RE?.  DE  M.  PERR.    149 

n*y  a  point  d*Et  dans  le  xp^^^^^-  P^fi^^^"^^^"^^^ 
Grec  &  qui  n*y  eft  point  de  traduire  le  iï  Grec  par 
non  plus.  P&C ,  foit  Latin  „foit  Prartr' 

çois  ;  Henri  Etienne  a  tra- 
duit &  aurum.  D^aitteurs  quel  tort  Pindare  peut-'H 
recevoir  de  cet  &  ?  VEau  &  l'Or  ne  font  -  ce  pas 
deux  chofes  ?   QuUmporte  qu'elles  foient   mifes  Vune 
après  de  Vautre  fans  conjonBion  ou  avec  une  conjonSion  f 
J'ai  honte  de  m'amufer  à  ces  minuties  ;  mais  c'efl  M. 
Defpréûux  qui  m*y  engage.  Il  dit  que  ce  qui  n* eft  pas 
dans  le  Grec:  fx)  voilà  peut-être  la  plus  étrange  critique 
qui  eût  jamais  été  faite.  Il  a  dans  le  Grec  àt6iiÂeyov\  qui 
yeut  dire  brillant;  &  parce  que  j'ai  mis  qui  brille  au  Ùeu 
de  brillant ,  il  dit  que  ce  qui  n' eft  pas  dans  le  Grec»  Je 
foutiens  qu'il  y  eft,  puifque  brillant  ne  Je  peut  définir  au" 
(rement  que  par  qui  brille  >  &  que  toute  définition  eft 
renfermée  dans  la  ckofe  qu^elle  définit.  Mais  ce  gui  eft 
admirable  ,  c'eft  que  M.  Def préaux  a  mis  comme  moi 
■qui  brille ,  au  Ueu  de  brillant ,  en  expliquant  le  même 
mot  iuio^çvQV  i  voici  fa  verfion,  »  Il  n'y  a  rien  de 

REMARQUES. 

Grec»  cela  feroic  un  folécifme  ;  car  il  faudroic  que  àtùif/^e^ 
vov  fût  TAdjcf^if  de  x,P^^^or.  Desp.  E^t»  de  1701  » 
i7M«  De  St.  Marc. 

(x)  Foila  peut'ê:re  la  plus  étrange  critique  *  &c,  ]  La 
critique  de  M.  Dèfpréaux  n'éroit  pas  abfolumenc  bonne. 
Mais  M.  Perraitlt  i*â  fait  devenir  un  peu  meilleure  >  en 
occafîonnant  la  petiteNotede  V Edition  de  1701  >  (ci  15.) 
11  y  a  dans  le  Grec:  o<fi  ')(j^v^\ç  ^hibyLBVoy  '^rvptirehtt' 
"TTfi^u  yvKTi^/jLsyccyopoi'i^oxA  Thirov.  Motà  root  en 
Lacin  :  fan^  Aurum  >  ardens  ignis  velut  eonfpicuus  eflnoBe^ 

fuperhifieas  pr&ter  alias  divitias.   Ce  qui  peut  fe  rendre 
ainfî  littéralement  en  François:  Certes  l'or  fe  fait  rem/tr" 

méer  préféraklement  aux  autres  richeffes ,  qsêi  rendent  fupef'' 
"^  Se  3  de  même  qu'un  feu  ardent  fefait  remarquer  durant  la 

nuit.  Le  Verbe  S'ieL'jrpé'TSi  fert  aux  deux  membres  de  la 

Fhrafe.  Le  Scholi^lh  Grec  a  pris  foin  d*cn  avenir.  Ob  voie 

G -3 
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nphis  éclatmnt  çue  POry  ^  il  fi  ^Uflingùc  tntrt  toutes 
n  Us  autres  fupefbes  richeffès  comme  un  fiu  qui  brille 
»>  dans  la  mii$  «.  Voici  h  mienne  :  i»  Et  /'Or  qui  brille 
Vi  comme  te  feu. durant  la  nuit^  éclate  merveilleufiment 
ï»  parmi  ks  richf£ès  qui  rendent  l'homme  fuperbe  «. 
Nous  avons  mis  l*un  &  Poutre  qui  brille  au  lieu  de  hril^ 
Jant  ;  comment  puis-je  avoir  tort  &  lui  rai/on  ?  cela,  eft 
incompréhenfible. 

Eclate  merveilléufement  Jt  ne  foi  oit  pen  fuis  , 
parmi  let  richeffès.  Mer--  quand  j'entends  dire  que 
reilleufement  tAharXdîc^t  merveilléufement  efj  bur-^ 
en  cet  endroit.  Il  n'cft  Ufque  en  cet  endroit»  Si 
point  dans  le  Grec,  &  fe  lorfqu'ondit d'une perfonnc 
îent  de  l'ironie  que  Mon-  qu'elle  chante  merveilleufe-^ 
fieur  Perrault  a  dans  l'ef-  ment  bien  ,  qu'elle  réufjit 
prit ,  &  qu'il  tâcfte  de  pré-  merveilléufement  en  toutes 
ter  même  aux  paroles  de  ckofes  ,  on  ne  trouve^poinf 
Findare  en  le  traduifant.       de  burlefque  dans  cette  rr- 

prejpon^  pourquoi  y  en  au» 
ra-t-ildans  celle-ci ,  l'or  éclate  merveilléufement  parmi 
les  autres  richeflès  ?  Je  ne  foi  pas  pourquoi  M.  Dcf 
préaux  dit  que  merveilléufement  n' eft  pas  dans  leGtec» 
(  y  )  ^^  y  o,  i'^ox*  »   9^  '^^^^  ^"'^  excellemment  : 


REMARQUES. 

■fZT  là  %  que  M.  Perrault  Se  M.  De/préaux  ,  non  plus 

3UC  les  autres  Traduéietirs  ,  n'ont  pas  rendu  la  Letrre 
e  FmdaYe.  F.  Marin  eft  le  fciil  qui  traduife  exaéte- 
nent  le  Verbe  hûL'Tpi'^€t\  que  Findare  emploie  dans  le 
icns  propre.  De  St.  Marc. 

(y)  Il  y  a  ï^o%tL  ,  qui  veut  dire  excellemment  >  &c.  J 
Il  eft  vrai  qu'gçox*  »  ^  poétiquement  g^op(^«$' ,  doit  ft 
fendre  quelquefois  par  eximiè  >  excellenter ,  merveilleufe» 
tnem  y  excellemment  ,  trh  hien  *  parfititimentifingitlfére^ 
ment  y  &c.  Mais  ce  nVft  pas  le  fens  que  lui  donne 
ici  Pindare ,  qui  î' -mploie  comme  une  Prépolicion  fervanc 
aux  Comparaifons  >  pour  marquer  la  préférence  qu*une 
choie  a  fur  d  autres*  Cçft  pour  cela  ^ue  M.  J)jefpréaH3% 


YIU.  RÉFL.  CR.      REP.  DE  M.  PERR.    i  j  t 

•M  efi  le  mal  d'avoit:  mis  merveiîleufiment ,  qui  vient 
bien  où  il  eft ,  au  li<u  d'excellemment  qui  y  viendrait 
fin  mal  :  car  on  ne  peut  pas  dire  ,  éclater  excellem*' 
ment.  J'ai  eu  dans  Pefprit  auffl  peu  d'Ironie  en  mefy 
tant  merveilleufement ,  que  les  Interprètes  Latins  en 
ont  eu  en  mettant  eximiè.  Ferfonne  nefe  fert  moins 
que  moi  de  l'Ironie.  Je  foi  bien  que  c'était  lafigu»^ 
re  favorite  de  Socrate  ;  (z)  mais  avec  tout  cela  je  ne 
l'aime  point  ,  elle  eft  prefque  toujours  ojfenjante  ,  & 
je  ne  veux  offenfer  perfonne.  M,  Defpréaux  ajoute 
que  j'ofi  préur  l'Ironie  que  j'ai  dans  l'efprit ,  même 
aux  paroles  de  Pindare,  Ce  même  eft  réjouijfanf  ; 
ne  femble-t'il  pas  que  les  paroles  de  Pindare  /oient 
les  paroles  de  V Ecriture^S ainte  ?  Cela  me  fait  /buvc" 
nir  de  ce.  qu'on  Ut  dans  (aa)  les  notes  du  Pétrone  de 

REMARQUES. 

traduit  fjnykvopoç  ^^oyji  tXktcu  ,  par  $ntre  toutei  lis 
autres  fuperiss  richejfes.  Il  n'y  a  de  rrop  dans  fa  Traifir' 
tion  %  que  le  mot  toutes.  L'Aobé  M^JJi^u  met,  entre  Us 
fuperbes  richejfts.  Extmè  >  qui  fe  trouve  dans  la  Tra- 
duétion  à'Hsrtr»  Eftienm  ,  n'cxprimeroit  nullement  la 
Lettre  de  Pindare ,  fi  ce  Traduârcur  n'avoit  achevé  le 
fens ,  en  y  joignant  inter*  F.  Marin  ,  par  le  tour  qu'il 
a  pris  1  a  rendu  toute  la  force  du  terme  ;  Se  j'en  ai 
donné  la  figniftcation  littérale  dans  la  Ksmxrque  x  >  en 
le  ttaduifànt  :  préférMement  aux  autres.  De  St.  Marc. 

(z)  Aîats  avee  tout  cela  je  ne  l'a'trne'point  ,  &c.  ]  M.. 
Perrault  ne  dit  ict  rien  que  de  très-vrai  de  VIronie* 
Elle  deshonnore  prefque  toujours  le  cœur  de  celui  qui 
l'emploie  >  â  proportion  qu*elle  fait  valoir  fon  efpric. 
De  St.  Marc. 

faa)  Les  Notes  du  Péirtne  de  M.  Nodot,  3  François 
NoDOT  »  Dire<âeur  des  Vivres  >.  fît  part  à  M.  Charpen'^ 
tier%  de  l'Académie  Françoife ,  par  une  Lettre  datée  de 
Strasbourg  le  la  06tobre  i<^5)0  >  du  recouvrement  de 
quelques  Fragments  de  Pétrone  »  qu'il  difoit  avoir  été 
trouvés  à  Belgrade.  Par  le  fecours  de  ces  Fragments» 
il  fit  paroître  à  Paris  en  1693  ,in-i2,  une  Edition  pré- 
tendue cotnolete  de  Pétrone  ,  fous  ce  titre  :  TiTi  Petro* 
n'ii  Arbitri  ÈquUis  Romani  Sa^jrUum  :  Cum  Fragmentrt 

G4 


ija    Vin.RÉFL.CR.      REP.  DE  M.  PERR, 

M.  Nodot^  Il  a  paru  dq>uis  peu  ,  difent  ces  Notes  ^ 
(bb)  un  Poàne  en  notre  Langue  ,  où  il  n'y  a  pas 
un  vers  qui  ne  foit  un  blafphéme  contre  la  facrée  Anti- 
quité &  même  contre  Apollon.  O  Collège  !  Collège  !  que 
tes  impreJjSons  demeurent  long^temps^n  de  certains  Efprirsl 
Qui  rendent  P  homme  fu"  Qui  rendent  P  homme  fia» 
peti>e.  (16)  Cela  n'eft  perbe^efidansleGrecypui/^ 
point  dans  Pindare  ,  qui  qu'il  y  a  pLeyAvo^of.  Voici 
donne  répithete  de  lu-  comment  le  célèbre  Tufa- 
perbe  aux  richeflès  me-  nus  parle  de  ce  mot  dans 
mes  y  ce  qui  eft  une  figure  fin  Lexicon.  (ce)  Me^ic- 

REMARQUES. 

%AlhA  Gtaca  recuperatis  annâ  1 688.  En  16^4  y  i\  fît  im- 
primer à  Paris  deux  volumes  in-ii ,  contenant  le  Ttrxie 
êc  la  Traduciion  de  différents  morceaux  de  Fétrone ,  .avec 
des  Kem:irqHes  Latines  ^  Françoifes,  L'Ouvrage  entier 
parue  la  même  année  1694,  en  Latin  Se  en  François» 
avec  une  ample  Préface  de  ta  f^ie  de  P/irone ,  â  Cologne 
en  2  volumes  m-ii.  Quelques  Exemplaires  portent  à 
Grenoble.  On  Ta  réimprimée  pluHeurs  fois  depuis.  La 
dernière  Edition  ciï  celle  de  1713  >  en  2  vol.  i»-i2  ,  â 
laquelle  on  a  joint  différentes  Pièces  de  M.  Nodoty  con- 
cernant les  Fragments  de  Belgrade,  &la  F'ie  de  Pétrone, 

(bb)  Vn  Poème.  3  C'eftle  Poëmc  du  Siècle  de  Louis  le 
Crand.  Perr. 

^  (»<>)  Cela  n^ejl  point  dans  Pindare,  ]  C'eft  pourtant 
précifément  ce  qu'il  y  a  dans  Pindare»  Meyuv6fp  s'em- 
ploie dans  le  même  fens  qu'k^ynycop  ,  qui  fignîHe  ce  gui 
fait  agWy  ce  qui  conduit  PHomm^,cequi  le  rend  orgueil- 
leux,  plein  de  lui-même»    èCyiwedp  ne  peut  »  félon  fes 

Racines  y  avoir  qu'un  fens  a6lif.  Il  n'en  e(l  pas  de  mê- 
me dt  pLeyÂveùf ,  qu'on  ne  trouvera  peut-être  cependant 

nulle  part  employé 'dans  le  fens  paflfif.   C'eft  pour  cela 

Sue  M.  Perrault  a  dû  traduire^»  à  l'exemple  d*Henri 
Iftienne,  de  Schm^d  &  de  j.  Benoît ,  fjLeyctvopoç  Thirov  y 
par>  les  rickejfes  qui  renient  r  homme  ruperbe,'DiL  St.  Marc. 
(ce)  Mgyij'wp  ,  &c.  ]  Epithetum  divitiarum  apud  Pin* 
darum>»/  quApifium  &  ânimum  addant,  Perr* 
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tfès-belle  ;  au  liea  que  yft»p,if/r-/7,eftunelpithe- 
dans  -  la  traduôion  n'y  te  dç&  richeflès  dans  Fin« 
ayant  paint  de  Hgure  ,  dare ,  parce  qu'elles  don^ 
ii  n'y  a  plus  par  confé-  nent  du  faite  &  de  la  fîer« 
quent  de  poéfie.  té  ;  6"  Henri  Eftienne  le 

traduit  par  celui  de  fuper- 
Uficas,  qui  ne  peut  pas  fe  rendre  en  François  par  (tau^* 
très  mots  que  ceux  dont  je  me  fuis  fervi.  Je  ne  trouve 
pas  d^ailleurs  un  fort  grand  mérite  à  donner  l*Epitkete 
de  fuperbe  aUx  riche jfes ,  non  plus  que  ceUcde  modefte 
à  des  habits  ,  ou  celle  de  fibre  à  des  repas.  Ceft  Ut 
même  figure  fort  ordinaire  dans  le  difcours  à  qui  s'offre 
naturellement  à  tout  le  monde.  Dire  que  les  rickejjes 
rendent  l'homme  fuperbe  ,  me  femble  plus  beau ,  plus 
moral  Sf  plus  ingénieux ,  que  de  dire  finalement  qu'el^ 
les  font  fuperbes. 

Mais  mon  Efprit ,  &Cn  Farce  que  je  iCai  enten^ 
t^eft  ici  où  Moniieur  Per-  du  aucun  mot  dans  m 
fault  achevé  de  perdre  endroit  de  Findare ,  Af« 
la  tramontane  ;  &  com-  Defpréaux  veut  que  ce  lui 
me  il  n'a  entendu  aucun  foit  une  rdifon  de  r^en  pas 
niot  de  cet  endroit  ,  où  faire  Vanaîyfe,  Il  devoit 
j'ai  fait  voir  un  fens  n  no-  au  contraire  par  cette  mi-' 
ble  ,  fi  majeffaieux  &  fi  mf  raifon  avoir  U  bonté 
clair,  on  me  difpenfera  d'en  de  me  l* expliquer.  Il  efi 
faire  l'analyfe,  vrai  qu'il  dit  enfuite  qu'il 

a  fait  voir  dans  ce  même 
indroit  un  fens  rwBle  ,  majefiueux  &  clair  ;  mais  îtt 
conféquence  qu'il  tire  ne  tombe  point  là-dejfus,  Elk 
tombe  direSement  fur  ce  que  je  n'ai  rien  entendu  de 
cet  endroit.  Un  tel'  défordre  dans  k  difcours  fe  par^ 
donneroit  à  un  homme  ignare  &  non  Lettré ,  mais  iî 
ne  peut  être  fmtffert  à  un  homme  de  l'Académie  Fran-- 
soife^  quelque  beau  que  foit  ce  vers  ,  on  me  difpenfent 
d'en  faire  Tanalyfe. 

H  m  contenterai  de  Je  ne  fai  pas  pour-^ 
lui  demander  dans  quel  quoi  M.  Defpréaux  me 
"Lexkoti ,  dans  quel  I)ic-  fait  cette  demande   ;  car 

G  j 
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tionnaire   ancien  &  ma-  je  n^ ai  jamais  donné  à  en 
deme  il  a  jamais  trouvé    tendre  que  fufjccri  figni-^ 
*(27)  que/xii<ri  en  Grec,   fidt  car.    Jt  Vai  expliqué 
ou  ne  en  Latin  ,  voulût   par  ne  ,  comme  M.  Def» 
dire  Car.  préaux  me  dit  charitable^ 

ment  qu'il  le  faut  Jàire^ 
tf  f'ai  mis  :  Mais  mon  efprit  t  ne  contemple  point. 
Cftte  demande  donne  lieu  de  croire  que  Af .  Defpréaux  a 
perdu  quelque  chofe  déplus  que  la  tramontane. 

Cependant  c'eft  ce  Car  Comme  j*ai  mis  ne  ,  & 
^ui  fait  ici  toute  la  con-  non  pas  C2S  ^  dans  V endroit 
fufion    du    raifonnement   dont  il  s'agit ,  tout  ce  qui 

Ju'il  veut  attribuer  à  Pin-  efi  dans  cet  article  frappe 
are.*  Ne  fait-il  pas  qu'en  à  faux.  Pour  la  Plai/an" 
toute  langue  mettez -un  terie  dont  on  a  voubi 
Car  mal  à  propos ,  il  n'y  égayer  la  Réflexion  criti- 
a  point  de  raifonnement    que  ,  l'entendra  &  en  rira 

3U1  ne   devienne   abfur-    qui  pourra  ;  mais  <feft  le 
e  ?    Que  je  dife  ,    par   plus  profond  galimathias 
exemple  :   //  n'y  a  rien    qui  fi  foi  t  jamais  fiât, 
de  fi  clair  que  le  commen- 
cement de  la  première   Ode  de  Pindare  ,  &  Monfieur 

REMARQUES. 

♦  Edit.  itfp4.  fjLnKin. 

U7)Qite(jin^e^6cc.  3  M.  DefpreoBx  ccnfure  avccbeau-^ 
coup  deraifon  M.  Perrault  d*avoir  traduit /t*««f'  bKvfA" 
^tu.f  kySvàL  <piprsf>oy  kvS^kiToiiiv^  par,  Car  nous  ne  fau^ 
fions  chanter^  dcc.  Mais  ayant  écrit  par  mégardc  fJnnKirï 
au  lieu  de  yLt\lï  ,  M.  Perrault  a  cru  qu'il  tç  b'âmoic 
d'avoir  rendu /lAtfxci'  àxiov  erptWgi  ,&c.  par»*  contemple 

point*  dec.  Cette  Êiuce  fe  trouve  encore  dans  la  det  nie« 
re  Edition  que  M.  Defpréaux  publia  de  Tes  QEwvres  ea 
1701.  On  Ta  corrigée  d^nsV Eiition  pofthumc  de  171  j  > 
^  dans  celle  de  Genève  >  1717. 

Cette  Reri^.  ell  de  M.  Des  Maîzeaux.  Du  MonTeil» 
S/jp.  de  Perr. 

Dans  l'Edition  de  17^1  >  in-^^  »  que  j'ai  fous  les  yeux» 
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Terrault  ne  Va  point  entendu.  Voilà  parler  très-jufte. 
Mais  fi  je  dis  :  Il  n*y  a  rien  défi  clair  que  le  comment 
cernent  de  la  première  Ode  de  Findare  :  car  M.  Per^ 
rouit  ne  Va  point  entendu  :  ♦  c'eft  fort  mal  argumenté, 
parce  que  d*un  fait  très-véritable  je  fais  une  raifon  très* 
nuflè ,  &  qu'il  eft  fort  indiftérent,  pour  faire  qu'une 
chofè  foit  claire  ou  obfcure  ,  que  Monlieur  Perrauk 
l'entende  on  ne  l'entende  point, 

(18)  Je  né  m'étendrai  Comme  je  n^ai  point 
pas  davantage  à  hii  faire  cru  que  ne  ou  fmaért  vou" 
connoître  une  faute  qu'il  l^t  dire  car  ,  Af.  Def- 
n'eft  pas  poflible  que  lui-  préaux  pouvait  Je  difpen^ 
même  ne  fente,  (29)  J'o-  fir  dt  mer  faire  fe^  cAari- 
ferai  feulement  î'aver-  tables  remontrances.  Eft-U 
tir  ,  que  lorfqu'on  veut  poffible  que  la  louange  d^a^ 
critiquer  d'audi  grands  voir  bien  fidt  des  Satyres 
hommes    qu'Homère    &    ait     pu    donner    à     m 

3ue  Pindare  ,  il  faut  avoir    homme  une  fi  grande  opi- 
u   moins   les   premières    nion  de  lui  -  mémc^  &  an 
teintures  de  la  Grammai-  fi  grand  mépris  pour  .les 
re  ;  &  qu'il  peut  fort  bien    autres  ? 
arriver  que    l'Auteur  le 

plus  habile  devienne  un  Auteur  de  mauvais  fèhs 
entre  \&  mains  d'un  Traduâeur  ignorant  qui  ne 
l'entend  point ,  &  qui  ne  fait  pas  même  qutlque- 

R  E  M  A  R(l  U.E  S. 

il  y  a/<ejf<rj,&le  feuillet  ne  paroît  nullement  être  un 
carton.  De  St.  Marc 

*  EpiT.  i/>74.  CVft  fort  mal  argumenté ,  parce  que 
dun  fait  tres-vérirable  je  fais  une  raifon  très-  faufTe  > 
&  qu'il  y  a  un  fort  grand  nombre *de  chofcs  fort  clai- 
res que  M.  Perrault  n'entend  point.  Dr  St.  Marc. 

(28)  Je  ne  fn*éuncirai  pas.  ]  \\y  ^x  h  ne  m' arrêter  t^ 
paSi  dans  la  Reponfe  de  M.  Perrault:  Dp  St.  Marc. 

(îp)  yofermfetiletnenty  &c  ]  Te  ne  fai?  fi  )C  me  t  om'- 
pe  ;  mais  \ï  me  femblc  que  M.  Del'préaux  eût  bien 
Fait  de  fupprimer  le  reftc  de  cette  yiIL  Refiexhn. 
De  St.  Marc 
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fois  que  (^o)  ni  ne  veut  point  dire  car. 

Après  avoir aiufîcon-  Je  ne  foi  pas  et  que  itfl 
vaincu  M.  Perrault  fur  le  Defpréaux  veut  dire.  DaiLS 
GrQC  &  fur  le  Latin  ,  il  la  première^  dans  la  fecon-^ 
trou  vera  bon  (^ue  je  Ta  ver-  de  édition  de  mes  Faralleles^ 
tiflê  auiTi  qu'il  y  a  (31)  page  x8,  du  premier  Tome ^ 
une  grofTiere  faute  de  Fran-  il  y  a  :  Mais  mon  Efprit  ! 
çois  dans  ces  mots  de  fa  ne  contemple  point  ,  Sr 
traduâiou  :  Mais  mon.Ef-  non  pas  ne  contemples 
^rit  y  ne  contemples  poinjt ,  point.  Il  faut  que  M.  Ùejr' 
&c.  Se  que  contemple^,  Tim-  préaux  ait  trouvé  (dd)  cet" 
pératif  n'a  point  d'f.  te  faute  d'ortograpke  dans 

une  des  Editions  qu'on 
tn  a  fait  en  Hollande  :  car  M»  Bayle  a  mandé  à 
un  de  mes^  Amis  qu'on  avoit  réimprimé  mes  Parallèles 
\  Amfterdam.  Je  croi  que  vous  ne  fere\  pas  fâché  de 
voir  ici  l'extrait  de  cetéç  Lettre»  Elle  efi  écrite  à  M. 
Fin^bn ,.  Avocat ,  homme  de  mérite  &  très'connu.  Ea 
roi-ci  les  termes. 

i>  Je  fuis  tout  à  fait  dufentiment  de  M,  Perrault  , 
»  &  je  rerîiarque  que  fes  Adverfaires  ne  fe  défendent 
^}  jamais  par  des  raijbns;  ils  ne  font  que  déclamer  ^& 
ti  ne  viennent  iiamais  au  fait.  Ses  Parallèles  ont  été 
tf  réimprimés  iAmfierdam  depuis  quelques  mois  ,  & 
i^plaifent  be^ukoup  à  nos  Curieux,  (ee)  Sa  Lettre  à 

REMARQUES. 

(^o)  2y)r.  ]  Ily  a  ne  dans  h  R^.  de  M,  Perr.  De  St. 
Marc.  ' 

(î  i)  Une  grojpere  faute  de  François ,  &c.  1  Voyez  Tor» 
me  III  >  Letu  de  Ferr.  N.  IV,  Kemsrque  11.  Db  St. 

Itf  ARC. 

(àà)  Cette  faute  d^ûrtogf^aphe ,  5tc.  ]  Elle  eft  à  Tendi oit 
même  de  la  Lett,  de  Perr,  cité  dans  la  Remarque  préc6- 
denre.  De  St.  Marc. 

.  fcc)  9a  Lettre  a  M.  Boileau ,  &c.  3  M.  Bé^le  veut  zp^ 
])aremment  parler  de  la  Lettre  dont  U  s'agic  dans,  les 
deux  R^mar^ues  ci^defilis  ^  8c  qtie  M.  Dejpréaux  »  daoa 
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#»  M.  Boileau  eft  tout  à  fait  judicieufc  ù  polit ^  &  je  ne 
99  vois  pas  ce  qu'on  y  pourvoit  répondre.  Pen  ai  fait 
»  part  â  M,  de  Beauval,  qui ,  quoique  grand  ami  de 
»  M.  de  Fonteneile ,  ne  veut  pas  fi  trop  ouvertement  dé-^ 
9>  clarer  pour  aucun  parti  «•  Cette  Lettre  eft  datée  du 
tS  Novembre  tS^j. 

Cet.  extrait  peut  donner  lieu  â  faire  trois  remarques^ 
la  première ,  que  mon  Livre  (  ff)  n'eft  pas  au0peîi 
lu  que  le  prétend  M n  Defpréaux.  Lafeconde^  que  la 
louange  qu'ilHonne  fgg)  à  un  grand  F  rince  délire  juj^ 
qu*à  mes  livres  n*eft  pas  fi  forte  qu'il  le  veutfiiire  en^ 
tendre  ;  &  là  troifiemeque  M.  Beauval,  autrement  M. 
■Bafiiage ,  qui  eft  de  mon  fintiment ,  n'ofiroitfi  déch" 
•  rer,  Pai  étéfiirpris  qu'on  craignit  encore  M»  De/préaux 
.&  les  traits  de  fa  Satyre.  Cette  crainte  étoit  pardonna^ 
hte  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  mais  aujourd'hui  pourquoi 
le  craindre  ?  La  Satyre  lui  avoit  donné  de  la  réputation^ 
la  Satyre  la  lui  a  âtée;  &  il  a  étépuni  par  oh  il  avoit  péché. 

Je  lui  confeille  donc  de  II  finit  écrire  cette 
renvoyer  cet  5  au  mot  s  ,  &  non  pas  cet  s  ;  car 
ée  (3a)  Cafuite  qu'il  s  ,  eft  un  fid>ftantif  fémi^ 
écrit  toujours  ainfi ,  quoi-  /w/i.  (hh)  Dans  te  troifie» 
qu'on  doive  toujours  me  Tonie  de  mes  Parai" 
ra'ire  &  prononcer  Ca-    kles  ou  fai  parlé  de  Ca?» 

fa  7.  K/fiexton  qualifie  >  je  ne  fats  poar quoi  >  de  Lettm 
Bâurgeoifâ»  Db  St.  Marc* 

(  ff)  N'éflpai  auffi  peu  lu  que  le  prétend  M.  l>erpréMUx.  1 
Voyez >  lit  Réflexion t  â  la  fin»  te  ci-après  >  Conclur' 
fion  ,  fécond  Auneu^  à  la  fin.  De  St.  Marc 

(gg)  A  un  grand  Prince»  ]  M*  le  Prince  de  ContL 
Voyez  la  £n  de  ta  CondugûH  >  qui  fuit  la  Kéfiexion  ISL 
De  St.  Marc. 

(32)  Cafuite.  ]  Ce  mot  efl  écrie  ainfi  dans  la-  Lettre  dê^ 

Fefrgult.\aytzliAl.  Remarfi^e  8  te  kuDb  St.  MiOLC^ 

(hh)  Duusle  troffieme  Tome  de  mes  Parallèles.  1  Page  ^ 
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fuifte  Cet  5 ,  je  i'avoue  ,  fuiftes  ,  on  tfùuver4  qm 
y  eft  un  peu  plus  néceflai-  ce  mot  efi  imprimé  avec 
re  qu'au  pluriel  du  mot  une  s  ,  tant  dans  la  pre- 
^Opérai  car  bien  que  j'aie  miere  que  dans  la  ficonde 
toujours  entendu  pronon*  édition.  Il  eft  fi  peu  vrai 
cet  des  Opéras,  comme  quejeVécnve  toujours  fans 
on  dit  des  Fadums  ,  des^  s ,  comme  rajjure  M.  DeJ^ 
Totons  ,  je  ne  voudrois  préaux  y  que  (}ï)  dans  lepê" 
pas  adùrer  qu^Mi  Te  doive  tit  Conte  de  Feéu  d^Ane 
écrire ,  &  je  pourrois  bien  je  Vaifait  fimer  ofvec  trif- 
m'étretrompe  en  l'écrivant  te  :  ce  que  je  'n*aurois  pu 
de  la  forte.  faire  ,  fi  fe  U  mettais  toit-- 

jours  fans  s»  Je  fuis  àort» 
têux  de  répondre  à  des  critiques  fi  frivoles ,  &  je  ne  com^ 
prends  point  comment  on  n^a  pas  eu  honte  de  les  fiùre» 
Si  Ponfe  donne  la  peine  d'obferver  la  manière  dont  M^ 
Defpréaux  avoue  qu*  il  peut  avoir  manqué  en  écrivant  des 
Opéras  ,  au  Ueu  dl* écrire  des  Opéra  ,  on  verra  que  na^ 
ture  pâtit  beaucoup  y  quand  il  faut  qu'il  confeffe  avoir 
tort.  Poferai  dire  que  je  fuis  fâché  de  n'avoir  pu  troit- 
ivr  quelque  endroit  dans  V article  que  je  viens  d'exa-^ 
miner ,  oii  j'eu^efait  une  faute  confidétabh ,  pour  avoir 
le  plaifîr  de  P avouer  franchement ,  je  m'en  ferais  fait 
plus  d*honneur  que  de  toutes  mes  Réponfes  ,  quelques 
,  bonnes  &  précifes  qu'elles  foient.  Je  ne  doute  point  que 
je  n'aie  ce  plaifir-Li  plus  d'une  fois  ^  en  répondant  aux 
autres  Réflexions  de  M.  Defpréaux  :  car  je  ne  prétends 
millement  être  infaillible.  . 

Jleftaifé  de  conclure ,  parles  mam'aifes  critiques  qu^on 
vient  de  voir  que  ce  n'efi  pas  l'intérêt  de  Pindare  qui 
échauffe  M.  Defpréaux ,  &  que  je  dois  moi  feul  lui  tenir 
tompte  de  la  peine  qu'il  s'efi  donnée. 

REMARQUES. 
(il)  Dans  le  petit  CàntèdeTean  cPAne^  ]  Page  9.  PciiR* 
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COMMENCEMENT  de  la  I.  Ode  de  Pin- 
dare  ,  avec  (kk)  la  Verfion  d'Henri  Etien- 
ne ,  la  Verfion  Francoife  de  M.  Deipréaux, 
&  celle  de  T  Auteur  des  Parallèles. 

Pindar/,       lUfn&l^v  (Jiiv  w<ffli>p* 

V.  D*HsNRi  Etienne.  Optima  quidem  eft  aqua. 
Vehsion  de  m.  Desprêaux.  h  II  T^y  a  ntn  de  fi 
excellent  que  VEau  <c. 

Version  de  l'Auteur  des  Parallèles.  »i  VEau 
tfi  très-bonne  à  la  vérité  <*» 

Si  Henri  Etienne  avoit  été  du  fentimént  de  Af.  Défi- 
préaux ,  il  aurait  mis  i  Nihil  eft  aquâ  prsftantiqs ,  & 
non  pas  :  Optima  auidem  eft  aquâ.  Pourquoi  vouloir 
être  plus  habile  que  les  plus  habiles ,  dans  une  chofe  aujfi 
fimple  &  auffî  claire  que  celle-là  ? 

REMjiRQVES. 

(Hk)  LaVeffiùn  ^Henri  Etiemte.  ]  Ce  ravantHoiniii& 
im-^rima  P'ndure  de  les  Fragments  des  autres  Lyriques 
Crées  en  i  ^60 ,  avec  une  Verfion  de  fa  façon  >  qu'il  re- 
toucha dans  la  féconde  Edition  en  i^66^ 

Le  texte  de  Pindare  y  dont  j*ai  pris  foin  dediflinguer 
les  Vers  >  e(l  imprimé  de  fuite  >  comme  de  la  Profe  >  dans 
VEdiiion  originale  de  cette  KéponJeU.  dans  U  réimprefi 
li«n  de  M.  Du  MonteiL 

Ces  mots  :  Pindare.  V.  d*HFNRi  Ehemne  %  &€.  qui 
font  ici  placés  au  commencement  de  différentes  lignes > 
font  à  ta  marge  dans  V Edition  originale  ;dc  M.  Du  Mon» 
teil  tes  a  mis  en  titre  au-deifus  de  chaque  texte. 

J'avois  >  po«r  la  fatisfaé^îon  d'une  forte  de  Le^eurs  i 
rafTemblé  diacre ntes  TraJtu^tians  Latines  >  Françoifes  8c 
Italiennes  de  ce  commencemenc  de  la  LOie  de  Pind/t" 
te  >mais  la  crainte  de  groiHr  trop  ce  Volume  m'oblige 
à  n'en  mertre  ici  que  deux»  celle  de  Pierre  de  Lagàufie  » 
coutempo  ain  de  P.  Marin  j  &  d*11c  de  M.  l'Abbé  Ai<»/- 
fieu  ,  de  l'Académie  Francoife  ,  de  TAcadv-mie  des  InP» 
criptions  de  BelleirLetttes ,  de  Profelleur  Royal  en  Laur 


l6o     RÉPONSE  DE  M.  PERRAULT, 

PiNDARfi.  i  /h 

V,  dHénri  Etienne.  Et  aurum  velue  ignîs  arcfens 
corufcat  eximiè  inter  fapa'bificas  divicias. 
Version  de  M.  Despr£aux.  9>Iln'y  a  rien  de  plus 
i>  éclatant  que  Por  ,  &  il  fe  difiingue  entre  toutes  les 
»>  autres  fuperitsricheffes ^  comme  le  feu  qui  brille  dans 
»  la  nuit  c(. 

Version  de  l'Auteur  des  Pa]iall.i>  Et  Tor  fia 
9f  brille ,  comme  le  Jeu  durant  la  nuit ,  éclate  merveé^ 
Il  leufement  parmi  tes  ricAeJfès  qui  rendent  F  homme /U* 
v  perhe  «. 

REMJIRqUES. 

gue  Grecque  >  laquelle  fe  troure  dans  les  Mémoires  de 
t Académie  des  Jnfcrtpt.  6cc,  T.  VI  i  p.  2S). 

Pierre  de  Lagaufie  fie  imprimer  Ton  Ouvrage  à  Paris- 
^n  1626%  «V8^.  fous  ce  titre  :  Le  Pimoârb  ThéBeùn  > 
Tradit^ion  de  Grec  en  Franfois ,  mêUe  de  Vers  (J»  de  Frofe  » 
&c*  La  manière  dont  cet  Ecrivain  rend  le  commence— 
ment  en  queAion  >  fera  juger  du  mérite  de  tout  fe  relie* 

La  forée  de  époque  élément  % 

FafoU  par  leurs  effets  contraires  > 
Mais  le  moindre  de  l^eau  furmonte  abfolument 
Tous  ceux  de  fes  trois  frères. 

Tturmïles  différents  métaux 

Des  tré/ors  d^un  fuperbe  Ofvars 

Véelat  de  V or  fait  trouver  faux 

L'éclat  des  autres  le  plus  rare  > 
Brillant  entre' eux  comme  un  flambeau  qtêi  Imt 

Dans  les  ténèbres  de  la  nuit» 

Si  tant  efi  que  mon  cœur  fe  piqtêe 

Du  foin  de  décrire  un  eombat 

Dont  tous  les  Grées  vont  voir  Pébat ,, 

Il  faui  parier  de-  tOlympiqiée, 
D^ autant  que  comme  on  voit  quel'Afkre  du  Soleit 
Allumant  itn  beauhur  a  perruque  epandue 

Eclaire  la  vefie  étendue 

De  l'akfunn^arvoitfm  ÎM»eiU 
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PiNDARE.  Il  <r^  HeShet,  yApvev 

sx<rse&i  9  çiAoy  nrop 

iv  kuépet  cpetetvôv  Hj'IûOV 

Henri  Etienne,  At  fi certaitiinanarrarecupis,  ani- 
me mi  !  ne.jam  foie  contempleris  aliud  fplendidius 
aftruni ,  lucens  interdiu  per  vacautn  aërem. 
Version  de  M,  Despréaux,  t* Mais,6  mont/prit / 
»  puifque  c^efi  des  combats  que  tu  veux  charger ,  ne  va 
Il  point  te  figurer  que  dans  les  ve^es  déférts  du  Ciel  , 
u  quand  il  fait  jour  ,  on  puife  voir  quelque  autre  Ajlre 
i>  aujfi  lumineux  que  le  Soleil  *<, 
Version  de  l'Aut.  des  Parall.  »>  Mais,  mon  ef- 
typrit  ffitu  dejires  chanter  des  combats,  ne  contem- 
fi  pie  point  d'antn  aftre  plus  lumineux  que  le  Soleil 
n  pendant  le  jour  dans  le  vague  de  Vaim^ 

KEMAR(IUES. 

ji  ne  fauroh  non  plus  trouver  un  tournoy  eompatMe  a 
rOlympique. 

PafTons  à  la  Tr.tânHhnà^  M.  TAbbé  Massibu.  IV/»« 
ejï  ff  plus  excellent  des  Eléments ,  (Jr»  Vor  eft  entre  les  fu^ 
perhfs  riche/Tes  ce  çu*unfiu  hriltant  eflpjirmi  les  ombres  de 
la  nuit.  Mais  y  o  mon  Èfprit ,  fi  tu  veux  chanter  des  çom^ 
hm  ,  ne  va  point  en  plein  jour  chercher  dans  les  vafies  de- 
ferts  du  Ciel  >  un  Ajire  plus  lumineux  que  le  Soleil  ♦  c&*  ^^ 
crois  pas  que  pour  fujet  d.'  fios  Vers  nous  pwjfions  chanter 
des  Uux  plus  HluBres  qus  ceux  d'Ohmpie. 

Ce  TraduBeur  commence  ainfi  Tes  Remarques  :  ,»Un 
»  des  principes  de  Find.ire  touchant  la  Poéfie  Lyrique  > 
»  cVft  que  le  commenc-ement  d'une  Ode  doit  refletn- 
»  blet  au  frontifpice  d'un  Palais >  &  annoncer  kmagnr- 
»  ficencc  du  refte  de  TOûvrage.  On  peut  dire  qu*il 
*  fuit  ici  lui-même  admirablement  la  règle  qu'il  propo- 
»  foit  aux  autres.  Les  grands  objets  >  qu'il  préfênte 
»  d'abord  *  les  Eléments  ,  les  Métaux  >  les  Aitrest  les 
»  Jeux  de  la  Grèce  \  le  tour  poétique  ,  dont  it\  éftonce 
9  fa  penfée  ^la  vivacicé  ^  la  force  des  Expredions  \  k 
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i6a       RÉPONSE  DE  M.  PERRAUT  , 

FiNDARE.  fini*  hhV^'rldLS  ÀySfA 

Henri  Etienne.  Neque  Olympico  certamen  prsf- 
tantius  dicemus. 

Version  de  M.  Despr^aux.  n  Ni  que  fur  la  terre 
»  nous  puijfions  dire  qu'il  y  ait  çuclçu'autre  combat  , 
»>  aujp  excellent  que  le  Combat  Olympique  «• 

REMARQUES. 

h^dieflè  des  Figures  ,  le  Nombre  &  THarmonie  »  qui 
règne  d'un  bouc  à  Taiicre  dans  cette  première  Stro- 
phe ;  tout  confpire  à  préparer  le  Leâeur  aux  graïa- 
des  beautés  qu'il  doit  fucceflivemeot  découvrir  dans 
tout  le  corps  de  la  Pièce.  AuÛi  l'Antiquité  a-c-elle 
regardé  toujours  cet  exorde  comme  un  chef-d'œuvre. 
Mais  ce  qui  avoit  fait  l'admiration  de  tous  les  fiedes  > 
eft  devenu  dans  ces  derniers  temps  un  grand  fujet  de 
conteAation.  M.  Ferr^ult  %  Patriarche  d'une  Sc^e  » 

Îiut  ,  malgré  les  coups  mortels  qu'elle  a  reçus  ,  ne 
aifTe  pas  de  conferver  encore  un  refte  de  vie»  a/anc 
formé  le  projet  de  décrier  tout  ce  aue  le  genre  hu- 
main avoijc  admiré  jufqu'alorSf  a  fortement  attaqué 
ce  d^but  de  Fiadare*  M.  Defpr/aMx  Ta  défendu  avec 
crtce  fupérioricé  de  goût  6c  de  lumière  t  qui  •  dans 
un  pareil  combat  i  ferablc  répondre  de  la  vidkoirc. 
Je  crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  (e$  deux 
Athlètes  aux  mains.  Un  Speftacle  de  cette  nature 
ne  peut  être  qu'agcéable.  Du  moins  ce  qu'ils  ont 
écrit  l'un  contre  l'autre  à  ce  fujet  >  peut  fervir  d'ua 
excellent  Conunencairc à  Tcxorde  de  Pindare,6c  con- 
tribuer beaucoup  à  mecrre  le  Le6teur  dans  la  vérité 
du  point  de  vue  «.  C'ed    bien  en  lifanc  ce  début  fî 

Îompeux  d'une  Remarque  Philologique ,  que  VAuW^r  dm 
^ttrdlele  n'eût  pas  matkqué  de  fe  récrier  :  O  CotLCGB  ! 
Collège!  L'Abbé  Ai^j^tfn continue  .-  »  M.  PerrauUy  pour 
»  mieux  réuflir  dans  le  deCTein  qu'il  a  de  rendre  rm- 
»  dare  ridicule  »  commence  par  le  traduire  à  isL  façon  «• 
Après  avoir  rapporté  cette  Tradu^^i on  >  il  aioute  :  «  Ici 
•  M.  Perrault  le  récrie  contre  l'entêtement  prodigieux 
»  des  Admirateurs  de  l'Antiquité  >  &  demande  a  tout 
«  Leâeur  non  prévenu  >  fi  l'on  peut  imaginer  rien  de 
»  plus  impertinent  que  cet  exorde  >  êc  s'il  ne  renfern>e 
9  pas  une  bafTelTe  rebutante ,  ôc  un  galimatbias  impéaé- 
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Version  de  i'Aut.  des  Parali.  »>  Car  nous  ne  fou-- 
•>  rions  chanter  des  combats  plus  iUuPres  que  les  Com^ 
»  bats  Olympiques  «, 

REMARQUES. 

»  trable  «.  Pour  XtgdimMthtas  impénétrable^  il  cft  cer- 
tain c|ue  M.  Perrault  le  reproche  nettement  à  P/W^r*. 
Mais  que  le  commencement  de  fa  /.  Ode  foit  imperti" 
nent ,  9e.  renferme  une  baflèjfe  rebutante  ;  c'eft  afTurénîcnc 
ce  que  M.  Perrault  ne  dit  nulle  part  dans  Ton  Parallèle , 
dont  fans  doute  rAbbéAf«/^ff»  lire connoiiToit  que  le  titre. 
Il  n'en  cft  pas  de  même  de  la  yiIL  Ké flexion  Critique 
de  M.  Dejpréaux.  Il  en  donne  un  extrait  >  qui  fait  voir 
qu*il  l'avoit  lue.  Après  quoi  >  •  Voilà  >  dic-il ,  un  fîdele 
»  rapport  des  principales  chofes  que  ces  deux  favants 
»  Hommes  fe  font  dites  l'un  à  Pautre  durant  le  cours  / 
»  de  leur  difpute.  Ceft  au  Leéteur  à  prononcer  entre 
»  eux ,  9l  à  voir  auauel  îl  aimeroit  mieux  re0i;mbler 
»  pour  la  manière  ae  raifonner  de  de  traduire  «.  J'ai 
fait  réellement  ici  >  ce  que  TAbbé  Maffieu  crofott  appa- 
remment avoir  fait  >  lorfquUl  s'étoit  contenté  de  taire 
valoir  uniquement  les  raifons  de  M    DefpréAUx  •  fans 
dire  un  feul  mot  de  celles  de  M-  Perrault,  &  fans  mê-»^ 
tiic  indiquer  fa  Képonfe  à  la  VIIT*  Réflexion,  Les  Lee-* 
teurs  ont  maintenant  fous  les  yeux  toutes  les  pièces  de 
l'Incident  qui  concerne  Pindare,   Ils  font  en  état  de 
prononcer  avec  pleine  connoiflance  de  caufe  v&>  fî^j'ofe 
prévenir  leur  jugement  »  de  raetcre  les  Parties  hors  de 

Cour.  De  St.  Marc* 
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REFLEXION     IX. 

Les  mots  bas  font  comme  autant  de  marques  hontarfes 
qui  ftétrifent  Vexpreffion.  Paroles  de  Longin^  Chap, 
XXXV. 

VjETTE  Remarque  eft  vraie  dans  toutes  les  lan- 
gues. Il  n'y  a  rien  qui  aviliiTê  davantage  un  dilcours 
que  les  mots  bas.  On  foufirira  plutôt ,  généralement 
parlant ,  une  penlee  baflè  exprimée  en  termes  nobles , 
que  la  penfée  la  plus  noble  exprimée  en  termes  bas. 
La  raiion  de  cela  eft,  que  tout  le  monde  ne  peut  pss 
juger  de  la  juftclîè  &  de  la  force  d'une  penfee  ;  mais 
il  n'y  a  prefque  perfonne  ,  fur-tout  dans  les  langues 
^vantes ,  qui  ne  fente  la  bafîèflè  àts  mots. .  Cepen- 
dant il  y  a  peu  d'Ecrivains  qui  ne  tombent  quelque- 
fois dans  ce  vice.  Longin ,  comme  nous  voyons  icf , 
accufe  Hérodote ,  c'eft-a-dire ,  le  plus  pofi  de  tous  les 
Hiftoriens  Grecs ,  d'avoir  laifÉ  échapper  àts  mots  bas 
dans  fon  Hiftoire.  On  en  reproche  à  Tite-Live  ,  à  Sa- 
lufte,&à  Virgile. 

N'efl-ce  donc  pas  une  choft  fort  furprenante  , 
qu'on  n'ait  jamais  fait  fur  cela  aucun  reproche  à 
Homère  ?  bien  qu'il  ait  compofé  deux  Poëme5  , 
chacun  plus  gros  que  l'Enéide ,  &  qu'il  n'y  ait  peint 
d'Ecrivain  qui  delcende  quelquefois  dans  un  plus 
grand  détail  que  lui  ,  ni  qui  dife  fi  volontiers  les 
petites  choies  ,  ne  fe  fervant  jamais  que  de  termes 
nobles  ,  ou  employant  les  termes  les  moins  rele- 
vés avec  tant  d'art  &  d'induftrie  >  comme  remarque 
Denys  d'Halicarnaflè  ,  qui  les  rend  nobles  &  har- 
momeux.  Et  certainement  s'il  y  avoit  eu  (i)  queî- 

REMARQUES: 
REFLEXION  IX.  (i^  Qmlqu^  tipYOêkt  k  Im  fiùu  Jkt 


critique;  i6j 

que  reproche  à  lui  faire  fur  la  baflèfle  des  mots  , 
llongin  ne  l'auroit  pas  vraifemblablement  plus  épar- 

fpé  ici  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  ià  le  peu  de 
ens  de  ces  Critiques  modernes,  oui  veulent  juger  du 
Orec  fans  favoir  de  Grec  ;  &  qui  ne  lifant  Homère 

3ue  dans  des   Traduâions  Latmes    très-baltes  ,  ou 
ans  des  Traduâions  Françoifes  encore  plus  ram- 
pantes ,  imputent  à  Hoaiere  les  baflèlïès  de  (es  Tra- 
duéteurs  ,  &  l'accufent  de  ce  qu'en  parlant  Grec  ,  il 
ii'a  pas  afléz  noblement  parlé  Latin  ou  François.  Ces 
Memeurs  doivent  favoir  que  les  mots*  à^s  langue^  ne 
répondent  pas  toujours  juile  les  uns  aux  autres  ,   Se 
qu'un  terme  Gi  ec  très-noble  ne  peut  fouvent  être  ex- 
primé en  François  que  par  un  terme  très-bas.  Cela  ft 
voit  par  le  mot  dUAfinus  en  Latin ,  &  d'-^«een  Fran- 
çois ,  qui  font  de  la  dernière  baflèffle  dans  Tune  & 
dans  l'autre  de  ces  langues  :  quoique  le  mot  qui  fî- 

fnifie  cet  animal  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en  Hé- 
reu ,  où  on  le  voit  emploie  dans  les  endroits  même 
les  plus  magnifiques,  il  en  eft  de  même  du  mot  de 
Mulet  &  de  plufieurs  autres. 

En  effet  ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarre- 
rie :  mais  la  Françoife  eft  principalement  capricieur 
fe  fur  les  mots  ;  5c  bien  qu'elle  toit  riche  en  beaux 
termes  fur  de  certains  fujets  ,  il  y  en  a  beaucoup 
où  elle  eft  fort  pauvre  ;  &  il  y  a  un  très -grand 
nombre  de  petites  chofes  qu'elle  ne  fauroit  dire 
noblement.  Ainfi ,  par  exemple ,  bien  que  dans  les 
endroits  les  plus  fublimes ,  elle  nomme  fans  s'avi- 
lir ,  un  Mouton  ,  une  Chèvre,.,  une  Brehis  ;  elle  ne 
fturoit  ,  fans  fe  diffamer  ,  dans  un  flyle  un    peu 

REMARQUES. 

U  hAjffffe  des  moU,  ]  M.  Perrault  n'accufe  nulle  part 
Homerf  de  «*êtrc  fervi  de  termes  bas.  Il  fait  feulemenc 
entendre  ,  que  certaines  Idées  ne  lui  paroUfenc  pas  afTez 
nobles.  C'efl  au  fond  des  chofes  qu'il  s'attache ,  ôc  nul- 
lement aux  mots.  Db  St.  Marc* 
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élevé  ,  nommer  un  Veau  ,  une  Truie  ,  un  Cochon. 
Le  mot  de  Genijfe  en  François  eft  fort  beau  ,  fùr- 
tout  dans  une  Eclogue  \   Vache  ne  s'y  peut  pas  fou& 
frir  :  Pafteur  &  Berger  y  font  du  plus  bel  uiage. 
Gardeur  de  Pourceaux  ,  ou    Gardeur  de    Bœufs  y 
feroient   horribles.     Cependant   il    n'y  a  peut-être 
pas  dans  le  Grec  deux  plus  beaux  mots  que  ^vCcâTtiç 
&  BovX'OAor ,  qui  répondent  à  ces  deux  mots  Fran- 
çois :  &  c'eft  pourquoi  Virgile  a  intitulé  fès  Eclogues 
de  ce  doux  nom  de  Bucoliques,  qui  veut  pourtant  dire 
en  notre  langue  à  la  lettrF,  Les  Entretiens  des  Bou^ 
viers ,  ou  des  Gardeurs  de  Bœufs. 

Je  pourrois  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples  :  mais  au  lieu  de  plaindre  en  cela  le 
malheur  de  notre  langue ,  prendrogs-nous  le  parti  d'ac- 
cufer  Homère  &  Virgile  de  baflèflè ,  pour  n'avoir  pas 
prévu  que  ces  termes  ,  quoique  (i  nobles  &  fi  doux  à 
l'oreille ,  en  leur  langue ,  leroient  bas  &  groiffiers  étant 
traduits  un  jour  en  François  ?  Voilà  en  effet  le  principe 
fur  lequel  Monfieur  Perrault  fait  le  procès  à  Homère. 
Il  ne  le  contente  pas  de  le  condamner  fur  les  badès 
traduftions  qu'on  en  a  faites  en  Latin.  Pour  plus  gran-, 
de  sûreté ,  il  traduit  lui-même  ce  Latin  en  François  , 
&  avec  ce  beau  talent  qu'il  a  de  dire  baffement 
toutes  chofes ,  i!  fait  fi  bien  que  racontant  le  fujet 
de  l'Odyffée ,  (2)   il  fait  d'un  àos  plus  »obIes  fujets 

REMARQUES. 

(%)  n  fait  ^un  des  plus  nobles  fujets  ,  &c,  ]  M.  Def" 
préaux  n'étoit  pas  bien  décidé  fur  le  compte  du  fujec 
de  YOdyJfée.  En  i<î<>2>il  avoit  dit  à^ns  (a  Dijfenation 
fur  la  faconde  :  »  Que  fi  Homère  a  été  blâmé  dans  fon 
»  OdyfTée  (  qui  efl pourtant  un  Ouvrage  tout  Comique» 
»  comme  Ta  remarqué  Arifiote  )  fi  ,  dis-je ,  il  a  été  re- 
»  pris  par  de  fort  habiles  Critiques  ,  pour  avoir  mêlé 
»  dans  cet  Ouvrage  THiftoire  des  Compagnons  dVlyJfe 
y  changés  en  Pourceaux ,  comme  étant  indigne  de  la 
»  majeité  de  fon  fujet  >  6cc  «.  Il  n'auroit  pas  pu  dire 
alors  avec  judcffe ,  que  le  fujet  de  VOdyffée  eji  nn  des 
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qui  ait  jamais  été  traité  ,  un  Ouvrage  aufli  burlefque 
que  (3J  rOvide  en  belle  humeur. 

(4)  II   change  ce  fage  Vieillard  oui  avoit  foin 

des  troupeaux  d'Ulyflè ,  en  un  vilain  rorcher.  Aux 

endroits  où  Homère  dit ,  que  la  nuit  couvrait  la  Terre 

de  Jbn  ombre ,  &  cachoicles  chemins  aux  Voyageurs ,  il 

traduit:  que  Von  commençoità  ne  voir  goutte  dans  les  rues. 

Au  lieu  de  la  magnifique  chauflure  dont  Télémaque  lie 

fcs  pieds  délicats ,  il  lui  fait  mettre  (5)  fes  beaux  fou-* 

Ihsrsde  parade.  A  l'endroit  où  Homère,  pour  marquer 

lajprooreté  de  la  maifon  de  Neftor ,  dit  :  que  ce  fameux 

Vieillard  s^ajjît  devant  fa  porte ,  fur  des  pierres  jbrtpo^ 

lies ,  &  qui  reluifoient  comme  fi  on  les  avoit  frottées  de 

quelque  huile  précieufe  :  il  met ,  que  Neftor  s'alla  ajfeoir 

fur  des  pierres   luifantes  comme  de  l'onguent,  (6)    Il 

explique  par-tout  le  mot  de  Sus ,  qui  eft  fort  noble 

en  Grec  ,  par  le  mot  de  Cochon  ou  de  Pourceau  ^ 

qui  eft  de  la  dernière  bafTefle  en  François.  Au  lieu 

REMARQUES. 

plus  nohUi  fujêts  gui  ait  jamais  été  traité.  Cette  idée 
implique  cbncradiâion  avec  celle  d'un  Ouvrage  tout  Co^ 
tnique.  Et  cette  concràdi6lion  fe  trouve  même  dans  ce^ 
que  je  viens  de  citer.  L'Auteur  y  parlant  de  la  majefle 
àttfiijn  d'un  Ouvrage  tout  Comique,  De  St.  Marc. 

(z)  L'Ovide  en  belle  humeur»  3  Ouvra  jçe  ridicule  dtDafi 
foHcy.  Voyez  >  Art  Poét,  Ch.  I.  90.  Bross. 

(4)  //  change  ce  fage  Vieillafd ,  &c.  ]  Comme  il  ne  s'a- 
git dans  cette  JX,  Kéfiexion ,  que  de  la  qualité  de  quel- 
ques Exprefliîons ,  par  lefquelies  M.  Perrault  en  rend 
quelques  autres  d^Homere  ;  j'ai  cru  qu'il  étoit  fort  inu- 
tile de  rapporter  tous  les  textes  du  premier,  ainfi  que  je 
l'ai  fait  ci-devant.  De  St>  Marc 

(jÇ^Ses  beaux fouUers  de  parade,"]  Paral.  Tome  lit» 
page  74.  Notre  Auteur  ajoute  :  de  parade.  De  St.  Marc. 

(6)  I!  explique  par-tout  le  mot  de  Sus  .  •  •  •  P^^  l^  ^ot 
de  Cochon  ç»  de  Pourceau.  ]  Comment  faire  autrement  > 
quand  on  (c  propofe  de  traduire  mot  à  mot  >  ou  quand] 
il  faut  abfolument  traduire  ?  Madame  Dacier  fc  ferc  du' 
mot  de  Cochon,  Db  St.  Marc* 
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qu'Agatnemnon  dit,  çu^Egiftit  U  fit  a^àj^ner  àam 
Jbn  Falais  ,  comme  un  Taureau  qu'on  égorge  dans  uat 
étahîè  :  il  met  dans  la  bouche  d' Agaroemnon  cette 
manière  de  parler  baflè  :  Egifthe  me  fit  ajfbmmtr  comme 
un  Bceuji  Au  lieu  de  dire,  comme  porte  le  Grec  ,  qu'U' 
lyffe  voyant  Jbn  Vaiffeau  fracaffi  ,  &  fitn  mât  renverjc 
a* un  coup  de  tonnerre ,  //  Ha  enjemble^  du  mieux  qu'il 
putf  ce  mdt  avec  fi)nreftede  Vaijfeau  &  s^ajfit  diffus.  Il 
fait  dire  à  Ulyflè  :  qu'il  fi:  mit  â  cheval  fur  fon  mdt. 
C'eft  en  cet  endroit  qu*il  fait  cette  énorme  bévue,  que 
nous  avons  remarquée  ailleurs  dans  nos  oblèrv^atiofis. 

II  dit  encore  fur  ce  fujet  cent  autres  baïïèlTès  de 
la  même  force  ,  exprimant  en  flyle  rampant  &  bour* 
geois  9  les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien  Siè- 
cle ,  qu^Héfiode  appelle  le  Siècle  des  Héros  ,  où 
Ton  fie  connoifToit  point  la  molleflè  &  les  délices  ; 
où  î'on  fc  fervoit ,  où  l'on  s'habilloit  foi-méme,  & 
oui  fe  fentoit  encore  par  là  du  (îecle  d'or.  (7)  Mon- 
fieur  Perrault  triomphe  à  nous  faire  voir  combien 
cette  fimplicité  eft  éloignée  de  notre  molleflè  &  de 
ncfctt  luxe ,  qu'il  regarde  comme  un  des  grands  pré- 
fents  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes ,  de  qui  font  pour- 
tant l'origine  de  tous  les  vices,  ainfi  que  Longin lefaic 
voir  dans  ion  dernier  Chapitre ,  où  il  traite  de  la  dé* 
cadence  des  Efprits ,  qu'il  attribue  principalement  à 
ce  luxe  &  à  cette  molleflè. 

Monfieur  Perrault  ne  fait  pas  réfl^ion  que  les 
Dieux  &  les  Déeflès  dans  les  Fables  n'en  font  pas 
moins  agréables  ,  quoi  qu'ils  n'aient  ni  Ëftaâers , 

nt 

REMARQUES. 

{7)  Monfieur  Perra$dt  triomphe  a  nous  faire  vohr  eom" 
i$en  cette  fimplicité  efi  éloignée  de  notre  mollejfe  (^  àe  no-* 
:re  luxe.  3  M.  Perrault  ne  préfère  nulle  parc  >  en  pro- 
pres termes  >  notre  moIlcfle  ôc  notre  luxe  >  a  la  (implicite 
des  temps  Hérqïques.  Mais  on  peut  dire  que  ,  générale- 
mette  parlant ,  il  préfère  en  tout  nos  Coutumes ,  Se  nos 
Mœiùrs  à  celles  de  toute  TAntiquité.  De  St.  MARCt 
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m  Valets  de  chambre  ,  ni  Dames  d'atour ,  &  qu'ils 
aillent  fouvent  tout  nuds  ;  qu'enfin  le  luxe  eft  venci 
d' Afie  ^n  Europe ,  &  aue  c'eft  des  nations  barbares 
qu'il  eft  defcenau  chez  les  nations  polies ,  où  il  a  tout 
perdu ,  &  où  9  plus  dangereux  fléau  que  la  pefte  ni 
que  la  guerre ,  il  a ,  comme  dit  Juvénal ,  ven^  l'U- 
nivers yaincu  ,  en  pervertiflant  les  Vainqueurs  ;        ^ 

SaBvior  armîs 
Laxuria  incubuit  »  viâumqae  Dlcifcicar  orbem. 

J'aurois  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet  9  .mafs 
il  faut  les  réfèrver  pour  un  autre  endroit  ;  &  je  ne 
veux  parler  ici  que  de  la  baflèflè  des  mots.  (3)  Mon- 
iteur rerrault  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithetes 
d'Homère ,  qu*il  accufe  d'être  fouvent  fuperflues.  Il  ne 
fait  pas  fans  doute  ce  que  fait  tout  homme  un  peu  ver- 
fé  dans  le  Grec  :  que  comme  en  Grèce  autrefois ,  le 

REMARQUES. 

(8)  Monfieur  Perrault  en  trouve  heaucouf  (  de  baiTèfle  ) 
dans  les  Epithetes  d*  Homère  y  qu'il  accufe  d  être  fouvent  Jk" 
perfiues  ]  L'Aebé  dit  :  C  T.  III.  >  p.  109.  )  •  Suppofons- 

•  que  la  Poéfie  d* Homère  foie  (rès-nombrcufe  de  très- 
*'  agréable  i  lui  écoic-il  mal-aifé  de  la  faire  ainfî  avec 
»  toutes  les  licences  qu'il  s*eft  données  ?  Ce  Poète  » 
»  pour  faciliter  fa  Verfiâcation  >  a  commencé  par  équî- 
»  per  tous  fes   Héros  &  tous  fes  Dieux  >  de  plufieuri 

•  Epithetes  de  différentes  longueurs ,  pour  finir  fes  Vefs 
••  pompeufement  &  commodément.  Achille  eft  divin~* 
»  il  eft  un  Dieu;  il  eft  6ien  hotte;  il  eft  hien  coëffe;  il  a 

•  les  pieds  légers  :  de  tout  cela  >  non  point  félon  le  cas 
»  dont  il  s'agit  >  mais  félon  ^u'il  refte  plus  Ou  moiiïs 
»  de  place  à  remplir  pour  achever  le  Vers.  Junon  'a 
»  des  yeux  de  bœuf  y  ou  les  bras  blancs  ;  eft  Femme  ds 
»  Jupiter  >  ou  Fille  de  Saturne ,  fuivant  le  befoin  de  la 
»  Verfîfication  >  &  nullement  par  rapport  aux  aventu- 
'»  tes  où  elle  intervient.  Le  plus  fouvent  ces  Epithe* 
»  tes  vaines  &  vagues  >  non-feulement  ne  conviennent 
»  point  au  Fait  qui  eft  raconté  >  mais  y  font  dire6te- 
»  ment  oppofées.  Il  eft  dit  >  par  exemple  >  qu'AcHiL* 
»  LE  aux  pieds  légers  ,  ne  bougeoit  du  fend  de  Am 

TomeK  H 
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fils  neportok  point  le-nom  du  père,  il  e(I  rare,  mê^ 
me  dans  la  prafè ,  qu^on  y  nomme  un  homme  fans  lui 
donner  une  épitbete  qui  le  diftingue ,  en  difant  ou  le 
nom  de  ion  père ,  ou  Ion  pays ,  ou  Ton  talent ,  ou  ion 
."ddàul  :  AUxandre  y  fils  de  Philippe  ;  Alcibiade  ,  fih 

REMARQUES. 

»  Vaifleau  ;  que  Vénus  >  qui  aime  a  rire  »  pleuroic  Mié* 

*  rcment.  Il  donne  à  la  Mère  d'/riv^>  le  plus  vilain  éc 
»  tous  les  Gueux ,  ïEpithete  de  vénérable  ,  aufl^  franche- 

•  nrenc  qu'à  Thétis  >  la  Mer£  ai  Achille  >  parce  que  cette 
»  Epiihete  orne  le  Vers  >  &  jointe  ayec  lé  mot  de  Mère , 
»  en  fait  heareufement  la  en  ,  qui  efl  la  partie  du  Vers 
»  la  plus  mal  ai  fée  à  faire....  Le  Chevalier....  Aujour- 
»  d*hui  on  ne  fouffrc  plus  d'Epitheies  »  Ci  elles  ne  font 
»  néceffaires  ,  6c  fi  elles  ne  font  une  image  qui  con-^ 
m  vient  au  fujet  »  8c  qui  achevé  de  le  peindre  par  l'en- 
»  droit  où  il  doit  être  regardé.  Les  Epithetes  vagues  Se 
m  oiûves  dont  t*efl  fer vi  Homère ,  s'appellent  aujourd'hui 
»  des  Chevilles,  &  ne  peuvent  fe  fouffrir  dans  quelque 
»  Ouvrage  que  ce  foit.  Lb  Président.  Que  dites-vous 
»  là>  Monfiéur  le  Chevalier  ?  C'cft  ce  qu'il  y  a  de  plus 

•  beau  d^m  Homère  >  que  ces  fortes  d'Epiihetes  que  vous 
»  blâmez.  L'AsBé.  Il  efl  vrai  que  ces  Epithetes  font  une 
»  des  grandes  beautés  d* Homère;  mais  ce  qui  cil  beauté 
»  dans  fa  Poéfie  ,  efl  laideur  dans  la  nôtre  ;  6c  rien  n*e(l 
»  plus  certain....  qu'un  grand  nombre  des  mêmes  cho- 
»  les  qui  lui  ont  acquis  le  nom  de  Divin  >  feroient  don- 

•  ner  le  nom  d'Impertinent  à  un  Homme  de  ce  temps* 
9  ci  qui  s'en  ferviroir.  Vous  le  pouvez  voir  par  l'ufage  det 

•  Epithetes  dont  nous  parlons ,  répétées  prefque  toutes 
9  les  fois  qu'il  parle  des  mêmes  perfonnes.  Car  il  n*y 
9  a  point  de  pages  dans  TO^v^j,  où  Ton  ne.  trouve 
9  le  Divin ,  k  très-pfiUent  Vhjfe  >  U  la  force  facrée  c^AU 
9  cinom  >  pour  dire  >  Akine'às.  il  ne  faut  pas  dire  que 
^  cela  e(l  admirable^  Les  trop  fréquences  répétitions 
9  font  vicieufes  en  quelque  Langue  que  ce  foit  «» 

Voici  ce  que  je  trouve  à^e  fujet  dans  une  des  Rf- 
[marqties  de  Madame  Daeier  fur  le  I.  Liv.  de  V Iliade» 

'»  HOMERE» donne  ordinairement  aux  Dieux  >  aux 

f>  llommes  »  6c  aux  chofes  inanimées  >  des  Epithetes  qui 
»  font  comme  des  furnoms  qui  les  accompagnent  par^ 
»  tout  i  parce  qu*elles  les  défîgncnt  &  ou  elle?  expli- 
9  quent  kur  nature.  C'tA  ainli.qu'il  appelle  ^Minerve  i  Is 
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été  VUnias  ;  Hérodote  d'HalitarnaJfè  ;  Clément  Akxan^ 
drin  ;  Polychte  le  Sculpteur  ;  Diogene  le  Cynique  ; 
Denys  le  Tyran ,  fir.  Horaere  donc  écrivant  dans  le 
£éme  de  fa  lanj^ue  ,  ne  s'efl  pas  contenté  de  donner  à 
les  Dieux  &  à  &  Héros  ces  noms  de.dîAinâion  y  qu'on 
leur  donnoit  dans  la  ^rofe  :  mais  il  leur  en  a  compofé 
dé  dquic  &  d'harmonieux  ,  qui  marquent  leur  pnnci* 
fal  caraâbece.  Ainfi ,  par  l'épithete  de  (9)  Léger  à  la 
tcourfe ,  qu'il  donne  à  Achille ,  il  a  marqué  Fimpétuo- 
ihé  d'un  jeune  homme.  Voulant  exprimer  la  prudence 
dans  Minerve ,  il  l'appelle  (10)  la  Dée^e  aux  yeux  fins» 
'  Au  contraire,  pour  peindre  la  majedé  dans  Junon  »  il  la 
«(omme  (11)  Az  D^Jfe  aux  y*ux  grande  dt  ouverts  ,  Sç 
aiaû  des  autres. 

R  E  M  A  R  (^  U  E  S. 

»  péeJfgMHxyeuxperSty^AVKaTnv;  Junên,  KèvndhevoY^ 
»  aux  beiuêx  hm  ;  8ç  ^oS^iv  ,  aux  gnimisyeux  ;  Se  Thétin 
I»  k^yv^lxTr$X,AV  ,  4«*  pieis  d* argent  y  pour  marquer  que 
»  la  Mer  cfk  plus  claire  fur  le  rivage  >  que  dâti^la  haute 
»  Mer  i  où  les  eaux  profondes  paroiâTenc  obfcures  Se 
f  noires  >  ou  amplement  pbur  m«rquèr  la  bieauré  <ie  la 
m  perfoiine^  par  cdie  des  jÂcds  <v  De  St,  Mahc* 

(9)  Léger  k  la  courfe*  1  UifAf  0KV( ,  pedikus  celer  >  lé» 
^er  des  pieds.  Di  St.  Marc. 

(xo)  LaDé^ge  aux  yeux  fins,  3  TKetVKa'Trtf ,  gîaucis ,  ou 
xsfih  ûfuUs.  On  vient  .de  voir  ^  l^  £n  de  la  Remarque  8  » 
.<omipqnt  Madame  DifçiVr  traduit  cette  Efithe.tecn¥Tm- 
çois.  De  St.  Marc.^ 

•  (  i  *>  I4  D/(?jJ>  mit  yeux  gtands  ^  4u>verts.  1  ^oZmf  i 
éjv'mis  etulk  ,  eux  yeux- de^  Brnuf.  %%f  Tcur  dire  Bvt^^ 
4e,  0^ ,  i>ri/.  C'eft  a  infi  qu'on  explique  ordiaairen;kenC 

•ce  w»ot  ,  futvant  fes  racines '«  *  notre  Au{ç|jn:.Jiui-mê- 
-me  cm  peu  plus  bas  >  adopte  cette  expltcati^o.  Je  crois 
ip<»irtaac  qu'il 'ifaui  mieux  s'^nr  vtcnir  a  i'avis  de  Ma- 
.dame  Barinrq^i  dins.iuiiefjd^*'fes  Remarq^fii  for  le  T. 
liivt  dbr^r//ia»a>  dît  :  »  IJ  ^t  txplitiuçr;!  poqr  uxie 
«bonne  fois  cate^Bpiét$étBoS'fêff(i9e.U%lmotm» 

H  X 
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tl  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithetes  qu*il  leur 
donne  comme  de  (impies  épithetes  y  maïs  comme  4e% 
efpeces  de  fufnoms  qui  les  ront  connoitre.  Et  on  n'a 
jamais  trouvé  mauvais  qu'on  répétât  ces  épithetes^ 
parce  <}ue  ce  font ,  comme  je  viens  de  dire ,  des  e&> 
peces  de  furnoms.  Virgile  eft  entré  dans  ce  goût  Grec, 

3uand  il  a  répété  tant  de  fois  dans  TËnâde  ,  pius 
Eneas  ^^  &  pater  Mntas ,  qui  font  coonne  lÀ  Itûr- 
noms  d'Enée.  Et  c'efl  pourquoi  on  loi  a  ot^eâé  6»t 
mal  à  propos ,  qu*Enée  fe  loue  lui-même ,  quand  H 
dit  :  Sum  plus  Mntas  ,  Je  fuis  le  pieux  Ènée ,  parce 

3u'il  ne  fait  proprement  que  dire  fon  nom.  Il  ne  Ëiut 
onc  pas  trouver  étrange ,  qu'Homeie  donne  àe  ces 
fortes  d'épithetes  à  fes  Héros ,  en  des  occafions  qiiî 
n'ont  aucun  rapport  à  ces  épithetes  ^puifque  cela  fe 
fait  fouvent  ,  même,  en  François  ,  où  nous  donnons 
le  nom  de  Saint  à  nos  Saints  ,  en  des  rencontres 
où  il  s'agit  de  toute  autre  chofe  que  de  leur  fain-^ 
teté;  comme  quand  nous  difons  que  Saint  Paul  (12) 

fardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidoient  Saint 
Itienne. 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avouent  que  ce» 
épithetes  font  admirables  dans  Homère  ,  Se  que  c'eft 

RE  MA  R  QU  E  S. 

«  ont  voulu  toufner  en  ridicule  >  comme  fi  Hofnerea.vo\t 
»  die»  Junon  aux  yeux  de  Boeêrfl  B»  cfl  line  Particule 
•  épitatique  ou  sEtigmentative  :  6c  BoSTJf  ;  fîgnifie  pro^ 
»  pcement  >  qui  a  les  yeux  grands  ;  et  par  conféquenc  > 
»  beaux.....  Ches  les  Grea,*k»  pht  graoda  7eiif  paf* 
'•  fuient  pour  les  plus  beaux.  «. -De  St.  Marc. 

(i%)Gardl>ù  les  manteaux.  ]  11  cft  étonnant  que  dané 
cette  ^éfiexicn ,  dont  le  but  principal  ei^  de  condamner 
Tuia^e  des  termes  bas,  notre  Auteur n^ait  pas  faic^f- 
tention  qu'il  fe  fervoit  ici  d'une  expreffîon  >  non^fece 
lemehc  baflè  >  mais  deyimue  ittdééente  car  les  idéot  «w- 
ceffoires  que  l'on  7  joînl  II  falloir  mettre  i  gnMêhliS 
héiMsfO\xlfsvitem9ntf.,VM^t*M/aic»'       .      .... 
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uiK  des  principales  rkkeflb  de  fa  Poéfie.  Notre  Ceii- 
leur  cependant  les  trouve  baflês  ;  &  a6n  d^'prou* 
ver  ce  qu'il  dit  ,  non  -  feulement  il  les  traduit  baf* 
lèmept  9  mais  il  les  traduit  félon  leur  racine  Se  leur 
étymologie  ;  &  au  lieu ,  par  exemple ,  de  traduire  Ju* 
i)on  aux  yeui:  grands  &  ouverts ,  qui  eft  ce  que  porte 
le  mot  fioS<Tif  9  il  le  traduit  félon  fa  racine,  Junon 
aux  yeux  de  bœuf.  Il  ne  fait  pas  qu'en  François  mê- 
me il  y  a  des  dérivés  &  'dçs  compofés  qui  font  fort 
beaux ,  dont  le  nom  primiuf  eft  tort  bas  ,  comme  on 
levoit  dans  les  mots  de  pétiller  &  de  reculer,  h  ne  fau* 


qui  lurement  ne  ma  pas 
miration  d'Homère ,  jpuifqu'il  en  étoit  prefque  aufli 
grapd  ennemi  que  Monfieur  Perrault.  Il  nous  faifoit 
traduire  (14)  TOfaifon  pour  Milon  ;  &  à  un  endroit 
exk  Cicéron  dit .  dbduruerat  &  percaVuerat  Re/pid^lica^z 

R  E  M  A  ROU  E  s. 

\ 
I 

(li)  Maître  de  Rhétorique  ^  fêtis  lequel  foi  étudie.  ]  Mi» 
de  la  Plaee  >  Profedèur  de  Rhecorîqae  au  Collège  de 
Ëeauvais.  Il  étoit  Reâeur  de  TUniverfîté  en  ce  temps- 
là  > c*eft-à-dire  >  en  i6%o  ;  8c  la  même  année ,  il  publia 
un  Traicé  contre  la  pluralité  des  Bénéfices  :  De  necejfa^ 
xiâ  unius  uni  Clerîco  ÉccUfiafllci  Beneficii  fingtdaritate. 

?uand  quelqu'un  de  fes  Ecoliers  le  faifoit  impatienter  : 
eût  fripon  i  lui  difoit-il ,  avec  une  cmphafe  ridicule  »- 
lujeras  la  première  viffime  que  j'immolerai  k  ma  Jévéri^ 
té.  Puis,  en  s'applaudiiTant  >  il  difoit'avec  la  même  em« 
pbafe  :  Encore  pourroient^ils  mime  dans  ma  colère  >  ap^ 
prendre  de  moi  la  belle  locution  Françoife.  De  8t.  Marc* 

^(14?  Chang.  VOraifon  pour  Milon  ;  é^a  un  endroit  oh 
Cicéron,'}  Dans  la  première  Edition*  (de  1694.  )  TAuteut 
fLvoit  mis  :  VOraiJon  de  Cicéron  pow^la  Loi  Manilia  ;  mats 
dans  les  mots  fuivanrs  qu'il  avoit  laiiTés  dans  les  au* 
très  Editions  i^'aun  endroit  oh  cet  Orateur  dit  ;  fat 
été  cet  Orateurs  êc  j'at  mis  CiV/rj;}  >  parce  que  eet  Or  a* 
leter  ne  fe  rapportoit  à  rien.  Voici  le  paflage  de  VOraô» 
fin  pour  MiLOUf  Sed  mfcip  quomodojam  ufu  oàduruifoi 
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La  RcPuîfUqiu  s^éîoit  endurcit ,  &  éttdt  devetate  eommt 
infenfwle  ;  les  Ecoliers  étant  un  peu  embarraflès  fur  per^ 
caHuerat,  qui  dit  prefqué  la  méniçcboie  qu^obdumerat^ 
notre  Régent  nous  fie  attendre  quelque  temps  fba  ex- 

iilication;  &enfhi  ayantdéfié  pluiieursfois  MefTieurs  de 
'Académie  ^  &  fur-toiit  (i  5)  Monfieur  d*Abiancourt^ 
\  qui  il  en  vouloit ,  de  venir  traduire  ce  mot  :  Fer»^ 
Cftllere  y  dîr-il  gravement ,  vient  du  cal  &  du  durillon, 
^ue  les  hommes  contrarient  aux  pies;  &  de  li  il  con^ 
dut  qu'il  fallok  tradui)^  ;  obduruerat  &  perçaUu^rat  Ref» 
fuhlica  ;  La  République  s'était  endurcie ,  &  uvoit  coor^ 
traêéundùriihn^  Voilà  à  peu  près  la  manière  detnb- 
duire  de  Moiteur  Perrault  ;  &  c'efl  fur  de  pareille» 
tràduâions  qu'il  veut  ou'on  juge  de  tous  les  Poètes  8c 
de  toiis  les  Orateurs  de  TAntiquité  :  jufques^  jà  qu'il. 

REMARQUES, 

^  perc/iltuerat  ctvitMtis  incredièilispMttentla.  »  Rome  étoît 
•  devenue  comtne  infeniible;  <c  la  patience  du  Peuple 
»RomaiR ,  ^toic*>  je  ne  fais  comment  >  endurcie  «^  Rros$« 
M.  JDm  Monteii  a  fait  ufage  de  la  correékion  de  M. 
'Èfojpnte^  VEJtieur  de  17^^  i  fans  prendre  garde  ati  dé* 
agrément  de  U  fionfonance  que  M.  Deffrép.ux  avoit  et^ 
foin  d'éviter  >  a  mis  :  VOraifûn  de  Cichon  pour  Mîlon  %. 
<ï»  a  im.  endroit  oh  cet  Orateur.  V Editeur  de  1740  a  fuivi  i 

l^s  Editions  de  1701  $c  de  17H  >  en  mettant  :  H  nous'^  ^ 

ffUfoit  traduire  rOraifon  pour  MUo»  >  &  i^  un  adroit  ^' 
€et  Orateur.  De  St*  Maîlc. 

<iOM  dAhlancourt.  ]  Célèbre  Tradu^cor.  Bnoss^ 
"Nuiolas  Perrot  ,  Sieur  À^Mancourt ,  auiTi  médiocre 
Traduéleur,.  qu'excellent  Ecrivain  .  étoit  né  le  5  Avril  J 

i<So6,  avbit  prêté  ferment  d'Avocat  en  i5z4,avoKen  ! 

i6a9  abjuré  la  Religion  GaWinifte ,  dans  laquelle  fo»  \ 

Père  ravoit  fait  élever,  &  dans  laquelle  il  rentra  cin<| 
ou  Çix  ans  après.  En  \6^7 >  il  ft^t  rÇÇu  >  n'étaiU  âgé  qiue. 
,  de  51  ans,  a  l'Académie  Françoife.  Emiuyé  de  ta  vie,, 
il  paâTa  huit  jours  fans  manger  ,  9c  nwurMt  au  Cb^tea* 
d'Ablancourt  prèi  de  Vitri-lc^Fr^çois.  çn  Çhampagnft^ 
le  17  Novembre  1664, 
Voyez  >  S-at^e  IX  9  »90.  De  St*  Ma$;C«.  . 
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notts  avertit  qu'il  doit  donner  un  de  ces  jours  un  nou- 
veau Volume  de  Parallèles ,  où  (i6)  il  a ,  dit-il ,  mis  en  ^ 
profè  Françoife  les  plus  beiux  endroits  des  Poètes  Grecs  _ 
OC  Latins ,'  afin  de  les  oppofer  à  d'autres  beaux  en-  ^ 
droits  des  Poètes' Modernes ,  qu'il  met  auïfi  en  profe; 
fccret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour  les  rendre  ridicules 
leiuns  &  les  autres,  &' fur-tout  les  Anciens , quand 
il  les  aura  habillés  des  impropriétés ,  &  des  bafiè(Iè$ 
de  fa  traduélion. 

CONCLTTSÎON. 

V  OILA  un  léger  échantillon  4u  nombre  infini  àé 
fautes  que  Monfieur  Perrault  a  commifes  en  voulant 
attaquer  les  défauts  des  Anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que 
celles  qui  regardent  Homère  &  Pindare.  Encore  n'y 
en  ai-je  mis  qu'une  trèsrpetite  partie  ,  &  félon  que 
les  paroles.de  Longin  m'en  ont  donné  l'occafion.  Car 
Ç\  je  voulois  ramauèr  toutes  celles  qu'il  ^t  faites  fur  le 
feul  Homère  ,  il  faudroît  tm  tris-gros  Volume.  Et 
que  feroit-ce  donc ,  fi  j'allois  lui  faire  voir  fes  puéri- 
lités fur  la  Langue  Grecque  &  fur  la  Langue  Latine ,  fea 

REMARQ^UES. 

il  6)  Il  a  ,  dît^îl ,  mis  en  prtrfe  Franfoife  Us  plus  ht  au» 
endroits  iôcc.  ]  M.  Ferratth  a  donné  dans  ta  ftiice  en  i6c^6% 
un  IV.  Tome  de  fon  ParnUete  \  mais  il  n'a  pas  o(é  y 
mettre  \tsTraiu^fons  qu'il  avoir procnifes.  Bross. 

C'eft  dans  le  Tome  III  »pagc  124 ,  que  M.  Ferrauk 
avoit  annoncé  le  projet  que  M.  Dcfpréaux  loi  repro- 
che ici.  Mais  ces  deux  illuftres  Adverfaires.s'étaat  ré* 
conciliée ,  le  premier  crut  devoir  abandonner  fon  projet  r 
fiimesnt  mieux  fe  priver  du  pUifir  de  prouver  la iontï  in. 
fa  caufe  d'une  manière  qm  lui  paroijfoit  invinèibîe,,»*^»*  ^ 
que  a  être  brouillé  plus  long-temps  avec  des  Hommes  Xun 
âu£$  grand  mérite  que  cet*x  qu'il  avoit  pour  adverjairef  » 
^  dont  l'amitié  ne  pouvoîitrof  s'acheter.  CVeîl  ainfî  qu'il 
rai  explique  lui-même  dans  la  Fréface  de  fon  IV,  T«- 
me>  qui  parac  tn\6^6.  De  St.  Marc. 

H4 
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knorances  fur  Platon ,  fur  Démofihene ,  fur  Cicà'Oii  ^ 
lur  Horace ,  fur  Térence ,  fur  Virgile,  &c.  les  faut- 
&s  interprécarions  qu*ii  leur  donne ,  les  iblécifaies  qu^U 
leur  fait  faire ,  les  bailè(&s,  &  le  galtmathias  qu^il 
leur  prête?  J'aurais  bef<Hn  pour  cela  d'un  loifir  qui 
me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins  ,  comme  j'ai  déjà 
ait  y  que  dans  les  Editions  de  mon  Livre  qui  pour-% 
rônt  iuîvre  celle-ci ,  je  ne  lui  découvre  encore  quel-* 
€|ues-unes  de  fes  erreurs ,  &  que  je  ne  le  failè  peut* 
être  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  Paf- 
fage  de  Quintilien ,  qu'on  a  allégué  autrefois  fi  à  pro^ 

5 os  (i)  à  un  de  (es  frères  fur  un  pareil  fujet.  Le  voici  : 
^odeftè  tamen  &  circumjpedo  /udicio  de  tantis  vins 
pronutttiandum  eft  ,  ne  çuod  plerifque  accidit  y  damnent 

r?  non  intdligunt.  (i)  Il  faut  parler  avec  beaucoup 
modefiie  &  de  circonfpeàion  de  ces  grands  Hom* 
mes ,  de  pettr  quHl  ne  vous  arrive  ce  fui  efi  arrivé  i 

REMARQUES. 

ÇONCius.  (i^  ^  an  defesfieres.l  Pierre  Perrault. 
C*cft  M.  Racine ,  qui ,  dans  la  Préface  de  fon  Iphigénie^ 
cita  .ce  paiTage  de  QuintUien  ,  Liv.  X,  Ch.  I.  Bross.  ^ 

Voyez»  Sat.  IX.  262  ;  Lett.  de  Ferr.  Rem.  28  >  Re^ 
fiexion  1%  Remarque  5.  De  S?.  Marc. 

(2)  Il  faut  parler  i  &c.  3  M.  R/ir/»^  »dans  Teodroit  ci- 
té y  traduic  ain(î  ce  paflage  :  Il  faut  être  extrêmement  cir-' 
confpeU  <$•  trh-retenu  a  prwi$ncer  fur  les  Ouvrages  de  ces 
gXMuds  Hommes  >  de  peur  qu*il  ne  nous  arrive  y  comme  4 
plufieurs  ,  de  condamner  ce  que  nous  n* entendons  pas.  Un 
I>eu  moins  rélêryé  que  notre  Auteur  >  U  ajoute  la  fuite 
du  i^affage  :  Ac  fi  necejfe  eft  in  alteram  ttrare  pariem  % 
pwnia  eorum  testeini^us  placere  >  gukm  multa  difplicere  ma^ 
tuerim.  Et  ,  s*il  faut  tomber  dans  quelque  exeh ,  encofe^ 
njaut'-il  mîètix  pécher  en  adr/f iront  tout  dans  leurs  écrits  % 
£M>»jr  aimant  beaucostp  de  chojes,  Quintilien  >  &  M. 
Kaeine  après  lui  »  n'a  voient  pas  fait  réflexion  ,  qu'admi" 
ter  tout  y  ou  Marner  trop  >  c'efl  également  manquer  dt 
jugement  ft  de  go&t.  D£  St.  Marc. 
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ptujkarâ  ,  de  hldmer  ce  que  vous  n'€ntende{  pas.  Mon-' 
lieur  Perrault  me  répondra  peut-être  (3)  ce  qu'il  m'a 
déjà  répondu  :  Qii'il  a  gardé  cette  modeftie^  &  qu'il 
n*eft  point  vrai  qu'il  ^\t  parlé  de  ces  grands  Hom*- 
mes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  ;  mais  il  nV 
Vance/(i  hardiment  cette  faufllté ,  que  parce  qu^il  fn}y- 
pofe ,  &  avec  nrtfoiT ,  que  (4)  perïonne  ne  lit  fcs  Dia- 
logues. Carde  quel  front  pourroit-ij  la  foutenir  à  des 
gens  qui  auroient  feulement  lu  ce  qu'il  y  dit  d'Ho- 
mère f 

Il  eft  vrai  pourtant ,  que  comme  il  ne  fefoucie  point 
de  fe  contredire ,  il  commence  fes  inveâives  contre  ce 

S;rand  Poëte  ,  (  5}  par  avouer  qu'Homère  eft  peut- 
tre  le  plus  vafte  &  le  plus  bel  ef{Mrit  qui  ait  jamais  étc»^ 
Mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il  lui 
donne ,  font  coifime  les  fleurs  dont  il  couronne  la  vie-* 
time  qu'il  va  inimoler  à  fon  mauvais  fêns  ;  n'y  ayant 
point  d'infamies  qu'il  ne  lui  dife  dans  la  fuite ,  i'ac- 
cûfant  d'avoir  fait  fes  deux  Poèmes  fans  deflein,~lâns 
vue ,  fans  conduite.  11  va  même  jufqu'à  cet  excès  d'ab* 
furdité,  de  foutenir  qu'il  n'y  a  janiais  eii  d^Iomere-; 
que  ce  n'efl  point  un  feul  honune  qui  a  fait  l'Iliade 
oc  rody fiée  >  mais  plufieurs  pauvres  Aveugles  qui  al*» 
Idient ,  dit-il ,  de  maifbn  ei>  maifbn  réciter  pour  de 
l'argent  de  petits  Poënnes  (Qu'ils  compofoient  au  ha-* 
zard  ;  &  que  c'efl  de  ces  Poèmes  qu'on  at  fait  ce 
qnh'on  appelle  ks  Oavrages  d'Homère..  C'eft  ainfi 

'  ft)  Ctf  çhTiI  m^a.  d^a  rfymebi,  TDans  (a  Lettre.  Vo^w»- 
ËÇTome  IIÎ.)  N>  II.  Voyez e(vmèmeumpsksJt?i»4ia^ 
0K^i^>  i>  4  &  $r  JDle  St.  Marc.  • 

f^)  Ferfinne  ne  litlhs  BUhgttes.  ]  Voyez  RÉEt.  rîî> 
Kern,  dernière  V  &  Rép^  dk  Fem  i  )a  FUL  K^exionr 
Rcttt.  tf.  B«  St.. Marc 

-  (^  )  Pmt  0vpnef  qn'Homere  >  lice.J  Voy ea  >-  Lett.  de  Pem*. 
iU  U^>  Rémi  %  AlI  ^  H*.  IX..  Ii$nu,  ix»  I>r  St.  Marc. 
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.que  de  fon  autorité  privée ,  (6>  il  métapnotf  hoiè  tojsfi: 
a  coup  ce  vafle  &  bel  Efpric  en  une  multitude  de 
miierâbles  Gueux.  Eaiuite  U  emploie  la  moi|iè  de  (ba 
Livre àprouver »  Dieu .faif^ comment, qu'il o'y  adans 
le»  Ouvrages-de  c&  grand  Homme  pi  ordre  ■>  ni  rai»- 
fen  y  ni  économie  ,  ni  fuite ,  ni  bienféance  ^  ninobleilê 
de  mœurs.:  Que  tout  y  eft  plein  de. baâèflès,  de  cher^ 
villes,  d'expreffions  groffieres:  Qu'il  efl  mauvais  Géo- 

?raphe ,  mauvais  Aftronome ,  mauvais  Naturalifte  ^ 
7)  finiffant  enfin  toute  cette  critique  (8)  p^  ces  bel- 
les paroles,  qu'il  fàir  dire,  à  foB  Chevalier  \.Il  finit  que 
Dieu  ne  fiifpt^pas^  grand  cas  de  la  réputatioff.  df  hd  Ej^ 
prie  y  puifqu' il  permet  que  ces  titres  Jbimt  donnis  ,  pré^ 
firablement  au  rt^  du  getire  humain ,  à  deux  hommes^ 
comme  Platon  &  Homère^  à  un  Fhihfophe  qui  a  des 
vijîonsfi  bi^arres^y  &  à  un  Poëtt  qui  dit  tan^de  cko^ 
fesfi  peufmfées^  A  quoi  Monfieur  l'Abbé,  du  Dia-^ 

RE  M  A  RQ,  U  E  S^ 

(<0  II  métÂrhofphpfe  tout  a  coup  >  &c.  ï  Voye^^éfitxhtk 
ni»  ReiQarqdè  i  Bc\i.  De  STi  Marc     \ 

(7)  Chang*  Finiffant  enfin  toute  cette  cfitiqtfe  par  cêS- 
êelles  paroles,  3  EoitîjON  ck  i(îp4  'fin^Jptnt  enfin  toute  eeite^ 
èellé  critique  par  ces  paroles.  Kross.*  * 

(8)  Pof^  ces  Mhs  paroles  qu*iîfiùt  dtr^kfon  €bevaUer.  I 
Parai..  Tome  III ,  p.  ïi^.BRoss. 

Rcprenods.ila  pago>'ii;4-  *  tout  ce  que  ditLe^Gnm 
VALIER.  ».  Après  avoir  traité  JRomere  Gomrae  nous  avons 
»  fait,  je  fu«  d*âvis  qoe  nous  le  mettions  à  côté  de  Pla-^ 

*  ton.  Ces  deux  grands  Auteurs  mis  l-un  auprès  de  Tau-* 
»  tre  >  me  font  fouvenir  de  Tamerlan  &  de  Bajaxift% 
»■  deux  grands  Homme»  de  Guerre  >'  comnae  ces  deux^ 
»  ci  font  deux  j^rands  Hommes  de  Lettres;  Il  faut»  dit 
»  Tdherlan  i  Bajaxjt,tn  1&  regardant  dans  hhcage  de 

*  fer  où  it  le  teno^t  ^nfermé  i  que  Diti^  ne  &^e  pas 
».  grand  cas  des. Royaumes  &  des  Empires^  p^i|^u*iJi  Ie«. 
»  donne  à  des  Hommes  comme. nous v* À  que'ce  Àu'îi 
»  ôte  à  un  Borgne»  il  le  donne  à  un  Boiteux,  tl  faut V 

*  pourrolt-bn  dire  /que  Bieu  ji&  faâe  y»  ffs^^jc^s^iBL 
»  la  réputation  de  bel  E^tii.,  9c€  «.  Ds  Sx^Mf^^Cnt  -  i 
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fogue  donne  les  mains  en  ne  contredifant  point ,  &. 
lé  contentant  de  paflèr  à  la  critique  de  Virgile. 

C'eft  là  ce  que  Monfreur  Perrault  appelle  parler 
avec  retenue  d'Homère:,  &  trouver ,  comme  Horace,, 
que  ce  grand  Poëte  s'endort  quelquefois.  Cependant 
Comment  peut  -  il  fe  plaindre  que  je  l'accufe  à  faux; 
(9)  d'avoir  dit  qu'Homère  étoit  dé  mauvais  fens  T 
Que  lignifient  donc  ces  paroles ,  Un  Poëte  qUi  dit  tant 
de  chqfes  fi  peu  fenfées  ?  Croit-il  s'être  Tuffifamment^ 
juftifié-de  routes  ces?  abrurdités  ,  en  foutenanr  ha^- 
diment,  comme  il  a  fait,  qu'Erafme  &  le  Chance- 
lier Bacon  ontparlé  avec  aufll  peu  derèfpedV  que  lui 
des  Anciens  ?  Ce  qui  eft  abfolument  faux  de  l'un  & 
de  l'autre,  Se  for-tout d'Erafrne,  l'un' des  plus  grarids 
iaimirateurs^  de  TAntiquité.  Car  bien  que  cet  excellent 
homme  fe  foit  moqué  avec  raifon  de  ces  fcrupuleuJt 
Grammairiens* ,  qui  n^admettent  d'autre  Latinité  que: 
celle  de  Cicéron  ,  &  qui  ne  croient  pas  qu'un  nior 
'Ibir Latin,  s'il  n'eft  dans  cet  Orateur  :  jamais  Hom- 
me au  fond  n'a  rendu  plus  de  juftiçe  aux  bons  Ecri- 
vains de,  l'Antiquité  ,.  &  à  Cicéfon  mêtàe^^,  qû'E* 
rafme.. 

Monfîeur  Përràuirne  fauroirdonc  plus' s*âppwe^' 
que  for  le  feul  exemple  de  Jules  Scaliger.  ^t  il  faut: 
avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fondement., 
En«  e^  dans  k  deflêin  que  cet  orgueilleux  Savant. 
tNêeoit  propofé  (ro)  comme  il  le  dédans. lui-rtiémei 
de  dreflèr  des  autels  à  Vii-gîle;  il  a  parlé  d'Homère 
d'aune  manière  une  peu  profane.  Mais  outre  que  ce- 
pleil  qpe  par  rapport  à  Virgile  ,  &  tiUu£  unLivrl: 

RE  MA:R  qU  S  S,. 

ct-defTus  les  Citations  de  la  Rem arqm  y,  OéSr^MAR^r;- 

■,itoJV'o^m^  ilîè  dIcUreÏHt'f>fùjfèy  «rc.  1 ÎA' là  ïni  de- 
fbn;f^^m>;î«f>  qui  Hl*  le  Vi.Liv*  dtà\ï?i héti^ue.- 
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(ji)  quil  appelle  Hypercririque  ^  voulant  témoigner 
par  là  qu^il  y  paffe  toutes  les  boroes  de  la  critique 
ordinaire  :  il  eft  certain  que  ce  Livre  n'a  pas  iaic 
d'honneur  à  Ton  Auteur ,  Dieu  ayant  permis  que  ce 
fàvant  Homme  foit  devenu  alors  un  Monfieur  Per- 
rault ,  Se  foit  tombé  dans  des  ignorances  (i  groflle- 
res ,  qu'elles  lui  ont  attiré  la  rifte  de  tous  les-  Gens  dé 
Lettres ,  Se  de  Ton  propre  fils  même. 

Au  rede  »  a6n  que  notre  Cenfeur  ne  s'imagine  pas 

Sue  je  fois  le  feul  qui  aie  trouvé  Ces  Dialogues  fi 
rranges,  &  qui  aie  paru  (ii)  fi  férieulëm^nt  cbo* 
que  de  l'ignorante  ^udacq  avec  laquelle  il  décide  de 
tout  ce  qu^  y  a  de  plus  révéré  dans  les  Lettres  ,  je 
ne  faurois  y  ce  me  fèmble ,  mieux  finir  ces  remarques 
fur  les  Anciens  y  qu'en  rapportant  le  mot  {ly)  d'an 
très-^grand  Pirince  d'aujourd'hui  non  moins  admira- 
ble par  les  lumières  de  Ton  'efprit ,  &  par  l'étendue 
de  fes  connoifTanccs  dans  les  Lettres ,  que  par  Ton  ex- 
trême valeur  ;  &  par  fa  prodigieufe  capacité  dans  la 
Suerre  où  il  s'eft  rendu  fe  charme  des  Officiers  Sc 
es  Soldats  »  &  où ,  quoique  encore  fort  jeune ,  il  s'efl 
déjà  fignaié  par  quantité  d'aâions  dignes  des  plus  ex- 
périmentés Capitaines.  Ce  Prince  ,  qui ,  à  l'exemple 

REMARqUES. 

(il)  Qu^iî  appelle  Hypêrcritiqite^l  Le  Livre  où  Sej§^ 
ligett  pour  relever  la  gloire  de  f^irgihi  a  fî  maltraité 
Semere  vn*eft  pas  VHvptrctittsuê\  ou  Liv.  VI,  mais  le 
Liv  V  donc  le  titre  eft  :  Le  Crtiique,  Il  y  fait  une  Ion* 
gue  comparaifon  de  divers  endroits  à*Homere  &  de  Fit* 
fttei  Si  donne  touiciurs  la  préférenee  au  de; nier.  Dans 
*Hypercr'ttiqHe  i  il  n'efl  queuion  que  des  Poires  Latins t 
4k  nullement  ^Homère.  Eaoss»     . 


f 


(ti)  ChanG.  Si  férienfement.']  Le)?  qui  (e  trouve  dans 
TEaithn  de  tfi^  %  n'cll  point  dans  celles  de  1694  U  de 
17C1.  DbSt.  Marc 

(  M  )  D^un  trh*grand  Prince  d*aujûitrithui.  )  Le  Prince 
de  Conti  :  FtANCpis-L^nf/i  de  Bourbon  >  né  le^Q  Avril 
Btfé4 ,  ^  mott  à  Paris  le  &a  FdViicr  1709*  Bftoaonii) 
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ia  fameux  (14)  Prince  de  Condé  fon  onde  pater-. 
1^  ,  lit  tout  jurqu'aux  ouvrages  de  Monfieur  pàt- 
■  f àult ,  ayant  en  efec  lu  fon  dernier  Dialogue  ,  &  en 
paroifTant  fort  indigné  ,  comme  qilelq^j'un  fis)  eât 
pris  la  liberté  de  lui  demander  ce  que  c'étoit  donc 
que  cet  ouvrage  pour  lequel  i!  témoignoit  un  fi  grand 
mépris  :  C'ejl  un  Livte ,  dit-il ,  où  tout  ce  que  vous  nvef 
famait  oui  huer  au  monde ,  efi  blâmé  ;  &  où  tout  ce  que 
vous  ave{  jamais  entendu  bWner ,  efi  lou^,     . 

REMARQUES. 

C14)  Princt  de  CtniU.  ]  Dans  tes  Eiiiitm  dt  1^94  , 
1701  &171)  ,  il;  Aie.u\etatiK:  Frint*  dt  C**.  DbSt. 
Kabc. 
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LETTRE 
A  M.  PERRAULT, 

X>£  r ACADÉMIE  FRANÇOISE. 

r^  ON  SI  EUR  , 

.   (  I  )  Puifqme  le  Public  a  été  inftruit  de  notî«  démêlé  y. 
3  eu.  bon  de  lui  apprendf e  aufli  notre  réconciliâtâon  ^ 

REMARQUES. 

Lett.  a  m.  p.  (i)  FiùfqHe  ,  &c.  ]  Cette  If«re  écrite 
en  1 7C0 ,  fut  inférée  dans  VEdition  que  l'Auteur  don- 
na Tannée  fuivante  C 1701.  )  C'eft  proprement  une  DiP 
ferfation ,  qui  fixe  le  véritable  point  de  la  Coutroverle* 
ûir  les  Anciens  6c  tes  Modernes.  Bros  s. 

VEditeur  de  1740»  dit  :  C'efi  proprement  une  X.  Ren- 
fle xiou  contre  M.  Pçrratilt  ,  oh  du  moins  une  réparatioT^' 
trh^éguhoque^  M,  de  l^^mot^nonfaifant  aliufion  a  cette 
I^etcre  >  difoit  k  M»  Defpréaux  :  •  Je  ne  doute  pas  que 
•  nouSj  ne  Joyons  toujours  bons  amis  ;  mais  fi  jamais  nous 
^  venions  a.  nous  raccommoder  après  une. br ouillerie  ,  point 
»  de  réparations  y  je  vous  prie,  je  crains  plus  vos  répara* 
»  tions  que  vos  injures  «.. 

Cette  addition  eft  tirée  du  BoUana  >  N.  XV  ,  oà  M. 
de  Montchefnay  %  nomme  le  Premier'Fréfident  de  L/imoi- 
gnon*  Il'étoit  mort  dès  1677.  VEditeur  de  1740»  a  cru 
remédier  à  cet  anachronifme  >  en  mettant  fîmplement/ 
fâ,  de  Lamoignon.  Pour  moi  >  je  ne  fai  fi  la  faute  de  M- 
dt  Montchefnay  y  ne  doit  pas  rendre  tout  ce  quMl  dit  au. 
fiijet  de  cette  Lettre  à  M.  P^r/ï«//,  extrêmement  fufpe^.. 

Au  refte  ..il  eft  certain  que  JVÎ.  Defpr/aux  Se  M.  Fer^ 
rault  étôient  réconciliés  dès  1694.  ) 

Toyez  Kéfiexion  IX ^  Remarque  l(>.  De  Sx^MAJtc; 
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&:  Je  ne  lui  pas  laiflèr  ignorer ,  qu'il  en  a  été  de  notre 
querelle  fur  le  Parnafle ,:  comme  de  ces  Duek  d'autre- 
rois  ,  aue  la  prudence  dg  Roi  a  (i  fagement  réprimés  ^ 
on  apre& s'êcre  battu  à  outrance,  &  s'être  quelquefois 
cruellement  bleile  Win  Taotre ,  on  s'embrafîbit  &  on> 
devenoit  fincérctDenr.amis.  Notrq  Duel  Grammatical 
5'eft  même  terminé  encore. plus  noblement;  &  je  puis- 
dire  ,  û  j'ofe  VOU&  citer  Homère ,  que  nousavonsiait 
comme  Ajax  &  Heâor  dans  l'Iliade ,  qui ,  aufli-tôt 
M>rès  leur  long  combat ,  en  préfènce  des  Grecs  &  desi 
Troyens.,  fe  comblent  d'honnêtetés  ,  &  fè-  font  des^^ 
prélents.  En  effet ,  Monsieur  ,  notre  difbute  n'é- 
'  toit  pas  encore  bien  finie  ;  que  vous  m  avez  faîr 
l'honneur  de  n^'cnvoyer  vos  Ouvr^gôs%  &  que  j'ai« 
ca  foin  qu'on- vous  portâr  les  miens.   Nous  avons 
d'autant  mieux  hnite  ces.  deux   Héros,  du  Poëme 
qui  vous,  plaît  H  peu  ^  qu'en^^  nous  faifanr  ces:  civili-» 
tés  )  nous  fomimes  demeurés,  comme,  eux  »  chacun^: 
dans  notre  même  parti  &  dans  nos  mêmes-  fenti* 
ments;  ; .  c'êft-rà'^dire  ,  Vous  toujours  bien  réfolû  de 
ne  point  trop  eftimer  Homère  ni  Virgile,  &  Mot 
toujours  leur  paffionné  Admirateur.  Voilà,  de  quor 
ii  eft  bon  que  le  Public  foit  informé  :  8c  c'étoit  pour 
comntfiKer  à  le  lui  faire  entendre  ,  que  peu  de  temps, 
après  notre  réconciliation ,  je  compbfai  (i)  une  Epi- 
gramme  qui  a  couru-^  &  qiievrailbtlhlablemeat  vouât 
avez  vue*  La  /voici:  ^ 

Tout  it  trouble  Poétique»  *        >  .  »  '  ' 

A  PaHs  s'en  va  ceffef  :-  .  •     ' 

Perrault  l'Anti^iadanque  ■„ 

: .  R  EntAR  aiTE  s^: 

XLV.  m.  BhroSefte  y  dit  dans  une  Note  »  qu'clte  fiit  corn- 

gofée  en  1(^99.  Elle  doit  avoir  été  faite  en  1(^9 tf»  ^pasi 
:  plus  tar(}«.*IH^8T^  MAtie»  i 
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Et  Dcfpréauz  rHomérîqae 
ConfcnceBC  de  s*embra(!èr. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime  » 
Quand  »  malgré  l'emporcemenr  » 
Comme  eux  Pun  Tautce  oss'eftimer 
L'accord,  fe  (ait  aifêmenr. 
Mon  embarras  eft  comment  > 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  9c  du  Parterre. 

Vous  pouvez  recomioitre ,  MoitsiEim ,  par  ces  \Kn 
où  j*ai  exprimé  Tmcérement  ma  penfêe ,  la  difierence 
que  j*ai  toujours  faite  de  vous ,  &  de  ce  Poëte  de 
Théâtre ,  dont  j^ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour  égayev 
la  fin  de  mon  Epigramme  Aufii  étoit^ce  rbomme  du 
monde  qui  vous  rellèmbloit  le  moins. 

Mais  maintenant  qne  nous  voilà  bien  remis ,  & 
qu*il  ne  refie  plus  entre  nous  aucmn  levain  d^animo- 
nté  ni  d*aigreur,  oferois-je,  comme  votre  Ami  »  vous 
demander  ce  qui  a  pu ,  depuis  fi  long-temps,  vous: ir- 
riter Se  vous  porter  à  écrire  contre  tous  le  phis  célèbres 
Ecrivains  de  l'Antiquité?  £ft-ce  le  peu  de  cas  qu^il 
vous  a  paru  que  Ton  fàifoit  parmi  ncus  des  bons  Au* 
leurs  modernes?  Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les 
méprifât?  Dans  quel  fiec*e  a-t-oa  plus  volontiers  ap« 
plnidi  aux  bons  Livres  naifiànts  »  que  dans  le  nôtre  7 
Quels  éloges  n'y  a>c-on  pàint  donnés  aux  ouvrages 
de  Monfieur  Defcartes ,  de  Moniteur  Arnauld  ,  de 
Itfonfîeur  Nicole,  .&  de  moi  d*aiitre&.  admirables  Phi- 
lofbphes  &  Théologiens  qne  la  France  a  produits  de^ 
puis  foixante  ans^  &  <^n  font  ea  fi  gcand  nombre^ 

3u'on  pourroit  faire  un  petit  volume  de  la  feule  lifte 
e  leurs.  Fcrits?  Mais  pour  ne  nous  arrêter  id  qu'aux 
feuU  Auteurs-  oui  nou*  touchent  vqûs  &  ro<H.  de  plus 
près,  je  veux  aire ,  aux  Pottes  ;  quelle  gJoire  ne  s'y 
jpnc  point  acquis  les  Malhefb€S>  lc&  iKacans.^  Icé 
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Maynards?  Avec  quels  battements  d&  mains  n'y  a^t- 
on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voiture ,  de  SarrazÎQ  , 
&  ae  la  Fontaine  ?  Quels  honneurs  n'y  a-t-on  point , 
pour  ainfi  dire,  rendus  (3)  à  Monfieur  de  ComeiJIe 
&  à  M.  Racine  ?  Et  cjui  eft-ce  qui  n'a  point  admi- 
ré les  Comédies  de  IVioliere?  Vous-même ,  Monsieur  , 
pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on  n'y  ait  pas  rendu  juf- 
tice  à  votre  Dialogue  de  l'Amour  &  de  l'Amitié ,  (4)  à 
votre  Poëme  fur  la  Peinture ,  à  votre  Epitre  fur  M. 
de  la  Quintinie  y  &  à  tant  d'autres  excellentes  pièces 
de  votre  façon  ?  On  n'y  a  pas  véritablement  fort  efti* 
mé  nos  Poèmes  Héroïques  :  mais  a-t-on  eu  tort  ?  Et  ne 
confèfïèz-vous  pas  vous-même  en  quelque  endroit  de 
vos  Parallèles ,  aue  (5)  le  meilleur  de  cts  Poëaies  eft 
À  dur  &  n  force,  qu*îl  n'eft  pas  poflîble  de  le  lire  ? 

Quel  eft  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier 
contre  \^  Anciens  ?  £ft-ce  la  peur  qu'on  ne  fe  gâtât 
en  les  imitant  ?  Mais  pouvez-vous  mer  que  ce  ne  foit 
au  contraire  à  cette  imitation-là  même  y  que  nos  plus 

frands  Poètes  font  redevables  du  fuccès  de  leurs  Ecrits  ? 
ouvez-vous  nier  que  ce  iie  (bit  dans  Tite-Live ,  dans 
t)ion  CafTius ,  dans  Plutarque ,  dans  Laçait)  •  &  dans 
Séneque ,  que  (6)  Monfieur  de  Corneille  a  pris  fts  plus 
beaux  traits  ^  a  puifé  ces  grandes  idées  qui  lùï  ont  fait 

REMARQUE  S. 

Xi)  A  Mimfieur  de  Corneille, }  Il  7  a  aînfi  dans  toutes 
les  Editions  >  excepté  dans  celles  de  17^5  ft  de  I740>  qu^ 
métccBC  k  M*  Corneille»  De  St.  Marc. 

^4)  A  votre  Fojème  fur  la  Peinture.  J  Ces  mots  font 
oubliés  dans  les  Edi^ns  de  17}$  &  de  1740.  De  St« 
Makc. 

(5)  Lf  msillewt  de  ces  Poenm ,  Sec.  1  La  PtàceHe.  Voye» 
Lett.  de  Perr^U.  U  >  Se  Remarque  5.  De  St.  Maac 

(<S)  Monfieur  de  Corneille.  ]  Selon  toutes  les  Editiom  , 
jexcepcé  celle  de  1740*  où  il  y  a  ;  ikf.  CorneilU.  DbSx» 

Marc 
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ÎDventer  un  nouveau  genre  de  Tragédie  inconnu  S 
Ariftote  ?  Car  c'eft  fur  ce  pié ,  ï  mon  avis ,  qu'on  doii 
regarder  quaniité  de  fes  plus  beîles  pièces  de  Théâtre, 
où  fe  mettant  au-deflûs  des  régies  de  ce  l'hilofophe , 
il  n'a  point  fongé ,  comme  les  Poires  de  Tancienne 
Tragédie ,  à  émouvoir  la  Pitié  &  la  Terreur  ;  maif 
i  exciter  dans  Pâme  des  Speâateurs ,  par  la  fublimité 
des  penfées ,  &  par  la  beauté  des  fentiments  »  (7)  une 
certaine  admiration ,  dont  plufleurs  Perfonnes ,  Se  les 
jeunes  gens  fur-tout ,  s'accommodent  ibuvent  beaucoup^ 
mieux  que  (8)  des  véritables  paiTions  Tragiques.  En*, 
fin  9  Monsieur  ,  pour  finir  cette  période  un  peu  lon- 
gue y  &  pour  ne  me  point  écarter  de  mon  fujet ,  pou*, 
vez-yous  ne  pas  convenir  ,  que  ce  font  Sophocle  Sc. 
Euripide  qui  ont  formé  M.  Racine  ?  Pouvez  vous  ne 
pas  avouer  que  c'eft  dans  Plante  &  dans  Térence  que 
Molière  a  appris  les  plus  grandes  finejQês  de  fon  Art? 

REMARQUES. 

(7)  Une  certmrif  admîréHhn,  1  M.  DêMams  avoie  tm 
▼ite.ce  paffage  de  M.  de  Smnt»Ei>n$nân3ff  dans  fon  Traw 
té  de  la  TraMie  ancienne  9c  moderne.  }e  finirai  >  dit- 
Il  >  p4r  un  fintimtnt  hardi  <^  nouveau.  C*eft  qi^otf  doit 
rechercher  à  la  Tragédie  >  devant  toutes  chofes  »  mte£nt9* 
deur  d*ame  IJert  exprima»  qur  exàte  en  nous  une  tendre 
admiration.  Il  y  a  dans  cette  forte  dfadeinrM^n  »  gueiqut 
favfjprment  pour  l'efprit  lie  courage  y  efl  élev^\  tame  >  ejl 
totichoe.  Cette  admiration  que  M.  de  Satnt'-E'vremcnd » 
rccherchoit  dat»  la  Tragédie ,  tft  fans  doute  bi^n  éloi- 

5 née  ^det  Paflions  9c  des  Sentiments  que  la  véritable 
"ragédie  doit  exciter  en  nous*  Mais  il  avoit  formé  ce 
jugement  fur  les  Tragédies  de  Corneille.  Bkoss. 
Voyez  la  Komarque  fuivante.  Bb  St.  Marc. 

(8)  Des  véritables  paffions  Tragiques.  ]  La  Terreur  &  le 
titie.  Ce  font  ks  feules  que  M.  Dejpréatex  admette  > 
quand  il  traite  de  la  Tragédie  dans  fon  Jirt  Poétique^ 
Il  n*cn  a  dit  que  ee  qu*^rtfiote  ei^.  avoit  dit  »  Ac  n*a  pat 
cru  devoir  aller  plus  loin.  Niais  ce  n'eft  pas  une  raifoa 
rour  conclure  que  la  Terreur  9ç  la  Pitié  foient  les  feu- 
les Pafiions  que  la  véritable  Tragédie  doive  exciter  >  ni 
que  toutes  les  aucteji  fot tes  de  PalEoos  »  qu'une  TragWê 


;  \ 
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,  tyàn  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  Ie$; 
Anciens  ?  Je  commence  ,  ft  je  ne  m'abuft  r  ^  l'apper-- 
cevoir.  Vous  avez  vraifcmblableriîent  rencontré,  il  y 
t  long-tçmps  ,  dans  le  monde ,  quelques-uns  de  ce* 
Faux  Savants ,  tels  que  le  Préfîdent  de  vos  Dialogues  ^ 
qui  iie  s*étudtent  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  &  qui  ; 
n'ayant  d'aiWeurs  ht  efprit ,  ni  jugement,  ni  goût,  n'ef- 
timeiitles  Anciens ,  que  parce  qu'ils  font  Aneienr,  ne 
]pentent  pas  que  la  Raifon  puiffë  parler  une  autre  lan« 

Sue  que  la  Grecqpie  ou  la  Latine  >  &  condamnenc 
'abord  tout  Ouvrage  en  langue  vulgaire  »  fur  ce  fon- 
dement feul  V  ou'il  elî  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules 

■      Admirateurs  de  l'Antiquité,  vous  ont  révolté  contre; 

I .  tout  ce  que  l'Antiquité  a  de  plus  merveilleux.  Vou^ 
n'avez  pu  vous  refondre. d'être  du  fentiment  de  gens 
fi  dératfonnal^Ies  dans  h  chq(è  n>éme  où  ils  avoiene. 
taifot^.  Voilà ,  félon  toutes  les  apparences ,  ce  qui  vou& 
a  fait  faire  vos  Parallèles*  Vous  vous  êtes  perfuadé 
Qu'avec  Pefprit  aue  vous  ayez  &  que  ces  gelis-là  n'ont 

l  point  9  avec  quelques  arguments  fpécieux  „.  vousv  dé* 
conderteriez  àrfément  la  vaine  habileté  de  ces  foiblest 
Antagoniftes,  &  vous  y  avez  fi  bien  réuffi  ,  que 
il  je  ne  fuflè  mis  de  la  partie  »  le  champ  de  bataille  ^ 
s'il  faut  ainfi  parler  »  vous  demeuroit;  ces  faux  Sa- 
vants n'ayant  pu  ,,&  (9)  les^  Vrais  Savants ,  par  une 

RE  MA  R  q  U  E  S. 

ÇOùrroît  émouvoir  à  propos  ,  ne  foicnc  pas  de  v^/M- 
iles  Fajjions  Tragiques»  Meffîetirç  Corneille ,  de  Crébillon  ^ 
êc  Racine  peut-être  >  nous  ont  tait  voir  qu'il  s'en  falloiç 
beaucoup  qu*AriJi<>te  e6t  connu  la  nature  de  la  Tragé^*^ 
die^  dans  toute  fon  étendue.  Cette  Admiration  que  JJl. 
deSaini'E'vremmd  demande  cu'eik  excite  1  cft  fans  con* 
dit  une  voie  bien  plus  fûre^  bienii>kis  courte  que  celte* 
de  la  Terreur  êc  de  la  Pitiés  pour  arriver  à  la  I&  «qu'^- 
rijiote  veut  que  la  Tragédie  fe  propofe  »  favoir»  de  purger- 
les  pafftons.  Ce  que  >e  dis ,  dans  la  fuppofkioft  que  cette^ 
fin  eït  autre  chdTe  qu'un  belle  fpéculfttiori.  I>eST«  Marc 
{9}  Les  vrais  Savtmts^,,».  r^nyant  pas  daigné  vof*^  rA- 
^mdn,  1  11  parott  qufi  VL  De^émtx  cam|itt9ijir  j^itt 
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(lo)  hauteur  un  peu  trop  affeôée ,  n'ayant  pas  daû^ 
vous  répondre.  Permettez-moi  cependant  de  vous  faire 
reflbuvcnrr,  que  ce  n'eft  point  à  l'approbation  des 
faux  ni  des  vrais  Savants  9  que  les  grands  Ecrivains 
lie  TAntiquité  doivent  leur  gloire  ,  mais  à  la  cons- 
tante &  unanime  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans 
tous  les  fiecles  d'hommes  fenfés  &  délicats ,  entre  lef- 

3uels  on  compte  (ii)  plus  d'un  Alexandre  &  phis 
'un  Céfar.  Permettez-moi  de  vous  repréfentcr ,  qu'au* 
fourd'hui  même  encore  ce  ne  font  point ,  comme  vous 

R  E  M  A  R  qU  E  S. 

f  ied  >  tout  ce  qae  Longipietre  8c  Dachr  avoîeot  téponin 
dans  différents  Ouvrages  à  M.  Perrault.  La  Lettr$  de 
M.  Huet  >  e(l  du  10  Oâobre  1692  ;  mais  elle  ne  vie  le 
fOur  que  vingt  ans  après  ;  9c  M.  Defpréa$ix  pouvoir  ne 
la  pas  connottre.  La  Differtation  fut  Homère  de  TAb^é 
Kegnier  Desmarais ,  ne  parut  au*en  1700,  avec  fa  Tra^ 
éufitûn  en  Vers  du  I.  Livre  oe  VlUade*  Ôc  la  quereÛe 
alors  écdic  finie.  De  St.  Marc. 

(to)  Cbang.  Une  hauteur  un  peu  trpp  agh&ie,'^  Eb»- 
TION  de  1 701  :  Une  hauteur  peut'^étre  un  peu  trpp  mffeBet. 
De  St.  Marc 

(11)  Tlm  d'un  Alexandre,  ]  L'admiration  d*Alexandt$ 
©our  les  Poèmes  à* Homère ,  devoir  faire  peu  d'impreffion 
îur  Tefprit  de  M.  Perrault^  Dans,  le  III.  Tome  du  F/»- 
rallele ,  p.  )i.  Le  CnRVAUiR  dit  :  »  Pour  Alexandre  % 
»  on  raïc-  qu'il  n'avoir  aucun  goût  pour  la  PoéGe.  Le 
9  grand  nombre  de  Talents  qu'il  donna  a  Chmlus  >  îs 
»  plus  méchant  Poëte  qui  fût  jamais  >  comme  Horace 
»  nous  en  aflure  >  te  mettoit  hors  d*éràt  de  pouvoir  faire 
9  grand  honneur  à  Homère  par  fon  approbation  «• 

Horace  dit>  Epit.  1%  Liv.  II  >  Vers  2)2  ^  fuivamsr 

Gratus  Alexandto  régi  Magne  fuit  ille 
ChêorHUs  >  mcuttis  gui  verfiius  ^  malè  naîss 
RettuUt  acceptos  »  régale  nomifma ,  Philippos^^i 

-     Idem  Rex  ille ,  Po'dma 
Qui  tam  ridjculfim  iam  car^  prodigius  emii  '„ 
Edi&o  vetttit^  ne  quîs  fe»  prêter  Apellem  t. 
tingeret ,  oM  Mhs  Lfffippe  èMeret  ixtk 
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TOUS  le  figurez ,  (la)  les  Schreveltus ,  les  Peraredus» 
les  Menagius ,  ni  pour  me  fervir  des  Termes  de  Mo- 
lière^ les  Savants  en  us ,  qui  goûtent  davantage  Ho* 
mère ,  Horace ,  Cicéron ,  Virgile,  Ceux  que  j  ai  tou- 
fours  vus  le  plus  frappés  de  la  le£lure  des  Ecrits  de 

REMARQUES. 

Fortis  AUxandri  vultum  fimulantia.  QtAdfi 
Judicium  fuhtile  videndis,  artibus  illud 
JLd  lihroi  ^  ad  ha,c  Mùfarum  don  a  vocares  % 
Bœotâm  in  crajfo  jufMres  aère  natum.  De  St.  Marc! 

.  §.  Voilà  encore  une  preuve  de  la  prédileâion  de  M. 
de  St.  Marc  pour  Perrault,  Quand  Defpréanx  attaque 
les  Interlocuteurs  du  Parallèle  >  M.  de  St.  Marc  die 
que  cela  eft  injufte ,  parce  que  Perrault  ne  s*e(l  rendu 
garane  que  de  ce  que  TAbbé  avance.  Ici  il  fe  fert  de  ce 
qu'avance  le  Chevalier  au  fujet  d'Alexandre  ,  pour  dire 
que  Tadiniration  de  ce  Héros  pour  Homère  ne  dévoie 
pas  faire  grande  impreffîon  fur  Perrault. 

(it)  Les  Schreveltus  »  les  Peraredus,  ]  Corneille  Schre* 

velius ,  laborieux  Compilateur  >  mais  homme  de  peu  d^ 

génie  t  6c  Critique  fans  difcernement  >  a  donné  les  Edi- 

tiens  qu*on  appelle  Vari&rum  d*Ovide ,  de  Claudien  >  de 

Virgile  ,  de  Lucain  >  de  Martial ,  de  Juvénal»  8i  de  Per^ 

fe.  On  en  fait  peu  de  cas.  Il  a  fait  au^  des  Editions 

d'Hefiode  >  du  Lexicon  d*Hefychius ,  Se  d^Hemere,  Cette 

dernière  eft  avec  les  Commentaires  de  Dydime.  Elle  pa-* 

rut  à  Amflerdam  *  chez  Louis  Elz^vier  en  1555  ,  en  a 

▼olumes  in-^^.  Elle  eft  belle  >  mais  pleine  de  fautes;  ce 

qui  fait  qu'on  Teftime  très-peu.  Schreveltus  éioit  H0I7 

landois  »  Se  mourut  en  ifiôy.  Son  Lexicon  Grec  eft  le 

feul  de  fes  Ouvrages  qui  foit  bon. 

Jean  de  Peyrarede  >  mourut  vers  1660,  Voici  ce  qu^cn 
.dit  Cojïar  dans  fa  Lifie  :  »  Peyrarede  >  GentiIhom«< 
»  me  Gafcon.  Il  fait  fort  bien  des  Vers  Latjns»  Il  cn« 
•  tend  aufli  fort  bien  les  Poètes  Latins  >  fur  lefquels  il 
>  fait  pluficurs  corredlions  de  fon  bel  efprit.  Il  a  eu 
»  pour  Précepteur  Domeftique  >  Cameron ,  qui  étoit  uq 
K>  des  premiers  Hommes  de  fon  fiecle.  Il  ell  réduic 
»,  préfentêmenc  à  expliquer  Içs  Poètes  aux  gens  de  coo* 
»  dition.  Il  à  achevé  les  Vers  non  achevés  de  Virgile  % 
»  qu'il  a  fak  imprimer  avec  piufteurs  de  fes  Epigram^ 
»  mes.  H*  Grotiiês  èit  ineatioa'honorable>de*lui  daiis 


190  L    E    T    T    R    B 

ces  grands  Perfonnages,  ce  font  des  Eferits  dn  pre» 
mier  ordre  ,  ce  font  des  Hommes  de  la  plus  haute 
élévation.  Que  s'il  fkiloit  nécenàirement  vous  en  citer 
ici  quelques-uns ,  je  vous  étonnerois  peut-être  par  Içs 
fioms  i'iluftres  que  je  mettrois  fur  le  papier  ;  &  vou^ 
y  trouveriez  lîon-feulement  des  Lamoignons  ,(  13)  des 
Dagueflèaux  ,  (14)  des  Troifvilles ,  mais  des  Contis, 
&  des  Turennes. 

(15)  Ne  pourroit-on  point  donc,  Monsievr  ,  auf- 
fi  galaiïi  homme  que  vous  Vîtes  ,  vous  réunir  de  fèn- 
timents  avec  tant  de  fi  galants  Hommes  ?  Oui  ,  fans 
doute  ,  on  le  peut  ;  &  noos  ne  femmes  p\s  mè- 
isie  vous  &  moi  fi  éloignés  d'opinion  que  vous  pen- 
fez.  En  eifet ,  qu'eft-ce  que  vous  avez  voolu  établir 
car  tant  de  Pommes ,  de  Dialogues  &  de  Diflèrtations 
îur  les  Anciens  &  fur  les  Modernes  ?  Je  ne  fai  fi  j'ai 
bien  pris  votre  penfëe  ;  mais  la  void ,  ce  me  femble, 

REMARQUES. 

•  tes  Lettres  «•  Les  Remarques  de  Peyrarede  fbr  Téren." 
ce  >  &  fcs  CenjeHures  Air  Florus ,  font  tftimées.  EhIzmc 
le  loue  en  plus  d^n  endroit  ^  &  M.  Hnei  faifoit  grand 
cas  de  fon  érudition  de  de  fon  tfilçnc  pour  la  PoéQe 
Latine.  De  St.  Marc, 

.  (lO  ^^^  DaiuejSisux.J  Monfeigneur  le  Chattcelien 
D9  St.  Marc* 

O4)  Des  Ttùipuîîîes.  ]  Hpnri- Joseph  de  Feyre ,  Comte 
deTraifvslle  >  qui  ft  prononce  Trevflle  ,  ayant  quitté  la 
iprofcflîon  des  armes  en  1^67  ,  vécut  enfuitc  dans  la  rer 
traite  >  &  $'y  appliqua  uniquement  à  Pétude  $c  à  la  piété. 
Il  Pc  de  grands  projçrès  dans  l*Une  &  dans  i'auire  »  fuf- 
rout  par,  une  étude  comi miellé  dçs  Pères  Grecs  i  qu'il 
préféroit  aux  Latins.  C*étoit  un  cfprit  (î  jufte  ôc  fi  exa^, 
"iju'il  parloit  toujours  comme  utf  Livre.  Audi  difoît-pn  > 
que  cette  efpece  de  proverbe  ferobloit  avoir  été  fait 
pour  lui.  Il  avoir  été  élevé  près  du  Roi.  Il  mourut  à  Pa- 
Tîs  au  mois  d'Août  i7ô8>  âgé  de  fi6  ans ,  &  fut  enterré 
â  Saint  Nicobs-du-Chardonnet  fa  Paroiffe.  Bn'ç.ssETrTÉ. 

-    (15)  "Ne ^onrreii'm.ppinîÀonc^'^  Ces  «lotr  mis  d* 
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.Votre  deflêin  eft  de  montrer  que  pour  îà  cbnnoii^ 
lance ,  (ur-touc  <ks  beaux  Ans  ,  6c  pour  le  mérite 
des  belles  Lettres  ,  notre  Siècle  ,  ou  pour  mieux  par-  ' 
1er,  le  Siècle  de  LOUIS  LE  GRAND ,  eft  non-feu- 
lement'  comparable ,  mais  fupérieuri  tous  les  plus  fa- 
meux fiecles  de  T Antiquité,  &  même  au  Siècle  d'Au- 
gufle»  Vous  allez  donc  être  bien  étonné ,  quand  je 
vous  dirai  que  je  fuis  fur  cela  entiérerpent  de  votre 
avis  ;  &  que  même ,  û  mes  infirmités  &  mes  emplois 
m'en  laifiotent  le  loifir  ,  je  m'of&irois  volontiers  de 
prouver  comme  vous  cette  propofition  la  plume  à  la 
main.  A  la  vérité ,  j^emploierois  beaucoup  d'autres  rai- 
.fon$  que  ks  vôtres  ,  car  chacun  a  fa  manière  de  rai- 
ipnner  ,  &  je  prendrois  des  précautions  &  des  mefures 
que  vous  n*avez  point  prifes. 

Je  n'oppoferois  donc  pas,  comme  vous  avez  fait» 
notre  Nation  &  notre  Siècle  feuls  à  toutes  les  au- 
tres Nations  &  ï  tous  les  autres  Siècles  joints  en- 
femble  ;  Tentreprife  ,  à  mon  fèns ,  n'eft  pas  Ibute* 
nable.  J'exfiminerois  chaque  Nation  &  chaque  Siè- 
cle Tun  après  Tautre  ;  &  après  avoir  mûrement  pe- 
fe  eti  quoi  ils  font  au-deflus  de  nous  ,  &  en  quoi 
nous  les  furpaflbns  ,  je  fuis  fort  trompé ,  fi  je  ne 
prouvois  invinciblement ,  que  l'avantage  eft  de  no-  . 
tre  côté.  Ainfi,  quand  je  viendrois  au  Siècle  d'Au- 
gufte  y  je  commencerois  par  avouer   fmcérement , 
que  nous  n'avons   point   de  Poëtes   héroïques  ni 
a'Orateurs  que  nous  puiifions  comparer  aux  Virgi- 
ks  &  aux  Cicérons.   Je  conviendrois  que  nos  plus 
habiles  Hiftoriens  font  petits  devant  les  Tite-Livcs 
'Se  les   Salluftes.  Je  panèrois  condamnation   fur  la 
.Satyre  &  fur  l'Elégie  ;  (16)  quoiqu'il  y  ait  des  Sa- 

RE  MARQUE  S. 

Ci  <^)  QmùiquHl  y  mt  dis  Satyres  de  Kegffier  admhrMes,  ] 
M  .Defpféaux  ne  parle  point  de  fes  Satyres.  Ce  filence 
a  bien  de  la  grandeur.  Bros. s. 

Il  n*y  a  dans  ce  filence  nulle  grandeur.  U  y  a  feula-  ' 
mcitt  de  la  bicoféance.  J>e  St.  Maac. 
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tyres  de  Régnier  admirables ,  &  (i?)  i^  Eligiés  de 
Voiciire ,  de  Sarrazin  ,  &  de  )a  Comtefiè  de  ia 

Suze, 

REMARQUES. 

(17)  Dm  Ei^giâs,^,  de  la  Cfniejft  de  Is  Suze  t  dtun 
étgirémint  i^ifim.  3  Hfhaibttb  de  Celignsf  >  Fille  de  Gmf 
pterd ,  Comte  de  C^U^ny  ,  Colonr UGénéral  de  l*Inâuite« 
rie  >  9c  Maréchal  de  France  ,  mariée  très-jetine  »  i?.  à 
Thomas  Hamilton  ,  Comce  de  Hadingcon  :  2^.  au  Comte 
de  la  Suze  >  de  la  Maifon  de  Champagne  ,  avec  lequel 
elle  ne  put  jan^is  s'accorder  i  mourut  â  Paris  le  zo  Mars 
167)  >  &  fut  inhumée  à  Saint  Paul.  Nous  avons  d'elle 
des  Poéfies  de  di£fiérentes  ibrtes.  Ses  Elégies  font  oeUes 
.que  Ton  eAime  le  plus.  Je  me  fournées  {ans  peine  au 
Jugement  que  notre  Auteur  en  porte  ici  '-,  isats  je.  ne 
puis  être  de  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  ce  font  les 
meilleures  que  nous  ayons  en  notre  Langue.  Je  convien- 
drai fans  peine  >  qu'elles  renkrment  des  Penfées  irrgé- 
nieufes  »  Bc  àa  fentiments  délicats.  C'eft  ce  qui  iê  trou* 
ve  auffî  dans  des  Elégies  alfez  modernes  >  qu'on  n'en 
cflime  pas  plus  pour  cela.  Qu'il  me  foit  ');>ermis  de  dire 
naturellement  ce  que  je  petife  de  Madame  de  là  Suze. 
•Elle  a  certainement  de  la  paflion  ;  mais  je  fuis  fâché 
que  la  tête  pleine  des  Romans  de  fon  temps  >  elle  les 
ait  plus  confuUés  que  la  Nature.  11  s'en  ùluz  bien  que 
le  cœur  parle  toujours  chez  elle.  Sa  tendrefife  efl  rare* 
ment  fans  avoir  trop  d'efprit  ;  ec  ce  qui  doit  palfer  pour 
un  défaut  elFenciel  dans  VElégie  >  fes  Vers  Ôc  fon  Style 
fe  gnindent  très-fou  vent  jufqu'au  ton  Héroïque.  Ajourez 
qu'elle  ne  fait  fans  ceffe  que  fe  répéter  \  te  qu'avoir  lu 
deux  ou  trois  de  fes  Elégies ,  c'eil  les  a>voir  lues  toutes. 
J'achèverai  de  parler  librement.  Je  reconnois  le  véri- 
table caractère  d'un  Poème  >  où  é*eft  le  coeter  qui  doit  par- 
ler fiai  >  dans  les  JE //|/V;  de' Madame  de  Vilùdieu  >  mal- 
gré le  mélange  d'idées  pafloralcs  que  l'on  y  reprend 
-peut-être  mal  a  propo?.  Qu'on  y  faife  atrenttbn  Cheis 
Madame  de  Filledieu  »  c'eil  prefque  toujours  le  Cœur 
qui  parle  ;  de  l'Efprit  même  efl  tendre  &  paflionné.  Quel- 
querois,  à  ia  vérité,  fes  Vers  font  n^^ligés  ,  &  fon  Style 
n'elVpas  tout  â  fait  aflez  foutenu  ;  mais  je  doute  que  dans 
cette  forte  d'Ouvrage  >.ce  foit  un  déÎFaut  aufli  grand 
qu'on  l'a  voul^  dire*  Db  St.  Makc« 
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Stize  ,  d'un  agréiaent  infini.  Mais  en  même  temps 
je  ferais  voir  que  pour  la  Tragédie  nous  fbmmes 
beaucoup  fupérieurs  aux  Latins  ,  qui  ne  fauroienc 
oppofer  à  tant  d'excellentes  pièces  Tragiques  que 
nous  ayons  en  notre  Langue  ,  que  quelques  décla-^ 
matiom  plus  pompeufes  que  raiionnaoles  d'un  pré- 
tendu Séneque,  &  un  peu  de  bruit  qu'ont  fait  en 
leur  temps  le  Thyeftede  Varius,  8c  ia  Médée  d'O- 
nde. Je  rerofs  voir  que  /bien  loin  qu'ils  aient  eu  dans 
ce  fiecie-là  des  Poètes  Comiques  meilleurs  que  les  rA* 
très  f  ifs  n*en  ont  pas  eu  un  feul  dont  le  nom  sût  mé- 
rité qu'on  s'en  fouvint  ;  les  Plautes ,  les  Cécilius  Se  les 
Térences  étant  morts  dans  le  fiecle  précédent,  Jemoo^ 

■  crerois  que  fi  pour  l'Ode  nous  n'avons  point  d'Au« 
ceurs  fi  parfaits  qu'Horace ,  qui  efi  le  feul  Poète  Ly« 
rique  ,  nous  en  avons  néanmoins  un  irflèz  grand  nom- 
bre ,  qui  ne  lui  font  guère  inférieurs  en  délicateilè  de 
Langue,  &  en  jufleflë  d'exprelTion ,  &  dont  tous  les 
Ouvrages  mis  enfemble  ne  ièroient  peut-être  pas  dans 
la  balance  un  poids  de  mérite  moins  confidérable  »  que 
les  cinq  Livres  d'Odes  qui  nous  relient  de  ce  grand 

'  Poëte.  Je  montrerois  qu'il  y  a  des  genres  de  Poéfîes  , 
où  non-feulement  les  Latins  ne  nous  ont  point  furpaf^ 
fés  ;  mais  qu'ils  n'ont  pas  même  connus  ;  comme 
par  exemple ,  ces  Poèmes  en  profe  ,  que  nous  ap* 
pelions  Romans  ,  &c  dont  nous  avons  chez  nous  des 
modèles  qu'on  ne  fauroit  trop  eftimer  ,  à  la  Mo-* 
raie  près  qui  y  efl  fort  vicieufe  ,  &  qui  en  rend  la 
leâure  dangereufe   aux  jeunes   perfonnes.    Je  fou- 

'  tiendrois  hardiment  qu'à  prendre  le  fiecle  d'Augufte 

,  dans  fa  plus  grande  étendue ,  c'çfl-à-dire ,  depuis 
Cicéron  jufqu'à  Corneille  Tacite  ,  (i8)  on  ne  fau- 
roit pas  trouver  parmi  les  Latins  un  ièul  Philoib- 

REMARQUES. 

(i8)  0»  Kefatimtfastrctinfer.  ]  11  faudroîtfuiVantlTj- 
fage  de  les  Grammairiens  :  ^n  nifiwmtiréuveré  BiiosSt 
Tome  V.  I 
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phe ,  qu'on  puiflè  mettre  pour  !a  Phyfique  en  parallèle 
avec  (19)  Defcartes ,  ni  même  avec  (20)  Gaflendî.  Je 
prouverois  que  pour  le  grand  favoir  &  la  muliipiicité 
de  connoilTances ,  leurs  Varrons  &  leurs  Plines  ,  qui 
font  les  plus  doftes  Ecrivains ,  paroîtroient  de  médio- 
cres Savants  devant  (il)  nos  Bignons ,  nos  Scaligers  , 
nos  Sauraaifes ,  nos  Pères  Sirmonds ,  &  nos  Pères  Pe- 

REMARQUES. 

dp)  Defcartei.  ]  Voyez  V Arrêt  Bttrîefque  ,  Remar^ 
que  8.  Db  St.  Marc. 

(20)  Gajfendi.^  Voyez ,  Avmijfement fur  V Arrêt  Burh 
Kem.  II.  De  St.  Marc. 

(21)  Nos  Bignons  i  nos  Scaligers ,  nos  Saamdifes  >  ?tos 
Pères  Sirmonds  ,  (^  »w  Pères  rétaux.  Jérôme  Bignon  , 
Enfanc  d'Honneur  du  Dauphin  >  depuis  Roi  Louis  XIII t 
cnfuice  Avocat  au  Parlemenc ,  depuis  Âvocat>Général 
au  Grand  Confeilî  enfin  Avocat- Général  au  Parlement» 
Confciller  d'Etat  employé  dans  quantité  d'affaires  très- 
importantes  ,  &  Grand'Maîcre  de  la  Bibliothèque  du 
Koi  )  Bifâïeul  de  M.  Bignon  ,  le  cinquième  de  ce  nom  , 

3ui  poâède  aujourd'hui  la  même  Charge  >  fous  le  titre 
e  Bihliothécatre  du  K^i  ;.  naquit  en '1590  >  &jtnourut  le 
7  d* Avril  iS^C,  Il  eut  pour  Père  fie  pour  maître  uni- 
que en  toutes  les  Sciences  Roland  Bîgnon ,  célèbre  Avo- 
cat au  Parlement  de  Paris.  L'érudition  la  plus  préco- 
ce ,  la  plus  étendue  >  &  la  mieux  raifonnée  \  le  travail 
le  plus  affidu  dans  des  vues  d'utilité  ;  le  défîntérelTe- 
ment  le  plus  parfait  ;  la  probité  la  plus  confiante  ;  la 
-piété  la  plus  humble. de  la  plus  folide ,  ont  rendu  J/rô- 
me  Bignon  digne  de  toutes  les  louanges  qu'un  Savane ^ 
un  Citoyen  >  un  Magidrat ,  un  Chrétien  ,  peuvent  méri«- 
ter.  Il  refufa  la  Charge  de  Surintendant  des  Finances. 

Jules-César  >  &  jofiphjufle  de  UEfcale  ou  Scaliger  » 
Père  &Fils,  l'un  né  au  Château  de  Ripa  dans  le  terri- 
toire de  Vérone  en  147?  >  fie  mort  à  Agen  daris  fa  foixan- 
te-quinzieme  année  >  le  21  Octobre  1558  ,  l'autre  né  à 
Agen  le  4  Août  1540  1  6c  mort  à  Leide  dans  fa  foixan^ 
te-neuvicme  année»  \t  21  Janvier  1609  >  font  deux  Sau- 
vants fort  au-defTous  de  leur  réputation. 

Claude  S^Ujmaise  »  Profçfleur  Honoraire  dans  TU- 
fiivçrCtéde  Leide  >  décoré  d*un  Brevet  de  Confciller  d'E- 
tat en  Francç  1  ttoit  né  le  15  Avril  15881  Fils  de  Be'^ 
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taux.  Je  triompherois  avec  vous  du  peu  d'étendue  de 
leurs  lumières  fur  rAftronomie ,  fur  la  Géographie ,  & 
fur  la  Navigation.  Je  les  défierois  de  me  citer ,  à  l'ex- 
ception du  (eul  Vitru\r«  ,  qui  eft  même  plutôt  un  bon 
Doâeur  d'Architeâure  ,  qu'un,  excellent  A rchiteâe  ; 
je  les  défierois ,  dis-je,  de  me  nommer  un  feul  habile 
Architeôe ,  un  feul  habile  Sculpteur ,  un  feul  habile 
Peintre  Latin.  Ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans 
tous  ces  Arts ,  étant  des  Grecs  d'Europe'^&  d' Afie ,  qur 
venoient  pratiquer  chez  fes  Latins  des  Arts  que  les  La- 
tins ,  pour  aind  dire ,  ne  connoiflbient  point  :  au  lieu  que 
toute  la  Terre  aujourd'hui  eft  pleine  de  la  réputation 
&  dts  Ouvrages  (ai)  de  nos  PoulTins ,  ule  nos  Le- 
Bruns  j  de  nos  Girardons  &  de  nos  Manfards.  Je  pour- 

REMARQUES. 

j 

nigne  Saumaife ,  qui  mourut  Doyea  du  Parlement  de 
Dijon  en  1540.  Il  fut  élevé  par  fa  Mère  dans  la  IVelî- 
gion  Calvinifte»  dont  il  fît  toujours  ProfefTjon.  Homnie 
prodigieufement  fa vant >  mauvais  Ecrivain  >  CriEique  pcii 
judicieux  >  mais  extrêmement  entêté  de  fon  mérite  >  de 
ne  rendant  prefque  aucune  juCliceà  celui  de^  autres. 
Il  mourut  en  deux  jours  a^x  Eaux  de  Spa  >  le  3  Sep- 
tembre 1(^5  )>  dans  la  foixante-fîxieme  année. 

Jacques  Sirmomd»  Jéfuice»  Confeffeur  de  Louis  XIII  i 
fut  dans  fon  genre  un  habile  Critique.  Il  étoit  né  à 
Riom  en  iS59>  &  mourut  au  Collège  de  Clermonti 
Farts  >  le  6  oâobre  16^1,  âgé  de  92  ans. 

Demys  Petau  y  grand  Homme  de  Lien  >  excellent  Re- 
ligieux» Théologien  profond»  habile  Chronologifté,  Hif* 
corien  exadt  >  éloquent  Orateur ,  Critique  éclairé .  Poète 
ingénieux»  naquit  à  Orléans  en  158;,  fe  fit  Jéfuite  en 
1^05  >  U  mourut  en  enfance  au  Collège  de  Clermondo 
15  Décembre  \6^%i  âgé  de  69.  ans.  De  St.  Makc. 

(12)  De  nos  Poufflm  ,  de  nos  Le^Bruns  >  de  nos  Girar-' 
dons  >  ^  de  nos  Manfards:  1  Nicolas  Poussin  »  écoit  né 
à  Andeli  en  1J94,  Se  mourut  à  Rome  en  166^,  Une 
chofe  me  paroît  décider  du  rang  de  ce  grand  Peintre  > 
le  plus  inftruit  qui  fut  jamais  de  toutes  les  parties  de 
fon  Art.  Tous  les  Peintres  Teftimenc  également  î  ailcua. 
Jie  s'eÂ  propofé  jufqu*ici  de  l'imiter. 

I  % 
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rois  ajouter  encore  à  cela  beoucoup  d^autres  choies, 
mais  ce  que  j'ai  dit  eft  fuffifant ,  je  crois ,  pour  vous 
faire  entendre  comment  je  me  tirerois  d'affaire  à 
regard  du  .fiecle  d'Augufte.  Que  (i  de  la  compa- 
raifon  des  Gens  de  Lettres  &  des  illuflres  Artifans, 
il  <  falloit  paflèr  à  celle  des  Héros  6c  des  grands 
Princes  ,  peut-être  en  fortirpis-je  avec  encore  plus 
de  fuccès.  Je  fuis  bien  sûr  au  moins  que  je^  ne  fe- 
rcis  pas  fort  embarrafle  à  montrer  que  TAugude 
des  Latins  ne  l'emporte  f>as  fur  TAueufie  des 
François.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  vous 
voyez ,  Monsieur  ,  qu'à  proprement  parler ,  nous  ne 
femmes  pqjnt  d'avis  différent  fur  l'eftime  qu'on 
doit  faire  de  notre  Nation  &  de  notre  Siècle  :  mais 
que  nous  fommes  différemment  de  même  avis. 
Auffi  n'eft- ce  point  votre  fentiment  que  j'ai  atta- 

3ué  dans  vos  Parallèles  ;  mais  la  manière  hautaine 
c  méprifante  dont  votre  Abbé  &  votre  Chevalier 
y  traitent  des  Ecrivains  ,  pour  qui  ,  même  en  les 
blâmant  ,  on  ne  fauroit ,  à  mon  avis  ,  marquer 
trop,  d'eflime  ,  de  refpeâ ,  &  d'admiration.  II  ne 
refle  donc  plus  maintenant^  pour  afiiirer  notre  ac-' 
cord  &  pour  etoulïèr  entre  nous  toute  fèmence  de 
difpute  ,  que  de  nous  guérir  l'un  &  l'ai  tre  :  Vous, 
^  d'un  penchant  un  peu  trop  fon  à  rabaiflèr  les  bons 
Ecrivains  de  l'Antiquité  ,  &  Moi ,  d'une  inclination 
un  peu  trop  violente  à  blâmer  les  méchants ,  &  mê- 
me lès  médiocres  Auteurs  de  notre  Siècle.  C'eft 
à  quoi  nous  devons  férieufement  nous   appliquer; 

REMARQUES. 

Charles  Le-Brun  >  premier  Peintre  du  Roi ,  naquit  à 
Paris  en  i^i8;il  y  mourut  le  la  de  Janvier  1690. 

Fr  ançoi  s  Gir  ar  doh  >  excellent  Sculpteur ,  né  à  Troies 
en  i<S27  »  mourut  à  Paris  le  i  de  Septembre  1715  >  âgé 
de  6B  am. 

Mansako.  Voyez  Art  Foéùme  »  Ch.  IV  ,  14.  Ds 
St.  Marc 
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itiaîs  duand  nous  n'en  pourrions  venir  à  bout  ,  je 
vous  reponds  que  de  mon  côté  cela  ne  troublera  point 
notre  r&onciliation  ;  &  que  pourvu  que  vous  ne  me 
forciez  point  à  lire  le  CIovw  ni  la  Pucene,  je  vous  laif* 
ferai  tout  à  votre  aife  critiquer  Tlliade  &  TËnéide, 
me  contentant  de  les  admirer  ;  fans  vous  demander 
pour  elles  cette  efpece  de  culte  tendant  h  Tadoration 
que  vous  vous  plaignez  (13)  en  quelqu'un  de  vos  Poë- 
mes ,  qu'on  veut  exiger  de  vous  ;  &  que  Stace  fem- 
ble  en  effet  avoir  eu  pour  l'Enéide ,  (14)  quand  il  fè 
dit  à  lui-même  : 

Nec  tu  divînam  <£neïda  >  tenta  : 
Sed  longe  feqaere  >  8c  vedigia  Temper  adora. 

Voilà  9  Monsieur  y  ce  que  je  fuis  bien  aifè  que  le 
Public  fâche  :  &  c^'eft  pour  l'en  inftruire  à  fond  ,  que 
je  me  donne  ^honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  cet-  , 
te  lettre ,  aue  j'aurai  foin  de  faire  imprimer  dans  la  . 
nouvelle  Eaition  qu'on  fait  en  grand  &  en  petit  de  «nés 
Ouvrages*  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en  cette  ' 
nouvelle  Edition  quelques  railleries  uii  peu  fortes ,  qui 
me  font  échappées  dans  mes  Réflexions  fur  Longin  ; 
mais  il  m'a  paru  que  cela  feroit  inutile  ,   (15)  à 
caufë  dts  deux  blditions  qui  l'ont  précédée  9  auxquelles 
on  ne  manquer  oit  pas  de  recourir  ,  aulFi-bien  qu'aux, 
feufïès  Editions  qu  on  en  pourra  faiï-e  dans  les  Pays 
étrangers,  où  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  prendra fom , 

REMARQUES. 

(25)  En  quelqu'un  de  vos  Poëmes»  3  Au  commencement 
du  Po'émê  intitulé  :  Le  Siècle  de  Lents  le  Grand.  Bross* 

^24)  Quand  il  fe  dit  à  lui-même,  ]  Ce  n'eft  point  à 
]ai>même>  c*eft  à  fa  Thébaide  ,  qoe  Staee  parle  dans  1  A- 
poftrophe  par  laquelle  il  en  termine  le  XII*  Livre  >fc 
laquelle  commence  au  Vers  810.  De  St.  Marc. 

(2%)Aeaufe  des  deuie  Editions  y  «ce.  3  VEdition  de 
Mdp4-  >  fut  faite  in-'Ji.^ ,  9c  in-iz.  Db  St.  Ma&c- 
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ée  mettre  les  chofes  en  l'état  qu'elles  étoient  d'abord. 
J'ai  cru  donc  que  le  meilleur  moyen  d'en  corriger 
la  petite  malignité  ,  c'étoit  de  vous  marquer  ici , 
comme  je  viens  de  le  faire  ,  mes  vrais  fentiments 
pour  vous.  J'efpere  que  vous  ferez  content  de 
mon  procédé ,  &  que  vous  ne  vous  choquerez  pas 
même  de  la  liberté  que  je  me  fuis  donnée  de  faire 
imprimer  dans  cette  dernière  Edition  (i6)  la  Let- 
tre que  l'illuftre  Monfieur  Arnauld  vous  a  écrite  au 
iiqet  de  ma  dixième  Satyre. 

Car  outre  que  cette  Lettre  a  déjà  été  rendue  pu- 
blique dans  deux  Recueils  des  Ouvrages  de  te 
grand  Homme  ,  je  vous  prie,  Monsieur, de  fai- 
re réflexion ,  que  dans  la  Préface  de  votre  Apolo- 
gie des  Femmes  ,  contre  laquelle  cet  Ouvrage  me 
défend  ,  vous  ne  me  reprochez  pas  feulement  d^ 
fautes  de   Raifontiement  &  de  Grammaire  :  mais 

Sue  vous  m'accufez  d'avoir  dit  des  mots  fales ,  (i?) 
'avoir  glifle  beaucoup  d'impuretés ,  &  d'avoir  fait 
des  médifances.  Je  vous  fupplie  ,  dis- je ,  de  confi- 
dérer  ,  que  ces  reproches  regardant  l'honneur  ,  ce 
ftroit  en  quelque  forte  reconnoître  qu'ils  font  vrais , 
que  de  les  palier  fous  filence.  Qu'ainfi  je  ne  pou- 
vois  pas  honnêtement  me  difpenfer  de  m'en  dif- 
culpcr  moi-même  dans  ma  nouvelle  Edition  ,  ou 
d'y  ihférer  une  Lettre  qui  m'en  difculpe  Ci  honora- 
blement. Ajoutez  que  cette  Lettre  eft  écrite  avec 
tant  d'honnêteté  &  d'égards  pour  celui  même  con- 
tre qui  elle  eft  écrite ,  qu'un   honnête  homme ,  à 

y         REMARQUES. 

Ii6)  La  Lettre  que  l'illuflre  M.  Arnauld ^  8cc,  ]  On  la 
trouvera  dans  le  I.  Tome.  Du  St.  Marc. 

(17)  D^ avoir  gliffe.  ]  Le  Verbe  Gliffer  eft  mis  ici  dans 
le  fens  a^if,  de  quoi  on  trouve  peu  d'exemples.  Bross. 

Il  y  a  long-temps  que  par  l'ufage  ce  Verbe  eft  A^f, 
aufli-bienque  Réciproque^ 6c  Von  en  trouveroic  iaaa 
peine  une  fovle  d  exemples.  Db,  St.  Marc* 


A    M.    P  E  R  R  A  U  L  T.  1951 

mon  avis ,  ne  fauroit  s'en  ofFenftr.  J'ofe  4<>nc  me  flat- 
ter ,  je  le  répète  ,  que  vous  la  verrez  fans  chagrin  ;  &• 
que ,  comme  j'avoue  franchement  que  le  dépit  de  me 
voir  critiqué  (28)  dans  vos  Dialogues ,  m'a  fait  dire 
des  chofès  qu'il  feroit  mieux  de  n'avoir  point  dites,  vous 
confeiïerez  auilî  que  le  dëplaifir  d'être  attaqué  (29)  dans 
ma  dixième  Satyre,  vous  y  â  fait  ^/^oir  des  médifances  Se 
des  faletés  qui  n'y  font  point.  Du  reflie  je  vous  prie 
de  croire  que  je  vous  euime  comme  je  dois  ,  &  nue 
je  ne  vous  regarde  pas  fimplement  comme  un  très- 
bel  Efprit  :  mais  comme  un  des  Hommes  de  France 
qui  aie  plus  de  probité  èc  d'honneur,  h  fuis , 

MONSIEUR, 

Votre,  &c. 
REMARQUES. 

(2SÎ  Danf  vùi  Dialogues,  J  PaÏiallflb  dés  Anciens  cj» 
des  Modernts^  T^omt  UI ,  pp.  22S  >  Se  fuivantes.  Bi^ss* 

(s9> Dans  ma  dixiefm  Sutyre,  1  Vers  43a*  B&oss* 
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SUITE  DES  RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

Sur  juelfies  Pqffàges  de  LONGIN. 

Où  Ion  répond  à  la  Dîflertatbn  de  MM. 
HuET  &  Le  Clerc  contre  Longtn  ,  & 
où  Ion  défend  M.  Racine  contre  M.  de 
LA  Motte  :  Avec  plufieurs  Pièces  de  dif- 
férents Auteurs  >^le(quelles  ont  rapport  aux 
X.  &  XI.  RÉFLEXIONS  Critiques, 

AVERTISSEMENT. 

\^UoiQUE  dans  f  Avertiflêment  qui  précède  hs 
neuf  ' premières  Réflexions^ Critiques ,  /'aie  rendu  compte 
de  Verdrt  que  j'ai  cru  devoir  donner  aux  Pièces  qui 

compofent  la  fin  de  ce  Volume  ;  il  me  refie  encore  ici  queU 
'  que  chofe  à  dire ,  fi'  je  rCtn  fais  point  d'excufe. 

ï,  les  Pièces  des  différents  Auteurs  annoncés  par 
le  titre  ci-deffus ,  fe  trouvent pref que  toutes  dans  VEdi-^ 
tion  de  M.  BrolT'ette  &  dans,  tes  Editions  faites  depuis^ 
excepté  dans  celle  de  i  y^s»^ 

M.  Broflètte  les  a  rejettées  â  la  fin  de  fin  dernier 
Tome  y  en  mettant  au-devant  cet  Avis  prétendu  des 
Libraires.  Ce  Volume  étant  moins  gros  que  le 
premier  ,  nous  avons  jugé  à  propos  d^nfërer  à  la 
fin,  les  Pièces  fuivames,  qui  ont  du  rapport  aux: 
(Euvres  de  M.  Boue  au  Despréaux  :  Et  nous 
Tavons  fait  avec  d'autant  moins  de  fcrupule  ,  qu'el- 
les ont  déjà  paru  dans  quelques  Journaux  &  dans  une 
Edition  àes  (Euvres  de  cet  Auteur ,  feite  depuis  quel- 
que temps  eu  Hollande» 


AVERTISSEMENT,      aoi 

3f  .  Du  Monteil ,  dans  quelques  Editions ,  a  mis  ces 
Pièces  après  les  XII.  Réflexions  Critioucs  ;  &  dam 
d*  autres  il  les  adiflrihuées  à  la  fui  te  de  chacune  desRi^ 
flexions  ,  auxquelles  elles  appartiennent. 

X'Editeur  de  1740  ,  a  raffemhlé  ces  mêmes  Pièces 
avec  d^autres  à  la  fin  de  fon  II»  Tome ,  Jèus  ce  ci-' 
tre  :  Ouvrages  qui  ont  rapport  à  ceux  de  l'Auteur, 
Au  dos  du  titre  on  lit  les  paroles  que  voici  :  Les 
Pièces  qui  fuivent  ont  rapport  à  la*  dixième  Se  à 
l*onzieme  Réflexion  de  M.  De/préaux  ;  on  les  a  in*- 
férées  dans  l'iiditidn  de  Genève  ;  &  elles  ont  paru 
dans  les  autres  Editions-.  C'étoit  donc  une  forte  de 
nécefTité  que  de  les  donner  ici.  Autrement  on  auroit 
fnpprimé  la  Réponfe  de  M.  Le  Clerc  &  fes  Remarques  , 
qui  font  bien  plus  propres  1  montrer  fa  mauvaife  hu- 
meur contre  le  Poète ,  qu'à  appuyer  le  fentiment  qu'il 
veut  foutenir.  Je  ne  fais  pas  ce  que  cet  Editeur  ap-» 
pelle  la  Réponfe  de  M,  Le  Clerc.  Celle  à  /'Avcriif- 
fement  de  M.  PAbbé  Renaudor  n'efi  &  ne  peut  pasr 
être  de  M.  Le  Clerc.  Poz/ry^j  Remarques  fur  la  X. 
Réflexion  ,  je  dirai  naïvement  y  qu'en  faifant  attention 
au  caraâere  de  V Ouvrage  auquel  elles  répondent^  elles: 
ne  me  paroijjfknt  nullement  excéder  les  bornes  d'une  jufic' 
défenfe: 

II.  Oh  va  lire  ici  h  Lettre  de  M.  Huet  à^  Af^ 
le  Duc  de  Montaufier  ,  telle  quelle  fut  donnée  au 
public  en  «71a  ,  par  Af.  PAbbé  de  TiUadet  ,  au 
commencement  du  II\  Tome  des  Diffèrtations  fur  di-« 
verfes  matières  de  Retigion  &  de  Philologie  ,  &c.. 
Elle  y  porte  le  nom  de  X,  Diilèrtation ,  &  le  titre 
i^'Examen  du  fentiment  de  Longin  fur  le  paiTage* 
de  la  Genefe  :  Dieu  dit  ^que  la  lum«iere  soit 

FAITE,   ET     LA    LUMIERE     FUT    FAITE.    Lettre  à  M». 

le  Duc  de  MontaufieFr  Voici  ee  que  l'Editeur  en 
dit  dans  fa  Préface^  Le  démêlé  que  Mv  VEvéque 
iAvranches  ar  eu  avec  feu  M.  Defpréaux ,  touchant 
lé  témoignage  que  Longin  dans  fon  Livre  du  Su^^ 
Mime  a-  rendu  au  mérite  de  Moyfc ,  eft  devenu  fi^ 
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public  9  qu'il  ne  paroit  pas  néceflaire  de  le  rap* 
porter  fort  au  long.  Mais  Ton  doit  au  Prélat  la 
juflice  de  faire    connoltre  ,    ce    que   Ton  n'aura 

Î»as  de  peine  à  croire  ,  que  M.   Defptéaux   a  été 
'ag^reileur  ,   Se  oue  M.  à^Avranchts   n'eA  poinc 
Ibru  des  termes  de  la  défenfive.  M.  Defprémix  avoit 
donné  au  Public  le  traité  de  Longin  avec  Tes  notts. 
Quelque  temps  après  M.  Huei  publia  fa  Démonflra" 
tton  Evangélique.   Fn  rapportant  les  éloges  que  lea 
Païens  avoient  donnés  à  Mcyfe  ;  celui  de  Longin  fe 
trouva  dans  ccite  lide.  Dans  l'examen  qu'en  fit  M, 
Hiiet ,  il  remarqua  qu'il  ne  paroifibit  point  que  Lon» 
gin  eut  lu  Moyfe  dans  fa  fource  ;  parce  que  s'il  avoit 
confulté  cet  original ,  il  n'auroit  pas  rapporté  cooi-. 
me  un  exeniple  du  fublime  ce  paifage  de  Movse  : 
IXcu  dit  ,   Que  la  hmiere  fait  faite  ^  &  ia  lumière  fut 
fitte  ,  &  il  auroit  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
fimple  »  &  de  plus   éloigné  du  fublime  que    cette 
exprefTion.    En  cela  il  n'etoit  nullement  queition  de 
M.  De/préaux  :  il  rœarda  pourtant  cette  remarque 
comme  une  oâènfe,  &  dans  la  (èconde  impreffion  de 
fon  Longin ,  il  fit  une  fonie  fur  M.  VEvéfue  d*A^ 
vranches  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de  confiance- 
Ce  Prélat  fe  trouva  obligé  pour  fa  iuftificaiiondelui 
répondre  ,  &  de  faire  ^oir  que  fa   remarque  étoit 
très-jufle ,  &  que  celle  de  fon  adverfaire  n'etoit  pas 
foutenable.    Cet  écrit  fut  adrefii  par  PAuteur  à  M. 
le  Duc  de  Montaufier  en  l'année  l68)  ,  parce   que 
ce  fut  chez  lui  ,  que  fut  connue  d  abord   rinfbl-, 
te    qui    lui   avoit  été  faite  par  M.  De/préaux.  Et 
ce  fut  aufTi   chez  ce  Seigneur  qu'on  lut  xet   écrit 
en  bonne  compagnie  »  où   les  rieurs  »  fuivant  ce, 
qui  in'en  eft  revenu  ,  ne  fe  trouvèrent  pas  favo-^ 
râbles  à  un   homme    dont   la  principale  attentioit. 
fèmbbit    être    de  mettre   les   rieurs  de    fon   côté*. 
Comme   il   ne  parut    aucune   réplique  ,    le  Prélat 
renferma  fon  écrit ,  fans  vouloir  le  rendre  public  r  " 
&  .néanmdns  on  iie  fait   commCAit  «  il    eft    arr^ 
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Vé*,  quô  vingt-trois  ans  aprèg  ,  M.  Le  CUrc  ,  avec 
qui  M.  VEvéfued'Avrancies  n^â  jamais  eu  aucun  cotn-* 
m&xe  j  en  ayant  attrapé  une  copie  ,  i'a  inférée  dans 
(à  Bibliothèque  ckoifie ,  a  pris  part  dans  ce  diffèrent 
fois  en  être  requis  ,  s'eft  déclaré  pour  le  Prélat ,  &  a 
fortifié  les  raifons  par  beaucoup  de  favantes  apoftilles 
iju^il  y  a  ajoutées»  On  a  réprélenté  ici  cette  Difièata* 
non  toute  (impie  &  toute  unie  »  fans  y  joindre  les  c^ 
flexions  de  M.  le  Clsrc. 

Ceffl  dans  le  X.  Tome  de  fa  BibKotheque  Choifie 
Art»  III  ^  pp.  %it  ^  %6o  ,  que  M,  Le  Clerc  avoitfait 
imprimtr  en  i.jo€y  la  Lettre  de  M.  Huetà  M^  le  Due 
de  Montaufier  ^fous  ce  titre  ,  que  M»  Broflètte  ù  Ué 
mtres  Editeurs  ont  adopté  depitis  :  Examen  du  Senti- 
tnènt  deLongin  fur  ce  paffage  de  La  Genefe  :  Et  Disv 
•j»it:Qus  la  lumiers^soit  faite, et  la  LUMI£«- 
RE  FUT  FAITE  y  par  M.  HuET  ,  ancien  Evêque  d^A* 
vrahches.  M,  Le  Cîerç  commence  ainfi  fon  article^' 
Jl  y  a  déjà  quelque  temps  que  cette  Diflërtation.étt 
&vant  M.  Muet  me  tomba  entre  les  mains.  Je  la  lus 
avec  plaifir ,  &  comme  je  croi  qu'il  a  raiibn ,  je  jugeai 
^ù^tl  ièroit  u^Ie  qu'elle  vk  le  jour,  &  j'euflè fouhai&é 
que  l'Auteur  lui-jnême  l'eût  publiée.  Mais  ayant  ap- 
pris qu^il  ne  vouloit  pas  fe  donner  cette  pemey  j  ai 
cru  qu'il  ne  feroit  nullement  âché  qu'elle  parut  ici  , 
&  qu'on  lui  donnât  place  dans  la  Bibliothèque  Choi^ 
fie,  en  Y  joignant  quelques  réflexipns  pour  la  con-r 
^mer ,  que  l'on  p6urra  diAiaguer  dçs  paroles  de  cet 
illuftre  Prâat  ,  paf  Je»-  Guillemets  qu'on  voit  à 
côté  de  ces  mêmes  paroles  ;  au  lieu  qu'il  n'y  en  a 
point  à  côtédecelles  que  l'on  y  ajoute.  Aprhxe  préanh^ 
bulcy  on  lit  ce  titre  ;  A  Monfeigneur  le  Doc  de  Mon- 
tiufitr»  jéu'deffous y  la  Lettre  de  M.  Huet  commence 
mnfi  î  Vous  ave«  voulu,  Monièigneuc , queje priflè', 
&c,  ApM  la  date  qui  terminé  cette  Lettre  ,  M,  Le 
-Çl^vc  finit  ainfi  fim  'Awticle.  Je  n'ai  rien  appris  de 
la  fuite^de  ce  dénaêîé ,  &  je  n'ai  garde  d'y  entrer ,  en 
ceqa'il  peut  ren&rmer  de  perionneh  La  Diâèrtatioi» 
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de  M.  Huet  m*a  paru  digne  de  voir  le  jour,  &  jefd 
donnée ,  comme  elle  eft  tombée  entre  mes  mains, 
iàns  y  rien  changer  ,  (inon  qt^  j'ai  mis  tout  au 
long  le  nom  de  M.  Defprémx  y  qui  n'y  étoit  mar- 
que que  pir  des  toiles ,  parce  qu'il  l'a  mis  lui* 
même  à  la  dernière  Edition  dé  fës  (Euvres.  I! 
femble  qu'il  n'ait  pas  changé  de  fentiment  ^  puif- 
que  ce  qu'il  avoit  dit  de  M^  VEvêque  d^Avratf 
€hes  eft  demeuré  dans  cette  Edition ,  à  quelques  lé^ 
sers  changements  prés.  Quoi  qu'il  enibit,  on  peut,. 
lans  rien  perdre  de  l'eftime  que  M»  Defprémx 
nérite  ,  ivétre  pas  de  fba  fentiment ,  en  cette  oc^^ 
cafion. 

M»  Broflètte  a  fût  imprimer  h  Lettre  de  M;. 
Huet  de  la  même  manière  que  M\  Le  Clerc  Vavoitr 
donnée.  M.  Du  Montdl  6r  /'Editeur  de  1740,  ont  oh 
pié  M.  Broflètte. 

Quoique  Af.  Huet  ff  M\  Defpréaux  lui-même  y 
puaient  pas  faifi  le  véritable  point  de  la  quefiion  , 
€omme  on'  h  verra  par  la  petite^  Diffirtation  de  M^ 
Capperonnier  ;  là  Lettre  de  M.  Huet  nt  laiffe  pas 
d'être  tris'hien.faite  ;  6r ,  he  de  fuite  ,  eHe  efi  très* 
wpahle  d^opérer  Fimprejpon  qu'il  en  attendoit.  Dans 
VEdiùon  de  M.  l'Abhé  de.  Tilladet ,  e&  diffère  en 
beaucoup-  de  çkofes-  ,  dont^  quelques^  unes  même  font 
importantes ,  de  V Edition  de  M.  Le  Clera  Les  ré- 
fietions  inférées  par  ce  dernier' dans  le  corps.de' cet 
Ouvrage  f  m'ont  paru  fkire^  par  la  différence  du  Sty* 
le  ,  une  bigarrure  dêfàgrêMè\  qui  peut  dIfiraireVat*' 
Station  da  LeBmr ,  &  noire  à  t^in^reffièn-quela'Let* 
Ire  elle-même  dmt  produire.  Voilà  pourquoi  je  donne 
ici  le  texte  feul  de  M,  l'Abbé  de  Tilladctr ,  &  fe 
renvoie  les  réflexions  de  M^Le  Clerc  dans  les  Re^ 
marques..  Pout^  que  ces  réflexions  feprtfentent  d^a^ 
bord  aux  jeux  ,  /V  hs  diftingue  dès  autres  RemâF^ 
ques  en  cette  manière^  Apr^p  le  cBjffre  du  renvoi ,  je 
mets  cette  marque  :  A.  D.  L.  C«  qui  veut,  dire-  ^. 
Addiéûn  de  Le  Clerc  :  &  l'on  trottvc  enfidte  IcsdeSi» 
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tiUrs  mots  de  la  Fhrafe  ,  qui  ,  dans  la  Bibliothèque 
Choifie  ,  précède  ^Addition  çue  l'on  va  lire.  En- 
fin, dans  le  deffein  de  Jacisjhire  eeux  qui  l'auroieaC 
pu  foukaiter,  je  me  Juis  chargé  de  l'ennui  de  com- 
piler toutes  les  déférences  des  diverfes Editions  delà 
Lettre  de  M.  Huct,  &  je  les  ai  répandues  dans  le» 
Ranar<]uesi  en  les  annonfaat  par  cette  abbréviation  or- 
dinaire;  Ch&nc. 
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LETTRE  DE  M.  HUET , 

AnCIEV  EtËQVX   D'AvRAKCHBSy 

A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER. 

Dans  laquelle  il  examine  le  Sentiment  de  Longin 
fur  ce  partage  de  la  Genefe  :  Et  Dibu  dit  :  Que 

lA   LUMIERE  SOIT   FAITE  ,  ET  LA    LUMIERE  FUT 
FAITS. 

MONSEIGNEUR, 

V  Ous  avez  voulu  que  je  prifle  parti  dans  le  diffi^ 
rent  que  vous  avez  eu  avec  ]^C|pfîeur  (i)  l'Abbé  de 
Saint-Luc  touctTiint  Apollon*  J'en  m  tm  '  i^tre  à  mon 
tour  avec  M.  Defpréaux  ,  dont  je  Vou$  lupplie  très* 
humblement  de  vouloii^  être  juge*  G'cft  fur  W;  pafîàge* 
de  Longîn  qu'il  vous  faut  rapporter  avant  toutes  cho- 
fes.  Le  voici  tnôtà  mot  :  (a)  jiinfî  le  Légiflateur  des^ 
Juifç  y  qui  n^étoitpas  un  homme  du  commun  ,  ayant  (3J 
coniui  la  puijfance  de  Dieufeton  fit  dignité ,  //  ^a  expri^ 
nue  de  même^ant  écrit  au  commencement  de  fes  Loix  en 
ces  termes,  Dieu  dit;  Quoi?  Que  îa  lumière  foit  faite  ; 

REMARQUES. 

(i)  UAhhé  de  Saint-Luc,  3  Cet  Abbé  foutenoît  qu*jt* 
pollon  &  le  Soleil  Totit  le  même  Dieu.  Le  Clerc 

Voyez  le  Recueil  de  l'Abbé  ds  Tdladet  ,  Tome  I> 
Dijfert.  IX.  De  St.  Marc. 

(2)  Ainfile  Légf/lateur  ,UQ,'^Seâ.  IXy  la.  Ed.  Ultra 
jeà*  Le  Clerc. 

il)  Crang.  Conni,  ]  On  a  mis  :  coniH^  ààmVEdiU  de 
1740.  De  St,  MAac. 
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C4)  Ç^^  ^  terre  foitfaiu^  {  S)  fi*  elkfutfiute.  Dès  la 

Sremiere  leélure  que  je  fis  de  Longin ,  je  fus  choqué 
e cette  remarque:  icil  ne  me  parut  pas  que  ce  palTage 
de  Moyfe  fut  bien  choili  pour  un  exemple  du  Sublime» 
Et  il  me  fouviont  qif  étant  un  jour  chez  vous ,  Monfêi- 
gneur ,  long- temps  avant  que  j'euflè  Thonneur  (6)  d'ê- 
tre auprès  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  je  vous^dis  mon 


trouvé  obligé  de  rendre  public  ce  fèntiment,  dans 
fe  Livre  <jue  j*iai  feit  pour  prouver  la  vérité  de  no- 
tre Religion»    Car  (7;  ayant  entrepris  de  faire  le 

R  E  M  A  R  QUE  S^ 

(4)  Chang.  Que  la  terre  foit  faites  f^  elle  fut  faite.  J  Ccs^ 
mots  manquent  dans  la  même  Edition.  De  St.  Marc. 

C5)  A.  D.  L.  C.  Et  eUe  fut  faite.  ]  Il  y  a  prop  rement  >  dan» 
rHebreu  >  ^ue  lo:  lumière  fvity  f^  la  lumière  fut  ;  ce  qui  st 
meilleure  grâce»  que  de  dire  :  </ue  Id  lumière  fait  faite ,  6c 
la  lumière  fut  faite  ;  car  à4ire  ces  dernière»  paroles  >  oik 
ëiroit  que  Dieu  commanda  à  quelque  autre  Écre  de  faire 
la  lumière  >  6c  aue  cet  autre  Etre  la  fit.  Ce  qui  a  fait  tra-^ 
duire  ain(i ,  c'eU  la  Vulgace  c)ui  a  mis  '.  fi^t  fuv  >  éf*  ^ux 
fk£tA  eft  >  parce  qu'elle  luivoit  le  Grec  >  qui  dit  yevttdhret 

p5ç ,  ickt  éyéveTo  (p5ç,  6c  qu^elle  traduit  ordinaire  mené 

yéve^^ett  v^fieri  ;  au  liçu  que  ce  verbe  Ognifie  fouvenc 

amplement  l're.  Si  la  Vulgatc  a  fait  commettre  cette 
faute  aux  Traduâeurs  Catholiques  de  la  Bible  >  les 
Traduéteiirs  de  Longin  n'y  ^voient  pas  tomber, com-* 
me  ils  ont  fait  »  en  Latin  6c  en  François.  Mais  ce  n-'éd 
pas  fur  quoi  roule  la  difputc  de  Meilleurs  fij^e/  ôcD«/- 
préaux.  Dk  St.  Marc. 

(<î)  r:»AN'?.  Ù*ê:fe  aunrh  de  Monfeigneur  le  Datephin.  1 
I!  y  a:  d'être  chsz,  MonCeigneur  le  Dauphin  ,  dans  lai 
Bih'*  Ch.  &  a  Heurs.  C'èftpar  ce  dernier  nK)t  que  >'in-^ 
dtquerai  dans  la  fuite  d«  ces  K  marques  les  diniérente* 
Ei'iions  des  (ffiuvres  de  M^  Dtjpréaux ,  toutes  cnfcmble. 
De  St.  Marc. 

(7)  Ajam  entrepris  de  faire  te  dtnomhêminu  3  Biwfc^ 
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dénombronent  des  Auteurs  profanes  qui  ont  rei^tr 
témoignage  à  l'antiquité  des  Livres  de  Moyfe  ,  je- 
trouvai  Longin  parmi  eux*  Et  parce  que  je  foupcon- 
fiois  qu*il  ne  rapportDÎt  ce  quMI  dit  de  lui ,  que  fur  la 
foi  d  autrui ,  je  me  fentb  obligé  de  cenr  compte  au 
Public  de  cette  conjeéhire ,  &  de  lui  en  dire  la  prind* 
pale  raiibn  ;  qui  eft  que  s'il  av<Nt  vu  ce  qui  fuit,  & 
ce  qui  précède  le  paflage  de  Moyiè  qu'il  allègue ,  il 
auroit  bientôt  reconnu  qu'if  n*a  rien  de  fublime.  Voi» 
ci  mes  paroles  :  (8)  Longin  ,  Prince  des  Critiques  y 
dans  P excellent  livre  qu'il  a  pût  touchant  le  Stdhtime  , 
donne  un  trh-hel  éloge  à  Moyfe  :  car  il  dit  qu'il  a- 
connu  &  exprime  la  puighnce  de  Dieu  filon  fa  dignité^ 
ayant  écrit  au  commencement  de  fis  Loix  ,  que  Dieu 
dit  :  Que  la  lumière /bit  faite  ,  &  elle  fut  faite  ;  Que  la 
terre  foit faite  y  ^  elle  fût  faite.  Néanmoins  ce  que  Lon-' 
gin  rapporte  ici  de  Moyfe ,  comme  une  expreffôn  fubli" 
me  &  figurée  ,  (9)  pour  prouver  l'élévation  defbn  dif- 
cours  y  me  fenéle  très-^fimplt^  Il  eft  vrai  que  Moyfi. 
nq^porte  une  chofi  qui  eft  grande  ;  mais  il  l'exprime 
éPune  façon  qui  ne  Veft  nullement,  (lo)  Et  c'-eft  ce 
qui  me  perfuade  que  Ijongin  n'avoit  pas  prir  ces  pa^ 
rôles  dans  Poriginaî  :  car  s'il  eut  puifé  à  là  ft}urce^ 
(il)  &  qu'il  eût  ài  les  Livres  mêmes  de  Moyfi  ^. 
Ù  eût  trouvé  par-tmt  une  grande  fimpUàté  ;  &  /V 

REMARQUES. 

Ch.  Se  ailleurs  :  agrant  entrées  h  âénomhremenu  De  St; 
jMakc. 

(8J  Longtn  ,  Prince  des  Crtii^ties%  8t€.  IDémonU  Evam^ 
gii,  Propof.  IV ,  C.  II  »  S'-  Le  Gl. 

On  trouvera-  dans  la-  Ksm.  ;  2  le  Texte  Latin  >  donc 
JI4.  Huet  donne  ici  la  T  aduéUon.  X^a  St.  Marc. 

(p)  Cbang.  Pom  prouver  i'élévtt' on  de  fht  âifcours^l 
Ces  mots  manquent ,  Bibl.  Ch,  Se  ailleors^  D"  St.  Marc. 

(lO,  Cbang.  Eu  JCet  Et  manque,  U'*â,  Ob  St.  Marc 

U I  )  Chang.  Et  qn'U  tât  là.  ]  Ailleurs,  eJ»  qti'U  eât  en* 
DTb  Sx;  Marc.. 
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croU  que  Moyfe  Va  affèSée ,  â  caufi  de  la  dignité  de  /* 
matière  ^  qui  fe  fait  ajjej  fefitir  étant  reportée  nuementf 
fans  avoip  hefoin  d^étre  relevée  par  des  ornements  rf 
cherchés.  Quoique  l'on  connoijfe  bien  d'ailleurs  ,  &  pàT 
fes  Cantiques  ,  fir  par  le  Livre  de  Job  ^  dont  je  crois 
qu'il  efi  l'auteur ,  qu'il  étoit  fort  entendu  dans  le  Su" 
blime,  (la)  Quoique  Je  fuflè  bien  quand  j'écrivis  ces 
paroles ,  que  M,  Dçfpréaux  avoit  traduit  Longin ,  & 
que  j'euflè  même  lu  fa  traduâion ,  &  qu'après  l'avoir 
examinée  foigneufement  fur  l'original ,  j'en  eufle  fait 
]e  jugement  qu'elle  mérite  »  je  ne  crus  pas  que  pour 
avoir  traduit  Longin ,  il  l'eût  pris  fous  fa  proieâion  ^ 
&  qu'il  fe  fût  lie  fi  étroitement  d'intérêt  avec  lui  , 
que  de  reprendre  cet  Auteur  ,  ce  fût  lui  faire  une 
offenlè  ;  non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  favants  hom- 
ipes  qui  lui  ont  tkit  le  plaiftr  de  le  traditiire  avant 
lui^  A  Dieu  ne  plaifè  ,  cpe  je  vouluflè  époufer 
toutes  les  querelles  d'Origene  ,  &  prendre  fait  flc 
caufe  polir  lui  ,  lorfqu'on  le  traite  tous  les  jours 
d'hérétique  &  d'idolâtre.  Vous  favez  cependant  », 
Mohlèîgneur ,  que  j^aiprîr  des  engagements  (13)  avec 
Origene  du  moins  aum  grands ,  que  MonHeur  Def- 
préaux  en  a  pris  avec  Longin.  Ainfi  à  dire  la 
vérité,  J€  fus  un  peu  furpris  ,  lorfqu'ayant  trouvé 

REMARQUE  S. 

1^12)  CranG.  Quoique  /e  fujje  èien ^î  lui  ont 

fait  le  piaifir  de  le  trf^dutre*  1  La  Pbrafc  indiquée  >  eft 
ainft  >  BibU  Ch,  Bc  ailleurs  :  Quoiqus  je  fitjfe  bien  que  M* 
Defpréaux  avait  tr^tvaillé  fur  Long  m  »  que  feuffe  même 
lu  fin  Ouvrage ,  ^  qu'aprh  V  avoir  examiné  foigneufement  y 
fen  eujfe  ftit  le  jugement* qu'il  mérite  ;  je  m  crus  pas  qu'il 
eut  pris  cet  Auteur  fous  fa  proteëiion ,  e^  qu'il  fe  fût  lie^ 
fi  étrottement  cTintéret  avec  lui»  que  de  rétre'û'drecet  Au-* 
teur  X  ce  fût  lui  faire  une  offsnje  ;  nonplus  qu'a  trois  ou 
gu/ure  Savants  Hommes  >  qui  ^ont  traduit  ^vant  lui,  Db 
St.  Marc. 

(t^  Chamg.  Avec  Origene*  ]  Ibid.>»t/^f  lui.  D&  St-. 
Ma&c 
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Tautre  jour  fur  votre  table  la  nouvelle  édidon  defes 
(Euvres ,  à  l'ouverture  du  Livre  je  tombai  fur  (14} 
cçs  paroles:  Mais  que  dirons^  nous  d'un  Savant  de  ce 
Siècle ,  (15)  qui  quoi  qu'éclairé  des  lumières  de  FEvan^ 
gikf  ne  s*efipas  appercu  de  la  beauté  de  cet  endroit^  (  il 
parle  du  paflàge  de  Moyfe  rapporté  par  Longin  )  (16) 
&  a  ofé  avancer  dans  un  Livre  qu'ila  fait  pour  démon-^ 
trer  la  Religion  Chrétienne  ,  que  Longin  s'était  trom^ 
pé  j  hrfqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étoient  fublitnes  ? 
Pai  la  fatisfaBion  au  moins  que  des  perjonnes  non 
moins  conJîdérMes  par  leur  piété  que  par  leur /avoir  , 
qui  nous  ont  donné  depuis  peu,  la  Tradudian  du  Livre 
de  la  Genefe  f  n'ont  pas  été  de  l'avis,  {ly)  de  ce  Sa^ 
vantf  &  (18)  dans  leur  Préface  ,  entre  plujieurs  preu" 
ves  excellentes  qu'ils  ont  apportées ,  pour  faire  voir 
que  c'eft  l'Efprit'- Saint  qui  a  diâé  ce  Livre ,  ont  allé- 
gué le  pafjhge  de  Longin  ,  pour  montrer  combien  les 
Chrétiens  doivent  être  perfuadés  d'une  vérité  fi  chd'- 
re  y  &  qu'un  païen  même  a  fentie  par  les  feules  lu-* 
ntieres  de  ta  rai  fin.  h  fus  furpri^',  dis-je  ,  de  ee, 
^îîeour$  »  Monfeigiieuf  t  car  nôu$  ayons  pris  des  rou- 
tes fi  difierentes  dans  le  pays  des  Lettres  ,  Moniîeur 

R  E  MA  R  Q  U  E  S. 

(14)  Ces  paroles  :  Mais  que  dirûin''neMr  i  ftcl.Dans  !a 
jPréface  Cut  Longin  ,  page  lO  de  VEdttion  d'Amfterdam» 
17c  2  s  des  Œftvres  de  M.  Difiréaux.  Le  Clerc. 

(ïj)  CHAiiG.  QmQUoiqu'écUiré.'\  M.  Du  Monteil  ,  8c 
l'Editeur  de  i74Q>jeuIs,  qui,  échité^  cooforménsenc à 
VEditton  de  1701 ,  des  Œuvres  de  M.  Defpréitux.  Db 
St.  Marc* 

(16)  Chang.  Etaoje.  ]  Les  mêmes  »  feuls:  quia  ofé^ 
dis'jet  avancer,  Db  St.  Marc. 

Ci  7)  Chang  Dé  ce-  Savant.  ]  Les  .mêmes  ,  félon  la 
ifiême  Edtujie  ce  [avant  Homme*  De  St.  Marc. 

(18)  Dans  leur  Ftéface,  1  Sccoode  Partie.  §.  J  >  où  il 
eft  traité  de  la  fimplicité  fublîme  de  VEcrimre^Sainte, 
On  y  cite  avec  éloge  M.  Defpréauie  >  Tradu6hur  d« 
Longin,  Brossbttb>  daqs  wnt.KemoTiue  fur  la  rréfaca 
de  la  Tradu^hn  de  Lon&n^ 
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Defpréaux  &  moi ,  que  je  ne  croyois-^as  le  rencon- 
trer jamais  dans  mon  chemin ,  &  que  je  penfois  être 
hors  des  atteintes  de  fa  redoutable  (ly)  &  dangereu- 
fe  Critique.  Je  ne  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a 
dit  Longin ,  fuflènt  mots  d'Evangile  ;  qu'on  ne  pût  le 
contredire  fans  audace ,  qu'on  fut  obligé  de  croire 
comme  un  article  de  foi  ,  que  ces  paroles  de  Moyfe 
font  fublimes ,  &  que  de  n'en  demeurer  pas  d'accord , 
ce  fut  douter  que  les  Livres  de  Moyfe  foient  l'ouvra'- 
ge  du  Saint-Efprit  ;  enfin  je  ne  me  ferois  pas  atten- 
du à  voir  Longin  canonifé ,  8c  moi  prefque  excom- 
munié ,  (ao)  comme  nous  le  fommes  par  Monlîeur 
Defpréaux.    Cependant   quelque   bizarre  que    foit 

REMARQUES. 

Voici  ce  que  Kî.  de  Saci  dit  à"  rendroît  cité  par  M, 
Broffetiê,  »    On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  repréfenter   ce 
»  qu'il  7  a  de  srand  dans  le  Style  de  cette  Hidoire  % 
»  qui  étant  mêlé  avec  une  (implicite  divfne  >  porte  par- 
»  tout  un  caraétere  de  vérité.  On  dira  feulement  que 
»  cette  beauté  ,  qui  fe  déroberoic  aifément  aux  yeux 
»  des  perfottncs  moins  écisirécs  >  n'a  pas  été  inconnoe 
»  a  un  Païen  même  >,con(ldéré  par  les  Grecs  comme 
»  un  favant  Maître  de  l'Eloquence ,  qui  traitant  de  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  fublime  de  de  plus  élevé  dansâtes  ex- 
»  prenons  »  ou  des  Poètes  ou  des  Orateurs  »  parle  ainfi 
»  de  ce  que  Moyfè  fait  dire  à  Dieu  au  commencement 
»  de  ce  Livre  «.  Âpres  avoir  rapporté  la  Tradtiéiiùn  du 
palfage  de  Longin  par  M.  Dejpreaux  ,  il  ajoute  »  »  Cet 
»  Auteur  Grec  remarque  dans  ces  paroles  quelque  cho- 
»  fe  de  grand  Bc  de  merveilleux  :  fur  quoi  celui  qui  Ta 
»  traduit  depuis  peu  en  notre  Langue  >  fait  cette  fage 
»  réflexion.  Ce  tour  extraordinatre  d'expreffion ,  (  Dieu 
»  dit  :  Que  la  tiimtere  h  faâè  »  &  la  lumière  fe  fit.  ). 
»  gui  marque  fi  hien  l'obéiJfMtce  de  U  Créai$tre  aux  ordres 
m  du  Cr/Meur  %  efl  n/érhablêment  fiddime  9r&  a  quelque^ 
*  chofe  de  divin  •.  Voyez  ci-après  le  commencement 
de  la  X.  RéjtexHn.  Db  St.  Marc. 

(ip)  CfiAinG.  Et  dangereufe.  ]  Ces  mots  matiquenCt. 
^L  Ck  &  ailleurs.  De  St.  Marc.  ' 

(so^Chang.  Comme  mus  le  fommes  t  tftc]  BiU.  Chef 
9l  aillears  :  comme  je  le  fuis,  Db  St.  MakCa 
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cette  cenfure,  il  pouvoitrexprimer  d'une  manière  moins 
farouche  &  plus  honnête,  (ai) mais  il  &ac  donner 
^uelaue  choie  à  fon  naturel.  Pour  moi ,  Monfeigneur , 
je  prétends  vous  faire  voir  pour  ma  juftificadon  ,  cjue 

dans 

avoit 

mal  employé  y  ijX  eft  permis  de  parler  en  ces  termes 

d'un  livre  Sacré. 

C'eft  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  TEloquence  ,  que  rien  ne  donne  plus  de  force  au 
Sublime ,  q.ue  de  lui  bien  choifir  fa  place ,  &  ^ue  ce 
n'eft  pas  un  moindre  défaut  d'employer  le  Sublime,  là 
où  le  difcours  doit  être  fimple ,  que  de  tomber  dans  le 
genre  fimple,  lorfqu'il  faut  s'élever  au  Sublime.  Lon- 
gin  lui-même  y  fans  en  alléguer  d'autres  ,  en  eft  un  bon 
témoin.  Quand  les  Auteurs  ne  le  diroient  pas ,  le  bon 
fèns  ledit  aflèz.  Combien  eft-on  choqué  d  une  balfef- 
fe  qui  fe  rencontre  dans  un  difcours  noble  &  pon)- 
.peux  ?  Combien  eft-on  furpris  au  contraire  d'un  dit- 
cours  qui  étant  fîmple  &  dépouillé  de  tout  ornement  , 
£ë  guindé  tout  d'un  coup  &  s^emporte  en  quelque 
figure  éclatante?  Croiroit-on  qu'un  homme  ffit  là- 
ge ,  qui  racontant  à  î^  amis  quelque  événement  fur- 
prenant  ,  dont  il  auroit  été  témoin ,  après  avoir  rappor- 
té le  commencement  de  l'aventure  d'une  manière  com- 
mune &  ordinaire ,  s'avfferoit  tour  d'un  coup  d'a{>of- 
tropher  celui  qui  auroit  eu  la  principale  part  à  l'aftion, 
quoiqu'il  fut  apfent ,  &  reviendroit  enfuite  à  fa  premiè- 
re (implicite  ,  &  réciceroit  la  fin  de  (on  hiftoire  du  mê- 
me air  que  le  commencement  ?  Cette  apofirophe  pour* 

REMARQUES. 

(21^/  Chamg-  Mais  il  faut  donner  çttelqus  ehofe  k  fin 
naturel.  Ces  mots  manquent.  I6id.  De  St.  Marc. 

(22)  Chang.  Comme  vetu  Longin*  ]  Ibid.  tommo  /» 
wui  Long».  De  St.  Marc* 
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roit-elle  paffer  pour  un  exemple  de  Sublime  ,  &  né 
pailèroit-elle  pas  au  contraire  pour  un  exemple  d*ex- 
travagance  ?  On  accufe  cepenaant  Moyfè  d'avoir  pé- 
ché contre  cette  Règle  ,  quand  on  fbutient  qu'il  s  eft 
élevé  au-deffus  du  Tangage  ordinaire ,  en  rapportant 
la  création  de  la  lumière.  Car  (î  on  examine  tout  le 
premier  Cliapitre  de  la  Genefe ,  oîi  eft  ce  paflàge ,  & 
même  tous  les  cinq  Livres  de  la  Loi ,  hormis  les  Can- 
tic\iiçs  qui  font  d'un  autre  genre ,  &  tous  les  Livres 
hiftoriques  de  la  Bible ,  on  y  trouvera  une  (î  grande 
(implicite ,  que  des  gens  de  ces  derniers  fiedes ,  d'un 
elprit  poli  à  la  vérité  ,  mais  gâté  par  un  trop  grand 
ulagedes  Lettres  profanes,  &  Saint  Auguftin  ,  lorf. 
qu'il  étoit  encore  païen ,  (aj)  n^en  pouvoient  fouffrir 
la  leâure.  Je  ne  fortirai  point  de  ce  premier  chapitre 
pour  faire  voir  ce  que  je  dis.  Y  a-t-il  rien  de  plus  (im- 
pie 9  que  Pentrée  du  récit  de  la  création  du  monde  7 
Au  commencement  Dieu  créa  le  Ciel  &  la  Terre  :  &  la 
Terre  étoi^  vuide  &  infirme  ;  ^  les  ténèbres  étaient 
fur  la  fice  de  l*abyme  ,  &  Vefprit  de  Dieu  étoit  porté 
fur  les  eaux.  Moyfe  fentoit  bien  que  fon  fujei  por- 
toit  avec  foi  fa  recommandation  ,  &  fon  Sublime  ; 
que  de  le  rapporter  nuement ,  (14)  c'étoit  aflez  l'é- 
lever ;  &  que  le  moins  qu'il  y  ^ourroit  noettre  du 

REMARQUES. 

{%%)  A.  D.  L.  C.  }Ten  pouvoient  fouffrir  U  USture^l 
Aux  Cantiques,  il  faut  ajouter  les  Prophéciest  aul  font 
d'un  ftylc  plus  élevé  que  la  narration ,  &  que  les  Hé- 
breux nomment  Wfi  »  mftfchali  ou  figuré.  Voyez  Genef. 
XLIX  »  Se  Deut.  XXXIII.  Du  refte  >  toute  la  narration 
de  Moyfe  e(l  U  plus  Hmple  du  monde.  Ceux  qui  ne 
pouvoient  fouffrir  le  (lyle4c  la  Bible >  étoient,à  ce 
que  Ton  dit  ^  An^e  Politien  ,  &  Pierre  Bembe  %  qui  ne  la 
HCoient  point  >  de  peur  de  fe  gâter  le  (lyle.  Mais  leur 
'  dégoût  tomboit  plutôt  fur  la  Vulgate  t  que  fur  les  Ori- 
ginaux. De  St.  Marc. 

(24  j  Chang.  Céto'u  affez  P élever,  ]  BiBL.  Chois*  & 
ailleurs  :  s'étoit  ajez,  s'élever.  De  St.  Marc* 
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fien  ,  ce  feroit  le  mieux  ;  &  comme  (15)  il  n^igno- 


mes  une  vérité  qui  confond  toute  la  Philofophie  pro- 
fane ,  en  leur  apprenant  que  Dieu ,  par  fa  parole  a 
pu  faire  quelque  chofe  du  néant ,  il  a  cru  ne  devoir 
'  enfeigner  ce  grand  principe  ,  qu'avec  des  expreffions 
communes  &  fans  ornement.  Pourquoi  donc  après 
avoir  rapporté  la  création  du  Ciel  &  de  la  Terre  d'u- 
ne manière  fi  peu  étudiée^  feroit-il  forti  tout  d'un  coup 
de  fa  fimplicité  pour  narrer  la  création  de  la  lumière 
d'une  manière  lublime  ?  Et  Dieu  dit,  Que  la  lumie-' 
re  foi t  faite  ;  &  elle  fut  faite»  Pourquoi  (éroit-i!  re- 
tombé dans  fa  fimplicité  ,  pour  n'en  plus  fortir  ?  Et 
Dieu  vit  que  la  lumière  étoit  bonne  ,  &  il  divifa  la  lu" 
miere  des  ténèbres ,  ^  il  appella  la  lumière  ,  Jour ,  $* 
les  ténèbres  ,  Nuit  ;  &  du  foir  &  du  matin  fe  fit  le 
premier  jour.    Tout  ce  qui  fuit  porte  le  même  ca- 
raâere.  (  Et  Dieu  dit  ,  Que  le  Firmament  fait  fait 
au   milieu  des  eaux ,  &  fépare  les  eaux  des  eaux  :  & 
Dieu  divifa  les  eaux  ,  qui  étaient /bus  le  Firmament, 
(26)  de  celles  qui  étaient  fur  le  Firmament  ;   &  il 
fut  fait  ainfi.   Et  Dieu  appella  le  Firmament  Ciel  : 
&  au  foir  &   du   matin  fe  fit  le  fécond  jour.   Dieu 
forme  le  Firmament  de  la  même  manière  qu'il  a  for- 
mé la  lumière,  c'eft-à-dire  ,  par  fa  parole.  Le  récit 
que  Moyfè  fait  de  la  création  de  la  lumière ,  n'efi  point 

REMARQUES. 

(45)  Chang.  J/  n'ignùTûit  pas  qu'un  difcours  fimpletfi 
*fouvent  plus  perfuafifi  qu'un  difcours  relevé {  ce  que  LoH" 
gin  lui-même  a  reconnu  )  larfquUh  &c.  ihïd.  il  n*ignoroit  pas' 
qu'un  difcours  relevé  (  ce  que  Longin  lui-même  a  reconnu  ) 
n^ifipas  bon  par-tout ,  lorfqu'ily  ftc.  De  St.  Marc. 

{i6)  Chang.  De  celles  qui  éieieni  fur  le  Firmumtnt*  3 
Les  mots  :  de  celles  >  manquent.  Ibid. 
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d'un  autre  genre  que  (17)  celui  de  la  création  du  Firma- 
ment :  puis  donc  qu'il  eft  évident  que  le  récit  de  la  créa- 
tion du  Firmament  eft  très-fimple ,  comment  peut-on 
foutenir  que  (28)  le  récit  de  la  création  de  la  Lumière 
efl  fublime  ?  Toute  la  fuite  répond  parfaitement  \  ce 
commencement  :  il  fe  tient  toujours  dans  fa  fimplicité, 
pour  nous  apprendre  comment  Dieu  forma  les  Aftres, 
&  y  renferma  la  lumière.  Et  Dieu  dit ,  QuHlfi  faffe 

REMARQUES. 

(27)  Chang.  Celui  de.  ]  BiBL.  Chois.  &  ailleurs  :  ces 
mots  manquenc.  De  St.  Marc. 

(28)  A.  D  L.  C.  Le  récit  de  la  création  delà  Lumiè- 
re ejijuhlime*  ]  Ces  raifons  font  très-foUdes  >  pour  ceux 
qui  ont  lu  avec  accemion  les  Ecries  de  Mo^fe  dans  i'Ô- 
liginal)  ou  au  moins  dans  les  verrons >  &  qui  font  un 
peu  accoutumés  au  ftyle  des  Hébreux.  Mais  deux  cho- 
ies peuvent  empêcher  qu*on  ne  s'apperçoive  du  peu  de 
fondement  qu*il  y  a  ,  en  ce  que  die  Longin.  La  premiè- 
re efl  la  grande  idée  que  Ton  s'ed  formée  avec  raifon 
de  Moyie>  comme  d*nn  homme  tout  extraordinaire. 
Dans  cette  fuppoHcion  >  on  lui  attribue  >  fans  y  penfer» 
un  flyle  tel  que  Ton  croit  que  doit  avoir  un  homme 
dont  on  a  une  (1  haute  idée  \  Se  l'on  s*imagine  que  fon 
langage  doit  être  fublime  >  lorfqu*il  parle  de  grandes  cho- 
fes  >  Si  au  contraire  médiocre  ,  lorfqu'il  parle  de  chofes 
médiocres  >  ôc  (Impie  •  lorfqu*il  s*agit  de  chofes  com- 
munes ;  félon  les  règles  ordinaires  de  l'art  >  que  les 
Rhéteurs  Grecs  Sz  Latins  nous  ont  données.  Aind  quand 
on  vient  à  lire  fes  Ecrits  avec  cette  prévention  ,  on 
y  trouve  ce  que  Ton  croie  y  devoir  être  »  6e  ce  qui  n*/ 
efl  néanmoins  pas.  On  croit  voir  des  figures  de  Rhé- 
torique i  où  il  n*y  en  a  point  >  6c  on  lui  attribue  des 
vues  fines  &  recherchées  auxquelles  il  n*a  jamais  pen- 
fé.  Que  (i  Ton  dit  que  TEfprit-Saint  >  qui  a  conduit  la 
plume  de  Moyfe  ,  a  été  capable  des  vues  les  plus  réle- 
vées >  fit  que  par  conféquent  on  ne  fauroit  expliquer 
ce  qu'il  die  d'une  manière  trop  fublime;  je  réponds  à 

.  cela  que  perfonne  ne  peut  douter  des  grands  deffeins 
du  S.  Efpric  ;  mais  à  moins  .qu'il  ne  les  .fiife  connoître 
lui-même >  il  n'ed  pas  permis  de  les  imaginer»  comme 
i'on  trouve  à  propos ,  èc  de  lui  attribuer,  des  projets  » 
feulement  parce  qu'on  les  juge  dignes  de  lui.  J'ofe 


ai6         LETTRE  DE  M,  HUET, 

des  Lumiruarts  dans  U  Firmament ,  qui  divifent  le 
jour  &  la  nuit ,  ^  fervent  de  fignes  pour  mar^uâr 
les  temps  ^  les  jours  &  les  années  ,  &  luifint  dans 
le  Firmament ,  fy  éclairent  la  terre»  Et  ilfatfizt 
tdnfi^  Et  Dieu  fit  deux  grands  Luminaires  ;  le  plus 
grand  Luminaire  pour  préfider  au  jour  ;  &  le  plus 
petit  Luminaire  pour  prMer  à  la  nuit  y  &  les  Etoi^ 
les  ;  &  il  le$  mit  au  Pirmament  pour  bâte  fur  la 
terre  ,  &  préfider  au  jour  &  â  la  nuit  ,  &  divifer  la 
lumière  des  ténèbres  ;  &  Dieu  vit  que  cela  étoit  bon» 

La 
REMjiRQUES. 

même  dire  qu'il  a  exécuté  Tes  deiTeins  par  des  inflru- 
jDcnts  foibles  ôc  incapables  d^eux-mêmes  d'y  contribuen 
auili-bieo  fous  te  Vieux  ,  que  fous  le  Nouveau  Tefta- 
mcnt  )  c'eften  qaoila  Providence  Divine  efl  admirable» 
Se  cela  fait  voir  que  rétabliiTemenc  du  culte  d'tin  feul 
Dieu  de  fa  propagation  pendant  tant  de  fiecles  »  efl  un 
effet  de  fa  puiuance  »  6c  non  des  moyens  humains.  Ain* 
fi  fans  avoir  aucun  égard  aux  règles  de  la  Rhétorique  > 
qui  écoient  déjà  établies  >  ou  que  les  (îecles  à  venir 
dévoient  établir  ,  les  Livres  Sacrés  nous  ont  appris  ce 
ou*il  étoit  néceÂTaire  que  nous  fu(iîons>  delà  manière 
ou  monde  la  plus  fîmple  de  la  plus  éloignée  de  l'art 
que  les  hommes  ont  accoutume  d'employer  dans  leurs 
Difcours.  M..  Huet  en  parlera  dans  la  fuite.  L'autre 
chofe  qui  a  fait  que  Longin  a  cru  voir  une  expreflioa 
fublimç  dans  Moyfe  ,  6c  que  l'on  a  applaudi  a  fa  re- 
marque >  c  eft  que  Ton  a  confidéré  cette  exprefîion  à 
part  >  Dieu  dit  que  la  lumière  fait ,  ify*  elle  fut  ;  comme 
li  on  l*avoit  trouvée  dans  un  Orateur  Grec  ou  Latin  » 
qui  l'auroit  employée  dans  une  pièce  d'éloquence  >  ou 
il  auroit  tâché  de  repréfcnter  la  Puiflance  Divine >  dans 
les  termes  les  plus  relevés.  A  confi Jérer  de  la  forte 
cette  expreffton  >  elle  paroit  en  effet  fublime>  âc.c'ed 
ce  qui  a  trompé  Longin  %  qui  apparemment  n'avoir  Ja** 
mais  lu  Moyfe  >  comme  il  paroîtra  par  la  fuite,  Depuis 
les  Chrétiens  >  prévenus  de  la  manière  que  j'^i  déjà  ij 
dite  ,  &  voyant  qu'un  Païen  avoit  trouvé  cette  expref-  1 
fion  fubîirae ,  ih  ont  cru  devoir  parler  de  même  que  Moy-  | 
fe  >  comme  s'il  leur  eût  été  honteux  de  n'admirer  pas 
dans  fes  Ecrits  ce  qu'un  Païep  y  avoit  admiré.,  M. 
DefpréaHX  a  fait  valoir  ce  préjugé  populaire  >  contre  M« 
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La  création  même  de  T  homme  ,  qui  devoit  com«- 
mander  à  la  terre ,  qui  devoit  porter  l'image  de  Dieu  , 
&  qui  devoit  être  fon  chef-d'œuvre ,  ne  nous  eft  en- 


de  ia  mer  &  aux  oifiaux  du  Ciel  y  &  aux  bétes  ^  &  à 
toute  la  terre  ,  6  à  tous  tes  reptiles  quife  remuent  fur 
la  terre^  Et  Dieu  créa  V homme  à  fon  image  ,  il  h  créé 
à  r image  de, Di^u  ;  il  les  créa  mâle  &  femelle^  Si  en 
tout  ceci  il  n'y  a  nulle  ombre  de  Sublime ,  comme 
aiïlirément  il  n  y  en  a  aucane  ,  je  demande  par  quelle 
prérogative  la  création  de  la  lumière  a  mérité  d'être 
rapportée  d'une  manière  fublime ,  lôrfque  tant  d'au-* 
très  chofès  plus  grandes  &  plus  nobles  font  rapport 
tées  d^un  air  qui  eft  au-defibus  du  médiocre?  J'a-- 
joute  encore  que  (i"ces  paroles  font  fublimes  ,  el- 
ies  pèchent  contre  un  autre  précepte  d'Eloquence , 
qui  veut  que  les  entrées  des  ouvrages  les  plus 
grands  &  les  plus  fublimes  ,  foient  fimples  poilt 
faire  fortir  la  flamme  du  milieu  de  la  fumée ,  pour 
parler  (19)  comme  un  grand  maître  de  l'art.  Saine 
Auguftin  aflujettit  à  cette  loi  ceux  même  qui  an- 
noncent les  myfteres  de  Dieu  :  il  faut ,  dit-il,  çu€ 
dans  le  genre  fublime  les  commencements  foient  média» 
ores.  Moyfe  fe  feroit  bien  écarté  de  cette   règle  fi 

RE  M  A  R  qU  E  S. 

Uuet  ;  maïs  s'il  l'examine  de  près  >  il  trouvera  c^tie  ce 
n'eft  qu'un  préjugé  fans  fondement.  Pour  l'autorité  de 
M.  d$  ^iic:^ ,  quelque  piété  qu'il  ait  pu  avoir  d'ailleurs» 
elle  ne  peut  cas  être  fort  grande  en  matière  de  Critique» 
de  d'explication  exacte  dfe  l'Ecriture-Sainte  ;  à  moins 
i)u*on  n'ait  aucune  idée  de  l'une  »  ni  de  l'autre.  Db 
St«  Marc 

(19)  Comme  un  grand  maître  de  l'art,'!  Horace»  «/Ir» 
Fvét.  V.  i4î» 

^ânftémum  exfidg^reSed  txfumo  dmt  ter^i^.DfiST.M  aBCa 
'Tome  V.  ■    ^  K 
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'Je  fentiment  de  Longin  étoit  véritable  ,  puifijue  les 
livres  de  la  Loi  (30)  porteroient  un  exorde  fi  au- 
giifte;  Auffi  ne  voyons-nous  pas  qu'aucun  des  an- 
ciens Pères  de  rEglife ,  ni  des  Interprètes  de  l'Ecri- 
ture ,  ait  trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  pafTage ,  hor- 
mis la  matière  ,  qui  étant  trcs-haute  &  très-illuftre  , 
(31)  &  frappant  vivement  refprit  du  Leâeur  ,  s'il 
n'a  pas  toute  l'attention  nécen'aire  ^  il  attribue  aifé- 
ment  à  l'artifice  des  paroles  ce  qui  ne  vient  que  de 
la  dignité  du  fiijet.  Mais  s'il  conddere  cette  expref- 
fion  en  elle-même  ,  faifant  abflraflion  de  ce  grand 
fens  qui  la  foutient ,  il  la  trouvera  fi  ûmpk  ,  qu'elle 
ne  peut  l'être  pas  davantage  :  de  forte  que  fi  Longin 
avoit  donné  les  r^les  du  Cmple  ,  comme  il  a  donné 
celles  du  Sublime ,  il  auroit  trouvé  ,  fans  y  penfer  , 
que  les  paroles  qu'il  a  rapportées  deMoyle,  (ji)  y 
font  entièrement  conformes, 

REMARQUES. 

(^o)  Chang.  Forteroient.  ]  Biblioth.  Choisie  >  &  ail- 
leurs :  astroienu  De  St.  Marc 

(%  I  )  Chang.  Et  fruppant  vivement  Vefptit  du  Leêieur  , 
s*f7  n*a  pas  toute  V attention  nécejfjtire  ,  il  attribue  >  ]  &c. 
Ibid.  frappe  vivement  l'effrit  du  Le^eur  ;  en  forte  que  's*il 
fCa  pas  toute  l'attention  née  Jfaire  ,  il  attribue  ,  6c c.  Db 
St.  Marc. 

(52)  A.  D  L.  C.  T  font  entièrement  conformes,  ]  Il 
eft  certain  que  la  grandeur  de  la  matière  fait  fouvcnt 
que  Ton  s'imagine  ,  fans  y  prendre  garde  ,  que  cc'ui  qui 
en  parle  tient  un  langage  fublime,  quoiqu'il  s'exprime 
d'unc  manière  très-limple.  C*eft  ce  que  l'ancien  Rhé- 
teur >  dont  nous  avoiis  un  Traité  du  Scylc  j  fous  le  nom 
iie  DémétriHS  de  FhMere  ,  a  très- bien  remarqué.  (  Tm. 
y  y  )  Il  y  a  un  Magnifique  ,  dit-il  ,  qui  conf^  dans  les 
chofes  y  comme  ejl  un  grand  é*  tllujhre  combat  par  terre 
§u  par  mer ,  ou  lorsque  Von  parle  du  Ciel  ou  lie  la  Ter* 
re ,"  car  ceux  qui  'entendent  parler  d'une  grande  ckofe  ^*i^ 
fnaginent  d'alard  que  celui  qui  parle  a  un  Style  grand  ^ 
fublime  y  (^  c*efl  en  quoi  ils  fe  trompent,  Ufaut  éonfidê^ 
rer  >  non  ce  que  Von.  dit  >  mais  la  manière  dont  on  le  dit* 
§nr  on  feut  dire  en  Jfyh  fimple  de  grandes  chofis  ^  en  f^M% 
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"  La  vérité  de  ceci  paifoîtra  par  à^s  exemples.  Pour- 
Toit-on  fopÇonner  un  homme  de  vouloir  s  énoocer  fi- 
îguréman  oc  noblement ,  qui  parîeroit  ainfi  :  Quand  je 
fortis  ^  je  dis  à  mes  gens ,  Suive^^moiy  &  ils  mefuivi* 
Tf€nt?  Trouverok-on  du  merveilleux  dans  ces  paroles:  Jt 
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s 
^  *  -  .    ^ 

t(.  que  Fort^  ne  parle,  pas  d'uni!  mmiere  qui  leur  tonvten^ 
■ne.  C*efi  pourquoi  on  dît  que  certains  jouteurs  ^ntunfiyU 
grand  ,  qui  difent  do  grandes  thofes  qu'Us  n'expriment  pai 
d'une  manière  reUvée ,  comme  Thtopompe*  Oo  peut  dire 
ia  même  chofe  de  ceux  qui  cherchent  du  Sublime  en 
-certains  endroits  de  rEcricure- Sainte  >  où  il  n'y  en  a 
point;  feulement  parce  qu'il  s'agit  de  grandes  chofes. 
C*eft  ce  qui  cft  arrivé  à  feu  M.  Ibllius  ,  dans-  fa  note 
Latine  fur  le  paifage  de  Longin^oix  il  réfute  M,  Huet^ 
H  confond  vifiblement  le  ftjrle  fublime  >  avec  la  <Jho(e 
même  ;  fans  prendre  garde' que  tous  ceux  qui  parleront, 
de  grandes  chofes  *  en  termes  qui  ne  foient  pas  tout  k 
fait  bas  >  parleront  toujours  ,  k  fon  compte  >  d'une  ma- 
-Biere  fublime.  M.  Huet  a  très- bien  montré  >  par  tou- 
te la  fuite  du  difcours  de  Moyfe  »  qu'il  n'f  a  rien  de 
fublime  dans  rexpre(fion  >  quoique  Dieu  de  la  Créatioa 
foienc  les  chofes  du  monde  les  plus  fublimes. 

Voici  la  Note  dt  Tolhus  dont  M.  L&  Clerc  vient  de 
parler.  Opem  prethim  efi  hic  adjcribere  y  quA  Huetius  , 
vir  omnigena  eruâitione  clarrffimus ,  in  opère  J'uoluculento 
ds  Demonfir^  Evangelica  tum  de  fcripierc  nofiro  ;  tum  de 
hoc  ejus  juiiclo  fentiat.  »  Longinus ,  inquit ,  Zenoiia.  Pal^ 
»  myrenerum   regins,  a  cenfiltis  éf*  Jiudiis  >   CriticA  artis 

*  pr inceps  »  in  auréole  lihdlo'Trsp)  il-^ovç  (  dt  Sublimitate  ) 

»  eximjo  Mofem  elogio  exornat,  Nam  Dei  potefiatem  prp 
»  digyiitaie  co^noviJJ'e  ,  f^  elocutum  fiiiffe  ait  :  quippe  qui , 
»  inoftii  y  initto  legum  Deum  dixiffe  fcribat\  Fiat  lux  >  5e 
r  faéta  eft  :  Fiat  terra ,  &  fa^a  eft.  Ver  uni  amen  quA 
f>  hicianquamfublimia  (3*  k(ryj\^(LTi7[i»iv<JL  ^{jigurata^y 
»  ajjfert  ex  Mofe  Longinus  >  ut  ejus  S tyli  kS'pôrtiTti  igran* 

*  ditatem  )  approbet  ,fimp!iciffima  funt.  Hem  quidem  hn^ 
»  ge  maximam  narrât  Mojes  :  fedflylo  hiTfd  ,  (  fimplici.  ) 
2»  Aique  hinc  adducor  ut  credam  >  hAc  aliunde  Longinum 
»  accepijfe.  Nam  fi  ad  ipfos  recurrijfet  fontes'i  ^  Mofis 
»  lihfii  svolvîjlet^fummam  deprehtndi^et  uhique  j^^ctTet^TK';; 
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priai  mon  ami  lie  me  prêter  fon  cheval ,  ^  //  me  le  prêta  f 
On  trouveroit  fans  doute  au  contraire  qu^on  ne  fauroit 
parler  d'une  n^aniere  plusfimple.  Mais  fi  le  Sublime  fe 
trouvoit  dans  la  chofe  même ,  il  paroicroit  dans  l'ex» 
preflion  ,  quelque  nue  qu'elle  lut.  Xerxès  comman' 
da  qi^on  enchaînât  la  mer  ^  &  la  mer  fut  enchaSnét^ 
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*i  pof  ia'/yhTiiT  A  [  char  averti  ttniiitatem,')  quam  perfim 

»  CHtum  ejfe  Mûfim  putê  prêter  dignitatem  matêtiét  » 
»  çHA  Âpeeri  contenta  rejpuit  omnem  ornasum»  Cum  ci" 
»  teroqui  cognofcatur  ex  ipfius  Cantick ,  (j^  ex  libro  ]û^ 
»  bi  f  quem  ejus  foetutn  ejje  oflendam  %  in  fuhUmi  gênera 
a»  tUcendi  exercitaùJUimum  fiujfe  *.  Hoc  vhri  egregh  fen^ 
tentia  efi.  Sed  ignofcendum  fi  quid  in  tam  muUijuga 
^  prope  dixerim  infinita  ,  leBione  illum  ftégerit»  Dixe^ 
rat  Longinm  fe^ione  oBavainter  quinque  fitfUmitatisfofi^ 
us  effe  primum  é^  pt^antiffitnum  i\  <7£p)  ràr  von^tiç 

kèps^^fiCoKov  (  in  finfihus  felicem  audaciam^  :  )  in  qu^ 
ToJr  irx^HfJLctrio'iJLévotir  (figttratis)nullHshcusefiifedfoU 
reJpieitHr  digniias  fententii  ad  rei  magnitudinèm  conve^ 
nienter  expreJfA,  Fotefi  autem  ettam  in  tenui  génère  Ji- 
pe  occarrere  Jententia  fublimis  ^  elata  >  quam  non  tam 
fitidium  >  quam  ipfa  rei  magnitudo  exprimai,  Difiinguen^ 
dum  vero  inter  quAfitam  dédit  a  opéra  >  arteque  aecerfitam 
fublimitatem ,  cJ»  illam ,  que,  judicio  exquifito  >  uln  res  po^ 
pofierit  >  admittitur.  In  hocigitur  Moyfis  loco*  (^  res  maxt^ 
pta  ejl  y  f^  ex  merito  k  Moyfe  expreffa.  Non  conj^it  hie 
in  elocutionis  ,feu  potius  verborum  *  ampUtudine  ro  xi^^oç  , 
ifitblimitas  )  ver 6a  enim  ivréKs^ctràL  (  maxime  commu» 
nia  }  fuMy  fed  in  ipfofenju  :  (5*  hocefly  quod  Longinus  vole* 
hat  ^  Moyfem  dignum  ipfarei  magnitudine  fenfum prùtuUf* 
fi  :  cHJufmodifenJum  etiam  nudumfineverhis  nonnumquam» 
Ht  in  Ajac'ti  filentio ^  fitbUmemeffe  dixerat.  Sic  (J»  in  Aie* 
xandri  refponfo  non  verba  u^DXet  (fublimia  )  funt  y  fed 
ipfif  fenfus  :  ctà  fimilltmus  ille  Callicratidi  apud  Plut*  in 
^pophth,  Lacon.  Sed  nec  »  qua  docer/tur,  femper  ornatum 
rejpuunt  :  fjf^  hic  non  tam  ornatus  efl  »  quam  necejfaria  di» 
ijini  potentiéL  per  t^agnificum  Jenfum  reprâjentatio  :  quA 
Ji  nsn  effet ,  certç  foleranda  %  ut  non  laudandafuijTet  Moj* 
fis  de  Creatione  narration  Conferatur  hic  cum  Moyfi  ]om 
Jephus  :  &  di/crimen  figtim  apparebit.  £dic.  Ulcrajeéti  p» 
6i.J)B  St.  Ma&c* 
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Alexandre  dit  :  Qu'on  brûle  Tyr ,  (3^)  &  qu'on  égorge 
iei  Tyriens  ;  &  Tyr  fut  brûlée  ù  les  Tyriens furent  égor^ 
gés.  Il  y  a  en  cda  de  l'élé\^ation  &  du  grand  \  mais  il 
vient  du  fujet  :  &  ne  pas  faire  cette  diuinâion ,  c'eft 
confondre  les  chofes  avec  les  paroks  ;  c'efl:  ne  favoir 
pas  réparer  Tart  de  la  nature ,  Touvrage  de  la  matière, 
(34)  ni  rinduflrie  de  THiftorien,  (35)  de  la  grandeur 
(36)  &  du  pouvoir  du  Héros,  (37)  Or  je  ne  puis  croi- 

tour 
foup- 
çonner*^}u^il  n'avoit  pas  vu  ce  pafiage  dans  rorigi- 

KE  M  A  KQV  E  S. 

(î  0  ChanG.  El  qy»n  égorge-  ]  BiBL.  C/rois.  &  ail- 
leurs :  ^  que  Von  égorge.  De  St.  Marc. 

(î4)  Chang.  N/  i'tndukie.  3  Ibid  M  VaÀreJfe,  D« 
St.  Marc. 

(î5)  A.  D.  L.  C.  De  la  grandeur  ér  au  pouvoir  dm 
Héros*  }  C*efl  pourciuoi  M.  Tollius  lui-même  >  dans  une 
note  fur  le  paiBige  de  Longin  ,  (  p.  tfj.  )  avoue  qu'il  n'y 
a  rien  de  fublime  dans  ces  paroles  à* Apulée  j  gui  font 
(  Fa^  10 1.  Ed.  Elmenhorflii  >  au  Liv.  II.  de  fa  Meta- 
niorprio(e  :  INolmt  ejfe  CaÇot  H  Ami  latronis  coUegium  >  c5* 
confej^m  interiiu  Tanthm  potrfl  nutui-etiam  magni  Frin-^ 
cipss.  L'Empereur  voulut  qu^il  n'y  eût  plus  de  bande 
du  brigand  Hemus  >  Se  cette  bande  périt  pr omptement. 
Tant  eft  grande  la  force  de  la  feule  volonté  d'un  puiP- 
fant  Princç  f  M.  Tollius  a  raifon  de  fe  moquer  d'«/^pj»//i?> 
6c  de  dire  que  fans  les  dernières  paroles  on  n'auroic 
pas  compris  ce  que  veut  dire  fa  figure.  Elle  efl  même 
fans  fondement  >  parce  que  ce  ne  fut  pas  par  fa  feule 
volonté  que  l'Empereur  anéantit  la  bande  d'Hemu^»  mata 
par  le  moyen  de  fes  troupes  ,  qu'il  mit  à  la  pourfuite  de 
ces  brigands,  &  qui  les  prirent  ou  les  tuèrent  avecaifez 
de  peine.  De  St.  Marc 

(^6)  Chang.  Et  du  pouvoir,  ]  Bibl.  Ch.  8c  ailteurr: 
^  de  la  puiffance.  De  St.  Marc 

{%  7)  Chang.  Grje  ne  puis  croire.  ]  Ibid.  Or  >  manque. 
De  St.  Marc 

(l^)  Cramg«  Qtiétolt  Longm. }  Ibïd.  Que  Longin»  De^ 
STo  Mailc. 
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nal  :  (39)  &  j*en  ai  même  une  atatre  preuve  ,'  qui 
paroît  inconteftabîe  ;  c'eft  qu'rl  fak  dire  à  Moyfe 
.qu'il  ne  dit  point  :  Dieu  dit  :  Quoi  ?  Que  la  lumière 
fait  faite  y  d'  dit  fut  faite  ;  que  la  tâYre  Jbit  faite  ,  6^ 
€lle  fut  faite.  Ces  dernières  paroles  ne  font  point  dans 
Moyfe  ;  non  plus  que  (40)  cette  interrogation.  Quoi  ? 
Se  apparennment  Longin  avoitîu  cela  dans  quelque  Au-^ 
leur ,  qui  s'étoft  contenté  de  rapporter  la  uibftance  de* 
chofes  que  Moyfe  a  écrites ,  fans  s'attacher  aux  paro- 
les. M.  le  Fêvre  ne  s'éloigne  pas  de  ce  fcnriroent*  U 
efi  aJfcT  croyable  ,  dit*  il ,  çue  Longin  avoit  lu  quelque 
chofe  dans  les  Livres  de  Moyfe ,  ou  qi^il  en  avQft  enun-^ 
du  parler.  (4I)  Le  Philofophe  Ariftqbule  ,  tout  Juif 

3u'il  étoit  èc  pafTionné  pour  Moyfe ,  comme  tous  ceux 
e  fa  nation ,  n^a  pas  laide  de  bien  diflinguer  !a  parois 
dont  Dieu  fe  fervit ,  pour  créer  le  monde ,  d*avec  lapa- 
role  que  Moyfe  a  employée  pour  nous  en  feirele  ré* 
cit.  Il  ne  faut  pas  nous  imaginer,  dit-il ,  que  la  voix 
de  Dieu  foit  renfermée  dans  un  certain  nombre  de  pa^ 
rôles ,  comme  un  difiours  ;  mais  il  faut  croire  que  c^efir 
h  produâion  même  des  ckofis^  Et  £*eft  (4a)  dans  ce 
fens  que  Moyfe  appelle  la  création  de  l*  Univers,  la  voix 
de  Dieu  ;  car  il  dit  de  tousfes  ouvrages  :  Dieu  dit ,  &  it 
fût  fait»  Vous  vpyez  ,  Monfeigneur ,  que  cette  remar- 
que n'eft  pas  faite  pour  la  création  feule  de  la  lumie* 
rç,  mais  pour  la  création  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu  j 

REMARQUES. 

(îpj  Chamg.  Etfen  ai.  3  Ibid.  Cet  c^  manque.  D» 
St.  Marc. 

(40)  Cette  interrogation  >  Quo'  f  ]  M.  DefprJaux  Ta  omt* 
§é  dans  fa  Verfîoo.  Le  Clerc. 

(41)  Le  Fhilo/ûphe  Ariftohnle  .  •  .  .  .  w'i«  pas  iMffSdf 
Hendifiingmti  Su:.  ]  Apud Eufebtum  Frép* Ev.  Lik  XIIL 
€•  \%»  Le  Clfrc. 

(4a)  Chamg.  Dnnu  .1  Bisyu  Ch.  ^  ailkuj^t  :  #».  9s 
St.  Maro 
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&  que  félon  cet  Auteut  le  merveilleux  &  le  Sublime 
qui  fe  trouvent  dans  l'Hiftoire  delà  Création  ,  font 
dans  la  parole  de  Dieu  ,  qui  eft  fon  opération  même  ^ 
&  non  pas  dans  les  paroles  de  Moyfe,  Ariftobule  pour- 
fuit  en  ces  termes  :  Et  ç'eft  à  mon  avis  à  quoi  Pytàa-* 
gore  ,  Socrate  &  Platon  ont  €u  égard ,  quand  ils  ont 
dit  que  îorfqu'ils  confdéroient  la  création  du  mondes  il 
Uur  fimhlok  entendre  la  voix  de  Dieu.  CesPhilofophes 
admiroient  le  fublime  de  cette  voix  toute-puiflante, 
&  n'en  avoient  remarqué  a\ieun  dans  les  paroles  dtî 
Moyfe ,  quoiqu'ils  ne  les  ignoraflent  pas.  Car  lejort 
le  témoignage  du  même  Ariftobule ,  on  avoit  ttaduit 
en  Grec  quelques  parties  de  la  Sainte-Ecriture  av^nt 
Alexandre  :  (45)  &  c'eft  cette  traduaion  que  Pla- 
ton avoit  lue,  (44)  &  non  pa^  celle  des  Septan- 
te ,  comme  l'ont  écrit  depuis  quelques  -  uns  des 
•mis  de  Monfieur  Defpréaux ,  pour  le  favoir  del- 

R  E  M  A  R  <IV  E  S. 

\^\)  A.  D.  L.  C.  Et  e^eft  cette  iraâuSikn  que  flat(m 
avait  lue.  3  Je  ne  croi  pas  ^ue  Platon  ait  jamais  lu  "jit 
de  Moyfe  .  &  j'ai  dit  les  raifons  que  jVd  ai ,  dans  l  Jdrs 
Crîtica.  Tom.  % ,  Ep.  VII.  Cet  Arîflohuîe  ,  Juif  &  Pé- 
npatcticien,  m'eft  extrêmement  rufpeél ,  aulTi-bien  quà 
M.  Hody  ,  que  Ton  peut  confulter  dans  fort  Ouvrage 
de  la  Verfibn  des  Septante ,  Liv.  I ,  Ch.  9*  Quand  mê-» 
me  fes  Livres  feroient  véritablement  d*un  Juif .  qui  au- 
roic  en  effet  vécu  dans  le  temps  de  Ftotomée  Philometor  v 
fous  lequel  Ariflobnle  doit  avoir  vécu ,  je  ne  croirois  pa» 
pour  cela  qtte  Platon  eût  pillp  T Ecrit  jrc-Sainte  ,  pendant 
que  je  n'en  voi  aucune  preuve  folide,  '&  que  j  ai  mê- 
me de  très-fortes  raifons  de  ne  le  point  croire.  A^is 
ouoi  qu*ii  en  foit ,  cet  AriJloM- ,  vrai  ou  fiiux ,  a  aflez 
bien  réufli  >  dans  fon  explication  de  ces  mots ,  £/D/tf«^ 
di\  J'en  ai  déjà  parlé  dans  mon  Commentaire  fur  lai 
Genefe ,  &  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j*y  ai.  dit.  Dr 
St.  Marc. 

C44)  Chang.  Et  non  f^%s  celle  des  Septante,  1  Ces  mors 
èc  ce  qui  fuit  jufqu'àla  fin  de  VAlmfa  manquent. ,  Bm* 
Ck.  Se  ailleurs.  De  St.  Marc. 
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^ueb  il  fait  profeffion  d^avoir  une  grande  adm»» 

ration* 

Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  ex- 
prefTion  de  Moyfe  foit  fublime  ,  elle  efl  au  contrat- 
re  très-commune  &  très*£imiliere  aux  Auteurs  Sa- 
crés ;  de  forte  que  û  c'étoit  une  figiire ,  étant  en:i«> 
ployée  aufTi  ibuvene  qu'elle  Teft ,  elle  ceifèroit  d'être 
lublime ,  parce  qu'elle  ceilëroit  de  toucher  le  Leâeur 
ic  de  faire  imprefTion  fur  Ton  efprit ,  à  caufe  de  f^ 
trop  fréquente  répétition.  Car  (45)  félon  QuinciJieii 
les  figures  perdent  le  nom  de  figures ,  quand  elles  font 
erop  communes  &  trop  marnées.  J'en  pourrois  dor^ 
ner  mille  exemples  ;  mais  il  fuffira  d'en  rapporter 
quelques-uns  qu'on  ne  peut  foupconner  d^étrefo- 
blimes.  Dieu  dit  à  Moyfe  dans  le  huitième  Chapitre 
de  TExode  :  Dites  à  Aaron  qu'it  étende  fa  verge ^ 
6  qu^îl  frappe  la  poujjiere  de  la  terre  ,  êr  qu^il  y  aie 
de  la  vermine  dans  toute  l'Egypte,  Et  ils  firent  ainfî^ 
Et  Aaron  éttndit  fa  main  ftnant  fa  verge ,  ^  frapt^ 
p<i  la  pouffiere  de  la  terre  ^  &  il  y  <ut  de  la  vermi-^ 
ne  dans  ks  hommes  &  darts  Us  animauT,  Voilà,  le 
même  langage  (46)  qu'au  premier  Chapitre  de  1» 
Genefe ,  &  ce  n'eft  point  ki  le  commencement  de 
la  Loi ,  que  Lonein  a  cru  que  Moyfe  avoit  voulu 
Tendre  plus  augufte  par  une  expreffion  fublime.  Ert 
voici  un  autre  du  Chapitre  neuvième  de  l'Exode  ^ 
qui  ne  l'eft  pas  davantage  :  Et  Dieu  dit  à  Moyfe , 
Ètendei  votre  main  vers  le  Ciel ,  afin  qu'il  fejàjfe 
de  la  grêle  dans  toute  la  terre  d'Egypte.  Et  Moy^ 
Je  étendit  fa  verge  vers  le  Ciel ,  ù  Dieu  fit  tombep 
de  la  grêle  fur  la  terr^  d'^Egypte.   Dans  le  dix-feptic* 

R  E  M  A  R  qU  E  S^ 

(45)  SilonQuinistien.  ]  Liv.iX,Ch.  j.  Hubt- 

(46)  Chang.  Qu*au  premier  Chapttre.l  BibuothkqU» 
Ghoisib  de  ailleurs  :  fue  dans  U  X.  Chapitre^.  De  St*. 
Marc. 
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inè  Chapitre- du  même  Livre  ,  Moyffi  dît  à  Jbfuér 
Combatte^  contre  Its  Amalécitts,  Jofué  fit  commm 
Moyfe  lui  avoit  dit  ^  &  combattit  contre  Us  Amalé^ 
cites.  Dans  le  premier  Chapitre  des  Paralipomenes  , 
où  nous  iifons  que  David  ayant  défait  les  Phiiiûins^ 
prit  leurs  Idoles  &  les  fit  brûler ,  le  Texte  porte  ;  dr^ 
DavHdit  y  ^  elles  furent  brûlées  dans  lefiu.  Ceat 
reflèmble  encore  mieux  à  du  Sublime ,  que  ce  qui 
^  impofé  à  Longin  y  6r  cependant  tout  le  narré ,  â^ 
tout  le  Livre  des  Paralipomenes-,  font  aflez  voir  que 
PHiftorien  facré  n'a  penfë  à^  rien  moins  qu'à  s'ex--^ 
pliquer  en  cet  endroit  par  une  figure.  Dans  TEvan- 
gile  ,  brfqne  le  Centarion  veut  épargner  à  Notre- 
Seigneur  la  peine  de  venir  chez-  lui  pour  guérir  fow 
fils  ;  Seigneur ,  dit-il ,  fans  vous  donner  la  peine  de 
venir  chez  moi ,  vous  n'avez  -qu'à  dire  une  paro- 
fe,  &  mon  îùs  fera  guéri  :  car  j'obéis  à  ceux  qui 
font  au-delfus^de  mot  ;  &  les  Soldats  qui  font  ïou» 
ma  charge  ,  m'obéifîènr:  &  je  dis  à  Vun^  Va^  & 
H  va  ;  C^y  ^  ^  Vautre  ,  Viens ,  6r  il  vient»;  fir  à 
mon  valet.  Fais,  cela ,  ù  il  /e/ii>- Ce  Centurion  avoit- 
ii  lu  les  Livres  des  Rhéteurs  &  les  Traités  du  Su- 
:blime',  &  vouloit-il  faire  voir  à  Notre-Seigneur  par  ce-* 
trait  dé  Rhétorique  la  promptitude  avec  laquelle  ik 
éteit  obéi  7  Quand  Saint  Jean  rapporte  en  ces  ter-* 
mes  le-miracle  de  la^uérifon  de  l'Aveugle-né  :  (48)> 
Notre-Seigneur  lui  dit  :  ^//ir;  ,  lavef-vous  dans  Lê^ 
Pifcine  àe  Siloé\  Il  s'y  en  alla ,  &  s*y  lavai  Et:  quand 
PAveugJe  raconte  ainfi  enfuite  fa  guérifon  :  il  m'a- 
dit  y,  Allei  à  la  Pifcine  de  Siloe  ,  &  vous  y  lave{  ; 
/ly,  ai.  étéy^iii  m\y  fids^  lavera  j^  'vois  .'.rArveuglé- 

REMARQ^^UE  S.. 

r4r)CkAnG,  Et  k  Vautre  t  Viem.  3  Ibid-  &^a  Vk»;. 
,9ii»s^  De  St.  Marc 

f .  (48)  Chang.  N9tre  Seigffiftr  lui  dit  :  Allez.  J  Bu 
6&  6c  ailleurs  :  Jtfus  lui  dii^JiUtx^  De  St.  Maro^- 
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te  TEvangélifte  ufenc-ils  de  cete  expreflion  figurée.  ^ 
pour  faire  admirer  davantage  le  miracle  ?.  croient- 
ils  qu'iJ  ne  paroîtra  pa»  aiîèz  grand.,  Yil  n'eft  rehauJP- 
fé  par  le  fecouri  du  Sublime  T  Eflcè  dan&  cette  vue 
que  le  mêmie  Evangélifte  rapportant  la  guérifon  du  ma- 
lade de  trente- huit  ans  ^  s'expli<^e  ainii  :  lefus  lui  dit  ^ 
Zeve^^vous  ,  prcn<\  votre  lit&  marckej,  it  c<f  homme 
fiit  aujp-tôt  gjuéri  ^  &  prit  fon  lit, y  &  mcrcha?  Saint? 
Matthieu  préteiid-il  orner  le  récit  de  fa  vocation  ,. 
quand  il  dit  parlant  de  foi^même.  (49  );  Notre-Seir 
gneiir  lui  dit  ,  Suivez-moi ^    &  lui  s' étant  levélefui^^ 
vit  1  A-t-il  Içcoéme  deflèin,  lorfaue  parlant  de  Thom- 
Bie  qui  avoit  une  main  feche  ,  oc  qui  fut  guéri  par 
Notre-Seigneur  ,  (50)  il  fè  fert  de  ces  termes;;  alors 
il  dit  à  cet  homme  y  (51)^  Etendèl  votre  main  ,  &  il 
retendit  ?  Ces  façons  de  parler  ne  font  pas  particu- 
lières aux  Auteurs  facrés:  quand  lés. Juifs ,  qui  foat 
venus  après  eux^  pariem  de  Dieu  ,  ils  le  nommenr 
fouvent  ainfi  f  Celui  qui  a  dit  ^  &  le  monde  a  été  fait  ^ 
pour,  dire  ^  celui  qui  a  créé  le  monde  par  fa  paror 

Jt  E  M  J  R  Q  U  E  S., 

(49v)  Chawg.  Nofref  Seigneur  lui  dit,l  Ibid^  Jèfks  M: 
dit-  De  St.  Marc. 

(50)  Chang.  //  fi^  fert. ']lh\éi.  ilufe.  De  St.  Marc. 

(51)  A.  D.  L.  C.   Etendez  votre  main  ,  ô»  il  l'éten^ 
4it,  ]  Les  exeipples    que  lH^Huet  rapporte,  ici  >  wwr^ 
vent  être  en  (Quelque  fort«  conteftés  ;  parce-  qu.*jl  s*^ 
agit  de  paroles   véritablement  proférées  >  8c  exécutée»- 
en  leur  fens  propre  >  par  des  hommes.  Ou  ne  pouvoit 
pas  exprimer  les  chofes  dont  il  eft  parlé  ,  plus  fîmple- 
xpent  &  plus  naturellemenr.  Mats,  dans  cette  defcrip*- 
tioo  de  la  Création  du  Monde  >  Dieu  dit,  df^fes  com» 
mandements  fitrent  exécuté ,  t'âétion  de  Dieu  eft  repréfen- 
cée  figurément  fous^  l'image  d'un  commandement  >  pour 
dire  qu*il  fît  tout  par  h,  volonté  \  dç  c*eft  en-  quoi  con->^ 
fifte  la  figure  >  qui  n'a'  néanmoins'  rien  de    Sublime 
dans  Moyfe  >  qui  dans  fes  narrations  n*a  rien  rnoîn» 
pcnfé  qvCà  s'exprimer  d'une  manière  relevée*  Db^Sx« 
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K  ,  (51)  &  ils  le  nomment  ainfi  dans  des  ouvrages 
dogmatiques  »  dénués  de  toutes  fortes  d*ornements  &c 
de*  figures.  La  louange  la  plus  ordinaire  que  Malit)- 
met  donne  à  Dieu  dans  TAlcoran  ,  c'eft  que  lorfqu'il 
veut  quelque  chofe  ,  il  dit ,  Sois ,  &  elle  elt.  Tout  ce- 
la fait  voir  manifeftement  que  quand  Moyfe  a  écrit ,. 
Dieu  dit ,  (53)  çue  la  lumière  fou  faite  y6f  la  lumière 
fut  faite,  ce  n'ell  qu'un  tour  de  la  langue  Hébraï- 
que qui  n'a  point  d'autre  fignification  ,  ni  d'autre  for-  , 
ce  que  s'il  avoir  dit,  Dieu  créa  la  lumière  par  fa  pa-^ 
rôle.  Et  comme  cette  expreflion  ,  q"i  eft  Ci  commune- 
&  fi  naturelle  dans  la  laîigue  Hébraïque  j  ne  s^ém- 
ploie  gueres  dans  la  langue  Grecque  que  par  figure  ,. 
le  pas  'étoit  gliflant  pour  Longin  ,  &  il  lui  a  été  aifé: 
de  tomber  dans  l'erreur  :  paràculiéremem  l'ayantr 
trouvé  répété  coup  fur  coup  dans  les  livres  qu'il 
avoitvus  ,  où  ce  palïnge  étoit  autrement  rapporté  q^jfr* 
Moyle  ne  l'avoit  écrit ,  Que  lu  lumière  foit  faite,  ^: 
elle  fut  fiùte  :  Que  la  terre  foi t  faite  ,  &  elkfutfai^ 
te.  Cette  répétition  ,  dis-je  ,  (54)  d'une  expremôn^ 
qui  eft  fbuvent,  figurée  parmi  les  GreCT  ,  &.  qui? 
ne  l'èft  point  parmi  les  Hébreux ,  a  paru  à  Longitfi 
avoir  été  Élite  avec  delïèin  ;  car ,  (55)  félon  Quintilien^ 
la  répétition  feuïe.  fait  une  figure.  Et  même  Tin-^ 
terrogation  qui  précède  ,  View  dit  :  Quoi?'  Que  La 

R  E  MA  R  QU  E  S. 

(5:*)' Chaug.  Et  ils^êcc^  JCctcS»  manque  Bi»u  ÇbP 
it  ailleurs.  De  St.  Marc. 

(5î)  Chang.  Que  Im  lumien  fiit  ffùte.  .  .  .  Cette  répé^ 
tition  y  dii'je,  l^Au  lieu  dés  treize  lignes  comprifes  àànti 
l'iûtervalle  que  j*indiquc  ,  VEditgur  de  i740>a  rnisfeu-^- 
lement  :  qus .  la  lumifife  Joh  faite  ,  ^  elle  fut  faite,  Cet^ 
te  répétition  i  dis -je  »  &c.  Une  omifTion  fi  cônfîd^rgbld- 
rend  rendrotc  abfolument  iniaieUigible.  De  St;  MarC< 

•  (,^4)CHAMG.'Z>*»9<f  estprfiJliûn.']  Le^  mangue  de  ces  deu» 
mots  dans  la  Bibl.  Ch.  &  ailleurs^  cauie  uu-e  ^ralïdç.^   ' 
Al^érs^îon  axi  feos  de  çe£  endcoit*  De  St.  Makc. 

(iSYSelojt  QHintiHen.1UY.Viil>  Ch  5r  Hufit*. 
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Lumière Jbit  faite  ;  ceCte interrogation ,  dis-je,  quin^eft 
pas  de  Moyie  y  excitant  comme  elle  hh  Tattendon  dtt> 
Leâeur ,  oc  préparant  Ton  efprit  à  apprendre  quelque 
chofë  de  grand ,  Se  n^étant  poinr  du  langage:  ordinai-» 
re  ,  a  dû  lui  paroitre  venir  de  Tare.  C*eft  en  vain 
que  quelques-uns  prétendent,  que  oe  Quoi,  (56>.n*eâ> 
pas  mis  la  par  Lonj^n^  comme  venant  de  Moyfe,  & 
nifant  partie  du  paiiage  quMI  rapporte  ;  mais  cjuMll'a' 
mis  comme  venant  de  lui-même.  Car  à  quoi  ièroie 
bonne  cette  interrogation  l  Si  la  fublimité  prétendue 
du  paflàge  confiftoit  purement  dans  ces  paroles ,  Qaja 
la  Lumière  Jbit  faite ,  on  pourroit  croire  qu'il  auroî& 
▼oulu  réveiller  par  là  refprit  du  Leâeur,  pour  (57) 
le  lui  &ire  mieux  entendre.  Mais^fi  ce  Sublime  con« 
fifte»  (èlon  Topinion  de  (58)  nos  Adverfaires  ,  dans 
rexprefllon  vive  de  Tobéiflànce  de  la  créature  à  la  voix 
du  Créateur  ,  il  s'étend  autant  fur  ce  qui  précède  rin-« 
tcrrogadon,  <me  fur  ce  mii  la  fuity.&  ainft  elle  au« 
roit  5é  mile  la  fôrMnal  a  propos  par  Longin.^  Outre 
que  ce  n'eftpas  fa  coutume  que  de  fe  mêler  ainfî  parm» 
les  Auteurs  quMl  cite.  Dans,  tous  les  paifages.dont  fon 
ouvrage  eft  rempli  y  il  rapporte  nuement  leurs  paroles» 
fans  y  rien  mettre  du  lien;  Ainfî  on  peut  dire  que  fi 
Ton  n'a  égard  qu'aux  paroles  de  Moyfe  altérées  9  & 
peu  fidèlement  rapportées ,  telles  qu'il  les  ^voit  Ipes, 
te  jugement  qu'il  en  fait  (^9)  fe  peut  excu&r  ;  mais 
il  n'en  pas  fupportable*,  fi  on  le  rapporte  à  ce  q.acb 

R  E  M  A  R  q  V  ES: 

(^6)  Châng.  N'ejlpas  mis  ta  par  Langin  câmme  vp»- 
mont  de  Moyfe,  ]  Bibi^.  Cm  &  ailleurs  :  0'^  pas  été  imH: 
lis  comme  vemmt  de  Mqyfe.  De  STi  Marc. 

(57>CiiAii6*  LeiuLZ  Ibid.  Les  Im.  De  St.  MARCf 

'  (58}Ch  Ang.  De  nos  Adver/ksres.'i  Ailleurs  :  des  Adv^r^ 
fakes.  De  St.  Marc. 

(59)  Crang.  Sepe^excufer^J  BlBL.  C&  afe  «iltem^ 

IfMr /Vx^it/#r.  Db  4St>  Marc» 
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Moyfe  (60)  a  écrit  en  effet.  Et  (61)  c'eft  cet  origina' 
que  Mondeur  Defpréaux.  de>mit  coi\fuIter.  Il  fe  trouve 
a'autres  ex[>re(rtons  dans  rËcriture^Sainte ,  q^^on  a  cru 
figurées  &  fublimesi  &  qgi  dans  leur  langue  prigi^ 
nale  ne  lé-font  null^nent.  (éi)  Undes^^  plus  polis  Ecri^ 
vains  de  ce  fiecle  a  mis  dans  ce  genre  ce  paflâge  (63)- 
4u  premier  Livre  diSs>Macchabées^.9  où  il  eftditque 
la  terre  fe  tut  devant  Alexandre ,  prenant  ce  fîlence 
pour  une  expreflio^i  métaphorique  de  la  foumifTion 
que  la  terre,  domtée  eut  pour  ce.  Conquérant.  £r 
cela  faute  de.  favoir  que  1  ori^ne  de  cette  façoq  dé 
parler  vient  d'un  mot  de  lalangae  Hébraï(|ue'^uin« 
giîifie  (64) yJ  taire,  &  fe  repofer  y  être  eh  paix.  Il 
feroit  aife  d'en  apporter  plufieurs.  exemples/  De  forte 

3ue  ce  qui  paroiâbit  fùblime  dans  notre  langue ,  & 
ans  la  langueXatine».  n'eCl  en  Hébreu  <]|a'une  façdn 

RE  M  A  R-qU  E  S^ 
f^o)  Cbang.  a écrit.yxhià.  a  Hu  Db  St.  MArc; 


ftenux 

me  il r —  .^ ^ ; 

JExempIaire  de  £0»^!»  >  puifque  dans  la  citation  dapaf- 
iage  de  Moyfe ,  il  a  6te  ce  quoi  /.  le  fuis  fuxpris  .qu'il 
n'en  ait  rien  dit  dans  Tes  notes  >  Se  que  ootre  Prélat 
ne  lui  air  pas  reproché  ce  recranchemeiK  v  car  enfin  » 
CK)mm€  il  le  remarque  très-bien  i  ce  quoi  fait  tomber  le 
iilbl^e  feulement iur  les  paroles  fuàvames,  au  lieu  qu'on 
prétend  qu*il  ne  confîde  pas  moins  dans  ces. paroles  ,^ 
C^  Dieu  dit.  Il  n'efl  t)as  permis  de  retrancher  rien  dant> 
un  padage  de  cette  (orte  >  en  le  rradutfant.  Autrement' 
on  fait  dire  à  un  Auteur,  non  ce  qu'il  a  dit  >  mais  ce 
^fil.  a.  dû  dire  efFeôivemem<  De  St.  Marc. 

(6%)  Un  des  plus  polis  EcrruMtm  de  ee  -fiecle.  3  Le^  F. 
Bouhours.  Il  faut  confuherà  ce  fujer  TArticle  XXXir> 
du  Huetiérm.  De  St^  Marc* 

{6%)  Du  premier  Livre  des  Macchabées.  JCh.  I>  }•  £b 
Clerc. 

(64^  CranO.  Se  tgke  >  if  fe  repofer  »  ^tre  en  paix,  l 
BiBU  Çh.  fc  ailleuri  ififatre^  fe  repofer  <^  être  en  p/ûx^i, 
D£  Sx.  Majlc*  ..  / 
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ic  parlef  fimple  &  vulgaire»  Aufli  dam  ce  mérucLi^ 
vre  des  Macchabées  ,  on  trouve  ces  parote&>  &  fihâît 
Urra  dies  paucùs  ;  ù  jUuit'  terra  ann.s  duohus,  çy^  \^ 
Grec  porte  h^vy^tt^^t  ^futtnpaix^  Deméfr.eqae'<lani 
Saint  lue ,  Jorlqu'il  dit  que  les-  femmes  de  ^Mlés  , 
fabbatho  jiluerint  y  pour  dire  qu'elles  fe  tinrent  en  re- 
pos le  |our  du  Sabbat.  (65)  Le  Leélegr  jiigera  fi  ces: 
exprefllons  ibnt  iublimes. 

Je  ne  défavouerai  pas  que  David  n^aift  parlé  figurè- 
rent ,  quand  il  a  dit  (66)  au  Pfeaome  trente-deuxie- 
me,  en  parlant  de  Dieu.;  car  il  a  dit,  &  il  a  été,  lia 
commandé ,  6"  il  s'eft  arrêté*,  C'eft  ainfi  que  porte  rori- 
ginal.  Tout  Je  tifîii  de  ce  Plèaurae  ,  enridiide  tant 
de  figures  fi  nobles  ,  &  fi  hautes ,  fait  affez  voir  ce 
qa'on  doit  penfer  de  celle-ci  ;  &  elle  porte  aulTi  erï 
elle-même  des  marques  du  fublime.  Car  en  difant  que 
Dieu  a  dit,  fans  ajouter  quoi  ;  &.  que  ce  qu^iladit^ 
a  été  y  le  Prophète  ne  donne  aucunes  bornes  à  Timagi* 
nation  du  Leâeur,.âc  par  deux^paroles  il  lui  fàit.par- 
courir  en  efprit  tout  le  Ciel  6c  toute  la  terre ,  dt  tQusi 
les  grands  ouvra^  q^i  font  foras  de  la  main  de 
Dieu»  U  fait  enfuite  une  efpece  de  gradation ,  &  de- 
là fimple  parole  ,  il  paflè  au  commandement  pour 
feire  connoître  la  puiiï'ance  infinie  de  cette  parole  8c 
la  fouvcraineté  de  Dieu.  (67)!  Et  quand  il  ajoute 
qu'à  ce  commandement  il  &*eit  arrêté  ,  fans  dire  ce 
qui  s'ieft  arrêté  ,  foit  qu'il  veuille  rappeller  le  fouve=^ 

R  E  M  A  R^;  U  E  S,: 

(<)5)   A.  n.  L.  C:  le  Lechter  jHgem  fi  ces  extrejftoni^ 
Jpnt  fuhismes,  JJl  cft  cetcaia  que  c'eft  un  Hébranmc  . 
car   on  dit  •n  Hébreu  y">«   tsû?v  fcachatah  erets  :  le 
pays  fe  tut ,  pour  dire  quWe  repofa.  Voyez  Jof.  XX ,  %\». 
Se  St.  Marc. 

(6(5)  Au  Ffeaume  trente-àéuxieme.'ïiOvL  XXXlli;  Im^ 

(67)  C^hi^^  Ei.qumà^y^tv^i  manque  dans  la  BiBii 
Gfia  &  ailleurs.  De  Sx;  Mar,c.«  ..        ... 
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mr  du  miracle  qui  arriva  à  la  bataille,  dç  Gabaoïr^. 
ifuand  le  Soleil  s^arrêta  ;  ou  q>i'il  veuille  faire  en- 
tendre fe  pouvoir  abfofu.  cjue  Dieu  a  toujours  fur 
fes  créatures  ,  pour  les  tenir  dam  le  repos  &  dans- 
fe  mouvement  ,.  pour  les»  créer  &'  les  conserver  , 
ne  déterminant  rien  ,  il  porte  notre  efprit  jufques^ 
dans  l'infini  ;  &  (68>:c'i?ft:  cela  qui  mérite  le  nora< 
de  Sublime. 

Pour  mieux  juger  encore  du  paflage  de  Moyfè  ,. 
fl  faut  faire  une  drûinftion  dey  divers  genres  de  Su- 
blime ,  différente  de  œller  de  Longin ,  &  en  établir 
de  quatre  fortes  ,  qui  étaut  bien  reconnues^  feront: 
Ja  dccifion  entière-  de  notre  différait  :  le  Sublime 
des  terme»  ,  le  Sublime  du  tour  de  rexpreïïion ,  le 
5ublime^  des  penfées- ,  &  le?  Sublime  dts  chofes.  Le 
Sublime  des  termes  efl  une  élévatton  du  difcours  , 
qui  ne  confifte  que  dans  un^  choix  de  beaux  &  de 

R  E  M  A  R  QU  E  S^ 

(d87  CjiAtuG.'C'efl  cela  qtti  mérite  U  nom  de  Suùlime.'f 
Ibid.  c^ejï  Ik  ce  qui  y  Sec 

A.  Dt  L.  C.  Il  cft  c€rtain«qu*iVen'eft  tout  autrement 
•d'une  ilmple  narration  ,  comme  le  commencement  de  la 
iSenefe  >  &  d^uo  Camique  ,  tel  qu^eil  le  Pfça^me  que 
M.    Htiet  cite.  Ce  qui  eft.  fimplc  dans  l'un  ,  devient: 
Sublime  dans  l'autre,  par  îe  fcns  qu*orv  lui  donne.  Par 
exemple  ,  le  Pfalmifte  dit ,  vcrfec  6  :  Par  U  parole  dm 
Créateur  les   deux  ont  été  fim^  A^  par  le  fouffie  de  fn 
touche  tùute leur^  armée, W tù,:VmAe  que  ces  exprcï- 
fions»  font  fublimes  >  non-{eulement  parce  qu'elles   le* 
font  en  clle^^mêmes  >  mais  parce  qu'elles  font  iDféj«écs 
dans  un    Cantique.  Pour  le.  verfet  9  ,  je  croirois   qu'il; 
faut  le  traduire:  il  dit  »  (^  le  Monde  fuj  ;  il  commanda  ,. 
6c  il  fe  préfenta  a  lui  ,.en  Latin  :  dixit ,  (J»  orbis^w//  ;  /iw— 
peravit  t  ^fe  eifiitit;  carie  v«rbe  'rtiy^  jahamcd  y  né 
2e  rapporte  pas  à  Dieu*  mais  à  la  Créature  >  ou  au  rhoC; 
«Tsn  ihe^el  »   qui  e(l  le  dernier  du  verfet  précédent»  tt 
qui  %nifie^  Mdnde^  C'tÛ  comme  Saint  jérhnef^tti'^ 
l:endu  >  dans-fa  Verfîon  fur  THébreu  >   dont  voici  leè 
êcrtna;  quia  ipfe  dixit  é^faSiut  eft  torbis  XtpfoptMtpisHm, 

i^Jistit^  0s  Sx.  Marc».  •  à  . 
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grands  mots ,  qui  ne  renferment  qu^une  penieècomt»* 
mune,  &  quelques-uns  (69)  rfeltimént  pas  que  ce 
genre  mérite  proptrementle  nom  de  Sublime*.  Maires 
cela  il  n'efl  queflion  que  du  nom.  Le  Sublime  du  tour 
de  l'expréffion  vient  de  Tarrangement  8c  delà  difpo- 
fition  des  parole»  rqui  mifes  en  un  certain:  ordre  ^. 
ébranlent  Tame;  &  qui  demeurant  au  contraire  dmA 
leur  ordre  naturel  ;  la  laiflènt  fans  aucune  émodon» 
Le  Sublime  des  peniees  part  immédia^eraentde  TeCprit  ^ 
&  fè  fait  fentir  par  lui-même  ,  pourvu  qu'il  ne  foie 
pas  afibiblh,  ou  par  la  ba&dè  des  terme&  ,  ou  par- 
leur mauvatfe  diipofkion»  Pour  le  Sublime  descho* 
&s  ,  il  dépend  uniquement  de  la  candeur  &  de  lat 
dignité  du  fujet  que  Ton  traite ,  ians  que  celui  qui 
parle  ait  befoin-  d^employer  aucun  artifice  pour  le  fxm 
paroitre  auffi  grand  qu'il  eft  ;  de  forte  que  tout  hom^ 
me  qui  faura  rapporter  quelque  choie  de  grand  td 
qu'il  eft  y  fans  en  rien  dérober  à  la  connotilance  de 
rauditeur ,  &  fans  y  mettre  rien  du  iîen  ,  quelque^ 
groHier  &  quelque  ignorant  qu'il  fbit  d'ailleurs ,  i}: 
pourra  être  eftimé  avec  jufHce  véritablement  Sublime 
dans  fon  difcours.;  mais  non  pas.  de  ce  Sublime  enf^ 
gné  par  Longin.  (70)  Il  n'y  a  prefque  pointde  Rhé^ 
tcurs,  qui  n'aient  reconnu  ces  quatre  fortes^  de  Subfi^ 
mes  ;  mais  ils  ne  conviennent  pas  dans  la  manière  de 
Tes  didinguer  &  de  les  déBnir.  De  ces  quatre  Subli-- 
mes  ,  il  ed  évident  que-  les  trois  premiers  font  de 
Ja  jurifdiétion.  de  TOrateur  ,  &  dépendent,  desu.pi^- 

R  E  MJ  Mq  U  E  S^.  ^ 

.'    (i5p)  Chang.  N^efitmentpas.J/BiBL^CB^  &l  ailleurs^; 
m  croient  pss^  Ob  St*  Marc. 

:    (70)  Ch AUG.  Il  n'y  a  ^refquB  point  de  Rhéhurs.  IDan^i 
V! édition  de  M.  VAhi^de  liÙadet ,  au  lieu  de  Rhéteurs  > 
il  7  a  Leâiems,  :  C'eft  une  îàute  bu  du  Copifle  ou  d«- 
l'Imprimeur  >  au  moyen  de  laquelle  cecie  Pbrafe  n*a  poinc: 
de  (ens.  M.  L^e  Qêxc,  ^  leâ  autres  onc.  mk  ;  Rhèeuru. 
^fi  St.  Marc*-  .  ,    .1 
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fèdion  9  'a  donné  des  règles  du  Sublime  ,  ce  n'a  pas 
été  de  ce  dernier  Sublime  ,  qui  n'eft  point  de  fa  conv- 
'  pétence  ;  ptiifquece  qui  eft  naturellement  grand  eiltou- 
joars  grand  ^&  paroitra  grand  aux  yeux  de  ceux  qui  le 
regarderont  tel  qu'il  e(l  en  lui-mênie.  Cela  polë,  fi 
on  applique  cette  diilinéHon  des  Sublimes  au^paila- 
ge  de  Moyfe  ,  on  verra  bientôt  que  le  Sublime  des 
termes  ne  s'y  trouve  pas  ,  puifipie  les  termes  en  font 
communs.  Le  Sublime  de  l  exprelFion  façonnée  &  fi* 
gurée  n'y  eft  pas  non  plus  ,  puifque  j'ai  fait  voir  que 
les  paroles  font  difpofées  d'une  manière  qui^d  très«- 
ordinaire  dans  les  livres  de  Moylè  ,  &  dans  tous  les 
Kvres  des  Hébreux    anciens  &   modernes,  6c  que 
c'eft  un  tour  de  leur  langue  Se.  non  de  leur  Rhéto- 
rique. On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  au- 
cune fubliniité  depenfée  ,car  où  trôuveroit-on  cette 
penfée  ?  Donc  ce  qui  nous  frappe  &  nous  émeut  en. 
lifant  ces  paroles  de  Moyfe ,  c'eil  le  Sublime  même 
de  la  chofe  exprimée  par  ces  paroles  :  car  quand  on 
entend    que  la  feule  voix   du  Seigneur   a  tiré    la 
Lumière  des  abyroes  du  néai)t ,  une  vérité  il  furpre- 
nante  donne  un  grand  branle  à  l'efprit  ;  Se  le  laint 
Hiflorien  ayant  bien  connu  que  tout  ce  qu'il  pour'- 
roit  ajouter  de  fon  invention  ,  en  obfcurciroit  l'é* 
elat  ,  il  Fa  renfermée  dan&  des  termes  fimnles    ëc 
vulgaires  ,  (73}  &  il  ne  leur  a  point  donne  d'autre 

REMARQUES. 

(71  j  Chamg.  Et  partant  que  quand,  \  BiBt.  Ch.  U  aiU 
teurs  :  par  conféqHent  quand^  De  St.  Marc. 

.    (72)  Chang.  Rhéteur  de  Ja  profejjiort,  \  Ihxd^Khéteuty 
de  profeffion.  De  St.  Marc. 

-  (70'Cranc.  Et  il  ne  leur  a  point  donné.  1  BiBL.  Choi**^ 
&1B ,  6ç  ailleurs  :  Ef  il  ne  lui  tk  point  donné.  De  Sx.  M arqu. 
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tour  que  celui  qui  étoit  d'un  ufage  commun  &  fàmi- 
lier  dans  fa  langue  :  femblable  à  un  ouvrier  habile  , 
qui  ayant  à  enchaflèr  une  pierre  précieufe  fans  dé- 
faut ,  n'emploie  qu'un  filet  a'or  pour  l'environner  & 
Ja  foutenir ,  fans  rien  dérober  de  fa  beauté  (74)  aux 
yeux  des  fpeâatcurs ,  fâchant  bien  que  ce  qu'il  ajoute- 
roit  ne  vaudroit  pas  ce  qu^il  cacheroit  ;  &  que  le  grand 
art ,  e'eft  qu'il  n'y  ait  point  d'art:  au  lieu  que  quand 
il  faut  meta-e  en  œuvre  (75)  une  pierre  défeftueule  , 
il  ufe  d'un  artifice  contraire,  couvrant  adroitement 
fous  l'or  &  rémail  la  tache  qui  en  peut  diminuer  le 
prix.  Ce  Sublime  des  chofes  eft  le  véritable  Subli- 
me, le  Sublime  de  la  hanire,  le  Sublime  original  ; 
&  les  autres  ne  le  font  que  par  imitation  &  par  art. 
Le  Sublime  àts  chofes  a  la  fublimité  en  loi-mê- 
me ;  les  autres  ne  l'ont  que  par  emprunt  ;  le  pre- 
mier ne  trompe  point  l'efprit  ;  ce  qu'il  lui  fait  pa- 
roître  grand ,  l'ell  en  effet.  Le  Sublime  de  l'art  au 
contraire  tend  des  pièges  à  l'eforit ,  &  n'eft  employé 
que  pour  faire  paroître  grand  ce  qui  ne  l'eft  pas , 
eu  pour  le  fitîre  paroître  plus  grand  qu'il  n'eft. 
Donc  le  Sublime  que  Longin  &  fts  feftateurs  trou- 
vent dans  le  pafîàge  contefté  ,  fait  véritablement 
honneur  à  Moyfe,  m^is  un  honneur  qu'il  a  mépri- 
ié  :  celui  que  j'y  trouve ,  faif  honneur  à  l'ouyrage 
de  Dieu  ,  6c  c'eft  ce  que  Moyfe  lui-même  s'eft  pro- 

fofé,  (76)  C'a  été  dans  cette  vue  que   Chalcidius 
latonicien ,  en  rapportant  le  commencement  delft 

REMARQUES. 

(74)  CiiKHG.  AuxyeHX  des  fpeBaUur  s,  iîhiâ»  aux  yeux 
de  ceux  qui  le  regardent»,  De  Sj.  Marc* 

^7 s)  ChanG.  Une  pierre  défeBuenfe,  J  Ibid.  unt  pUrrt 
fit  il  y  a  ^uekue  défauts  De  St.  Mahc. 

(76)  Chang.  Ç*a  été  dam^  cette  vue,  J  M.  Le  Clerc 
dit,  &  M.  BrosspTTE  aprè?  lui  :  C*eji  en  cettçvue.  M* 
pu  Momtf.il  &  rËDiTEUR  dc  1740  ouc  mîs  :C'^  dan^ 
setti  vu€^  De  St»  Marc. 


\  .^ 
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Genefe ,  a  dit  que  Moyfe  qui  en  eft  l'auteur ,  n'étoi^ 
pas  foutenu  &  animé  d'une  éloquence  humaine  ;  mais, 
que  Dieu  même  lui  mettoit  les  paroles  à  la  bouche  & 
l'inlpiroit.  Ce  Philofophe  ne  trouvoit  pas  comme  Lon- 

i5in,  dans  le  difcours  de  Moyfèle  fard  de  l'école,  & 
es  déguirements  »  que  Telbrit  humain  a  inventés  ;  mais 
H  y  reconnoiflbit  la  voix  féconde  de  Dieu,  qui  eft  tout 
efprit  &  vie» 

(77)  Mais  ce  n'^eft  pas  là  encore  le  feul  &  le  prin- 
cipal défaut  que  je  trouve  dans  le  jugement  que  Lon- 
gin  a  fait  du  palTagie  en  aueflion.  Quand  il  a  dit  ces 
paroles.  Dieu  dit  y  Quêta  lumière  foit  faite  ,  é  elle 
fut  faite ,  en  voulant  rehaufler  (78).  la  toute  de  cette 
élocution  ,  il  a  rabaifîe  la  gr  indeur  de  Dieu  ^  &  a 
fait  voir  que  ni  la  baffefTe  de  i'elprit  humain  ,  ni  l'élé- 
vation de  la  Majefté  divine  ne  lui  étoient  pas  afTez  con- 
nuejs.  il  ne  favoit  pas  que  nos  conceptions  &  nos  pa- 
roles ne  fàuroient  atteindre  à  la  hauteur  infinie  de  la 
fagefle  de  Dieu ,  dont  les  richeflès  ne  font  jamais  cas- 
trées dans  le  cœur  de  l'homme  ,  &  qui  lui  font  in- 


a  dit  qu'il  ne  fauroit  parler ,  &  tous  fe  font  recon- 
nus inférieurs  à  la  dignité  de  cet  emploi  :  &  cela  feul 
découvre  aflèz  l'erreur  de  ceux  qui  croient  qiie  le 
Sublime  de  ce  pafTage  coi%fîfte  en  ce  que  Tacle  de 
la  volonté  de  Dieu  nous  y  eft  repréfcnté  comme 
une  parole.  Quoique  les  hommes'  niaient  que  de^* 
idées  très- balles  ,  de  très-groifieres  de  la  grandeur 
de   Dieu  ,  leurs   expi-e(Tions  font  pourtant   encore* 

R  E  M  A  R  QU  E  S. 

(77)  C^h^G^Mm  ce  n^efi^pas  Ik  encore,  BiuL^CHi  dt 
ailleurs  :  Mah  es  n'sfl  pas  encore.  De  St.  Marc. 

(78)  CHAtts.  L.i  be^tré  de  cetle  àoctttion^T^ihxàAAi^m^ 
i4de.-  ceiie-  ^.xfr^£y>n.  De  St.  Maj^cv 
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au-defibus  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  s'élever  jurqt>'à 
lui  y  ils  le  rabaiflênt  jufqix'à  eux  ,  &  parlent  de  fai 
(79)  comme  d'un  autre  homme,  lis  lui  aonnent  un  vi- 
fage  y  une  bouche ,  des  yeux  &  àç$  oreilles ,  des  pieds 
&  des  mains.  Ils  le  font  affeoir  ,  marcher ,  &  parler. 
Ils  lui  attribuent  les  padibns  des  hommes  ,  la  joiç  Sc 
le  defir  ,  le  repentir  &  la  colère.  Ils  lui  donnent  ju^-, 
qu'à  des  ailes  ,  &  le  font  voler-.  Eft-ce  là  connoître  là 
puifîânce  de  Dieu  félon  fa  dignité  ,  &  l'exprimer  de 
hiême  ?  Et  ofera-t-on  donner  le  noni  de  fublime  à  un 
difcours  qui  avilit  infiniment  &  déshonore  ion  fujet? 
Enfin  fi  c  eft  une  exprefïïon  fublime ,  que  de  dire  que 
Dieu  a  parlé,qui  eft  celui  des  Prophètes  (80)  qui  n'apu 
fournir  mille  exemples  pareils  à  celui  que  Longin  a  tiré 
de  Moyfè?  (81)  Les  Philofophes  mêmes  ne  donnent^ 
ils  pas  le  nom  de  paroles  aux  jugements  que  nous  fsd^ 
fons  intérieurement  des  chofes  pour  y  confentir  ou  n'y 
confentir  pas  ?  &  la  parole  extérieure  que  forme  notre 
bouche,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  l'image  de  la  parole 
intérieure  (^i)  de  notre  entendement?  (SjjMoyfes'elî 

REMARQUES^ 

.  (79)  CiîANG.  Comme  d*un  autre  homme.  I  BiBl.  Ch.  JSi 
•Uleurs:  comme  d'un  homme.  De  St.  Marc 

(80)  Chang»  Qui  n'a.  1  Ibid.  qui  n'ait.  De  St.  Marc. 

(81)  ChanG.  Les Philofophei,y\h\d*  Les  Fiophetes.  D« 
St.  Marc 

(82^  Chang.  De  nôtre  entendement.  Ilbid.  de  Ventende^ 
ment.  De  St.  Marc 

{8î)Ckang.  Moyfe  s'efiainfi.2  Ibid.  Moyfi  s^'efi  danc^ 
De  St.  Marc. 

A.  D.  L.  C.  Moyfe  s'rfi  i^nfi  exprimé  en  Thilofo^be^ij^ 
non  pas  e  t  Rhéteur ,  ^uandil  a  dit  que  Dieu  a  créé  la  lu» 
miere  par  fa  parole,  J  On  ne  peut  pas  nier  que  ces  ré- 
flexions de  M.  Huet{comprifes  dans  les  deux  derniers  Ali- 
mëa)  rc  foienr  très- fines  >  très-cxa£^es-&  crès-jufles.  U 
n'y  a  rien  de  fi  vrai ,  que  nous  n'avons  qu'une  tjès-foi- 
fale  idiée  de  la  Divinité»  5c  qui  eft  infiniment  au-deflôus. 
i/t  la  réaliié  >  quelque  foin  qyç  oous  ayons  piis  d'éj^urçç 
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ainll  exprimé  en  Philofophe ,  &  tton  pas  en  Rhéteur, 
quand  il  a  dit  que  Dieu  a  créé  la  lumière  par  fa  parole. 

REMARQUES. 

notre  Raifon  par  Tétude  ,  Se  quelque  effort  que  nout 
fanSons  pour  nous  élever  au-defTus  des  erreurs  vulgai- 
res. Il  e(ï  encore  très-vrai  qu'après  cela  ,  lorfque  nous, 
«flkfons  de  faire  paâèr  nos  idées  dans  refprit  des  au- 
tres hommes  >  par  le  moyen  de  la  parole  ,  nous  ne  fai- 
fons  qu'employer  des  expreiHons  métaphoriques  >  donc 
la  plupart  (ont  tirées  des  chofes  corporelles ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autres.  Ainfi  à  parler  exactement  »  les 
hommes  (ont  encore  moins  en  état  de  parler  d'une  ma-- 
aiere  fublime  de  la  Divinité  >  qu'ils  ne  le  font  de  s'ea 
former  une  idée  qui  réponde  à  cet  imroenfe  Original  ; 
quoiqu'il  foit  au(ii  peu  poUible  d'en  approcher ,  aue 
d'épuifer  l'iuEni.  Tous  les  efforts  des  hommes  ne  ier-- 
viroient  qu'à  tromper  les  autres  >  6c  k  les  tromper  eux- 
mêmes,  fî  nous  nous  imaginions  que  nous  pouvons  par- 
ler de  lui  d'une  manière  cm  exprime  fa  grandeur  o*  f* 
puiffancé dans  toute  fa  dignité i  comme  parle  Longin.  Dieu 
même  ne  s'ed  fait  connoître  aux  Prophètes  >  qu'autant 
que  leur  foiblefle  le  pouvoit  permettre  >  &  d'une  maniè- 
re proportionnée  â  la  petitefTe  de  refprir  de  ceux  à  qiH 
il  envoyoit  ces  faims  hommes.  Autrement  fi  Dieu  eue 
voulu  fe  manifefter  d'une  manière  qui  fût  au-de(rus  de 
notre  portée  >  cela  nous  auroit  été  inutile.  C'eftà  cau- 
iê  de  cela  que  Ton  voit  dans  l'Ecriture  une  infinité  d*ex- 
pfe(non$  >  qoe  les  Théologiens  nomment  des  Anthropa^ 
pathies ,  ou  qui  expriment  des  chofes  divines  par  des 
métaphores  tirées  des  chofes  humaines  t  &  qui  font  bien 
éloignées  d*élever  nos  efprits  à  une  connoiffance  qui 
ait  quelque  proportion  avec  l'éternelle  grandeur  de  la 
Divinité. 

Cependant  nous  difons  quelauefois  oue  d'autres  hom- 
mes ont  parlé  d'une  manière  (ublime  cie  Dieu  >  fans  pen- 
fer  que  nous  n'avons  ni  idées»  ni  paroles  > qui  ne  le  ra- 
baiâent  infiniment.  Mais  ce  Sublime  doit  s'entendre  par 
rapport  à  notre  foibkffe  ,  9c  nous  appelions  relevé  ua 
langage  qui  eft  au-de(rus  de  celui  dont  on  fe  (crt  com- 
munément >  Se  par  lequel  d'excellents  génies  *  à  propor« 
tioa  des  autres  »  ont  tâché  d'élever  nos  efprits  autant 
qu'ils  ont  pu  au-deiCis  des  idées  vulgaires.  Mais  il  faut 
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Il  «ft  aifé  niaintenam  cîe  voir  ,  û  la  cenfure  de 
Monfieur  Defpréaux   ell.  bien  fondée  ;  elle   fe   ré* 

REMARQUES. 

coujours  fe  reflTouvenir  que  ceux  que  nous  admirons  I« 

Élus  parmi  les  hommes,  ont  cous  écé  renfermés  dans  les 
ornes  de  la  Nature  Humaine ,  derquelles  il  cft  impofli- 
ble  à  la  pofléricé  d'Adam  de  jamais  for(ir>  ici-bas.  Les 
«rprits  du  premier  ordre»  parmi  nous  >  font  des  efprirs 
f&ns  doute  très-populaires  >  en  compàraifon  âts  ititelli- 
pences  élevées  au-deiTus  de  notre  narurc  ,  &  il  y  a  tou- 
jours une  diftance  infinie  entre  les  Intelligences  les  plus 
relevées  &  la  Divinité,  Ainfi  ce  ne  peut  être  <^ue  très- 
improprement  que  nous  di(oiJS  que  quelque  homme  a 
parlé  d'une  manière  fublime  de  la  Divinité  i  &  CjCtreex- 
preHion  >  comme  toutes  les  autres  femblabUs,  doit  être 
«ntendue  par  rapport  à  nous. 
Homère  qui,  comme  le  remarotic  Longm  »  dans  le  Cha- 

Î'>itre  où  (ont  les  paroles  que  Ion  a  examinées  ,  décric 
es  Dieux  comme  des  hommes  >  6c  quelquefois  même 
Comme  des  Etres  plus  malheureux  qoc  les  hommes*»  fc 
guindé  d'autres  fois  aufli  haut  qu'il  peut  pour  en  parler 
d  une  manière  plus  relevée  ^  mais  il  ne  fatisfait  pas  roê-' 
me  en  toutes  choies  Lûnginy  6c  là  où  ilfairle  mieux, 
6ç  où  ce  Rhéteur  le  trouve  fubiime,  il  e(l  infiniment  au 
deffous  des  idées  des  Philofophes  ;  comme  ceux  qui  li- 
ront ce  Chapitre  en  conviendront.  Ainfi  ce  Rhéteur  n'é- 
toit  pas  un  juge  fort  pénétrant  ,  quand  il  s'agiilbtc  de 
juger  fi  une  cxpreifion  tiï  digne  de  Dieu,  ou  non. 

Je  dois  encore  dire  que  M.   Huet  a  fort  bien  réfiité  > 
par  ce  qu'il  a  dit  des  différentes  fortes  de -Sublimes»  ce 

2UC  M.  Tollius  avoit  dit  contre  lui  »  dans  fes  notes  fur 
,ong'm  ,  6c  que  je  ne  rappotcerai  pas  »  à  caufe  de  cela. 
Si  l'on  veut  donc  dire  encore  que  le  LégiOateor 
des  Juife  »  qui  en  elFet  n'étoic  pas  un  homm«  ÀKk  cona- 
mun  ,  ayant  fort  hieri  conçu  la  grandeur  û*  la  pwffan'* 
te  de  Dieu  ,  Va  exprimée  dans  toute  fa  dignité  y  il  le  fauc 
entendre  par  rapport  à  k  foibkfle  de  la  nature  hutnai- 
ne  >  à  laquelle  la  révélation  qu'il  avoit  reçue  du  Ciel  » 
avoit  dâ  être  néccflaircment  proportionnée,  ^fautnous 
former  la  plus  grande  6c  la  plus  magnifique  idée  de  la 
Divinité  qu'il  nous  eil  poflible  \  6c  cependant  nous  par« 
der  avec  foin  de  nous  imaginer  que  nous  approchions 
>ile  cet  incompréhenfibie  Original.  Se  conduire  autrcmenc* 


A^  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER.    aj? 

duit  ii  faire  un  point  de  religion  de  notre  différent,  & 
à  m'acciifer  d'une  efpece  d^impiété  d'avoir  nié  (84) 
que  Moyfe  a  employé  le  Sublime  dans  le  paflàge  dont 
il  s'agit.  Mais  cela  eft  avancé  fans  preuve ,  &:  c'eft 
donner  pour  raifon  ce  qui  eft  en  queftion.  Or  s*^  eft 
contre  le  bon  fens  de  dire  que.ce  paffage  eft  fublime  , 
tomme  je  crois  l'avoir  fait  voir  ;  il  eft  ridicule  de  di- 
re que  c'eft  bleflèr  la  religion  ,  que  de  ne  parler  pas 
contre  le  bon  fens.  La  féconde  preuve  roule  fur  lei 
nouveaux  Traducteurs  de  la  Genelè  ,  qui  ont  appuyé 
■fon  opinion  ;  mais  il  eft  vifible  que  Monfieur  DePprcaux 
ne  les  a  pas  tant  allégués  pour  le  poids  qu'il  a  cru 
-qu'auroit  leur  fentiment  en  cette  matière  ,  que  pour 
s  acquitter  des  louanges  qu'ils  lui  ont  domiées ,  en  rap- 
portant ce  même  paffage. 

Puis  donc  que  cette  cenfure  n'eft  foutenue  que  de 
l'air  décifif  (85)  &  fîer  dont  elle  eft  avancée,  il  me 
femble  que  j'ai  droit  de  deipander  à  mon  tour  ce  que 
nous  dirons  d'un  ho.Time  qui ,  bien  qu'éclairé  des  lu- 
mières de  l'Evangile  ,  a  ofé  faire  paffer  Moyfe  pour  un 
mauvais  Rhétoricien ,  quia  foutenu  qu'il  avoit employé 
des  figures  inutiles  dans  fon  hiftoire ,  &  qu'il  avoit  dé- 
euife  par  des  ornements  fuperflus  ,  une  matière  excel- 
lemment belle>&  riche  d'elle-même  ;  Que  dirons-nous  , 
dis-rje,dec€thomme,(86)  qui  a  ignoré  que  (87)  la  beauté, 

REMARQUES. 

c'<ft  être  peuple  ;  &  n'çn  vouloir  pas  revenir  ,  c'eft 
vouloir  demeurer  parmi  la  populace  ignorante  ôc  en- 
têtée. 

(84)  ChaKg.  Que  Mûffe  a  employé,  ]  Bibl.  Ch.  &  ail- 
leurs :  que  Moyfe  ah  employé.  De  St.  Marc. 

(8^)  Chamg.  Et  fier,  ]  Ces.  mots,  manquent  >  Bibl.  Ch. 
fc  ailleurs.  De  St.  Marc. 

(6(>)  Chamg.  Qui  a  ignoré,  :'i  IhXd.  qm  ignore.  De  St. 
Marc.   ' 

(87)  Chamo*  I4  beauté.  Ibid.  U  bonté.  De  St.  Marc 
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la  force  &  le  prix  de  l'Ecriture-Sainte  ne  confifte  pas 
dans  la  richefle  de  Ces  figures ,  ni  dans  la  fublimicé  de 
Ion  langage.  (  88)  Non  in  fublimitate  fermonis  mit  fa^ 
pUntiœ  ,  non  in  pcrfuaftbilihus  kumanœ  fapientiœ  vcr^ 
hi's ,  fid  in  openjîone  fpiritus  &  virtutis  ;  utfidcs  nof^ 
tra  fïonfit  in  Jkpientia  Aominum ,  fed  in  virtute  Dti  : 
&  que  ni  Télévation  ni  la  (implicite  àss  Livres  facrés 
ne  font  pas  les  marques  qui  font  connoitre  que  VEÇ^ 
prit-Saint  ^es  a  didés ,  puifque  Saint  Aueuftin  a  e{ti«- 
mé  qu'il  étoit  indifierent  que  le  langage  de  l'Ecriture 
fut  poli  ou  barbare.  Qui  a  ignoré  que  Saifit  Paul  n'en- 
tenaoit  point  les  fîneilès  de  la  Rhétorique ,  &  qu'il 
étoit  (89)  imperitus  firrnone  ;  que  Moyfe  avoit  de  la 
peine  à  s'expliquer  ;  que  le  Prophète  Amos  étoit  grof^ 
fier  &  ruAique ,  &  que  tous  ces  faints  perfonnages, 
quoique  parlant  àfs  langages  différents ,  étoient  pour« 
tant  (90)  tous  animés  du  même  efprit  ? 

Du  refle  ,  Monfeigneur  ,  je  vous  demande  un 
jugement.  Vos  lumières  vives  &  pénétrantes  ,  & 
le  grand  ufage  que  vous  avez  des  faintes  lettres  , 
vous  feront  voir  clair  dans  cette  quefHon.  (91) 
Qufique  encens  que  Monfieur  Defpréaux  vous  ait 
donné  dans  la  dernière  édition  de  fès  ouvrages  , 
pour  tâcher  de  fléchir  l'indignation  fi  digne  de  vo- 
tre vertu  9  que  vous  avez  publiquement  témoigna 
contre  Tes  Satyres  ,  ni  \çs  loUanjes  intérefTées  ,  ni 
le  ibuvenir  du  pafié  ,  ne  vous,  ^uroient  empêcher 
de  tenir  la  balance  droite  »  ^  de  garder  entre  lui 

& 
R  E  M  A  R(IU  Ê  S. 

(8,8)  "Non  in  fii^limtste ,dct  ]  t.  Cor, II>  i  ,  4.  HuBT*. 
X^9)  Imperitus- fermone,  3  »•  Cor,  XI  ,6*  Huet. 

(90)  Ch  ANC  Tous.  ]  Ce  mbt  manque  »  Bibl.  Ch.  de  ail« 
leurs.  De  St.  Marc 

(91)  QUélgue  encens  que  Monfieur  "Defpréaux  vous  asi 
donne  »  «ce.  ]  Voyez  Epifi.  ^IL  99  «c  ico ,  ^  'Rma/rqMC 
fur  ce  dernier  Vers.  D%  St«  MâRq^ 
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9c  moi  (91)  xaa  reâitude ,  que  voui  oblèrvez  G  re* 
legieufemeni  en  toutes  choies.'  Four  moi  je  ne  l'eraï 
pas  moini  docle  &  fournis  à  votre  décifîoi) >  que  j'ai 
toujours  été  avec  rel'pcft , 

MONSEIGNEUR , 

Votre  iftc 
A  PMrit ,  tt  »f  Mars  taas . 

REMjiRQUES. 


ftfx    .       X.    R  É  F  t  E  XI  O  N 

t.i ,  I  ,ii*"',.'iE7iri'**        ■ 


aÉ^FLEXION     X. 

O    u 

RÉEUTATION    D'UNE    DISSERTATION 

DE  MONSIEUR  LE  CLERC 

CONTRE    I.  ON  GIN. 

Aînp,  It  Légiflateur  des  Juifs,  qui  r^  était  pas  un  hont^ 
me  ordinaire ,  ayant  firt  bien  conçu  la  puijfancc  & 
la  grandeur  de  Dieu  ,  Va  exprimée  dans  toute  fa  di" 
gnitéau  commencement  de/es  Loix ,  par  ces  paroles^ 
Dieu  dit  :  Que  la  lumieue  se  fasse;  et  la 

LUMIBKE'SE  Fir  :Qu&  LA  TERItS  SE  FASSE  ;  ET  LA 

TERRE  FjUT  FAITE.  Fafolcs  de  Loxigin ,  Chap.  Vl^ 


L 


ORSQUB  je fis'impcîmar  pour  la. première  fois, 
<i)  il  y  a  enviroa.treiKe^fiX'  aos^^  la  Traduâion  que 
î'avois  faite  Snjiidké  du  SobUioe  d^  Longin ,  je  crus 

Î|u*il  feroit  boa  9  pour  empêcher  qu'on  ne  fe  méprît 
UT  ce  mot  de  Sublime  ^  ae  mettre  dans  ma  Préface 
ces  mots  qui  y  font  encore  ,  &  qui  par  la  fuite  des 
temps  ne  s  y  font  trouvés  que  trop  néceflaires  :  Il  faut 
/avoir  que  par  Sublime ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  les 
Orateurs  appellent  le  Jfyle  fublime  \  mais  cet  extraor-^ 
dinaire  &  ce  merveilleux  qui  fait  qu'un  Ouvrage  en^ 
levé  ,  ravit ,  tranfporte.  Le  ftyle  fublime  veut  toujours 

REMARQUES. 
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(i)  Ity  a  environ  trente-fix  ans.  ]  L* Auteur  compoft 
cette  X.  Réflexion  Critique  Se  les  deux  fuivantes»  en  1 710. 
Biioss. 

Il  avoic  donné  fa  Tmdit&ion  de  Lûngin  en  1^74.  Dt 
St.  Ma&c* 
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àe  grand»  Tnots;  mais  le  Stélimefe  peut  trouver  dans 
une  feule  penfée ,  datis  une  feule  figure ,  dans  un  feul 
tour  de  paroles.  Une  chofe  peut  être  dans  le  ftyle  Su-* 
hlime  ,  &  n'être  pourtant  pas  Sublime.  Par  exemple  : 
Le  Souverain  Arbitre  de  la  nature  ^  d'une  feule  pa^ 
rôle  ^  forma  la  lumière  :  Vbilâ  qui  eft  dans  leflyle  Su^- 
hlime  :  cela  n'eft  pas  néanmoins  Sublime ,  parce  qu'il 
rCy  a  rien  là,  de  fort  merveilleux  ,  &  qu'on  ne  pût 
aifément  trouver.  Mais  ^  Dïeu-  dit  :  QOE  LA  Lu- 
mière SE  FASSE  ;   ET  LA  LUMIERE  SE  FIT  :  Ce  tOUr 

extraordinaire  d'expreffion ,  qui  marque  fi  Bien  l'obéif* 
fhnce  de  la  Créature  aux  ordres  du  Créateur  y  eft  vé^ 
ntdblement  Sublime ,  &  a  quelque  chofe  de  Divin.  It 
faut  donc  entendre  par  Sublime  dans  Longin ,  P  Extraor- 
dinaire y  le  Surprenant ,  &  comme  je  Vai  traduit ,  It 
Merveilleux  dans  le  difcoursl 

Cette  précaution  prift  fi  à  propos  fut  approuvée 
de  tout  le  monde,  mais  principalement  des  Hom-- 
mes  vraiment  remplis  de  Pamour  de  l'Ecriture-Saliv- 
te;  &  je  ne  croyois  pas  (jue  je  duflè  avoir  jamais 
*beroin  d'en  faire  Tapologieé  A  quelque  temps  de 
là  nia  furprife  ne  fiit  pas  médiocre ,  lorfqu'on  me 
montra  dans  un  Livre ,  qui  avoit  pour  litre  :  Dé^ 
monftration  Evangélique  y  conipofé  par  le  célèbre 
Monficur  Huet ,  alors  Sous-Préeepteur  de  Monfei-^ 
gneur  le  Dauphin ,  un  endroit ,  où  non-feulement 
il  n'étoit  pas  de  mon  avis  ,  mais  où  il  foutenoic 
hautement  que  Longin  s'étoit  trompé ,  lorlqu'il  s*é« 
toit  perfuadé  qu'il  y  avoit  du  Sublime  dans  ces  pa* 
rôles  :  Dieu  dit  ,  &c.  J'avoue  que  j'eus  de  la 
peine  à  digérer  qu'on  traitât  ^  avec  cette  hauteur  le 
plus  fameux  &  le  plus  favant  Critique  de  FAnti- 
quité.  De  forte  qu'en  (a)  une  nouvelle  Edition 
qpi  fè  fit  quelques  .mois  après  de  mes  Ouvrages , 

REMARQUES. 

{%y  \Jkê  nouvelle  Edhton  »  ffà  fe  fit  guelques  moh  SprU- 
de  mas  Ouvrages.  ]  En  1 683.  De  St.  Marc. 
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\e  ne  pus  m^einpêcher  d'ajouter  dans  ma  Pré&cé 

ces  mots  :  (3)  J^ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Géneft  p 

comme  VexpreJJïon  la  plus  propre  à  mettre  ma.penfée  en 

jour  ;  &Je  m'en  fuis  fervi  d'autant  plus  volontiers ,  que 

cette  exprejfion  efi  citée  avec  éloge  par  Longin  mime  p 

qui  ,  au  milieu  des  ténèbres  du  Paganifme ,  n'a  pas  laij^ 

Je  de  reconnoître  le  Divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  fa-^ 

rôles  de  l'Ecriture*  Meus  que  dirons-nous  (4)  d'un  des 

plus  favants  Hommes  de  notre  fiecle ,  (>)  qui  éclairé  des 

lumières  de  l'Evangile ,  ne  s'efi  pas  apperçu  de  la  beauté 

de  cet  endroit ,  qui  aojfé  ^  di^-je ,  avancer  dans  un  li-^ 

vre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion  Chrétien^ 

ne ,  que  Longin  s'étoit  trompé,  lorfqu'il  avoit  cru  que 

ces  parole^  étaient  fublimes  ? 

Comme  ce  reproche  étoit  un  peu  fort ,  &  je  Inavoué 
même  un  peu  trop  fort ,  je  m'attendois  à  voir  bien* 
tôt  paroître  une'replique  très-vive  de  la  part  de  M. 
Huet ,  nommé  environ  dans  ce  temps-lsi  à  TEvêché 
d'Avranches  ;  &  je  me  préparois  à  y  répondre  le 
moins  mal  &  le  plus  moddlement  qu*(l  me  teroit  pof^ 
£ble.  Mais  foit  que  ce  favant  Prélat  eut  changé  d'avis,  ' 
foit  qu'il  dédaignât  d'entrer  en  lice  avec  un  aufli  vui« 
gaire  Antagonute  que  moi ,  il  fe  tint  dans  le  filence. 
Notre  démêlé  parut  éteint ,  &  je  n'entendis  parler  de 
rien  jufqu'en  mil  fept  cent  neuf ,  qu'un  de  mes  amis 

KE  M  A  R(IU  E  S. 
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(î)  YéiitMppùrté  ces  paroles  i  &c.  3  Notre  Auteur  copie 
fes  propres  paroles  de  fa  Prélkce ,  avec  les  Changements 
qu'il  7  £t  dans  ï Edition  de  170 1  ;  M.  Huet  avoit  cité 
une  partie  des  mêmes  paroles»  félon  VEdition  de  i6&f, 
i^B  St.  Marc» 

(4)  ChangfmenT.  D'un  des  plus  fmvémts  Hommes  de  no* 
ire  fiecle.  ]  i(>$}.  D'sm  Savant  de  ce  fiecle.  De  St.  Marc» 

f5)ClfANG.  Qui  éclairé  des  lumières  de  rEvangile,,.,,.: 

qui  a  ofé,  dis-je ,  avancer  >  dtc.  ]  1 68  ^  Qui  quoique  éclairé 

,des  lumières  de  l'Evangile^f^,^.,^  fji^  a  ofé  âvânar,  fltC* 
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tue  fit  voir  dans  un  dixième  Tome  de  la  Bibliothèque 
choifie  de  Moniîeur  le  Clerc ,  fameux  Proteftanc  de 
Genève ,  réfugié  en  Hollande ,  un  Chapitre  de  plus 
de  ving-cinq  pages  ,  où  ce  Proteftant  nous  réfute  très- 
impérieufement  Longin  &  moi  ,  &  nous  traite  tous 
deux  d'Aveugles  ,  &  de  petits  Efprits ,  d'avoir  cru 
quMl  y  avoit  là  auelque  lubhmité,  L'occafion  qu'il 
prend  pour  nous  faire  après  coup  cette  infulte,  c'eft 
une  prétendue  Lettre  du  favant  Monfieiir  Huet ,  au- 
jourd'hui ancien  Evêqne  d'Avranches  ,  qui  lui  eft, 
dit-il ,  tombée  entre  les  mains ,  &  que  pour  miewt 
nous  foudroyer ,  il  tranfcrit  toute  entière  ;  y  joignant 
néanmoins ,  afin  de  la  mieux  &ire  valoir ,  pIuTieurs 
Remarques  de  fa  façon ,  prefque  aufli  longues  que  la 
Lettre  même.  De  forte  que  ce  font  comme  deux  ef- 
peces  de  Didertations  ramaiièes  enfemble ,  dont  il  fait 
un  feul  Ouvrage. 

..  Bien  que  ces  deux^Diflèrtations  foient  écrites  avec 
alTez  d'amertume  &  d'aigreur ,  je  fus  médiocrement 
ému  en  les  lifânt  ,  parce  que  4ts  raifons  m'en  paru- 
rent extréniement  fott^îes  ;  que  Moniteur  le  Clerc ,  dans 
ce  long  verbiage  qu'il  étale ,  n'entame  pas,  pour  aihfi 
dire  la  queftion ,  6c  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne 
vient  que  d'une  équivoque  fur  le  mot  de  Sublime  , 
qu'il  confond  avec  le  Ityle  Sublime ,  &  qu'il  croit 
entièrement  oppofé  au  ftyle  fihiple,  J'étois  en  quel- 
'que  forte  réiolu.de  n'y  rien  répondre.  Cependant 
mes  Libraires  depuis  quelque  temps ,  à  force  d'im- 
portunités ,  m'ayant  enfin  fait  confentir  à  une  nou- 
velle Edition  de  mes  Ouvrages ,  il  m'a  femUé  que 
cette  Edition  feroit  défèéhieufe ,  û  je  n'y  donnqjs 
quelque  figne  de  vie  fur  les  attaques  d'un  fi  célèbre 
Adverfaire.  Je  me  fuis  donc  enfin  déterminé  à  y  ré- 
pondre :  &  il  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que  je 
pouvois  prendre ,  c'étoit  d'ajouter  aux  neuf  Réflexions 
que  j'ai  déjà  faites  fur  Longin  ,  &  où  je  crois  avoir 
aflèz  bien  confondu  M..  Perrault ,  une  dixième  Ré- 
flexion ,  QÙ  je  répondrois  aux  deux  Didèrtations  not»^ 
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veltemcnt  publiées  contre  moi.  C'eft  ce  queje  vais  exé^ 
enter  ici.  Mais  comme  ce  n*eft  poim  M,  Hoet  qiÂ 
û  hit  imprimer  lui-même  la  Lettre  qu'on  Jui  attri- 
bue, &  que  c^t  iJhjftre  Prélat  ne  m'en  a  point  parlé 
dans  l'Académie  Françoife  où  j'ai  l'honneur  a'étre 
ion  Confrère ,  &  où  je  Je  voh  quelquefois ,  Monfîeur 
le  Clerc  permettra  que  je  ne  me  propofe  d'Adverfaire 
toe  Monfieur  le  Clerc ,  &  que  par  là  je  m'épargne  te 
chagrin  d'avoir  à  écrire  contre  un  aulli  çrand  Prélat 
que  M.  Huet ,  dont  en  qualité  de  Chrétien  ,  jerei^ 
pefle  fort  la  Dignité  ;  &  dont  en  qualité  d'Honune 
de  Lettres ,  j'honore  extrêmement  le  mérite  &  le  grand 
favoir.  Ainfi  c'eft  au  fèul  Monfieur  le  Clerc  que  je 
vais  parler  ;  &  il  trouvera  bon  que  je  le  faflè  en  ces 
termes. 

Vous  croyez  donc ,  Monfîeur ,  &  vous  le  croyez 
de  bonne  foi ,  qu'il  n'y  a  point  de  Sublime  dans  ceft 
paroles  de  la  Genefè  :  Dieu  dit  :  Que  la  iumiers. 
st  fasse;  et  la  lumière  se  fit.  A  cela  je  pouf^ 
rois  vous  répondre  en  général ,  fans  entrer  dans  une 
plw  grande  difcnfRon  ,  que  le  Sublime  n'efV  pas  pro-t 
prement  une  chofe  qui  fe  prouve  ,  &  qjii  fe  démon- 
tre ;  mais  cjue  c'eft  un  Merveilleux  qui  faifit ,  qui  frap- 
pe »  &  qui  fè'fàit  fentir.  Ainfi  perfbnne  ne  pouvant 
entendre  prononcer  un  peu  mâjefhiettfèment  ces  pa« 
rôles  :  Qub  la  lvmiere  se  fasse  ,  $cc.  fans  que 
oeia  excite  en  lui  une  certaine  élévation  d'ame  qui 
lui  feît  phKir  ;  -il  n'eft  plus  quefticn  de  favoir  s'il 
y  a  du  Sublime  dans  ces  paroles ,  puifqu^l  y  en  a 
indubitablement.  S'il  fe  trouve  quelque  Homme 
bizarre  qui  n'y  en  trouve  point ,  il  ne  faut  pajs 
chercher  des  raifon^  pour  lui  montrer  qu'il  y  eo^ 
filmais  iè  borner  à  le  plaindre  de  fon  peu  de  con- 
ception 9  &  de  (on  peu  de  goût ,  qui  l'empêche  de 
lènnr  ce  que  tout  le  monde  fent  d'abord,  C'eft 
Ut  9  Monfîeur ,  ce  que  je  pourrois  me  contenter  de 
vous  dire  ;  &  je  fuis  p^uadé  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  fenfés  avoueroient  (jœ  par  ce  peu  de  mgt$^ 


C   ili  X   T    I    iQ    U  Se  sujy 

fç  i^om  dtttreisjr^nâuitout  ce  qu'il  faBolt  vous  ré- 
pondre. 

'  Mais  puifi]iie  llionnêteté  nou5  oblige  de  ne  pas  rei-. 
fufèr  nos  lumières  à  notre  Prochain ,  pour  le  tirer  d'u^ 
ne  erreur  où  il  efl  ton^bé  ;  je  veux  bien  defcendriai 
dans  un  plus  ^rand  décaii ,  &  ne  point  épargner -le 
peu  de  connoinance  que  je  puis,  avoir  du  Sublime  ^ 
|)Our  vous  tirer  de  Taveuglement  où  vous  vous  êctît. 
jette  vous-même,  par  trop  de  confiance  eivvotre  gran«- 
jde  &  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'allCT  plu*  loin  ,  f^uffi-ez  ,  Menfîeur  , 
•que  je  vous  demande  comment  il  fe  pqat  faire  qu'ua 
«uiTi  habile  homme  que  vous ,  voulant  écrire  con^ 
<re  un  endroit  de  ma  Préface  auffi  cortfidéraBîe  quô 
Teft  celui  que  voa*  attaquez»,  ne  fe  foitipas  dor- 
iié  la. peine  de  lire  cet  endroit ,  auquel  il  ne  .paroJt 
pas  même  que  vous  ayez  fait  aucune  attention» 
Car  fi  vous  l'aviez  lu  ^  fi  vous  l'a^^iez 'examiné 
im  ^peu  de  près  y  me  diriez^^ous ,  ei>niniie  vous  fail- 
les i  pour  montrer  que  ces  p^câes  ?  Dieu  tyiT  , 
&c.  n'ont  rien  de  Sublime  ,  qu'elles  nis  font  poîm 
xlan^  te  ftyle  Sublime ,  fur  te  qu'M  |ï'y  a  point  de 
gr^inds  mots  ,  &  cpi'elles  fbm:  énoncé^  àVec  unfe 
xrès-^grande  fimplicité  ?  N^avbi^je  j)âs  prévenu  vo- 
tre objeâion  «  en  affurant  9  comme  je  l'aflîire  dans 
«ette  m^me  Préface,  que  par  Subiimç  en  cet  en-* 
droit ,  £ongin  n'entend  pa^  ce  que  nous  ûppellon$ 
ie  ftyie  Sublime ,  mais  cet  extraordinaire  &  ce  mer- 
veilleux qui  fe  trouve  foUvent  dans  les  paroles  les 
filus  (impies  9  8c  dont  la  fimplicité  ménie  fait  quel-' 
quefois  lia  fiAlimité  ?  Ce  que  vous  avez  û  peu  conj- 
çTis  y  que  <même  à  quelques  pages  deJà  ,  bien  loin 
de  convenir  qu'il  y  a  du  Subinne  dans  les  paroles 

aue  Moyfe  fait  prononcer  à  Dieu  an  commenceroeni: 
e  la  Génefe ,  vous  prétendez  qu0  fi  Moyfe  ^voit 
mis  là  du  Sublime ,  il  auroit  péché  contre  toutes 
J«  règle*  de  l'Art, -qui  veut  qu'un  r^mmeflcement* 
fok  umple  Se  fans  ai&âation.  Ce  qui  efi  tfès*«v^<^ 
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sitable»  tnaâ.ce  qui  ne  dit  nallement  qu*il  ne 

f  oint  y  avoir  de  Sublime ,  le  Sublime  n^étant  pœnt 

oppofé  au  (Impie  9  &  n'y  ayant  rien  ooelquefois  àe 

fïus  Sublime  que  le  (impie  même ,  ainu  que  je  vxmê 
^ai  déjà  fait  voir,  &  dont»(i  vous  dputez  encore , 
"je  m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre  ou  cinq 
exemples^  auxquels  je  vous  défie  de  répondre.   Je 
!ne  les   cnercherai  pas  loin.    Longin  m'en  fournit 
JN-méme  d'abord  un  admirable  dans  le  Chapitre 
d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  Réflexion,  Car  y  trai- 
tant du  Sublime  qfii  vient  de  la   grandeur  de  la 
'penfée,  après  avoir,  établi  qu'il  n'y  a  proprement 
que  les  grands  Hommes  à  qui  il  échappe  de  dire 
des  chcies  grandes  &  extraordinaires  :  Fôyw^  paf 
exemple  ,  ajoute- t-il  ,  <•*  que  répondit  Alexandre^ 
quand  Darius .  M  fit  offrir  la  moitié  de  VAfie  avec 
Ja  fille  en  mariage.  Tour  moi ,  lui  difiiit  T arménien  , 
fi  j'étois  Alexandre ,  /'aecepterois  ces  offres.  Et  moi 
flujp ,  répliqua  ce  F  rince ,  fi  j^étois  Farménion.  Sont* 
ce  là  de  grandes  paroles  ?  Feut-on   rien  dire  de 
^lus  naturel  ,  de  plus  (Impie  &  de  moins  afièâé 
«je  ce  mot?  Alexandre  ouvre-t-il  une  grande  bou- 
die  pour  les  dire  ;  &  cependant  ne  fàut-il  pas  tom* 
ber  a'accord ,  que  toute  la  grandeur  de  l'ame  d'A- 
lexandre sY  fait  voir  ?  Il  faut  à  cet  exemple  en 
joindre  un  autre  de  même  nature  que  j'ai  allégué 
dans  la  Préface  de  ma  dernière.  Edition  de  Longm  ; 
!&  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes  termes  qu'il 
y  eft  énoncé ,  afin  que  l*on  voie  mieux  que  je  n'ai 

i>pint  parlé  ep  l'air  ,  quand  j'ai  dit  que  Moniteur 
.  e  Clerc ,  voulant  comt>attre  ma  Préface  ^,  ne  s^eft 
pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en  e&t  mes 
paroles.  (6)  Dans  la  Tragédie  d'Horace  du  fameux 

RE  M  A  RqU  E  S. 
(6)  Dim$  h  TtMg^£t  f  Bordée.  ]  Aâe  lll ,  Scenè  €. 
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Pierre  Corneille ,  une  Femme' qui  avoit  été  préfeii- 
ce  aa  combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois  Cu-> 
rîaces^  mais  qui  s'étoit  retirée  trop  tôt ,  &  qui  n'eiT 
avoit  pas  vu  fa  fin  ,  vient  mal  à  propos  annoncer 
au  vieil  Horace'  leur  Père,  que  deux  de  Tes  Fils 
ont  été  tués  ;  &  que  le  troifieme  ne  fe  voyant  plus 
en  état  de  réfifter  ,  s'eft  enfui.  Alors  ce  vieux  Ro- 
main pofledé  de  Tampur  de  fa  patrie ,  fans  s^amufer 
à  pleurer  la  perte  de  fes  deux  Fils  morts  û  gforieur 
fement  »  ne   s'afflige  que  de  h  fuite  honteufe  du 
dernier  ,  qui  a ,  di*-il ,  par  une  fi  lâche  aftion'  im- 
primé un  opprobre  éternel  au  nom  d'Horace  ;  &c 
leur    fœur   qui  étoit    là   préftnte  ^  lui  ayant  dit  : 
Que  voulie^'-vous  çu'il  fit  contre  trois  ?  Il  répond 
brufquement  :  Qu^il  mourut.  Voilà  des*  termes  fort 
fimples»  Cependant  il  n^y  a  perfbnne  -qui  ne  fente 
la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois  fyllables ,  qu'il 
mourut.  Sentiment  d'autant  plus  Sublime  qu'il_  eft 
fimple  &  naturel  y  &  que  par  )à  on  voit  que  ce 
Héros  parle  du  fond  du  coeur ,  &  dians-  les  tranf- 
ports  d'une  colère   vraiment   Romaine.    La   chofe 
efiiâivement  auroit  perdu  de  fa  ferce  ,  fi  au  lieu 
de  dire  :  Qu'il  mourût  ,  il  avoit  dit  :  Qu'il  fuivtt 
V exemple  de  fes  deux  Frères  ;  ou-  Qu'il  facrifidt  fa 
vie  à  l'intérêt  &  à  la  gloire  defon  pays,  Ainfi  c'eft 
la  fimplicité  mênœ  de  ce  mot  qui  en  fait  voir  I2 
grandeur.  N'avois-jc  pas,  Monfieur  ,  en  faifant 
eette  remarque ,  battu  en  ruine  votre  objeâion  ^ 
même  avant  que  vous  Teufliez  feite  ?  &  ne  prou- 
^Voisrje  pas  vifiblement  ,  cpie  le  Sublime  fe  trouve 
quelquefois  dans  la:-  manière  de  parler  la  plus  (im- 
pie ?  Vous  me  répondrez  peut-être  que  cer  exemple 
c(l  fmeujier ,  &  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beau- 
coup de  pareils.   £n  voici  pourtant  encore  un  ma' 
je  trouvé  à  l'ouverture  du  Livre  (7)  dans  la-  Méoe 
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du  m£me  Corneilfe  »  où  cette  ^uneiife  Enchantereilè»^ 
fe  "Vantant  que  feule  6c  abandonoée  comme  elJe  ed 
de  tout  le  monde ,  elle  trouvera  pjourtant  bien  moyen 
de.  fe  venger  de  tous  fes  ennemis  ;  Nérine  fa  Confi** 
dente ,  lui  dit  : 

Perdes  Taveugte  erreur  dont  vous  êtes  féduite». 
Pour  voir  en  quel  état  le  Sort  vous  a  réduite. 
Votre  pays  vous  hait  >  votre  Epoux  efl  fans  fok 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  reile-t»!!  ? 

A  quoi  Médée  répond  : 

MoK 
Moi»  dis- je  >  3c  c*eft  affti. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  Sublime ,  &  du  Subli- 
me le  plus  relevé  dans  ce  monôfyllabe  Moi  ?  Qu'eft- 
ce  donc  qui  frappe  dans  ce  paffage ,  finon  la  fierté  au-» 
dacieufe  ae  cette  Magicienne ,  &  la  confiance  qu'elle 
a  dans  fon  Art  ?  Vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  que  ce  n'eft 
point  le  flyle  Sublifne ,  ni  par  conféqpent  les  grands: 
mots  y  qui  font  toujours  le  Sublime  dans  le  difcours  » 
'&  que  ni  Longin ,  ni  moi  ne  t'avons  jamais  prétend- 
dû.  Ce  qui  efl  11  vrai  par  rapport  è  lui  >  qu'en  fbn 
Traité  du  Sublime  ^  parmi  beaucoup  de  paflages  qu'il 
rapporte ,  pour  montrer  ce  que  c'efl  qu'il  entend  par 
Sublime  ,  il  ne  s'en  trouve  pas  f>Ius  de  cinq  ou  hx  , 
où  les  grands  mots  faffent  partie  du  Sublune.  Au 
contraire ,  il  y  en  a  lUi  nonibre  fort  confidérable  oit 
tout  eft  compofé  de  paroles  fort  fm^ples  &  fort  ordi- 
naires ;  comme  I  par  exemple  ,  cet  endroit  de  Dé- 
lUA^hene  fi  eflimé  &  fi  admiré  de  tout  le  monde ,  oit 
CCT  Orateur  gourmande  ainfî  les  Athéniens  :  Ne  vou-- 
Ui'-vous  jamais  faire  autre  ckofe  qu^ aller  par  la  Ville  vous 
demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nouveau  ? 
Et  ^ue  peut-on  vous  appr^ndn  de  plus  nouvaui  sue£e 
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qaevoas  voyei  ?  Un  Homme  dé  Macédoine  fi  rend  mai* 
tre  des  Athéniens  y  &  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce, 
Philippe  efi-il  mort ,  dira  Vun  ?  Non ,  répondra  /'^i/- 
tre  ;  il  n'efi  que  malade.  Hé  que  vous  inworte  ,  MeJ^ 
fieurs ,  qu*il  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le  Ciel  voUf 
en  auroit  délivré,  vous  vousfériei  bientôt  vous-mêmes  un 
autre  Philippe.  Y  a-t-il  rien  de  ptas  fïmple ,  de  plus 
Baturel ,  &  de  moins  enflé  que  ces  demandes  &  ces^ 
interrogations  ?  Cependant  qui  çù-ce  qui  n'ietif  iènr 
point  le  Sublime  ?  vous  peut-être  ,  Monfieur  ,"  parce 
que  voQS.  n^y  voyez  point  dé  grands  mots ,  ni  ae  ce» 
nmbitiofa  ornamenta  ,  en  quoi  vous  le  faites  confifler  ^ 
&  en  quoi  il  confille  fi  peu  ,  qu'il  n'y  a  rien  ntè^ 
fne  qui  rende  le  difcours;  plus  froid  6c  plus  langui^-*^ 
fant ,  que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur  place.  Ne 
likes  donc  plus  y  comme  vous  faites  en  pluiieurs  eR<^ 
tlroits  de  votre  Diflènaticn,  que  la  preuve  qu'il  nV 
«  point  de  Sublime  dans  le  ftyle  de  la  Bible ,  c^e^ 
©ue  tout  y  eft  dit  fans  exagération  ^  Se  avec  beaucoup 
Ae  fimplicité,  puifque  c*eft  cette  funplicité  mêmequr 
aen  fait  la  fùblimité.  Les  grands  mots,  félon  les  habi^ 
Jés  coiinoidëursy  font  en  ef&t  û  peu  Teflènce  enciere- 
^u  Sublime ,  qu'il  y  a  même  dans  les  bons  Ecrivains 
-des  endroits  Sublimes ,.  dont  la  grandeur  vient  de  Im 
-petiteflè  énergique  des  paroles ,  eomme  on  le  peutr 
^oir  dans  ce  paffage  d'Hérodote  ^  qui  eft  cité  par 
Xongin  r  Cléomene  étant  devenu  fiirieux ,  il  prit  um 
couteau  ,  dont  il  fi  hacha  ht  chair  en  petits  morceaux  ^ 
^  s'étant  ainfi  déchiqueté  lui-même  il  mourut..  Car  ow 
4te  peut  guère  af&mbler  de  mots  plus  bas  &  plus  pe^ 
tits  que  ceux-ci  ,ye  hacher  là  chair  en  morceaux ,  &  fê' 
-déchiqueter  foi-méme.  On  y  fent  toutefois  une  certaine 
.fcrçe  énergique,  qiB  marquant  l'horneur  de  la  chofe 
çii  y  efl  énoncée ,  a  je  tie  fai  cjuoi  de  Sùblane;  '' 

Mais  voilà  aflèz  d'exemples  cités ,  pour  vouy  mon- 
•trer  que  le  fimple  &  le  Sublime  dansr  le  difcours  ne 
.&nt  nullement  oppofés.  Examinons:  maintenant  les 
fttoks  q^ti  font ^  i%t.dedotrc.CQntsâation  :  Sty^BSMr 
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en  mieux  juger  ,  confidérons^les  jointes  &  liées  avec 
celles  qui  le$  précèdent.  Les  voici  :  Au  commencement^ 
dit  Moyfe ,  Dieu  créa  k  Ciel  &  h  Terre.  La  Terre 
étoit  infirme  ^  &  toute  nue.  Les  ténAres  couvroieni 
la  fice  de  Vahyme  ,  &  VEfprit  de  Dieu  étoit  porté  fur 
les  eaux.  Peut-on  rien  ,  dites-vous ,  de  plus  fîmple 
que  ce  début  ?  11  eQ  fort  fimple ,  je  l'avoue^  à  la  ré* 
ierve  pourtant  de  ces  mots  :  Et  l'Éfprit  de  Dieu  était 
porté  fur  les  eaux  ^  qui  ont  quelque  choIè  de  magni- 
fique ,  &  dont  robfcurité  élégante  ^  majeflueufë  nous 
jbit  concevoir  beaucoup  de  chofes  au-delà  de  ce  qu'el- 
les Semblent  dire.  Mais  ce  n'efi  pas  de  quoi  il  s'agit 
ici.  Faflbns  aux  paroles  fuivantes  ,  puifque  ce  font 
celles  dont  il  eft  qi]e(lion«.Moyfe  ayant  ainft  expli- 
qué dans  une  narration  également  courte  >  (im|»le ,  Se 
noble ,  les  inerveilles  de  la  Création  ,  foxige  auiE'-tôt 
à  faire  connoitre  aux  hommes  TAuteur  de  ces  mer- 
veilles. Four  cela  donc  ce  grand  Prophète  n'igno- 
rant pas  que  le  meilleur  moyen  de  faire  connoitre  les 
Ferfonnages  qu'on  introduit  ^  c'eA  de  les  faire  agir: 
^  met  d'abord  Dieu  en  aâion  ,  &  le  fait  parler.  £c 
c|ue  lui  &tt-il  dire  1  Une  chofe  ordinaire  peut-être* 
Non  y  mais  ce  qui  s'eft  jamais  dit  de  plus  grand  ,  C€ 
qui  fe  peut  dire  de  plus  grand ,  &  ce  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  que  Dieu  feul  qui  ait  pu  dire  :  Que  ia.  lu- 
mière SE  EÀSSE.  Fuistput  à  coup,  pour  montrer  qu'a- 
fîn  qu'une  chofe  fe  foit  faite ,  il  fumt  que  Dieu  veuille 
qu^elk  fe  failè  ;  il  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne 
à  fes  paroles  mêmes  une  ame  &  une  vie  :  £t  t  a  i.u<- 
MiERE  SE  f  iT  ;  montrant  par  là ,  qu^au  moment  que 
Dieu  parle  ,  tout  s'agite ,  tout  s'émeat ,  tout  obéir. 
Vous  me  répondrez  peut-être  ce  que  vous  me  ré- 
pondez dans  la  prétendue  Lettre  de  Monfieur  Huet; 
Que  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  fi  Subliûse 
dans  cette  manière  de  parler  :  Que  ia  lumière  se 
FASSE  ,  &c.  puifqu'^lle  eft  >  dites-vous  ,  très-fami- 
liere  &  très-commune  dans  la  Langue  Hébraïque  » 
.^ui  la  rebat  à  chaque  bout  de  champ.  Ign  e&t  »  fyQUr 
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te^vous ,  frje  àj&is  :  Quand  je  Jords ,  jt  dis  à  met 
gens  y  fuive\"^noi ,  &  ils  me  fuivirent  :  Je  priai  mart^ 
Ami  de  me  prêter  fort  cheval  y  &  il  me  le  prêta;  pour- 
rok-ort  foutenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chofe  dé  Su- 
blime ?  Non  fans  doute ,  parce  que  cela  fèroit  dit  dans 
une  occadon  très-frivole ,  à  propos  de  chofés  très^pe- 
tites.  Mais  eft-il  polfible ,  Monfieur ,  qu'avec  tout  le 
favoir  que  vous  avez ,  vous  foyez  encore  à  apprendre' 
ce  que  n'ignore  pas  le  nwindre  Apprentif  Rhétori- 
cien  ,  <][ue  pour  bien  juger  du  Beau  y  du  Sublime  ,  du 
Merveilleux  dans  le  Difcours  ,  il  ne  faut  pas  (impie- 
ment  regarder  la  chofe  qu'on  dit ,  mais  la  perfonne 
qui  la  dit  >  la  manière  dont  oi>  la.  dit ,  &  rqccafioi^  où 
pa  la  dit  :  enfin  qu'il  faut  regarder ,  non  qiùdfity  fed 
çuQ  loco  fît.  Qui  eft-ce  en  enèt  qui  peut,  ç^r ,  qu'u? 
pe  chofe  dite  en  un  çndrpit  paroura  baiflë  &  petite  ; 
&  que  la,  même  chofe  dite  en  un  autre  endroit  de- 
viendra grande ,  noble ,  fiiblime ,  (8)  &  plus  que  fu- 
blime  ?  Qu'un  homme ,  par  exemple ,  qui  montre  à 
danfer ,  dife  à  u^  jeune  garçon  qu'il  in/lruit  :  Al« 
iez  par  là ,  revenez  , détournez ,  arrêtez;  cela  dl  très- 
puéril  y  &  paroit  même  ridicule  à  raconter.  Mais  que 
le  Soleil  voyant  fon  &$  Phaëcon  qpi  s'égare  dans  lei^ 
.Cieux  fur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérité  de  vou- 
loir conduire ,  crie  de  loin  à  ce.  fils  à  peu  près  les 
mêmes  où  de  fettiblables  paroles^  cela  devient  très<- 
noble  &  tfès-fublime ,  comme  on  le  peut  reconnoî- 
tre.dans  ces  Vers  d'Euripide,  rapportés  par  Langitv; 

Le  Pcre  cependant  >  pîein  d*un  trouble  funefte  «- 
Le  voit  rouler  de  loin  fur.  la  plaine  câXçAt  y 

t 

KRMAR<IUES. 

{%)  Et  plm  que  fuhlime.'i  Ce  qui  ferok  pim  que  fuBlt-^ 
me ,  fuppoféquc  cette  Expreffîon  fignîfie  quelque  ch<>le  ^ 
feroic  certainemeat  vicieux.  Il  4égéaà:eroit  en  Énfiwre\. 
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plus  d'efprit  &  de  talent  ,  cpe  pour  en  raconter 
une  médiocre  ?  En  ef&t ,  Mbnfieur  ^  de' quelque 
bonne  foi  que  foit  votre  homme  ignorant  &  groi^ 
fier,  trouvera-t-ii  pour  cela  aifément  des  paroles  di- 
gnes de  fon  fu^et?  Saura-f-il  même  les  conftruire  l 
Je  dis  conftruire ,  car  cela  n*e£l  pas  fi  aifé  qu'on  s'i- 
magine» 

Cet  homme  enfin  ,  fut-il  bon  Grammairien ,  fàu- 
ra-t-il  pour  cela ,  racontant  un  fait  merveilleux ,  jet- 
ter  dans  fon  dtfcours  toute  la  netteté  y  la  délicatsiîè  » 
la  majeflé ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  confidérable , 
toute  la  (implicite  necedàire  à  une  bonne  narration  î 
Saura-t  il  chotfir  les  grandes  circonftances  ?  Saurart-il 
rejetter  les  fuperflues?  Kn  décrivant  le  pafTage  de  la  Mer 
Rouge ,  ne  s'amufera-t-il  point  comme  le  Poëte  dont 
ye  parle  dans  mon  Art  Poétique  ,  à  peindre  le  petit 
Enfant: 

Qui  va.»  (9)  faute  >  revient , 

Et  joyeux  >  à  (à  Mère  offre  un  caillou  qu'il  tient  t 

En  un  mot  faura^t-il  ,  comme  Moyfe  ^  dire  tout 
ce  qu'il  faut ,  &  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ?  Je  vois 
que  cette  objeéHon  vous  erobarrafTe*  Avec  tout  ce- 
la néanmoins ,  répondrez-vous  ,  on  ne  me  perfuadera 
jamais  que  Moyfe  ,  en  écrivant  la  Bible  ,  ait  fongé 
a  tous  ces  agréments ,  &  à  toutes  ces  petites  find^ 
fes  de  l'Ecole  ;  car  c'eft  ainfi  que  vous  appeliez  tou  - 
jÈes  les  grandes  figures  de  l'Art  Oratoire.  Àfîu rément 
Moyfe  n'y  a  point  penfé  ;  mais  PEfprit  Divin  qui 
rinfpiroit ,  y  a  penfé  pour  lui ,  &  les  y  a  mifes  ea 

REMARQUES., 

(5O  ^aute>  revient.  J«Dans  YEdithn  de  171^  i  St  dûnr 
toutes  celles  qu'on  a  faites  depuis ,  on  lit  :  faute  ^  re^ 
vient^  Cet  éf*  nepeut  aflurémenc  être  qu'une  faute  d'ira^ 
f)reflion  dans  YEdithn  de  x7i  )  i  &  je  ne  doute  point  ^é 
M.  t>tffréaux  »  dan»  (b  copie  ,  n^eât  cité  ce  Vers  x  tel 
^u*iî  eft  dae9  Mr/  Fûétkue^  De  St.  Mijic^ 
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«etmre>  avec  d'autant  plus  d'art ,  qu'on  ne  s'apperw 
,çok  point  qu^il  y  ait  aucun  art.  Car  on  n'y  remar- 
aue  point  de  faux  ornenaents  ,  &  rien  ne  s'y  fent  de 
1  enflure  &  de  la  vaine  pompe  des  Déclamateiirs ,  p^lus 
oppofée  quelquefois  au  vrai  Sublime  y^qpe  la  bailèdè 
•même  des  mots  les  plus  abjects  :  mais  tout  y  etl  plein- 
de  fens ,  de  raifon  &  de  majeAé.  De  fcrte  qoe  le 
!^vre  de  Moyfe  eft  en  même  temps  le  plus  élo- 
quent,, le  plus  fublime  »  &  le  plus  (impie  de  tous 
les  Livres.  Il  faut  convenir  pourtant  que  ce  fut  cette 
{implicite  y  quoique  fi  admirable ,  jointe  à  que!q  c$ 
mdts  Latins  un  peu  barbares  de  ta  Vulgate,  qui  dé- 

foikerent  Saint  AuguHin ,  avant  fa  converflon ,  de  la 
;âure  de  ce  Divin  Livre;  dont  néan:noin5  depui», 
rayant  regardé  de  plus  près ,  &  avec  des  yeux  plus 

•éclairés  ,  il  fk  le  plus  grand  ot^et  de  ion  admiration  , 

*&  fa  perpétuelle  le^re. 

Mais  c'efl  adèz  nous  arrêter  fur  la  confidération 

:de  votre  nouvel  Orateur.  Reprenofis  le  lil  de  no- 
tre difcours  ,  Se  voyons  où  vous  en  voulez  venir 

•par  la  fuppoficion  de  vos  quatre  Sublimes.  Auquel 

•de  ces  quatre  genres  >  dites-vous ,  prétend-on  attri- 
buer le  Sublime  que  Longin  a  cru  voir  dans  le 

.paiTage  de  la  Géneie  ?.  Ëft-ce  au  Sublime  des  mots  7 

.Mais  fur  quoi  fonder  cette  prétention  ,  puifqu'il 
n'y  a  pas  dans  ce  paflâge  un  fèul  grand  root  /  Sera«- 

■ce  au, Sublime  de  l'exprefGon  ?  L'exprellion  en  eft 
très-grdinaire  »  &  d'un  ufage  très-commun  &  très- 

iâmilier ,  fur-tout  dans  la  Langue  Hébraïque  ,  qui 
h  répète  fans  ceffè.  Le  dortnera-t-on  au  Sublime 
des  peaifées  ?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune 
fublimité  de  penfée ,  il  n'y  a  pas  même  de  penfée* 
On  ne  peut ,  concluez-vous ,  l'attribuer  qu'au  Su- 
blime des  choies ,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas 
fon  compte ,  puifque  1  art  ni  le  Difcours  i^'ont  au» 
cunç  part  à  ce  Sublime.  Voilà  donc ,  par  votre  belle 
&  favante  démonflration ,  les  premières  parolçi  de 
Dieu  dcUis  la  Génefe  eotiéremeot  dépofiedee^  du  Sur 


Mme  que  tous  'les  'honaaies  ijafqn'ki  ament^  cra  'y 
voir  ;  &  le  corrnnencemefitde  la  Bible  reconnu  froid^, 
iéc  y  Se  fans  nulle  grandeur.  Re^u^d^  pourtant  con»- 
me  les  manieres^e  foger  font  mffireno»  ;  .paiique  G 
Ton  me  fait  k$  mêmes  interrogations  qœ  vous  vous 
ifaites  à  vous-même.,  &  fi  l'on  me  demande  epeï  gent- 
^re  de  Sublime  fe  trouve  dans  le  paâ^e  dont  nous  dif-^ 
.putons ,  je  ne  répondrai  pas  (ju'il  y  en  a  un  des  qua« 
tre  que  vous  rapportez,  je  dirai  que  tous  les  quatre 
y  font  dans  leur  plus  haut  degré  de  perîèâion. 

£n  edèt ,  pour  en  venir  à  la  preuve ,  &  ^sate 

.commencer  par  le  premier  genre  :  bien  ip/il   nV 

/ait  pas  dans  le  paÏÏage  de  h  Géndè  des  mots  grands 

ni  çmpoulés  ,  les  termes  que   le  Prophète  y  Jem-* 

ploie  ,  quoique  fimples ,  étant  nobles ,  majeâueox  , 

convenables  au  fujet ,  ils  ne  laifient  pas  d'être  Svh 

blimes  ,  &  fi  Sublimes  ,  que  vous  n'en  iàuriez  fup- 

ipléer  d'autres ,  qae  ie  iDifcouns  n^  foii  oonfidc- 

rablement  afibibi  :  comme  fi ,  par  i^emple^;  au  lies 

•de  ces  mots  :  DiJU^   dit  :  Que  xa  iumssae  sfi 

FASSE,  ET  LA  LUKiEHE  SE  FIT  ;  VOUS  metties  z  £te 

Souverain  Maître  de. toutes, eiofkscomrrwuia  à'ia  Lu*- 

miere  de  fe  former  ,  &  en  micme  temps  ce  mev^eilUi^ 

Ouvrage  y  qu'on  appelle  Lumkre  ^  fc  trouva  formée. 

Quelle  petiteflè  né  fentira^ton  point  daf»  ces  grands 

mors  y  vis-à-vis  de  ceux-ci  :  Dïeit  dit  :  Que  ï/A 

.xuMiEEE  SE  fasse  ,  &c.  A  l'égard  du  fécond  gen** 

re ,.  je  veux  dire  dn  Sublime  du  tour  de  l'exprcC- 

ifion  ;  oi|  peut-on  voir  un  tour  d'expreffion  plus  Su- 

tblime  que  celui  de  ces  paroles  :  Dieu  Dît  :  Qu& 

LA    LUMIEUE  SE    FASSE ,  ET    LA    LUMIERE   SE   Fit  ^ 

Àimt  la  douceur  majeftueufe ,  même  dans  les  Tra- 
duftions  Grecques  5  Latines  &  Francoîlcs' ,  frappe 
47  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quel-^^ 
^ue  délicateflè  &  auelque  goût  ?  Quel  eâèt  donc 
!ne  feroient  -  dies  pomt ,  fi  elles  croient  prononcées 
dans  leur  Langue  originale  ,  par  une*  bouche  qui 
im,  Int  prononcer  ^  &  écoutés  par.  des  *  oreilles  qui 
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les  (bflènt  entendre  ?  Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  vou« 
-avancez  au  fujet  du  Sublime  âes  penfees,  que  biea 
loin  qu^il  y  ait  dans  Je  paflàge  qu^admire  Longin  , 
-aucune  fublimité  de.peniée  ,  il  ny  a  pas  même  dé 
penfée;  il  faut  que  votre  bon  (ens  vous  ait  abandonné , 
quand  vous  avez  parlé  de  cette  manière.  Quoi ,  Mon- 
sieur y  le  deflèin  que  Dieu  prend  immédiatement  après 
^vorr  créé  le  Ciel  &  la  Terre,  car  c'eft  Dieu  qui 
parle  en  cet  endroit ,  la  penfée ,  dis-je  ,  qu'iî  conçoit 
de  faire  la  Lumière ,  ne  vous  paroit  p^s  une  penfée  ?  £t 
qu'e{î-ce  donc  que  penfée  ,  d  ce  n'en  eft  1^-une  des 
plus  fublimes  qui  pouvoient>  fi  en  parlant  de  Dieu  il 
cfl  permis  de  fe  fèrvir  de  ces  termes ,  qui  pouvoient^ 
dis*je ,  venir  à  Dieu  lui-même  ?  (lo)  peniée  qui  étoit 
d'autant  plus  nécefiàire  »  que  ft  elle  ne  fut  venue  à 
Dieu  ,  l'ouvrage  de  la  Création  reftoit  iiTiparfait,  & 
•la  Terre  demeuroit  informe  &  vuide  :  jr€rra  autem 
êrat  inanis  &  vacua  ?  Confeflèz  donc  ,  Monfieur  ,  que 
•les  trois  premiers  f^enres  de  votre  Sublime  font  exce!* 
4emment  renfermés  dans  le  pafTage  de  Moyfe. 'Pour 

RE  M  A  R  (lU  E  S. 

{xo)  Penfeâqui  éioh\  fec^J  En  remontant  depuis  cette 
Phrafe  jufqu'à  celle  qui  commence  par  :  Vont  ce  qui  e$ 
de  ce  que  vous  avancez.  >  &c.  on  fera  furpris  de  voir  ja 
le  tcrme.de  P^«P'<?>  employé  dans  deux  acceptions  très- 
différences.  M.  HH3t  avoir  dit  (  ci-devant  >  page  415.  ) 
en  parlant  du  pafTage  de  Moyse  :  On  ne  peut  pas  dire  nof^ 
plus  qu*il  y  tk'i  aucune  fuhlimtté  de  penfée*  Car  oU  trouve^ 
foit'on  cette  penjee  }  Dans  ces  paroles  >  le  mot  Fenféf 
(îgnifie  ce  que  les  Logiciens  appellent)  Idée^  Concep'* 
thn  ;  6c  c*eft  un  adle  de  rEntendemcnt.  I!  s'agît  dç 
fayoir  fî  MoyCe  »  dans  fon  récit  de  la  Cré^thn  de  la  Lu" 
miercy  a  voulu  ,  félon  que  Longin  l'a  penfé,  rendre  par 
Tes  expreffions  la  grande  idée  qu'il  avoit  conçue  de  U 
puiflancé  de  Dieu.  M.  Defpréaux  a  donc  à  prouver  que 
les  paroles  de  Moyfe  renferment  une  grande  idée ,  une 
Conception  mer veilleufet  une  Pen/ee  fublime.  En  un  mot* 
il  eft  qucdion  de  ce  qui  s'cft  paîfé  dans  Tefprit  de  Moyfê 

nu  fujçc  de  la  Créntm  th  k  Ijmw*  Au  lieu  de  cc^ 
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le  Sublime  des  cbofe$ ,  je  ne  vous  en  dis  rien  ,  piii& 
que  vous  Feconnoiilëz  vous-nnême  qu'il  s*à^it  dans 
ce  pafTage  de  la  plus  grande  chofe  oui  puiflb  être 
faite  y  &  (jui  ait  jamais  été  faite.  Je  ne  fai  û  je  me  trom- 

ri  y  mais  il  me  femble  que  )*ai  aflèz  êxaâement  ré)>ondii 
toutes  vos  objections  tirées  des  quatre  Sublimes. 
N'attendez  pas ,  Monfiear ,  que  je  réponde  ici 
avec  la  même  exactitude  à  tous  les  vagues  raifonn^ 
ments  &  à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous 
me  faites  dans  la  fuite  de  votre  long  difcours  ,  & 
principalement  dans  le  dernier  article  de  la  Lettte  zxr 
tribuée  à  Monfieur  TEvêque  d'Avranches,  où  voxxt 
expliquant  d^une  manière  embarraflee ,  vous  donnez 
lieu  aux  Lecteurs  de  penfer  que  vous  êtes  perfuadé 
que  Moyfe  &  tous  les  Propnetes,  en  publiant  Ls 
louanges  de  Dieu  ,  au  lieu  de  relever  fa  grandeur  , 
l'ont ,  ce  font  vos  propres  termes ,  en  quelque  fcnc 
avili  &  déshonoré.  Tout  cela  ^ute  d'avoir  afièz  bien 
démêlé  une  équivoque  très-groffière ,  &  dont ,  pour 
être  par&itement  éclairci ,  il  ne  faut  que  fe  reflouve- 
jaix  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde ,  qui  eft  ^ 

^,EM  ARGUES. 

la  >  M.  Dâffif/atix  nous  parle  de  la  Penfee  que  Dieu  eôn* 
gùif  défaire  la  Lumière  >  6c  demande  :  qu*ef^ce  donc  qu*H^ 
ne  fenfée ,  fi  een'en  efl  fas  la  une  des  plus  fuhUmes  ,  qm 
pouvaient  venir  a  Dieu  Im-mime  /  Il  cil  vifible  que  le  mot 
Femf/e  ne  peut  pas  fîgnifîer  dans  ces  Paroles  ce  qu'il  avoiç 
figoifié  dans  celles  de  M.  Huet,  Il  veut  dire  chez  no- 
tre Auteur  >  DeffeinyFrojet  >  R^olunon;^9c  c*eil  un  Aâe 
de  la  Volonté. 

M«  Deffnfaux  n*a  pas  iàît  attention  à  Féquivoque  de 
ce  terme.  Pour  achever  de  faire  fentir  combien  cette 
inadvertenee  f;\it  de  tort  à  coût  fon  raifonnemenc  >  je 
prends  cette  courte  Phrafe  :  Quoi».,.,  la  fensIe  que  Dieu 
confoit  défaite  la  Lumière  ,  ne  vous  paroU  pas  une  ffn- 
SÉE?  Se  fubrtituant  les  termes  Jpécifiques  au  terme  g^né' 
tique r]e  dis  :  Çuoi  »  la  résolution  que  Dieu prenâ  ,  le 
PROJET  que  Dieu  forme  >  le  dessein  que  Dien  confoitdû 
faire  la  Lumière  ^nevous  par  oh  pas  unelDÛtiDB,  Sx.  M^&o 
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i|a^une  choie  Sublime  aux  yeux  des  hommes ,  n^efl  pas 
pour  cela  Sublime  aux  yeux  de  Dieu ,  devint  lequel 
il  n'y  a  de  vraiment  Sublime  que  Dieu  lui-même. 
Qu^ainli  toutes  ces  manières  figurées  que  les  Prophète» 
&  les  Ecrivains  facrés  emploient  pour  l'exalter ,  lor& 
qu'ils  lui  donnent  un  vifage ,  des  yeux  y  des  oreilles  » 
lorfqu'iis  le  font  marcher ,  courir ,  s'aflèoîr  ,  lorf- 
qu'ils  le  repréfentent  porté  fur  l'aile  des  Vents ,  lorC- 
qu'ils  lui  donnent  à  lui-même  des  ailes  ,  lorsqu'ils 
lui  prêtent  leurs  expreffions ,  leurs  aéHons,  leurs  paC^ 
fions  9  Se  mille  autres  chofes  femblables ,  toutes  ces 
chofes  font  fort  petites  devant  Dieu  ,  qui  les  fouf- 
fre  néanmoins  &  les  agrée ,  parce  qu'il  fait  bien  •que 
la  foibleflè  humaine  ne  le  fauroit  louer  autrement. 
En  même  temps  il  faut  reconnoitre ,  que  ces  mêmes 
chofes  préfentées  aux  yeux  des  hommes  ,  avec  des  fi- 
gures &  des  paroles  telles  que  celles  de  Moylè  &  des 
autres  Prophètes ,  non-feulement  ne  font  pas  bafl^  , 
mais  encore  qu'elles  deviennent  nobles ,  grandes,  mer« 
veilleufes ,  6c  dignes  en  quelque  faj^on  de  la  Majefté 
Divine.  D'où  il  s'enfuit  que  vos  réflexions  fur  la  pe- 
riteflè  de  nos  idées  devant  Dieu ,  font  ici  trés-mal 
placées ,  &  que  votre  Critique  fur  les  paroles  de  la- 
Genefe  eft  fort  peu  raifoonable  ;  puifque  c'efl  de  ce 
Sublime  préfenté  aux  yeux  des  hommes ,  que  Xongin 
a  voulu  &  du  parler ,  lorfqu'il  a  dit  que  Moyfe  a 
parfaitement  con^u  la  puiflànce  de  Dieu  au  commen- 
cement de  fes  Loix ,  •&  qu'il  l'a  exprimée  dans  toute 
fa  dignité  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  ,  &c. 

Croyex-moi  donc,  Monfieur^  ouvrez  les  yeux. 
Ne  vous  opiniâtrez  pas  davantage  à  défendre  con- 
tre Moyfe ,  contre  Longin  ,  6c  contre  toute  la  Ter- 
re 9  une  caufe  auffi  odieufe  que  la  vôtre ,  &  qui  ne 
fauroit  fe  foutenir  que  par  des  équivoques  &  par  de 
feuflès  fubtilités.  Liiez  l'Ecriture-Sainte  avec  un  peu 
înoins  de  confiance  en  vos  propres  lumières ,  &  dé- 
&ites*vous  de  cette  hauteur  Cllvinifle  &  Socinien* 
M»  qui  vous  ùk  aoixc  qu^il  y  va  de  votre  honaeot 
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<l'einj3&her  qu'on  n'admire  trop  légèrement  fe  di-^ 
But  d'un  Livre ,  dont  vous  êtes  oblige  d'avouer  vous^ 
même  qu'on  doit  adorer  tous  les  mots  &  toutes  les 
fyllabes ,  &  qu'on  peut  bien  ne  pas  aHèz  admirer  ^ 
mais  qu'on  ne  fauroit  trop  admirer.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage.  Aufli-bien  il  efl  temps  de  finir 
cette  dixième  Réflexion  ,  déjà  même  un  peu  trop 
longue  j  &  que  je  ne  croyois  pas  devoir  pouiîèr  Ci 
lôin« 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins ,  il  me  fèm« 
ble  que  je  ne  dois  pas  laifler  fans  réplique  une  ob« 
jédion  afiëz  raifonnable ,  que  vous  me  faites  au  corn* 
mencement  de  votre  Diflërtation ,  &  que  j'ai  laiflèe 
a  part  ,  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  Difcours, 
Vous  me  demandez  dans  cette  objeôion ,  d'où  vient 
que  dans  ma  Traduâion  du  paflàgede  la  Génefe^ 
cité  par  Lpngin ,  je  n'ai  point  exprimé  ce  monofyl- 
làbe ,  t)  ;  Quoi  ?  puifqu'il  eft  dans  le  texte  de  Longm  ^ 
où  il  n'y  a  pas  feulement  ;  Dieu  dit  :  Qu.e  la  lu- 
mière SE  FÂSSB ;  mais ^Dieu  dit  :  Quoi  ?  Que  la 
LUMIERE  SE  FASSE*  A  cela  je  réponds  en  premier 
lieu  ,  que  fùrement  ce  Monofyliabe  n'efl  point  de 
Moyfè  y  &  appartient  entièrement  à  Longin  ,  qui , 
pour  préparer  là  gi:andeur  de  la  chofe  que  Dieu  va 
exprimer  après  ces  paroles  :  Dieu  dit  ,  fe  fait  à  loi* 
même  cette  interrogation  ,  Quoi  ?  puis  ajoute  tout 
d^un  coup  :  Que  la  lumière  se  fasse.  Je  dis  en  fe* 
cond  lieu ,  que  je  n'ai  point  exprimé  ce  Quoi  »  P^ce 
qu'à  mon  avis  il  n'auroit  point  eu  de  grâce  en  Fran- 
cois ,  &  que  non-feulement  il  auroit  un  peu  gâté  les 
paroles  de  l'Ecriture ,  mais  qu'il  auroit  pu  donner  oc« 
cafion  à  quelques  Savants ,  comme  vous ,  de  prétendre 
mal  à  propos ,  comme  cela  efl  ef!è£livement  arrivé  ^ 
que  Longin  n'avoit  pas  lu  le  paflàge  de  la  Génefedans 
ce  qu'on  appelle  la  Bible  des  Septante ,  mais  dans  qud* 
que  autre  V  erfion  où  le  texte  étoit  corrompu.  Je  n'af 

g  as  eu  le  même  fcrupule  pour  ces  autres  paroles^  que 
\  même  Longin  infei:e  encore  dans  le  texte  tJorfqu'à  ces 


r\ 
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::QuB  tA  LUMIERE  sKFAsss;  il  ajoute  :  Qui 

LA    TERRE  SS    FASSE  ;  LA  TekRE  FUT    FAITE  ,  parce 

3 Lie  cda  ne  g^  rien ,  Se  ^u'il  ed  dit  par  une  furâbon- 
aace  d'admiration  que  tout  le  monde  fent.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai  pourtant ,  c'eft  que  dam  les  règles ,  je  de- 
yroir  avoir  nit  ily  a  iong-tempi ,  cette  Note  fflie  je  làift 
aujourd'hui,  qui  manque,  je  l'avoue,  ànuTraduc* 
tion.  Mais  en&i  la  voilàËue.     ^.  . 


^ 
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(DE  M.  L'ABBÉ  RENAUD OT,) 

Touchant  la  dij^me  Réflexion  fur  Longin. 

JLiEs  Amis  de  feu  Monfieur  Defpriauxfavent  qu'après 
^u*il  em  eu  conncnflànce  de  la  Lettre  qui  ^t  le  fu- 
jet  de  la  dixième  R^fexion ,  il  fut  loi^-temps  fans  & 
déterminer  à  y  répondre.  11  ne  pouvoit  ie  réfoudre 
à  prendre  la  plume  contre  un  Evêque ,  dont  il  refpee- 
toit  la  perfoone  &  le  ëar^âere^qddîqu'iinefut  pas 
fort  frq>pé  dé  fès  raifons.  Ce  ne  fut  donc  qu^après  avoir 
vu  œtte  Lettre  publiée  par  M.  k  Clerc  ^  que  M»  Del* 
préaux  ne  pàt  refiiler  aux  infiances  de  fes  J^mis ,  &  de 
plufieurs  perfonnesdiffijtguéés  par  teur  Dignité,  autant 

3ue  par  leur  zèle  pour  la  Religion  ^ui  le  prefTerejit 
e  mettre  par  écrit  «e  qu'ils  lui^ftvoient  oui  dire  fur 
ce  fujet ,  lorfquUls  lui  eurèfltTépréfenté ,  c]ue  c*étoit  un 

f^rand  (candale ,  qu'un  homme  fort  décrié  fur  la  Re- 
igion  9  s'appuyât  de  l'autorité  d'un  favant  Evëque^ 
pçur  fbutenir  une  Critique ,  qui  paroifToit  plutôt  con« 
cre  Moyfe  que  contre  Longin. 

Monfieur  Defpréaux  fe  rendit  enfin ,  &  ce  fut  en 
déclarant  Qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  Monfieur 
l'Ëvéque  d'Avranches ,  mais  M.  le  Clerc  ;  ce  qui  eft 
religieufëment  obfervé  dans  cette  dixième  Réflexion. 
JVIonfieur  d'Avranches  étoit  informé  de  tout  ce  détail , 
&  il  avoit  témoigné  en  être  content  »  comme  en  #* 
ftt  il  avoit  fujet  oe  l'être. 

'  Après  cela ,  depuis  la  mort  de  M.  Defpréaux  , 
cette  Lettre  a  été  publiée  dans  un  Recueil  de  plu* 
fieurs  Pièces  ,  avec  u^ie  longue  Préfiice  de  M.  l'Ab- 
bé de  Tilladct ,  qui  les  a  ramaflees  &  publiées ,  it 

ce 
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ce  quHI  afliire ,  fans  la  permiffion  de  ceux  à  qui  apparu 
ternit  ce  tréfor^  On  ne  veut  pas  entrer  dans  le  détail  de 
ce  fak  :  le  Public  fait  aiièz  ce  qui  en  eft  ;  &  ces  fortes  de 
Tois  faits  aux  A  uteurs  vivants  ne  trompent  plus  perlbnne» 

Mais  fuppofant  que  M.  T  Abbé  de  Tilladet,  qui  par- 
le dans  la  r  réface ,  en  -eft  l'Auteur ,  il  ne  trouvera  pas 
mauvais  qu'on  Taverti/ïè  qu'il  n'a  pas  été  bien  infor- 
mé fur  plulieurs  faits  qu'elle  contient.  On  ne  parlera 
que  de  celui  qui  regarde  M.  Defpréaux ,  duquel  il  eft 
afiëz  étonnant  qu'il  attaque  la  mémoire ,  n'ayant  jamais 
reçu  de  kii  que  des  honnêtetés  &  èss  marques  d'amitié» 

*M.  Defpréaux ,  dit-^1 ,  fit  une  fottie  fur  M.  VEvé^ 
que  d'Avranckes  avec  beaucoup  de  hautfur  &  de  con- 
fiance. Ce  Prélat  fi:  trouva  obligé ,  pour  fa  jupifica^ 
tion  ,  de  lui  répondre  &  défaire  voir  que  fa  Remar^ 
que  étoit  très-jufle ,  &  que  ceUedefon  Adverfaire  n*é* 
toit  pasfoutenahlt.  Cet  Ecrit  fiit  adrejfe  par  P Auteur  à 


ckei  ce  Seigneur  qu'on  lut  cet  Ecrit  en  bonne  compa*^ 
-gnie^oii  les  Rieurs  yfuivant  ce  qui  m* en  efi  revenu^  ne 
fe  trouvèrent  pas  favorables  à  un  homme  dont  la  prin* 
cipale  attention  (i)  fèmbloit  être  de  mettre  les  Rieurs 
de  fon  côté, 

.  On  ne  conteftera  pas  que  cette  Lettre  ne  foît 
adrelTée  à  feu  M,  le  Duc  de  Montaufi^  ,  ni  qu'elle 
lui  ait  été  lue.  Il  faut  cependant  qu'elle  ait  été  lue  à 
j)etit  bruit,  puifqu«  ceux  qui  étoient  les  plus  fami- 
liers avec  ce  Seigneur,  &  qui  le  voyoieni  tous  les  jours, 
lie  l'en  ont  jamaii  oui  parler ,  &  qu'on  n'en  a  eu  con- 
noidànce  queplus  de  vingt  ans  âpres ,  par  l'impreffion 
4)ui  en  a  été  tiite  en  Hollande.  On  comprend  encore 

R  E  M  A  R  q  U  E  S. 

'  (i)  Semblait  être  de  mettre.  ]  Ces  deux  mots  :  Stre  de 
font  oubliés  dans  VEiition  ^  1 7  S  S  »  ^  dans  celle  de  1  74Q« 
Di  ST.  Marc. 
Tom4  V.  U 
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moins  quels  pouvoient  être  les  Rirurs  qui  ne  furent  pas 
favorables  à  M.  Defpréaux  dans  un  point  de  critique 
auifi  férieux  aue  celui-là.  Car  fi  Ton  appelle  ainfî  les 
approbateurs  de  la  penfée  contraire  à  la  fienne ,  ils  étoienc 
en  fi  petit  nombre^  qu'on  n'en  peut  pas  nommer  un  feul 
de  ceux  qui  de  ce  temps-là  étoient  à  la  Cour  en  quelque 
réputation  d'efprit ,  ou  de  capacité  dans  les  belles  Let* 
très.  Plufîeurs  perfonnes  fe  fouviennent  encore  que  feu 
M.  l'Fvêque  de  Meaux  ,  feu  M.  l'Abbé  de  Saint-Luc, 
Af.  de  Court ,  M.  de  la  Broue ,  à  préfent  Kvéque  de 
Mirepoix  ,  &  plufieurs  autres  ,  fe  déclarèrent  haute*- 
ment  contre  cette  penfee  ,  dès  le  temps  que  parut  la  Dé- 
monAration  Evangélique.  On  fait  certamement ,  &  non 
pas  par  des  oi/iW/rr ,  que  M.  de  Meaux  &  M.  l'Abbé  de 
Saint-Luc ,  en  difoient  beaucoup  plus  que  n'en  a  dit  M. 
Defpréaux.  Si  on  vouloit  parler  des  perfonnes  auffi  dis- 
tinguées par  leur  efprit  que  par  leur  naiflànce  y  outre  le 
Î'rand  Prince  de  Condé ,  &  les  deux  Princes  de  Conti 
es  neveux ,  il  feroit  aifé  d'en  nommer  nlufieurs  qui  n'ap- 
prouvoient  pas  moins  cette  Critique  de  M.  Defpréaux , 

3ue  fes  autres  Ouvrages.  Pour  les  hommes  de  Lettres, 
s  ont  été  (1  peu  perfuadés  que  fa  cenfure  n'étoit  pas  fou- 
cenable ,  qu'il  n'avoit  paru  encore  aucun  Ouvrage  lerieux 

f>our  (butenir  l'avis  contraire ,  finon  les  additions  de  M. 
e  Clerc  à  la  Lettre  qu'il  a  publiée  fans  la  participation 
de  l'Auteur.  Car  Grotius  &  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  ;  les  plus  favants 
Commentateurs  des  Livres  de  Moyfe ,  &  ceux  qui  ont 
traduit  ou  commenté  Longin ,  ont  penfé  &  parlé  comme 
M.  Defpréaux.  ToUius ,  au'on  n'accufera  pas  d*avoir  été 
trop  (crupuleux,  a  réfute  par  une  note  ce  qui  fe  trouve 
fur  ce  fu jet  dans  la  Démonftration  Ëvancélique  ;  &  les 
Anglois ,  (a)  dans  leur  dernière  Edition  de  Longin ,  ont 

REMARQUES. 

{%)  Déins  leur  dernière  Edition  de  Longin,  1  L*£ditiOQ 
d'Oxford  >  donnée  en  17x0  iA-8^.  par  j.  Jltédfin.  De  St. 
Ma&c. 
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adopte  cette  Note.  Le  Public  n'en  a  pas  jugé  autrement 
depuis  tant  d^années  ;  &  une  autorité  telle  que  celle  de 
M.  le  Clerc  ne  le  fera  pas  apparemnient  changer  d'avis. 
Quand  on  eft  loué  par  des  hommes  de  cecaraâere,  on 
doit  penfer  à cetteparole  de  Phocion ,  lorliju'il  entendît 
certains  applaudiflemencs  :  A'  'ai-jc  point  dit  quelque  choft 
mal  à  propos  ? 

Les  raifons  foHdesde  M,  Defpréaux  feront  aflèz  voir 
^ue  quoique  M.  le  Clerc fè  croie  ii  habile  dans  la  Cri* 
tique  ,  qu  il  en  a  ofé  donner  des  règles ,  il  n'a  pas  été 
plus  heureux  dans  celle  qu^il  a  voulu  faire  de  Longin^ 
que  dans  prtfque  toutes  les  autres. 

C'eft  aux  Ledeurs  à  juger  de  cette  dixième  Réflexion 
de  M.  Defpréaux ,  qui  a  un  préjugé  fort  avantapkix  en 
fa  faveur ,  puifqu'elle  appuie  Popmion  communément 
reçue  parmi  \ts  Savants ,  jufqu'à  ce  que  M.  d'Avran- 
ches  feût  combattue.  Le  caractère  Epifcopal  ne  donne 
aucune  autorité  à  la  (îenne ,  puifqu'il  n'en  étoit  pas  re- 
v-êtu,  lorfqu'il  la  publia^  D'autres  grands  Prélats,  à  qui 
M.  Defpréaux  a  communiqué  fa  Reflexion ,  ont  été  en- 
tièrement de  fon  avis ,  &  ils  lui  ont  donné  de  grandes 
louanges ,  d'avoir  foutenu  l'honneur  &  la  dignité  de 
l' Écriture-Sainte  ,  contre  un  homme ,  qui,  fans  l'aveu 
de  M.  d'Avranches  ,  abulbit  de  fon  autorité.  Enfin, 
comme  il  étoit  permis  à  M.  Defpréaux  d'être  d'un  avis 
contraire  ,  on  ne  croit  pas  que  cela  faflè  plus  de  tort 
à  fa  mémoire  ,  que  d'avoir  penfé  &  jugé  tout  autre* 
ment  queJui  de  l'utilité  dts  Romans» 


^ 


Ma 


a68      REPONSE  A  L'AVERTISSEMENT 

RÉPONSE 

A  (i)  L'AVERTISSEMENT 

Qui  a  été  ajouté  à  la  nouvelle  Edition  des  Œuvres  de 
M.  Defpréaux  ,  envoyée  de  Taris  à  l'Auteur  de  la 
'  Bibliothèque  Choisie. 

.iVJlpNSiEUR  Defpréaux ,  dans  fa  dixième  Réflexion, 
par  laquelle  il  répond  à  la  Lettre  de  M.  Huet ,  fur  le 
fameux  paflage  de  Longin ,  a  été  trop  modefle,  au 
cré  de  ceux  qui  ont  pris  foin  àt  la  dernière  Fdition 
de  fes  Ouvrages,  lis  ont  jugé  devoir  fuppléer  du  leur, 
à  ce  qu'ils  ont  cru  qui  manquoit  d'aigreur  à  cette  Ré»  ' 
ponfei  &  ils  avoient  déjà  menacé  M.  Huet  de  l'indi- 
gnation de  leur  cabale ,  pour  avoir  ofé  laifîèr  paroître 
fa  défenfc  contre  une  infulte  publique ,  réitérée  par 
plufieurs  Editions  que  lui  Ça:  M.  Defpréaux, 

Mais  M.'  Defpréaux  &  Çqs  feftateurs  ^  dévoient  au 
moins ,  avant  que  de  l'attaquer  ,  s'éclaircir  nettement 
du  véritable  fujet  de  la  conteftation  ,  &  tâcher  d'en- 
tendre bien  la  matière  &  le  nœud  de  la  queftion.  11 
paroît  clairement  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait ,  par  un  root 
qui  leur  eu  échappé  dans  leur  AvertiiTement ,  lorf- 

REMARqUES. 

{t)VAvertfJ[emenu&.c.'\C't(ïct\d\6tM.  TAbbéR^ 
naudot ,  qui  précède  immédiatement  cette  Pièce,  laquel<» 
le  cft  cirée  de  la  Eibliothequs  Choifie  de  M.  Le  Clerc ^  To- 
me XXVI  >  imprimé  en  171 5 ,  Part.  I.  Art  II ,  pp.  ^4— 
8».  J'en  donne  ici  la  Ponctuation  &  TOrthographe  ;  il 
en  cfl  de  même  de  la  Pièce  fuivante.  La  no«velle  Edi- 
tion des  Œuvres  de  M.  Defpréaux  >  de  laquelle  il  cft  parlé 
dans  le  titre  «  cil  celle  de  1713.  Di  Sx.  Makc. 
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qu'ils  ont  dit ,  que  la  Critique  de  Af.  Huet  paraît  plw* 
$ôt  contre  Mqyfe  ,  que  contre  Longin  ;  8c  que  le  con- 
feil  de  répondre  à  M.  Huet,  fut  donné  a  M.  Défi' 
préaux ,  par  plufîeurs  perfonnes  zélées  pour  la  Reli- 
gion. Ils  ont  fuivi  en  cela  leur  oracle  M.  De/préaux  , 
oui  ,  dans  fes  Préfaces  avoit  déjà  voulu  faire  un  point 
ce  Religion  à  M.  Huet ,  &  prefque  un  article  de  foi  , 
du  jugement  au'il  avoit  fait  du  fentiment  de  Longin 
fur  ce  paflage  de  Moyfe ,  &  d'avoir  .douté  que  Lony 
ginzM  vu  ce  paflkge  dans  Toriginal.  Mais  lorfqu'il 
a  voulu  raffiner  par  une  diftinflion  frivole  du  Subli- 
me. &  du  ftyle  Sublime,  &  lorfqu'il  a  confondu  le 
Sublime  dès  chofes,  &  le  Sublime  de  l'expreflion ,  il 
a  montré  clairement ,  qu'il  a  traité  du  Sublime  fans  le 
connoître ,  qu'il  a  traduit  Longin  fans  l'entendre  ;  &  qu'il 
devoit  fe  contenir  dans  les  bornes  d'une  Satyre  mo^ 
dede  y  fans  entrer  danis  les  épines  de  la  Critique ,  qui 
demandent  d'autres  talents.  • 

Ses  Editeuts  l'ont  imité  en  parlant  avec  con- 
fiance de  chofës  dont  ils  font  fort  mal  inftruits« 
Il  faut  ,  difent-ils  ,  que  la  Lettre  de  M,  Huet  ain 
été  4ue  à  petit  bruit ,  puifque  ceux  qui  étaient  les  plus^ 
familiers  avec  M,  de  Montaujîer  &  qui  le  voyaient 
tous  les  jours  ,  ne  l'en  ont  jamais  oui  parler  y  &: 
qu'on  n'en  a  eu  connoijjfhnce ,  que  plus  de  vingt  ana 
après  ,  par  Vimpreffion  qui  en  a  été  faite  en  Hol'^ 
lande.  On  leur  répond  que  ceux  qui  voyoient  M^ 
de  Montaufîer  plus  fôuvent  Se  plus  particulièrement 

3u'eux  ,  qu'on  ne  connoiflbit  pas  alors.,  Tenten- 
oient  inceflàmment  parler  de  ce  difîercnt  &  de  U 
jufte  indignation  qu^iî  fentoit  de  l'audace  effrénée 
d'un  homme  tel  que  M.  DejpHtmx  ,  de  décrier 
une  infinité  de  gens  de  mérite ,  qui  valoient  mieux 
due  lui,  &  qui  ne  lui  étoient  inférieurs  en  rien ,  qu'ea 
1  art  de  médire.  Comme  M.  Huet  protefte  de  n'avoir 
jamais  donné  d'autre  copie  de  cette  Lettre ,  que  celle 
qu'il  fut  obligé  de  donner  à  M.  de  Montaufîer ,  à  qui 
elle  étoit  adrenee,  il  y  a  apparence  que  cette  copie  paiV 

M  } 
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fa  en  d'autres  mains,  lorfqu'on  la  tira  de  (on  cabinet^ 
après  fa  mort. 

M.  de  Montmifier  ajoutoit  que  dans  un  état  bien 

!>oIicé ,  tel  que  le  nôtre  ,  un  calomniateur  de  profèf^ 
ion  ,  dcvoit  être  envoyé  aux  Galères.  Il  pouvoit  join- 
dre à  cela  l'ordonnance  à^Augufie^  rapportée  p^nDion, 
&  les  Loix  de  Confiantin  &  des  autres  Empereurs ^  infé- 
rées dans  le  Code  Théodofien ,  oui  condamnent  au  fèa 
les  libelles  fcandaleux  &  médifants ,  Ik  leurs  Auteurs 
au  fouet.  Comme  l'applaudidèment  que  recevoit  tous 
les  jours  M,  Defpréaux  >  àts  gens  de  Ion  humeur ,  lui 
avoit  enflé  le  courage  ;  il  eut  Tinfolence  C^)  de  rap- 
peller  M.  de  Montaujîer  à  l'exemple  odieux  de  ^^ 
ron^  Toute  la  vengeance  qu'en  prit  M.  de  Montau" 
fer ,  ce  fut  de  dire  fouvent  &  publiquement ,  qu'il 
fe  levoit  tous  les  matins  avec  le  defièin  de  châtier 
le  Satyrique ,  de  la  peine  ordinaire  des  gens  de  fbn 
métier ,  oc  (3)  qui  a  été  pratiquée  depuis  peu  avec 
éclat  ^  fur  un  de  fes  imitateurs ,  à  la  latisfàâion  de 
tous  les  gens  de  bien,  C'eft  cette  m^me  peine  , 
oui  fut  ordonnée  dans  l'ancienne  Rome ,  par  la  Loi 
ces  XII  Tables  :  ut  fuftibus  feritetur  ,  qui  publiée 
invehihatur  ;  &  çp^Horace  dit  avoir  ûit  changer  de 
ton  à  pluiieurs  Satyriques  de  fon  temps  ,  8c  les  avoir 
réduits  ,  malgré. eux,  à  donner  des  louanges,  au  lieu 
des  injures  qui  leur  étoient  familières ,  &  à  diver- 
tir feulement  les  Lefteurs.  Mais  comme  M.  de  Mon- 
taujîer  avoit  de  la  piété  &  de  la  bonté  »  il  avouoit 

R  E  M  A  R  du  E  S^ 

{%)  De  rappelter  M,  de  Montaufier  k  l^exempU  odiemit 
de  Néron.  ]  Voyez  Dijcours  fur  la  Saijre ,  Remarque  9. 
Ds  St.  Marc 
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que  fa  coîere  du  matin  fe  trouvoit  amortie  après  fa 
prière,  {4)  Un  autre  Duc ,  illuflre  par  la  beauté  de 
fon  efprit  &  les  agréments  de  fcs  vers ,  qui  n'étoit 
pas  favorable  à  la  Satyre  maligne  de  M.  De/préaux  , 
jugeoit  à  propos  d'employer  le  même  moyen  pour  la 
corriger.  Il  a  même  annoncé  au  *PubIic,  (5)  par  une 
Epigramme  fort  élégante ,  que  notre  homme  avoit  dé- 
jà tâté  de  ce  correâif  &  en  avoit  profité»  Il  paroît 
du  moins  Tavoir  appréhendé,  loriqu'il  a  dit,  (6)  au 
^  commencement  de  la  feptieme  Satyre,  q  e  le  métier  de 
médire  cju'il  pratiquoit  ,  eft  fouvent  fatal  à  fon  Au- 
teur ,  lui  attire  de  la  honte  ,  &  ne  lui  caufe  que  des 
larmes.  Après  la  leâure  que  M.  Hu€t  fit  de  la  Let-* 
tre  ,  dans  cette  bonne  compagnie  que  M.  de  Montau-* 
Jïer  avoit  afièmblée  chez  lui  pour  l'entendre ,  le  mê- 
me M.  de  Montaujier  avouoit,  félon  fa  candeur ,  qu'il 
avoit  autrefois  incliné  vers  le  fentiment  de  Longin  ; 
mais  que  les  raifons  qu'il  venoit  d'entendre ,  Tavoient 
pleinement  défabufë.  Et  ces  gens  qui  fe  portent  dana 
le  Public  pour  témoins  fecrets ,  &c  confidents  intimes? 
de  toutes  fes  paroles  &  de  fes  penfées  ,  n'en  feront 
pas  crus  fur  leur  témoignage,  quand  on  faura  que 
long-temps  avant  cette  ledure ,  &  le  dictent  de  M. 
Huet  zvec  M.  De/préaux  ,  la  queftion  fur  le  paflTage 
de  Longin  ayant  été  propofée  un  jour  à  fa  table ,  de- 
vant plufieurs  perfonnes  fort  intelligentes  ,  tout  le 
monde  fè  trouva  de  l'avis  de  M.  Huet^  hormis  un 
feul  homme  qui  étoit  reconnu  pour  aâèâer  de  fè 

REMARQUES. 

(4)  Un  autre  Duc.  1  M.  le  Duc  de  Nevers.  Voyez  VA* 
vertijfemem  fur  VEpitre  FIL  De  St.  Marc. 

($)  Par  une  Epigramme  fm  élégante,  ]  Je  ne  «connoii 
pointcéttc  Epigramme.  Peut-être  cft-ce  le  Sonnet  du  P. 
Sanlecq  contre  M.  Defpréaux,  Voyez  ibid.  De  St.  Marc* 

(6)  Au  commencement  de  U  feptieme  Satyre.  ]  Vers  9 
«  fuivaqts.  De  $t.  Marc. 
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diftinguer  ,  (7)  par  des  opinions  Hiigulieres  &  I»* 
narres. 

Les  Editeurs  des  (Suvres  de  M.  Dejpréaux  ,  di» 
lent  dans  leur  Avertiflèment ,  qu'il  fut  long-temps 
iàns  fe  déterminer  à  répondre  à  l'écrit  de  M.  Huet  ^ 
publié  en  Hollande  par  M..  Le  Cierc^  Si  cela  eft 
ainfî ,  M,  Defpréaux  avoir  donc  bien  changé  d'hu- 
meur ,  étant  devenu  fi  lent  à  fa  propre  défenfe  ,  lui 
Îui  s'éroit   montré  fi  prompt  à  Tattaque  ,  dans  la 
réface  de  ïts  Œuvres  ^  &  étant  devenu  fi  circonif- 
peâ  à  la  réplique  ;  lui  qui ,  dans  toutes  les  Editions 
de  ^^  (Euvres  9  qui  fe  faifoient  prefque  tous  les  ans^ 
(  car  le  peuple  aime  la  médifance  )  n'oublioit  pas  de 
renouveller  la  remarque  injurieufe  qu^il  avoit  lâchée 
contre  M.  Huet^  qui ,  pei>dant  tout  ce  temps-là ,  avoit 
eu  aflèz  de  modération  ,  pour  s'abflenir  de  rendre  fa 
défènfe  publicjue.  Il  faut  avertir  cependant  cette  petite 
cabale ,  protectrice  de  la  Satyre ,  que  quand  ils  avan- 
cent que  M.  Defpréaux  fut  long-temps  à  fe  détermi- 
ner à  répondre  à  M.  Huet ,  ils  le  contredifent  ou- 
vertement ;  car  il  déclare  dans  fa  dixième  Réflexion , 
3ue  quand  il  eut  infulté  M.  Huet ,  par  Éi  Préjhce  » 
'une  manière  qu'il  reconnoit  avoir  été  peu  honnête  ^ 
il  s'attendoit  à  voir  bientôt  naroitre  une  rep!iq.ue  très- 
vive  de  fa  part ,  &  qu'il  fe  préparoit  à  y  répondre» 
Le  voilà  tout  prépare  à  répondre  à  \xï\  écrit  qu'il 
iàvoit   bien  s'être  attiré  y  qu'il   n'avoit  pas  encore 
vu ,  &  qui  n'étoit  pas  encore  fait  ;  &  le  voici  fort 
lent  &  indéterminé  à  répondre  à  cet  écrit ,  après  qu'il 
eut  été  vu  par  tous  les  gens  Lettrés  de  la  Cour.  Com- 
ment M.  Defpréaux  put-il  donc  ignorer  un  fait  fi  pu- 
blic y  dont  M.  Muet  parla  même  exprès^  ea  pleine^ 

RE  M  A  RQjU  E  S^ 

(7)  Crahg*  Tar  du  cpiniom  fingnîteres  fj»  iizarres.  J 
Dans  VEdiùûn  de  K740  «  on  a  mis  :  affeéiaâhns  >  au  liem 
d'ûpinicns. 
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Académie ,  en  préfence  de  fes  pins  particuliers  amis  f 
Comment  a  - 1  -  il  pu  dire  ,  qu'après  le  traitement 
que  M.  Huet  avoit  reçu  de  lui ,  il  fe  tint  dans  le 
filence  ? 

Les'  fuppôts  du  Satyrique  expofent  dans  leur 
Avertiflèment ,  que  M.  Huet  étoit  informé  de  tout 
Te  détail  de  ce  qui  fe  pafTa  chez  M.  Defpréaux ,  lorf^ 
qu'il  eut  vu  la  Lettre  imprimée  à  Amfterdam ,  par 
Ai.  Le  Clerc,  M.  Huet  le  nie.  Il  avoit  fu  par  M,^ 
PAbbé  Boileau ,  frère  du  Satyrique ,  que  dans  la  nou- 
velle Edition  de  fes  (Euvres  qu'il  préparoit  fur  kr 
fin  de  fa  vie ,  il  répondroit  à  M.,  Huet  d'une  ma-- 
niere  dont  il  n'auroit  pas  fujet  de  fe  plaindre.  Voila? 
ce  que  M.  Huet  di  fu  ,  mais  que  des  perfonnes  dif-- 
tinguées ,  par  leur  dignité  &  par"  leur  zele  pour  laî 
Religion  ,  au  nombre  defquel s  apparemment  fe  met- 
tent \çs  approbateurs  de  la  Satyre,  lui  aient  confeillé^ 
de  réponare ,  c'eft  ce  que- M.  Huet  ne  fait  points 
&  ne  croit  point  ;  car  il  ne  fe  perfuadera  pas  aif^ 
ment  que  desvperfonnes  zélées  pour  la  Religion  aienc^ 
employé  leur  zele  &  leur  fom  ,  pour  favorifèr  lai 
dérenfe  d'une  nouve'le  publication  ae  calomnies"  fan-- 
glantes;  dont  toutes  los  perfonnes  de  confciaice ,  &-' 
qui  fe  croient  obligées  de  pratiquer  la  cKarité.  Ghréi-- 
tienne ,  doivent  auxontraire  fouHaiter  la  luppreifioné- 
Le  fameux  Docteur  qui  s'eft  voulu  fignaler  pendant' 
tant  d'années  par  l'auftérité  de  fa  doârine  ,  &  par* 
tant  d'écrits  contentieux,  s'eft  déclaré  fur  fes' vieux^ 
jours  ,  le  défenfeurde  la  Satyre,  par  une  longue- 
Apologie  (8)  que  Ton.  voit  dans  cette  nouvelle^ 
Edition  des  (Euvres  de  M ^  Defpréaux,  Par  là,  ili 
a  fait  voir,  que  du  moins  en  ce  point ,  il  n-eft  pas» 

RE  M  J  R  q  U  E  S. 

(^Qke  l*on  voh  dans  cette  nouvelle  Edition,  3  De  i7tT«- 
UVagit  de  la  Lettre  de  M,  Arm  a  M.  Ferr*  On  Favoit  déjà» 
tue^dans  r£^.  de- 1 701.  De  St.  -Marc. 
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fort  ennemi  de  b  Morale  relâchée.  Il  ne  faut  pas 
trop  s'en  étonner.  Que  ne  croyoit-il  ^oint  devoir 
faire  ,  pour  s'acquitter  envers,  un  homme  qui  avoir 
pris  fi  hautement  fon  parti  décrié  ?  11  fe  perfuada  fans 
doute  d'être  obligé  ,  par  fa  reconnoiflance ,  de  ra- 
battre au  moins  queloue  chofe  de  la  fevérité  de  les 
maximes^  pour  exculer  l'injuftice  du  Poëte  Satyri- 
«juefon  ami  y  &  les  traits  envenimés^ de  fa  médifance  ,. 
en  foutenant  qii^ils  ne  font  tout  au  plus  qu'effleurer  la. 
charité* 

Les  patrons  de  la  Satyre  veulent  rendre  fufpeâe 
la  bonne  foi  de  M.  TAbbé  de  Tilladet  ^  {ut  ce  qu'il 
a  dit  dans  la  Préface  de  fon  recueil  de  Diflèrtation/^ 
qu'il  les  a  publiées  fans  la  permiffion  de  ceux  à  qui 
appartenoit  ce  tréfor..  C*eft  à  cet  illuftre  Abbé  à  fie 
juilifier  de  cette  calomnieufe  imputatioix  ,  digne  des. 
défènfeurs  de  la  calomnie.  11  ne  conviendra  pas  fan& 
doute  du  reproche  qu'ils  lui  font  d'avoir  attaquè^ 
la  mémoire  de  M.  Defpréaux ,  en  publiant  une  let-* 
tre  déjà  publique ,  qui  ne  traité  que  d'un  point  de 
critique  ,  &  qui  n'a  été  écrite  que.  pour  défendre  M.^ 
Muet ,  contre  les  infultes  de  M.  Defprtaux»  Si  la  dé- 
licatelïè  de  cette  petite  cabale  eft  fi  graii<de  qu'il  leur 

Earoiflè  aufli  étonnant  qu'ils  le  difent ,  que  Ai.  l'Al>- 
é  de  Tiîladet  ait  pris,  une  telle  hardiefîè  contre  le 
nom  flluftre  de  M.  Defpréaux ,  fans  avoir  reçu  de  lui 
aucune,  offenfe ,  il  eft  plus  étonnant  encore ,  qu'ik 
approuvent  la  note  injurieufe  que  M.  Defpréaux  a 

Î)ubliée  tant  &  tant  de  fois  contre  M.  Euet,  qui  ne^ 
ui  avoit  jamais  donné  aucun  fujet  de  plainte  ;  &  il 
ne  i'eft  pas.  moins  qu'ils  attaquent  eux-mêmes  aujour- 
d'hui publiquement  &  de  fang  froid  M.'Huet,  à  qui 
noa-feulement  ils  ne  peuvent  pas  reprocher  la  moin- 
dre ofiènfe  »  mais  qui  croyoit  leur  avoiç  donné  fujer 
^d'être  de  fes  amis. 

On  n'a  pas  pu  dire  qu'on  n'a  eu  connoiflànce- 
de  Pécrit  de  M.  Huet  y  que  plus  de  vingt  ans  après 
l'Edition  de  U  Préface  injurieufe  de  M.,  Dejgrécm^ 


DE  M.  UABBÉ  RENAUDOT.    '     ay'j 

Après  la  leâure  qui  en  fut  Rite  publiquement  ches 
M.  d^  Montaujïer ,  en  l'année  1603  9  ^  ^^  connoif^ 
fance  que  l'on  en  donna  à  l'Académie ,  M.  Huet  flic 
fort  fcMlicité  de  la  rendre  publique ,  comme  Tétoit 


elle  feroit  aulTi-tôt  publiée.  Mais  M.  Defprécmx  s'ê-* 
tant  prudemment  tu  ,  M.,  Huet  garda»  fa  Lettre  dans 
fon  porte-fèuille  ,  fans  en  vouloir  donner  d'autre 
copie ,  que  celle  qu'il  fut  obligé,  de  laifïêr  entre  les? 
main*  de  M.,  de:  MontauJUr  y.  à  qui  elle  étoit 
écrite.    " 

h^  Proteftears  du-  Poëte  ,  difent  qu'ils  ne  com-- 
prennent  pas  quels  pou  voient  être  les  rieurs ,  api  ne 
furent  pas  favorables  à  Nf.  Defpréaux  y  apr^  la  lec-* 
ture  de  la-  Lettre  de  M..  Huet ,  ne  les  trouvant  pa»^ 
dans  la  lifte  qu'il  leur  plaît  de  faire  des  beaux  Efprits* 
gui  étoient  alors  à  la  Cour.  Encela  ceyJMe^ieurs  per- 
fevercnt  dans  leur  hardieflè  d'avancer  àe&  faits  qu'ifr 
•ne  favent  point,  âroù  ils  ne  furent  point  appelles ^ 
étant  inconntis  alors.  Du  rede ,  quand  on-  a  dit  que* 
M".. Defpréaux n!eut  pas  lesrieurs  de  fon  côté ,  on  ne 
l*a  pHS  dit  par  rapport' à  la  matière ,  qui  n'ëtoit  pas* 
propre  à  faire  rire  *,  mais  par  rapport  à  M.  Def- 
préaux ^(\\\ï  dans  la  plu*  grande  partie  de  fes  ouvra* 
ges ,  fémWe  n'avoir  eu  en  vue  que  de  faire  rire  les  Lec- 
teurs ,  &  qui  dans  fa  première  Jeanefîè ,  n'avoit  point 
dfe  plus  agréable  exercice ,  que  de  faire  rire  les  Clercs* 
dii  Palais.  Du  nombre  de  ces  rieurs',  qui  ne  furent 
pas  fevorables  au  Poëte  Satyrique ,  dont  les  Auteurs; 
de  rAvertifTément,  difent,  avec  leur  confiance  ordi* 
naire ,  qu'on  n'en  peut^  pas  nommer  un  feul  ;  om 
leur  en  nommera  un  qui  en  vaut  mille  autres >,.  par* 
la  beauté  de  fon  efprit ,  &:la  fînefïe  de  fon  goût.  Jét 
veux  dire  M.  de  reUljfon  y  i'^xv&  parler  detouî  les  au- 
tres qui  affifterent  à-  cette  leâure  ,  au  nombre  de 
aetf  ou  dix  ,  dont  aucûm  nel  contredit  le  fcntimcnt: 

M6 
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de  M.  Huet,  non.  pas  même  TAbbé.  de  Saint^Luc:^ 

3uoi  qu'en  difent  au  contraire  les  nouveaux  Editeurs^ 
es  Satyres,  parmi  tous  le&  autres  faits  apocryphes 
qu'ils  aébitent4i  libéralement..  Mais  quand  le  nom- 
bre des  contradiâeurs  de  M.  Huet  feroit  auffi  grand 
&  plus  grand  encore  ^  qu'ils  ne  le.  fontS  fans*  aucune 
preuve ,  la  lumière  du  loleil  eft-elle  obfcurde ,  par* 
ce  que  les  taupes  ne  la  peuvent  voir  ?  A  quoi  non 
donc  cette  Kyrielle,  de  gens  qa'iis  veulent  faire,  ici 
efcadronoer  contre  M.  Huct  ?  Ce  gros  fe  trouverotc 
foible ,  fi  Fon  ztk&oit  de  leur  oppofer  tous  ceux  qui 
ont  applaudi  à  la  cenfure  que  M.  Huet  sl  faite  du 
paffage  de  Longin,  Ils  doivent  cependant ,  s'ils  font 
toucbé&  de  quelque  amoui^  de  la:  vérité  ,  en-  retran- 
cher M.  de  Meaux  ^  qu'ils,  mettent  à  la  tête  ;  pui{U 
^  «que  M^Huet  quiluiavoit  communiq.ué  fa  Démons- 
tration Evangélique  avant  l'Edition  ,  en  le.  priant  de 
lui  marquer  ce  qui.  ne.  feroic  pas  de  foa  goût >  ne 
lui  oppofa  aucune  contradiâion  fur  le  paffage  de 
Longiiu 

Le.  petit  bataillon  Satyrique,  fisrtile  en  fiâions-, 
tâche  de  fortifier  fon  parti ,  du  nom  du  grand  Prin-^ 
ce  de  Cottdé  »  &  de  ceux  des  Princes  de  Conty  fe» 
neveux.  Ce  Prince  avoit  lu  véritablement  la  Dé- 
monftration  Evangélique ,  avec  une  grande  avidité  ^ 
comme  il  s'en  expliqua  avec  l'Auteur ,  lui  marquant: 
même  les  endroits  qu'il  fouhaitoit  qui  fuflènt  re-^ 
touchés  dans  la  féconde  Edition  ,  fans^lui  rien  dira, 
du  pafîàge  de  Longin»  Pour  MM.  les.  Princes  de 
Conty  f- qui  étoient  à  peine  alors  fortis  de  Tenfànce^ 
on  voit  bien  que  la  cabale  Satyrique  cherche  à  hono- 
rer le  parti  de  fon  Héros j,  par  de  grands  noms,  &.i: 
éblouir  le  Public ,  par  l'éclat  d'une  haute  naiffance  ^ 
£ms  exammer  fi  elle  étoit  fouœnue  de  la  maturité 
de  l'âge  que  demande  la  difcuffion.  de  ces  matie-^ 
res.  Lors  même  que  ces  Princes  furent  dans  ua 
âge  plus  avancé ,  ils  étoient  encore  fi  éloignés  de  la. 
capacité  qu'elles  demandent  p  que  M.  le.  Prince  de 
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Condé  leur  ©rvle ,  prenoit  foin  de  ne  laiflèr  ap* 
procher  d'feux ,  &  entrer  dans  leur  familiarité ,  que 
des  gens  fages  ,  nonfufpeéb^  &  incapajaigs  de  cor* 
rompre  ces  jeunes  efpnts ,  par  leur  ddiflhe  dange«- 
reufe^ 

.  Pour  M.  Le  Clerc ,  je  ne  fais,  pas  comment  il  s'ac- 
commodera de.  Tair  méprifant  dont  il  eft  traité  pac 
^1.  Defpréaux  ^  &  par  la  petite  cohorte,  &  des  iiv- 
jjLires  atroces  qu'ils  ont  vomies  contre  lui.  Ce  feroif 
peu  pour  lui ,  que  de  n'avoir  que  le  Janfénifme  à  leur 
objeaer  ,  contre  le  Socinianifme  qulls  lui  imputent* 
Mais  il  a  un  mérite  à  leur  oppoier  ,  qui  ofFufquera 
àifément  le  leur  ;.  &  il  a  du  refte ,  bec  éc  ongles  pour 
fè  défendre  contre. les  vengeurs  de  la  Satyre,  qui^ 
à  l'exemple  de  leur  Diâateur ,  répandent  fur.  lui  ii  li- 
brement le  venin  de  leur  médifance, 

La  conclufion  de  l'Avirtifîèment  qui  nous  apprend 
le  jugement  que  faifoit  M.  DefpTtaux  de.  l'utiké  des; 
Romans  ,  contraire  à  ce  que  M.  ïîuft  en:  a  écrit ,  efl 
entièrement  poftiche  &  étrangère  à  la  queftion  prér- 
iènte  ,  &  ne  fert  qu'à  découvrir  de.  quel  efprit  eft 
animée  cette. fociété,  îorfqu'ils  ramaflènt  fi  foigneu' 
fement  tout  ce  qu'ils,  croient  pouvoir  faire  repentir 
M*  Huet  de  n'avoir  pas  prodigué  ,  comme  eux  ,  fon^ 
encens  à  leur  idole.  Mais  quand  M.  Defpréaux  tien- 
droit ,.  comme  ils  le  prétendent ,  quelque  rang  entre* 
fes  Poètes  du  premier  ordre,  eftrce  un  titre,  pour  lui 
en  faire  auffi  tenir  un  parmi  les  Cafuiiles  ?  Efperenr- 
Us  faire  recevoir  dans  les  matières  de  confcience , 
l'autorité  d'un  homme,  qui,. pendant  tout  le  cours 
dé  fa  vie,  a  fait  ion  unique  occupation  d'exercer  unci 
maligne  &  noire  médifance  ,  &  de  décrier  la  répu- 
tation du  prochain  ,  fans  épargner ,  ni  la  vertu  ,  ni' 
te  mérite,  ni  même  Ife  caraâere  Eccléfiaftique",  pour 
lequel  il'  veut  paroître  avoir  quelques  égards  ;  qtioi-!^ 
que  dans  les  premières  copies  qu'il  répandit  de  fon. 
tutrinj^  il  ait  produit  à  vifage  découvert,  &  fou«j 
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fon  nom  propre,  (9)  un  bon  Evéque^  qui  a  long* 
temps  exercé  avec  édffîcadoa»  une  Préiature  confîde- 
rable  ,  au^|^ieu  de  Paris  ;  plus  refpeârable  encore 
par  rinté^R^de  Tes  mœurs  »  que  par  fa ^ dignité? 
Voilà  le  Cafuifle  rafîné ,  au  tribunal  duquel  la  Ca« 
baie  Satyrique  fouroct  les  gens  de  Lettres,  6c  les  Ou- 
vrages d'efprit.  Voudront-ils  auffi  faire  valoir  la  cenfare 
qu'il  a  prononcée  tant  de  fois  contre  les  Opéra  ,  tâ- 
chant de  nous  faire  accroire  qii^il  ne  les  a  condamnés 
que  paf  délicatedè  de  confdence  ;   &    non   parce 

au^ayant  tenté  d'y  réulfir ,  il  fe  trouva  infiniment  au* 
eflbus  d'un  homme  qu'il  avoit  entrepris  de  tourner 
en  ridicule ,  &  de  ruiner  de  réputation  ^  &  dont  il 
c'a  jamais  pu  égaler  le  génie  7 

Mais  avant  que  de  fmir  cette  réponlè ,  je  crois  de- 
voir rendre  ce  bon  office  aux  adorateurs  infcnfés  de 
M.  Defpréjux  ,  de  les  faire  revenir  des  fauflès  idée^ 
qu'ils  ont  conçues  de  fon  mérite  ;  afin  que  le  voyant 
réduit  à  fa  jufte  valeur ,  ils  cefTent  de  nous  le  furfài^ 
re ,  &  fe  délivrent  d'un  préjugé ,  qui  n'eft  pas  fbu- 
tenable  devant  ceux  qui  ont  le  véritable  goût  de  Ik 
bonne  PoéCe ,  &  qui ,  par  un  long  ufage  à^  Poë* 
tes  anciens  &  modernes,  favent  diftinguer  le  Poète 
du  Verfificattur ,  &  l'inventeur ,  de  l'imitateur ,  qu'flo- 
race  appelle  une  héte  née  pour  Pefclava^.  Il  faut  pour 
cela  les  rappeller  à  la  règle  de  ce  même  Horace  ,  que. 
M.  Defpréeux  a  choiC  pour  fon  modèle; 

(10)  Neqoe  fî  quis  fcribat  »  orî  nos  > 
Scrmoni  propria  >  putes  hune  cfle  Po&am*. 

R  E  M  A  R  q  U  B^  S-. 

(9)  Un  bon  Evêque.'i  Claude  Awrii  Evêque  de  Côu^- 
tance  >  enfuite  Tréforier  de  la;  Sainte-Chapelle.  De  9t. 
Marc. 

(10)  Neguefi  qmsteu,.!  Bornce ,  LiVw  f,  S^Uwê  Jf. 
41.  D«  St,  Marc. 
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Tttgenium  cul  fie  >  eut  mens  dtvinior  ,.atque  os 
;Magna  fonacur un)  >  des  nomin-ts  hujus  hoftoreni» 

C'eft  à  eux  d'examiner  de  bonne  foi ,  s'ils  trouve* 
ront  dans  M»  Defpréaux  ce  génie  divin  ,  cet  efprit  fu- 
blime  ,  &  de  belles  &  grandes  chofes  forties.  de  fa 
bouche»  Rien  de  coût  cela  ;  au  coutraire  un  efprit 
foiiibre  &  fec ,  plaifantant  d'une  manière  chagrine  ^ 
ftérile  ,  ennuyeux  par  fes  redites  importunes  ,  des 
idées  bafles ,  bourgeoifes ,  prefque  rr^utes  tirées  de  l'en* 
ceinte  du  Palais;  un  ûyle  pefant ,  nulle  aménité ,  nulles 
fleurs  ,  nulles  lumières ,  nuls  agréments ,  autres  que 
ceux  que  la  malignité  des  hommes  leur. fait  trouver 
dans  la  médifance  ;  une  humeur  noire  ^  énvieufe  ^ 
outrageufe,  mifanthrope ,  incapable  de  louer  ,  (ri) 
telle  qu'il  la  reconnoît  lui-même.  Eumoipe  ,  dans^ 
Pétrone  ^  demande  encore  une  autre  condition  dans-. 
les  bons  Poètes ,  à  laquelle  je  ne  crois  pas  que  M. 
Defprçaux  ait  jamais  alpire.  Neque  concipere ,  dit-il^ 
aut  edere  partum  mens  poteft ,  nifi  ingenti  flumine  lit-- 
tcrarum  inundata.  Quelque  ofteniation  de  favoir  qu'il 
ait  aflfeâée ,  elle  n'impoiè  pas  aux  connoifïêurs  ,  c|ur 
apperçoivem  bientôt  dans  iç&  écrits ,  une  éruditioa 

R  E  M  A  R  qUE  S. 

(il)  Telle  qtû'd  la reconnott  lut^mime,  ]  Au Portraît  af- 
freux que  cet  EcrivaiH' emporté  vient  de  faire  de  M- 
DefpréMHx  >  au'il  me  foit  permis  d*oppofer  quelques  moc» 
^ue  le  bon  (ens  Bc  la  juflice  ont  fait  couier  de  la  plume 
d'un  honnête  Homme ,  pour  la  mémoire  duquel  je  ne  pui  s. 
iamais  avoir  trop  d'eftime  &  de  refpe6k.  C*eil  M.  Gibert  %■ 
qui  >  dans  le  I.  Tome  de  fes  Jugements  de$  Sauvants  fur 
Us  Atêteurs  qui  ont  écrit  de  U  Khéterique^  p.  2  3(^>  aprè» 
avoir  parlé  de  la  mort  de  M.  Defpréanx  «  dit  entre  au- 
tres chofes  :  //  vit  dans  le.  cœur  des  gens  de  bien ,  ^  il 
y  vivra.  Il  vivra  dans  fes  Ouvrages  pour  la  gloire  de  /^ 
France.  Puiffent  les  charmes  qu'on  y  trouve  four  l' efprit 
éi*  pour  U  cœur ,  arracher  tous  les  jeunes  gens  a  la  leHute^ 

ici  mauvm  livras  qm  Ui  cmnnpnu  l  De  St.  Mai^c 
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mince  &  fuperficielle.  On  auroit  du  moins  attendw 
d'un  Académicien  un  ftyle  châtié  ,  &  des  expreflîons 
eorreéles  ;  &  c'en  ce  qu'on  ne  trouve  pas.  Pour  cou— 
clufion  y  fi  \i  vaine  confiance  &  !a  préfompcion  des 
fuppôts  Satyriques  ne  leur  permetteiit  pas  de  recon- 
noitre  cette  peinture  ,  du  moins  aura-i-elle  Servi  à 
menre  en  évidence  leur  entfcemeiUi,  &  leur  laauvai» 
SPÛt, 


ft?t> 


REMARQUES 

(DE  M.  LE  CLERC,) 

Sur' la  Réflexion  X.M  la  nouvelle  Edition  de  Lon** 

gin ,  par  M.  Defpréaux. 

V-/N  peut  avoir  vu  (i)  dans  TArticIe  précédent  ^ 
<jue  j'ai  inféré  ici ,  comme  je  l'ai  reçu ,  que  tout* Pa- 
ns ne  parle  pas ,  comme  feu  M.  Defpréaux  y  ou  com- 
me (a)  M.  l'Abbé  Renaudot ,  Auteur  de  l'Averti!^ 
fement  qui  eu  à  la  tête  de  la  nouvelle  Edition  des 
Œuvres  de  ce PoëtçSatyrique,  quoique  ces  Meflleur» 
fe  vantent  beaucoup  du  nombre  ae  leurs  approbateurs» 
On  a  trop  bon  goût  à  Paris  ,  pour  approuver  géné- 
ralement un  fentiment  û  bien  réfuté  par  M.,  nuet  ^ 
&  trop  d'équité ,  pour  trouver  bonne  l'aigreur  de  l'un 
&  de  l'autre ,  dans  une  coptedation  de  nulle  impor« 
tance.  Tout  le  monde  n'eft  pas  dans  ce  parti  échau& 
fè  y  qui  croit  avoir  droit  de  maltraiter  tous  ceux ,  qui 
ne  iont  pas  de  Tes  fentiments ,  quelque  modération 
qu'ils  gardent  d'ailleurs  à  fon  égard»  Ou  ikit  que  je 

REMARQUES. 

Ci)  Dans  1^ Article  précéienii  &c.  ]  Ceft  la  Pièce  qui 
précède  celle-ci  >  laquelle  eft,  comme  je  l\ii  dit>  le  IL 
Art.  de  la  L  Partie  du  XX VL  Tome  de  la  RiMiothequê 
Ckoifie.  Lés  Remarques  que  Ton  va  lire»  font  le  IIL  Art» 
du  même  Volume*  pp,  S 3-11 2.  Db  St.  Marc. 

•  (t)  M.  l'AUe  Renaudot.  ]  Dans  la  Bibliothèque  Choi^ 
fie  ,  il  y  a  (împ!ement>  M.  VAbl^K*  Ce  qui  fc  trouve 
dans  tout  rAnide.  De  St^  Ma&&. 
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pe  fuis  point  du  fendznent  des  Janfénifies ,  mais  cdâ 
n'a  pas  empêché  aue  je  n'aie  parlé  d'eux  avec  éloge, 
quand  j'ai  cru  qu'ils  le  méritoient ,  &  que  je  n^e 
marqué  de  l'eflime  pour  plufleurs  de  leurs  livrés.  Je 
n'ai  jamais  approuvé  la  manière  dont  on  Its  a  traicés 
pour  leurs  fentimeuts.  Au  contraire ,  j'ai  témoigné  que 
je  croyois  qu'on  devoit  les  tolérer ,  pourvu  que  de 
leur  côté ,  ils  ufaflêm  de  la  même  douceur  envers  leurs 
Adverfaires. 

Cela  auroit  du  rendre  M.  l'^^é  Renaudot ,  à  qui 
d'ailleurs  je  n'ai  jamab  rien  fait ,  plus  retenu  envers 
moi  ;  &  bien  loin  d'exhorter  feu  M.  DtfpréauT  à  me 
maltraiter  &  de  le  faire  lui-même ,  il  auroit  du  Ten 
détcxirner ,  &  parler  plus  civilement.  Voudroit-il  que 
je  difle  que  le  Janfénifmt  n'eft  qu'une  pure  faâion  , 
&  que  bien  des  gens  foupçonnent  oue  parmi  ceux  qui 
l'approuvent  »  quelque  dévotion  qu  ils  taflènt  paroitre , 
il  y  a  des  Spinofifics  cachés ,  qui  cherchent  à  intro- 
duire la  néceÂité  de  toutes  choies ,  comme  faifoit  •^/y/- 
nofa  ?  \\  (e  récrieroit  fans  doute  à  la  calomnie  ;  Sc 
par  conféquent  il  ne  doit  pas  en  ufer  de  même ,  en 
parlant  de  moi ,  comme  d'un  homme  dont  la  Rcli^ 
gi'on  fft  décriée.  Je  n'ai  point  de  Religion  ,  que  !i 
Chrétienne  ;  &  ft  elle  eft  décriée  parmi  quelques  Jan» 
féniftes  ,  j'efpere  qu'elle  ne  le  fera  jamais  par-tout, 

II  y  a  fix  ans ,  014  environ  »  que  je  publiai  (3)  dans 
l'Article  J  du  X.  Tome  de  cette  Bibliothèque  Choi* 
fie  »  une  DifTertation  de  M.  Huet ,  ancien  Evéqae 
d'Avranches  ,  touchant  le  pafTage  de  Longin  ,  où  ce 
Rhéteur  foutient  qu'il  y  a  un  très-grand  Sublime 

REMARQUES. 

(0  Ditn$  PArtiele  ^.}  Quelques  Eàithns  de  M*  Bu 
Monteil ,  dt  VEdhiên  de  1740  >  portent  :  dans  l'Article  s» 
C'eft  une  faute.  La  Differtation  de  M.  Hitet  eft  vérka- 
bleaient  le  IH.  Articlb  du  X.  Torae  de  la  BMotheqne 
Choifie  .lequel  eft  de  Tannée  i70<$.  Le  XXVI*  Tome  cS 
de  Tannée  171  ].  Dx  ^T.  Ma&c 


SUR  LA  X.  RÉFLEXIOW.       18} 

dans  ces  paroles  de  Moyfe  :  Que  la  lumière  foity  6r 
la  lumière  fut  ,   dans  lefquelles  cet   Evêque   avoit 
foutenu  ,  en    f^    Démonflration   Evangélique  ,  qu'il 
n*y   a    point    le  SuWirae  que    Longin   y   trouve, 
J'appuyai  le  fèntiment  de  ce  favant  homme ,  par 
quelques  raifons  ,  qui  l'on  y  peut  lire ,  &  qui  me 
paroilToient  propres  à  Téclaircir  &  à  le  confirmer» 
M.  Huet  &   moi  convenions  avec  M,  Defpréaux , 
I.  aue  la  chofè  même  eft  fublime  ,  parce  qu'il  s'a- 
git ae  la  création  de  la  lumière  ,  par  la  ftule  volon- 
té de  Dieu  :  a.  Que  l'expreffion  prife  à  part',  peut 
aufli  paflèr  pour  fublime ,  &  qu'elle  le  feroit  dans 
un  Difcours  Oratoire  t  dont  TAuteur  entreprendront 
dé  relever  la   puiffance  de  Dieu.  Tout  le  diffé- 
jrem    qu'il  y  avoit  entre  M.  Defpréaux  &  nous , 
eoiifiAoit  uniquement  à  favoir  fi   les  paroles  que 
l'ai    rapportées  ,   font  fublimes  dans    l'endroit  de 
Moyfe ,  où  elles  fe  trouvent.  11  foutenoit  qu'elles 
le  font  »  &  nous  prétendions  que  non  ;  parce  qu'il 
ne  fe  peut  rien  de  plus  fimple ,  que  toute  la  nar- 
ration de  Moyfe  ,  au  Ghap.  I.  de  la  Genefc ,  quoi- 
3ue   la  chofe   même  foit  très*relevée.   11  s'agifTbic 
onc  de  favoir  ici ,  s'il  y  a  là  une  figure  de  Rhé- 
torique,  dans  l'expreffion ,  ou  s'il  n'y  en  a  point» 
On  voit  que  le  diâërent  étoit  de  très-petite  con* 
iequence» 

M.  Huet  s'eft  défendu  d'ailleurs  ,  avec  une  très- 
grande  retenue  ,  fans  dire  un  (èaî  mot ,  qui  put 
bleflèr  la  délicateflè  de  M.  Defpréaux^  qui  l'avoit 
traité  avec  beaucoup  de  hauteur ,  dans  la  Préface 
fur  Longin^  Je  n'ai  rien  ajouté  non  plus  ,  qui  le 
pût  offenfer  légitimement  ,  dans  les  remarques; 
<jue  j'ai  jointes  à  la  Diflfertation  de  M»  Huet ,  que 
j  ai  même  finies  par  ces  naots  :  On  peut ,  fins  perdre 
rien  de  Vefiime  que  M.  Defpréaux  mérite ,  n*être 
pas  de  fin  fintimcnt  en  cette  occajîon.  Ayant  appris 
en  1710  ,  <|ue  M.  Defpréaux  avoit  répondu  à  M» 
Huctf  je  dii  dans  le  XXL  Volume  oe  cette  vai^ 


184       REMARQUES  DE  M.  lE  CLERC 

me  Bibliothèque ,  Part.  2  ,  Ait.  III  ,  après  avoir 
parlé  (4)  d'une  nouvelle  Edition  de  Longin ,    que 
je  verrois  avec  plaifir   la  Didértation  de  M«  £>€j^ 
préaux ,  qui  apparemment ,  continuois^je ,  fe  fera  dé" 
fendu    avec   beaucoup    d'efprit   &   de   poUteffè.    C'eft. 
ici  une  de  ces  matières^  difois-je  encore  ,  ou  Von 
paît  être  de  divers  fentiments  ,  fans  perdre  Peftime  , 
que  les  gens  diftingués ,  comme  MM^  Huet  &  Dcf' 
préaux  ,  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres.  J'a- 
joutois  de  plus  ;  que  (5)  le  dernier  fembUnt  être  tom» 
hé  dans  la  penfée  de  Longin  ,  par  refpeâ  pour  VE- 
criture-Sainte^   On   voit  par  à  ,  que  notre  Poëte 
Satyrique  n'avOit  aucun  fujet  de  fë  plaindre  de  moi , 
non  plus  que  de  M.  Kutt  y  à  moins  qu'il  ne  crût 
que  c'étoit  rofiènfer,  qîic  de  n'être  pas  de  fon  fen- 
timent  ,  même  dans  àt^  chofes  de  néant.    J'avoue 
que  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fût  capable  de  fe  fâ- 
cher contre  moi  ,  avec  toute  Taigreur  &  tout  le 
fiel  d'un  efprit  né  pour  k  Satyre ,  feulement  parce 
que  j'avois  publié  la  Diflèrtation  de  fon  Adverfai- 
re  9  &  témoigné  que  j'étois  de  fon  fentiments  Je 

KE  M  ARq^VE  S. 

(4)  !)'»»#  noHvefte  Edition  de  Lonpn.  ]  C^efl  celle 
û*Hudf0n  >  Oxford  >  1710.  De  St.  Mauc. 

(5)  Le  dernier  femhUit  être  tombé  dam  U  fenfeê  de 
Longin  ,  par  refpeH  pour  F  Ecriture- Sainte,  ]  A  rèndroic 
cité ,  ces  paroles  fom  fuivies  de  celles-ci  :  •■  Mais  le  pre* 

•  mier  ne  manque  pas  non  plus  de  refpedt  pour  ces 
»  Saints  Livras ,  donc  il  a  prouvé  l'excellence  de  la  di* 
9  vinicé  dans  fa  Démonfiraùon  Evangélique  ,  quoiqu'il 
»  croie  que  le  Style  de  Moyfe  n'ed  pas  fublime  en  cee 
»  endroit.  Il  efl  fî  per£uadé  des  caraékeres  de  divinité 

•  qu'il  y  a  dans  les  Livres  facrés  >  qu*il  croit  qu'ih  n'ont 
»  nullement  befoin  du  témoignage  de  Longin  >  qui  a{K 
»  paremmenc  »  n'en  avoit  pas  beaucoup  lu  >  5t  n*avoit 
»  pas  fait  beaucoup  de  réflexion  fur  leur  ûyle  *^  De  Sr» 
Ha&c* 
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nCétois  encore  moins  imaginé ,  qu'il  fè  trouvât  des 
gens  capables  d^entrer  dans  fa  pafîion ,  même  après  fa 
tnort. 

Je  vois ,  par  fa  X.  Réflexion  fur  Longin  ,  &  par 
l'Avertiflèment  de  M.  Renaudot  ,  que  je  m'étoit 
trompé.  Mais  j'aime  mieux  m'être  trompé  ,  en  pen* 
fant  bien  du  Prochain ,  quoique  Ton  m'ait  rendu  le 
mal  pour  le  bien ,  que  d'avoir  fait  un  mauvais  ju- 
gement de  quelqu'un  qui  ne  l'auroit  pas  mérité.  Com- 
me ce  que  je  puis  dire  à  préfent  ne  peut  pas  nuire 
à  feu  M.  Defpréaux  ;  &  que  fes  amis  ont  publié  , 
après  fa  mort ,  une  pièce  contre  moi ,  qu'ils  auroient 
dû  fupprimer ,  s^i\s  avoierit  eu  un  peu  d'équité  j  per- 
fonne  ne  pourra  trouver  mauvais ,  que  j  en  dife  ce 
que  j'en  penfe  ,  avec  autant  de  liberté  qu'il  en  a 
prife. 

Avant  toutes  chofes ,  il  cft  ridicule  de  s'adreflèr 
à  moi  ,  comme  (î  j'étois  plus  coupable  de  l'avoir 
contredit  que  M.  Huet ,  qui  Ta  voit  réfuté  exprès  & 
beaucoup  plus  au  long.  Notre  homme  étoit  fi  en  co- 
lère contre  moi  ,  de  ce  que  j'avois  cru  que  la  Di(^ 
fertation  de  M.  Huet  étoit  ^igne  de  voir  le  jour ,  qu'il 
n'a  pas  pris  garde  à  fa  longueur ,  ni  à  celle  de  mes 
remarques.  Il  dit  que  le  tout  a  vingt-cinq  pages  ^ 
pour  dire  ving-cinq  feuillets  ,  ou  cinquante  pages  ; 
&  il  ajoute  que  mes  remarques  font  pre/gue  aujjî  /on- 
gues  que  la  Lettre  même  ;  au  lieu  de  cinquante  pa- 
ges ,  elles  n'en  tiennent  qu'environ  quatorze.  Le 
mécompte  eft  un  peu  grand  ,  mais  ce  faux  calcul  lui 
donnoit  plus  de  droit ,  comme  il  lui  fèmbloit ,  de 
ne  s'adreflèr  qu'à  moi  ;  &  il  lui  étoit  avantageux 
dé  le  faire ,  plutôt  que  de  parler  à  M.  Huet  ,  con- 
tre qui  il  n'auroit  ofë  vomir  toute  la  bile  dont  il  fè 
trouvoit  chargé.  Autrement ,  s'il  avoit  eu  droit  de  fe 
plaindre  de  ce  qu'on  n'entroit  pas  dans  tous  fes  fen- 
timents  ,  &  qu'on'ofoit  les  réfuter ,  il  auroit  eu  bien 
plus  de  fujet  de  iè  fâcher  contre  ce  favant  Evéque  , 
que  contre  moi  \  puifqu'il  l'a  fait  bien  plus  direâe« 
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vient ,  &  avec  beaucoup  plus  d'étendue ,  non-fëule- 
liient  dans  fa  Lettre  Françoifè ,  mais  encore  dans  la 
J.  Edition  de  fa  Démonflration  Evangélique ,  (6J  oà 
il  y  a ,  ce  me  ièmble ,  quelc^ue  chofe  oui  n^étoic  pas 
dans  la  première  ,  que  je  n'ai  pas  à  preiênt ,  pour  la 
comparer  avec  la  troifieme.  Voyez  la  propofition  I V^ 
Chap.  II,  55.  La  chofe  eft  vifible,  &  quelque  fèm- 
blant  qu'il  fallè  de  ne  lui  en  vouloir  pas ,  Ton  doit 
regarder  ce  ou'il  dit  contre  moi ,  comme  s'il  le  difoit 
contre  M.  Jïwr,  à  qui  dans  le  fond  de  fon  ame  ,  ii 
adreilbit  tous  ces  beaux  difcours. 

II  eft  furprenant  que  notre  Poëte  Satyrique  fe 
foit  imaginé  d'avoir  droit  de  laiilèr ,  dans  toutes 
les  Editions  de  fes  Poéfies,  pendant  plus  de  vingt 
ans ,  àts  paroles  très-aigres  contre  ce  Prélat  »  fans 

3ue  ce  Prélat ,  ni  aucune  autre  perfonne  pût  défai- 
re en  Public  un  fentiment  oppofé  à  celui  de  Lon" 
gin ,  &  de  fon  Interprète.  S'il  s'étoit  agi  d'un  pa(^ 
fagc  d'un  Poëte  ou  d'un  Orateur  Grec,  on  auroit 
cru  devoir  avoir  plus  d'égard  au  jugement  de  ce 
Rhéteur ,  parce  qu'il  auroit  pu  en  être  un  juge  plus 
compétent  que  nous.  Mais  il  eft  abfurde  de  vou- 
loir qu'un  Rhéteur  Pafen ,  qui  n'avoit  jamais  la 
l'Ecriture-Sainte ,  &  qui  n'entendoit  point  l'Hébreu , 
ni  le  ftyle  des  Livres  Sacrés  ,  ait  plus  de  droit  de 
décider  de  ce  qu'on  doit  penfer  d'un  paiïàge  de 
Moyfe ,  que  M.  Uiut  ,  qui  a  fait  une  très-longue 
létude  de  l'Ecriture-Sainte  dans  les  Originaux  ,  & 

REMARQUES. 

i6)  Oh  il  y  Mt  ce  me  femhle  >  quelque  chùfe  qui  u'éioit 
pas  dans  la  tremiere,  3  On  a  vu  ct-devanc  dans  la  Kc' 
marque  jz  lur  la  Lettre  de  M.  Huety  ce  qu*il  avoic  dit 
au  fujec  du  PafFage  de  Lengin  >  dans  la  première  Edition 
de  la  Démonftration  Evangélique.  Dans  la  troifieme  Edi- 
tion >  il  confirma  fon  fentiment  par  de  nouvelles  preu- 
ves >  qui  ne  font  qu'un  extrair  affcz  court  de  fore  bien 
lait  de  ÙL  Lettre  à  M.  le  Duc  de  Montaufier*  De  St.  Marc 
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qui  a  d'ailleurs  toutes  les  himieres  néceffaires ,  pour 
s'en  bien  acquitter.  Je  ne  parle  pas  de  moi  ,  quoi* 
que  j'aie  employé  la  plus  grande  partie  de  ma  vie 
à  cette  même  étude ,  Ôc  que  le  Public  n'ait  pas  mal 
reçu  ce  que  j'ai  produit  fur  l'Ancien  Tellament. 
Mais  je  croi  qu'on  régarderoit  en  moi ,  corom%  une 
modeflie  ridicule  &  aHèâée  ,  une  difpofition  qui 
m'empêcheroit  de  dire  librement  mes  fentiments  lur 
un  paflage  de  l'Ecriture  ,  lorfqu'ils  fe  trouveroient 
contraires  à  ceux  de  Longin,  ou  de  quelque  autre 
Auteur  Païen. 

S'il  s'agiflbit  encore  d'un  paflage  d'un  Poëte  Fran- 
çois ,  il  le  pourroit  faire  que  Ton  auroit  de  la  dé- 
férence pour  les  fentiments  de  M.  Defpréaux  ,  oui 
avoit  fait  toute  fon  étude  de  la  Poéfie  Françoife  , 
à  laquelle  ni  M.  Huet  ^  ni  moi  ,  ne  nous  fommes 
jamais  attachés.  Notre  Poëte  auroit  peut-être  ,  avec 
quelque  apparence  de  raifon  ,  pu  prendre  en  cet- 
te occafion,  un  ton  de  Maître  oC  décider  plus  har« 
diment  que  nous.  Mais  c'étoit  une  préfomption 
intolérable  ^  à  un  homme  qui  n'avoit  ^que  peu  , 
ou  point  de  leôure  de  l'Ecriture  -  Sainte  ,  &  qui 
ne  lavoit  pas  plus  d'Hébreu  ,  que  Longin ,  à  re- 
gard de  M.  Huet  y  de  l'érudition  de  qui  il  ne  pou- 
voit  pas  douter.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  pût  s'i- 
maginer d'être  aufîi  habile  ,  à  peu  près ,  dans  les 
Belles-Lettres  ,  que  ce  favant  Evêque  ;  au  moins  il 
auroit  été  le  feul  de  fon  opinion  ,  parmi  ceux  qui 
ont  lu  les  Ouvrages  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  étoit 
donc  de  la  Bienféance  &  de  l'Equité  de  parler  de  lui 
avec  plus  de  refpeô  que  notre  Poëte  (7)  n'avoit  fait. 
Il  auroit  même  beaucoup  mieux  valu  fe  taire  entié- 

REMARqUES. 

(7)Chang.  }<rav9it  fait.  3  M.  Du  Monteil  ScVEditeur 
de  1740  >  ont  mis  :  n'a  faiti  quoique  M.  Brcffeite  eue 
mis  :  n'avoit  fait ,  ainfi  qu'il  y  a  dans  la  Bilmtheqtêê 
Cbçifiê*  Db  St.  Mauc. 
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rement,  puifque  M.  Huet  n'avoit  nommé  perùmoCf 
Tii  rien  die  qui  le  put  choquer.  11  eft  trop  tard 
de  dire ,  après  tant  d'années  d'iniulte  ,  que  M*  Huet 
efl  un  grand  Prélat ,  dont  ,  en  qualité  de  Chrétien  , 
//  refpeSe  jort  la  Dignité  ;  &  dont  en  qu'alité d^kom^ 
tne  de  Lettres ,  //  honore  extrêmement  îe  mérite  &  le 
grand  favoir.  C'eft  un  mauvais  compliment  ,  &  qui 
reflèmWe  à  ceux  qu'il  a  faits  à  M.  Perrault ,  après 
fa  réconciliation  avec  lui«  Il  falloit  au  moins,  s'il 
ne  vouloit  pas  ic  taire ,  réftiter  civilement  la  Dit- 
fertation  de  M.  Huft  ;  car  enfin  ,  quoi  qu'en  dife  no- 
tre Poëte  accoutumé  aux  (iâtons ,  c'eit  de  lui ,  & 
non  de  moi ,  dont  il  s'agit.  Pour  s'excufer ,  il  dit  que 
les  deux  Dijfèrtations ,  celle  de  M.  Huet  Se  la  mien- 
ne ,  (  car  c'eft  airifi  qu'on  nomme  mes  Remar- 
ques )Jbnt  écrites  avec  ajfei  d'amertume  &  d'aigreur  • 
ce  qui  n'eft  point  véritable  ,  comme  on  peut  s'en  at 
furer  en  les  lifant.  Il  n'eft  pas  plus  vrai ,  que  j'aie 
en  mon  particulier  réfiité  très^ impéri eufement ,  com- 
me il  s*en  plaint ,  Longin  &  lui  ,  &  que  jt  les  aie 
traités  d'aveugles  &  de  petits  Efprits  d'avoir  cru  qu^il 
y  CLvoit  là  quelque  fublimité,  11  n'y  a  aucune  expref- 
ïion  Semblable  dans  mes  remarques ,  &  je  n'ai  jai- 
mais  eu  la  moindre  penfée  de  mal  parler  de  M. 
Defpréaux.  J'ai  appuyé  feulemait  la  réfutation  , 
que  M.  Huet  avoit  faite  de  .fon  fentiment  qui 
peut  être  faux  ,  comme  il  i'eft  en  efïèt ,  fans  que 
perfonne  puiflè  dire  que  ni  Longin  ,  ni  M, 
Defpréaux  ,  aient  été  des  Aveugles  &  de  petite 
Efprits.  Je  pourrois  citer  plus  d'un  endroit  de 
mes  Ouvrages  ,  où  j'ai  fait  l'éloge  de  ce  dernier, 
<8)   Voyez  le    I.   Tome  du    Parrhafiana  ,  p.    7  , 

& 

R  E  M  A  R  qu  E  S. 

■  (î)  Voyez  îe  L  T^me  du  Parrhafiana  ,  p.  7.  3  Voîcî 
«c  que  M.  Le  Clerc  y  die  :  »  Je  pofc  en  fait  que  let 
;»  François  &  ceux  des  autres  Nations  qui  entendenc 
»  bien  Ja  Lniigue  Françotfe  1  font  aufli  obligés  à  MAL 
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(9)  &  ce  que  i'ai  dit  depuis  peu ,  de.fa  vie ,  dans  le 

Tome  XXIV  ae  la  Bibliothèque  Ckoijk,  p.  460.  Majs 
.  il  parle ,  comme  un  homme  en  colère ,  cjui  s'im^i- 
'  ne  dWoir  été  o^nfé  ,  quoiqu'on  n'en  ait  eu  aucun 
^dedèin  ;  &  qui  fe  poflède  d'autant  moins  ^  qu'il  n'oie 

pas  fe  fâcher  contre  ceux  qvii  font  la  véritable  eau* 
'  fe  de  fon  chagrin ,  &  qu'il  n'a  rien  de  fplide  à  ieur 

répondre.   -  « 

-     Ceft  fe  moquer  du  Public,  que  d'appeller  infiiUe  la 

{publication  de  la  Lettre  xle  M.  Huet^  èc  la  liberté  que 
*on  a  prife  de  témoigner  d'être  du  fèntiment  4'un  auflt 

•  favant  nomme ,  plutôt  que  de  celui  de  M.  De/préaux. 
J'avois  déjà  dit ,  depuis  l'an  MDCXCIIi ,  dans  mon 
Commeotaire  fur  la  Genefé ,  que  je  ne  croyois  pas  qu'il 
y  eût  ri^  de  fublime,  dans  l'exprelTion  de  l'endroit  de 

^Movfe  ,  de  laquelle  il  s'agit  «  &  j'avois 'renVoyé  ie 

•  Leâeur  à  la  Démoiiftration  Evangélique  ,   fans  tnie 
iM^  DeJ^réaux  l'eut  pris  pour  un  am-ont.  tl  ne  de« 

voie  pas  ignorer  qu'il  étoit  l'homme  du  monde  Cfd 
■avoii  le  moins  de  droit  d^exiger  qu*on  nefe  déclarât  pas 

REMARQUES. 

:•  CorneUU  >  Defprénux ,  ié  L*  Fojùatrte,  de  Fontfindhi 
:  •  U  aucres  qui  ont  excellé  en  quelque  genre  de  Poéile  • 

•  que  les  Ancien^  l*ont  pu  -être  â  leurs  meilleurs  Poètes; 
«  On  Voit  dans  feurs  Ecrits  une  force  de  bph  fens  peu 
■»  tfommiine  ^  une  élévation  ,  de  une  délicareife  de  pen- 
»  fées  ,  jointes  avec  tant  de  beautés  &  de  finedès  dans 
"»  rexpreflîon.»  qu'où  ne  peut  les  lire  fatislei  ad.nirtr  v 
.  De  St.  Marc  . 

^(9)  £^^  ^<  que  fat  dit  depuis  pm  >  idt  fit  ^ie  9  dms  U 
Xo^  XXÎÏC  de  U  Bièlkrtheque  Choifie  ,'p.  ^0.  ]  Voie; 
té  que  c'eft  :  »  Feu  M.  Dêfpreaux  s'eft  acquis  liae  H 
»  grande  réputation  >  dans  le  monde  ^  par  fes  belles 
»  Foéfies ,  que  ceux^,  qui  les  ont  lues  et  qui  lesllfent» 
»  verront  avec  plaidr  ÇitFie  »  que  M.  Defmsfz^attx  novt 

•  donne  p  réfente  me  nt.^.»  Ce  feroic  aux  A.mis  parricu* 
*»  lîérs  de  ce  grand  Homme»  à  noqs  décrire  plus  en  dé- 

»  tail  fa  perfonne  >  Se  a  nous  dire  des  circonuaucet  phi» 
»  4aftiGttlièr«s<dt  h  vie  ''«  Db  ^t.  Marc»  '^    - 
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'  contre  (es  fendments  ,  &  cela  4'une  manière  civîfe 
.  &  inodefte  ;  puifqu^il  étoit  Thomme  du  monde  ,  qui 
avoit  cenfuré  le  plus  librement ,  dans  fes  Satyres,  ceux 
!  qui  ne  lui  plaiioient  pas.  Mais  on  voit  fouvent  que 
.ceux  qui  aiment  à  contredire  les  autres ,  ne  peuvent  pas 
-  ibuf&tr  d'être  contredits.;  ce  qui  eft  très-in)ufte. 
..  M.  Defpréaux  croit  qu'il  fuffiroit ,  pour  Élire  fen- 
tir  la  fubligiitéde  ces  paroles  y^2/<  la  Utmitrt  fe faf" 
Je  ^  &  la  lumière  fefit ,  de  les  prononcer  un  peu  ma- 
jefiueufement.   Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit. 
.  M.  Hutt  Se  moi  lui  avons  accordé  que  ces  parc* 
les  y  prifes  à  part  »  ou  inférées  dans  une  pièce  d'é^ 
loquence  peuvent  paroitre  fublimes.  Il  s'agit  de  fa- 
voir  fi  elles  le  font ,  dans  le  Chap.  I.  de  la  Gène* 
fe ,  où  Moyfe  ne  fait  que  raconter  le  plus  fimple- 
'meat  &  le  plus  naïvement  qu'il  a   pu  »  la  créadoa 
'  du  Monde*  On  pourra  voir  ce  qiie  j'avois  déjà  re- 
marqué là-defTus ,  au  Tome  X  »  (lo)  pag,  204  ^  2  44 , 
'&  fuivantes. 

Je  n'ai  point  foutenu  ,  comme  notre  Poète  me  le 
fait  dire ,  que  fi  Moyfe  avoit  mis  du  fuhlime  au  ccm-' 
mencemtnt  de  la  Genefe  ,  //  auroit  péché  contre  toutes 
les  Règles  de  VArt.  C'eft  M.  Huet^  qui  dit  qael- 
qiie  chofe  de  femblable ,  (11)  pag.  127,  Il  n'y  en 
a  rien  dans  mes  remarques.  Âmfi  c'eft  à  lui  en  par- 
ticulier ,  que  la  cenfure  de  notre  Satyrique  s'adref- 
fe  ;  &  quoiqu'il  fiit  fecile  de  lui  répondre ,  je  ne  m'y 
arrêterai  pas. 

.11  s'applique  en  vain  àv  montrer  que  l'on  peut 
dire  des  choies  fublimes  ,  en  flyle  fimple  ,  comme 
fi  on  le  lui  àvolt  nié  ;  puifque  M;  Huet  l'avoit 
expliqué  au  long ,  en  parlant  du  Sublime  des  cho- 

REMARQUES. 

(ïo)  Vng.  224 c^  144,  é'^f*]  Cî-dcffiis ,  pages  aie  ^ 
fiitn-  28  »  ^  218 ,  Kem.  3  2.  De  St.  Marc. 

i\i)  Pag^  ?»;•  3  Ci-defliis, p.  217.  De  St.  Ma&c 
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» 

As^  (II)  pag»  048.  &'  fiiiv^  On  ne  lui  a  jamais  nié  le 
Sublime  de  l'idée  ,  mais  on  a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  fublime  dans  le  tour  y  ni  dans  les  mots ,  en  cet  en- 
droit de  Moyfe,  &  on  l'a,  ce  me femble,  prouvé,  Ain- 
ff  il  fe  bat  ici  contre  fa  propre  ombre  ^  en  droyant 
{)orter  àts  coups  à  fes  Adverfaires.  On  tombe  d'ac« 
cord  qu'on  peut  dire.de  grandes  chofes  ,  en  termes 
fioiples  ,.&  l'on  reconnoît  que  Moyfe  l'a  fait  ;  nwis.  il 
s'agit  de  fayoiriiMoyfeaeudeflèin  d'exprimer  d'u- 
jne  manière  fublime,  la  création  de  la  lumière,  en  par- 
lant de  la  forte ,  &  on  lui  a  foutenu  que  non  ;  parce 
que  toute  la  fuite  du  difcours  eft  tournée  de  la  manie- 
ce  du  monde  la  moins  fublime ,  comme  tout  le  refté 
4e  la  narration  de  JVtoyfe,  Qu'on  life  de  fang  froiA 
!quelqu&  peu  de  Chapitres  de  ce  Prwhete  ,.  &  l'on 
/en  convaincra.  Il  eu  donc  inutile  ae  chercher  des 
jexemples ,  oii  des  chofes  fublimes  {bient  dites  ,  en 
.termes  fimples.  « 

.  M,  befpréaux  demande  enfaite  à  M.  Hiut^  car 
enfin  ce  font  Çqs  paroles  au  11  cenfure  ,  &  non 
lés  miennes .,  *''^  ^ft  P^JP^^^  qu*avec  tout  le  favoir 
,qaUla  fil  fait  encore  à  apprendre  ce  que  n'ignore  pas 
le  moindre  Apprenti f  Rkétoricien  ,  que  pour  bien  iu- 
jger.  du  Beau  ,  dwSuhUme  ,  du  Merveilleux^  il  ne 
Jâuù  pas  fimplement  regarder  la  chofe  que  Von  dit  ^ 
rnais  laperfonne  qui  la  dit ,  la  manière  dont  on  la  dit  ^ 
&  Poccqpon  où  on  la  dit.  Cette  demande  eft  ri- 
.dicule  ,  parce  que  M.  Huet  a  remarqué  prefquç 
tout  cela  dans  fa  Lettre  ,  &  que  j'ai  réfute  le  pré- 
jugé populaire  tiré  de  la  peirfonne  qui  parle  ^ 
Oi)  P^^  ^^^»  &.fuiv^  Le  refte  de  la  déclama- 
tion ae  Ma  Dejfpréaux  n'a  pas   befoin  d'être  réfu- 

RE  MA  RQ  UE  S. 

(ït)  Fag,  248*  &  fuiv.  ]  Ci-delTus  >  pag.  152  &  s;  j; 
Db  St.  Marc»  .  - 

(i))  P^g'  222^ fji^  faiv,  ]  Ci-déffus»  pag.  215  ,  Kern* 
ifti  De-St.  MAiic   „  ..  ,        . 
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té  ;  il  ne  (aât  que  prier  le  leâeor ,  qui  entend  mê^ 
breu  ,  ou  qui  eft  au  moins  un  peu  verfédaos  le  Oy^ 
le  de  rScriturê^Saime ,  SC  qui  fait  ceque  les  Rhéteurs 
nomment  SMime ,  de  lire  de  nouveau  les  deux  oa 
trois  premiers  Chapitres  de  la  Genefè ,  &  de  direen 
eonfcience  »  s'il  en  trouve  le  fiyle  fublnne.  PourhieB 

S*  j^er  de  cda  ,  il  faut  avoir  lu  avec  ibîii  TEcriture- 
ainte,  en  elle-même  ,  &  l'avoir  méditée ,  coflome 
font  fait  toutes  iortes  d'Auteurs  ,  que  l'on  veut  bien 
(entendre  ;  &  non ,  comme  notre  roëte  ièmble  l'a- 
voir fait  ,  n'y  jetter  les  yeux  que  par  occaiion  ,  oo 
enpaHànt. 

M.  Huet  avoit  afltiré  (14)  Page  147 ,  que  tout 
homme  ,  qu,i  faura  rapporter  quelque  dioiè  et 
grand ,  tel  tp*!!  eft.,  fam  en  rien  dérober  à  la  coo* 
tioifTànce  de  PAuditeur  &  fans  y  mettre  du  fîcn  \ 
quelque  grolTrer  âc  quelle  ignorant  qu'il  ibit  d'ail^ 
leurs ,  il  pourra  être  efumé  ,  avec  pftice ,  vérita- 
blement fiibiime  dans  fon  difbours  ,  non  pas  de  ce 
Sublime  enfeigné  par  Longin.  Notre  •  Pocte  Sàty-^ 
rîque  feint  de  ne  pas  entendre  ce  qu'il  veut  dire , 

tiar  te  SubUme  de  xjongin  ;  quoique  fon  Adverfàîre 
'explique  aflèz  clairement,  dans  la  fuite  ,  cPun 
SuUime  qui  dépend  de  l'art ,  &  qui  eft  redherdié 
par  celui  qui  parle.  Tel  eft  le  Sublime  des  Can- 
tiques )  mais  il  n'y  en  a  point  de  femblable  ,  dans 
la  Genefe  ,  ni  dans  la  narration  des  Livres  IGftot* 
tiques.  Il  feint  encore  de  croire  que  M»  Eitet  a 
Voulu  dire  t^ue  les  grandes  chofes  ,  pour  être  méfis 
Yn  (Kuvré  dans  uH  I^ifiours  ,  n'ont  hejbin  d^auùun  géi- 
nie ,  m  d^ûucane  adrejfi  ;  ce  qui  n'eft  pas  véritable 
de  tout  Un  Difcodr^,  fut-»toutsMl  efttm^u  long; 
mais  qui  eft  trè»-vrai  d'une  pàiiode  ,  ou  deux  ,  où 
la  grandeur  de  la  chofè  fë  trouvera  fbutènue  par 

REMARQUES, 
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4es~  expreflTions  nobf e$  ;  q^qu^e  cetûi  €jfÀ  par]e  ,  ne 
ks  ^t  point  recherchées. 

Noire  Poète  déclamateiur  continaô  à  montrer.  qu*un 
homme  groiTier  ne  âurcftt  faire  un  difcoursdHin  So^ 
biinie  foutena ,  &  ménagé  avec  arc  ;  ce  cjue  pei^fonne- 
ne  lui  nie.  U  prétend  enfuttie  p^PJE^m  de  Dieu  a« 
mis^  dans  Touvrage  de  MoyTe»  quoique*  le  Fropfaecat 
/ï^jr  o/V  point  gtnfé^  touUs  tes  gfomt^  figures  lie  I^Arti 
dra^ire,  avec  d^auWtt  plus  d'art ,  çu^^n  ne  s^apper-^ 
çok point  qu'il  y  aiu  mçm%  att^  U  femUie  qu^lpaito 
de  Mqyfe  par  oui  dire ,  &  far  la  foi  de  quelque  Fré*< 
dtcateur ,  ou  de  quelque  Auteur  ièmblâble  ,  fan&Faf^ 
voir  ^maislu,  L'Efpnt  de  Dieu  n'y  &  point  employé 
d'art  y  ni.  i«Qfibl^  ni  caché  ',  mab  foulement  de  la  nàt*» 
veté  &  de  la  (implicite  ,  qui  doivent  être  les  compd^' 
^es  du  Vrai  ,  quand  il  s'agit  As,  vérités  ierieufâs^ 
importantes.  C'ell  par}6$clK>fes,&  non  par  le& mot» 
&  Tarcifice  de  la  diâion,  qu'il  a  voulu  gagner  1^ 
Bfprits»    . 

y  a'y  a  ènfiiite  que  des  répédttons  de  fen  feiiti^ 
me;nc  >  que  M.  Huet  a  lurès-bteo  réfuté.  Après  tout^^ 
cefavant  homme  convenant,  auffi^bienquemoi ,  avec? 
IC  J>efpréaux ,  de  la  âiblimité  de  la  cfaofe  ;  il  étoic 
ridicule  de  le  chicaner  fur  la  divifièn  qu'il  fait  do 
quatre  fortes  de  Sublimes ,  &  fur-tout  fur  celui  de  îm 
penfie  ;  par  où  il  femble  qu'il  a  voulu  dire  une  pen«i 
fée  recherchée ,  &  qui  ne  tombe  pas  d'elle-même  dani 
l'eiprit.  En  effet ,  TEfprit  de  Dieu ,  ni  Moyfe  n'ont 
pas  voulu  parier  ici ,  comme  un  Rhéteur ,  qui  auroif 
cherché'  la  manière  la  plus  noble  d'exprimer  la  créa* 
tion  ;  mais  feulement  dire  naïvement ,  félon  l'ufago 
des  Hébreux  y  que  j'ai  prouvé  par  des  ejtem!pl«à  dantf 
mon  Commentaire ,  que  Dieu  a  créé  t04it ,  par  fa  vo^ 
lonté  ;  car  vouloir  &  dire  font  très-fouvent  la  même 
chofe  dans  la. Langue  Hphraïque*  Si  Moyfe avoit  dit: 
Dieu  voulut  que  la  lumière  fut  ,  et  elle 
lyiT  s  M  Sublimité  de  la  chofe  feroit  trouver  ce  dif- 
cours  fublime  ;  quoique  celui»  qui  /en  feroit  fecvi  » 
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n^eûc  point  penfé  i  parler  d^une  manière  ibUkne  , 
Se  il  ieroit  plus  clair  que  de  dire  que  Dieu  dit  ,  Sec» 
M.  Defpréaux  me  querelle  ,  après  cela,  moi-imé- 
me ,  d'une  manière  allez  grofliere  »  félon  fa  coutume  , 
de  ce  que  j'ai  dit,  (15)  pâg.  155  &  fuivantes,  des  vdins 
efibrts  que  les  hommes  Font  pour  parler  de  Dtcu-, 
d'une  manière  fublime  ;  parce  qa'après  tout ,  nous  ne 
£tifbns  que  b^ayer  là-defTus.  Cependaor  il  convient 
de  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  &  il  ne  laiflè  pai  de 
foutenirque  k$  expreffions  des  hommes  font  fithlîmts^ 
félon  la  portée  àts  honunes.  Je  ne  le  nie  point  ^  mais 
jt  dis  que  l'on  doit  s'en  fouvei;)!^  &  ne  pas  s'écrier 
fur  la  beauté  des  éxpreflions  ,  &  dire  avec  Longén\ 
qui  n'avoit  qu'une  mauvaiiè  idée  de  Dieu ,  que  les 
hommes  expriment  la  puijfance  &  la  grandeur  de  Dieu  , 
dans  toute  fa  dignité.  Ce  que  j'ai  dit  là-defTus  ne  fc 
trouvant  pas  du  goût  d'une  imagination  poétique ,  qui 

Î>our  Pordinaire  ië  paie  de  mots  ^&.ne. pénètre  points 
es  chofes,  a  paru  à  notre  Poète*  du  verbiage.  Je  n^ 
.m'en  étonne  point;  il  falloit  avoir  plus  de  Phijalb-' 
phie  &  de  Ihéologie  qu'il  n'en' avcNt,  pour  legt^; 
tel*.  Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ontétudié  ces  Sciences»; 
Enfin  il  m'apoflrôphe  d'une  manière  odieufe-.  Se. 
en  même  temps  M.  Huet  ;  car  je.  n'ai  paru  di^ne  i 
notre  Poète  de  rcflèntk: le  venin  defa^jlume  Sâtynque> 
que  parce  que  j'ai  appuyé  le  fentiment  de  cet  habile^, 
homme.  Il  ne  s'agit  point  icr  des  opinions  qui  diilin*»' 
gueîit  lesProteftantsde  l'EglifePijmaine,  oùide  qûjBK 

3UC  penfée  qui  me  foit  particulière  ;  mais  d'tm  poine^ 
e  Critique,  où  Ton  peut  prendre  queiqde  para  que 
l'on  veut,  dans  les  différentes  Sociétés  des  Chrétiens  ^ 
fans  en  bleâer  aucune.  La  choie ,  dans  le  fonds ,  e(l 
de  très-petite  conféquence»  &  devoit  ^e  traitée  aveC' 

R  E  M  A  K(IU  E  S. 

05)  Pag.  2^t  &  fuivmtes,  3  Ci-deflus  >  pig.  %%6ic. 
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douceur  ;  mais  c'eft  une  vertu  peu  connue  ,  parmi  ' 
^es  Poètes  Satyriques  ,  &  notre  Ajiteur  eft  aigre,. 
)ufques  dans  les  compliments  qu'il  tâche  de  faire  à 
ceux  avec  qui  il  veut  paroitre  .  réconcilié ,  comme 
on  le  peut  voir  par  fa  Lettre  à  M.  Perrault  ;tgiùtt(ï' 
vrai  ce  que  dit  (i6)  un  Poète  que  M.  Defpttaux  efti-' 
tnok  beaucoup  : 

Nataram  expellas  furcà ,  tamen  «fque  recurret. 

Voici  comme  il  parle  :  Croyer-moi  donc^  Monjieur^ 
ouvre^  les  yeux.  Ne  vous  opinidtre^  pas  davantage  à: 
/défendre  ,  contre  Moyfi ,  contre  Longin  &  contre  toute 
ia  Terre ,  une  caufe  aujji  odieufe  que  la  vêtre ,  &  qui 
ne  faurmt  fe  foutenir  que  par  des  équivoques ,  &  par 
de  faujfes  fubtilités.  Cela  s'adrefïè  ,  dans  le  fonds  , . 
autant  à  M.  Huet^  qu*à  moi.  Ce  vénérable  vieillard  ,. 
dont  la  Science  &  la  Probité  font  connues  de  tôuf  le 
Monde,  fans  parler  de  la  dignité  de  l'Epilcopat,  mé- 
riroit  afîiirément  un  traitement  plus  doux,  11  s'agif^  . 
foit,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  queftion  de  peu  d'im- 
portance ,  &  où  l'on  peut  fe  tromper  ,  fans  que  la  ' 
Confcience  y  foit  intéreflee.  II  s'agiflbit  d'un  point  de  / 
Critique,  qui  ne  pouvoit  être  bien  entendu  par  notre. 
Poëte ,  qui  n'étoit  pas  capable  de  lire  l'Original ,  que 
M.  Huet  entend  à  ronds.  Par  conféquent,  c'étoit  une 
hardieflè  inexcufable  dans  notre  Satyrique  ,  de  pré-  \ 
tendre  éh  pouvoir  mi^ux  juger  que  lui ,  &  fur-tout 
de  le    cenfurer  avec  cette  aigreur.  Cela  méritoit  une 
rétraôation  ,  au  lit  de  la  mort.  C'eft  ce  moquer  du 
Lecteur  ,  que  de  dire  que  ce  Prélat ,  ou  moi ,  foute- 
nons  quelque  chofe  contre  Moyfe  ,  pour  lequel  nous 
avons  témoigné  plus  de  refpeft  mille  fois  ,  que  notre 
Poëte  ;  en  foutenant  l'un  &  l'autre  la  vérité  &  Tau- 

•  ■ 
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(i6)  Un  Poëte  que  M.  DePpreaux  ^îmott  heAHCOHp.  3 
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tkenddtédefti  livres;  lui  iw»  fa  Démoi^miion 

gdiquM ,  &  moi  dans  ùl  y»  Diffèrùuion  ,  que  j'ai  wmik 

au-^anc  dt  Pentaiotçue.  Si  i'ajoute  encore  te  Coin* 


pas  befoin ,  pour  cela ,  de  chercher  dans  le  Âyle  det 
^ures  de  Rhétoriaue,qui  n'y  font  pas.  Au  contraire 
oe  feroil  tVxpoftr  a  la  raillerie  des  Libertins ,   fmns  y 
penfer  ;  parce  qu'ils  verroient ,  fan^  peine,  que  Ton 
parleroic  par  un  entêtement^  qui  ne  doit  fe  trouver 
que  dans  les  fauilès  Religions  »  où  Ton  emploie   de 
mauvaiiès  raifons ,  pour  faire  refpeâer  ce  qui  ne  le 
mérite  pas.  Moyie  mérite  fi  fort ,  par  les  chofès  qu'il 
dit  y  notre  vénération ,  que  nous  n'avx>ns  que  faire  Je 
lui  prêter  un  ftyfe  ,  dans  fes  narrations  ,  qu'il  n'a 

g)int ,  &  qu'il  ne  fait  paroitre  qqe  dans  les  endroits 
ratoires,  ou  dans  les  Cantiques  ,  qui  font  dans  Ces. 
Ouvrages*  Touu  la  Terre  ,  qu'on  nous  oppofè  »  eft 
un  petit  parti  de  gens  ^  qui  ne  favent  pas  mieux  l'Hé- 
breu, &  qui  n'ont  pas  mieux  lu  le  Pentateuque  »  que 
notre  Satyrique.  11  n'y  a  rien  d^odieux  à  dire  qu'unei 
chofe  eft  fublime,  quoique  rexpreiïion  ne  le  fou  pas  ^  " 
&  à  foutenir  que  l'Auteur  Sacré  n'a  point  eu  àtîTeux 
de  parler  d'une  manière  fublime.  M.  Defpréqux ,  ni 
qui  que  ce  foit  au  monde ,  ne  fauroit  prouver  ,  que 
c'ait  été  le  deflèin  de  Moyfe  ;  &  dans  la  fupgpfîtion 
que  ce  ne  l'a  point  été  ,  comme  il  paroît  par  tout  le 
Livre ,  on  ne  parle  point  contre  lui ,  lorfqu'on  fou-^ 
tient  qu'il  n'a  point  recherché  d'exprefTiçn  fublime  dans  . 
lepafïagedont  il  s'agit.  Il  n'y  a  ponit  la  d^ équivoque^  Sc 
Kj,  }Iuet^d\  exprimé  très- nettement.  Je  necroi  pas 
non  plus  qu'il  y  en  ait  aucune  >  à.-itxs  ce  que  j'ai  dit. 
Mais  il  y  en  a  fans  doute  une ,  fi  cela  ne  mérite  pas 
un  autre  nom ,  en  ce  que  M.  D,efpréaux  dit ,  dans  l'A- 
vertifTemcnt  de  cette  Edition  de  ^e&  (Euvres,  qu'il  rf  a 
pfHnt fait  là  Satyre  de  l'Equivoque  >  contre  Us  Jtfm^ 
tes^'  Tout  le  monde  &  fur^tout  fes  meilleurs  AmU^ 
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ir  qui  il  en  a  pluficurs  fois  rédté  des  morceaux ,  fevenr 
le  contraire.  La  fîncérité  demandoit  que  ,  s'il  n'ofoir 
avouer  la  vérité  ,  ii  fe  tût  là-deflus ,  pour  ne  pas  groi^ 
fir  le  nombre  de  ceux  quife  fervent  d'Equivoques,  Se' 
p^bur  ne  pas  fe  condamner  lui-même, 

'Uftfy  contînue-t-il ,  ^Ecriture  ,  avec  an  peu  momr 
et  confiarwe  en  vos  propres  lumières.  Aux  fumieres  de 
çf^  faqt-il  donc  que  je  me  (bumette  ?  Eft-ce  à  celle^ 
O^un  Rhéteur  Païen'  ,  qui  n^avoitjamdsf  fu  Moyfe»* 
Ot  <pi  le  prenoit  pour  un  Impofteur  ?  Eft-ce  à  céN» 
Us  d'un  roëte  Satyrique  y  qtM  n'entendoit  pas  plusr 
FOriginal  <te  Moyfe  ,  que  cdai  de  VAicoran^Scqui 
ftloi»  toutes  les  apparences ,  ne  Tavoitpaslu  non  plus? 
J«  croi  que  pierlonne  ne  doutera^  que  je  ne  Taie  lu  avec* 
applicatiôïi ,  &  que  je-  n*y  entende  quelque  chofe  ^ 
imifque  je  Pai  traduit  &  commenté.  Ce  feroitdonc 
a -moi  une  «trême  fclie  de  renoncer  à  des  luniieresf 
claires  ,  pour  fuivre  lés  conjeclmes  de  Longin,  Se 
de  Mi  Dffpr&mx,  Démtes^vous ,  ajoute-t-if ,  de  cette: 
kmtiekr  CaîvittPjle  ^  Socinienne  ,  qtth  vous  fait  croirer* 
qi^^yva  été*  votre  honneur  d'empêcher  qidon  n^ admiré 
tÂ^'tégrreffiéht  h  début  d?un  Uvre  ,  dont  vous  êter 
obSgé^tFavouer  vous-même  qu'on  doit  adorer  tous  lei"' 
irt&és;  ^Hautes  les  fyUàhes^&  qi/on  peuthien  ne  pas  affe:[  ' 
^dmitér  y  mnis  çu*on  ne  fiuroit  trop  admirer  J&nefuïS' 
m  Calvinifte ,\\\  Socimen  ,' mais  ni  les  uns,  ni  les  au-  ' 
très  n'ont  point  d^orgoeil ,  qui  leur  fefle  croire  opIF  : 
eft  de  leur  honneur'  d^émpécner  qu'on  n?admire  Moy- 
fci  Ils  n'emploient  point ,  à  la  vérité ,  dé  mauvais  ar-  - 
tifices,  pour  y  trouver  une  figure  de  Rhétorique,  qui 
»*y  eft  pas.  lîs  s'attachent  avec  ^-aifon  ,  plus  aux  cho-  * 
fis ,  qu'aux  mots  i'fc  fur-tout  ils  tachent,  comme  je 
fe  fais  aiiffi ,  d'obferver  exaâement  fes  préceptes ,  en 
ce»  q«*i1*'  ofti  dfe  commun  avecrBvangifc.  Ce  ne  ferai 

fés  pour  avoir  dit  que  l'on  admire  le  Sublime  d'un) 
top&ete,  que'Foau'â  J^amais  l'u^au  moins  dans.PO* 
'iflÊP^  ,;<&;.  piQuMtrâ  pas  iSï^Qiç  da$isune  Verfion  ;  : 
aiaii  pour  avoir  &ivi  la.daâiine  ^  que  roitfeim:  jugé- 

N  y 
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l'avoir  refpedé.  At.  Defpréaux  ne  devok  pas  repro- 
cher aux  r roteftaats  de  rcfpecler  moins  Moyfè  ^  <|ue 
lui.  II  favoit  bien  les   difputes  q»Mis.  ont  a^neç  TiË^ 
glife  Romaine  ,  fur  le  premier  &  le  fécond  Com- . 
mandement  du  Déçalogue ,  touchant  le  culte  de  ce^ 
qui  n'efl  pas  Dieu  ,  i&  touchant  les  Im^âs.   Je  lai 
auiTi  ce  que  TEglife  Romaine  en  croit  »  &  je  n'ae»^ 
trihuè  pas  à  tous  ceux  q^i  y   vivent ,  les  mémes-exr- 
ces.  Mais  il  efl  certain  que  les  ProteAptus*  obferv^nt 
ces  commandements ,  beaucoup  plus  à  la  lettre  q^e  les 
Cathoiiaues  Romains.  C'eft  à  cette  lettre ,  à  quoi 
il  faut  s  attacher  »  &  non  \  de  prétendues  %ure&  de 
Rhétorique  »  qui  ne  font  rien  à  la  Religioiv  Aioutezt 
\  tout  ceci ,  qu  il  ne  s'agit  point  ici  de  Socinimifine  ^ 
ni  de  Cahinifint  y  ôc  que  M.  Hutt ,  fans  avoir  l'or-^ 
gueil  que  T  Auteur  Satyrique  lui  attribue ,  a  été  le 
premier  qui  a  foutenu  le  fentiment  que  M»  DeJ^péauj^ 
tne  reproche  avec  tant  de  hauteur. 


pas  à  propos  déparier  d2(i7)  Vadmifatt^n,  ^'il  yaot, 
Faire  paroître  pour  les  Livres  Sacrés,. à  cet  égaed.M.  . 
Nicole ,  qui  a  été^l'un  de  fes  Héros^ ,  lui  auroitpu  ap-*  < 
prendre  qu'il  regardait  ce  fty le  comme  un  ftylefîobP.  . 
cur  y  qu'on  ne  peut  favoîr  ce  que  les  Ecrivams  Sacrés 


car  le  plus  grand  défaut  du  ftyle  eu  l'obfcurité  ,  fur- 
tout  lorfqu'elie  e(l  fi  grande  ^  qu'on  ne  peut  entendre 

R  E  M  A  R  (lU  E  S. 

(i?)  Ci^hno»  Véidmraiùm  qu^il  veHtf/ùtt  pé^^krep^ttr 
hs  Livres  Sacrés  a  cet  égMrd,  M.  Nicole  ,  &c.  ]  Le 
fensécoit  altéré  dans  cet  ei^ratt  >  par  la  manière  donc 
Meffîeurs  Breffètte  Se  Du  Monteit  >  de  VEditeinr  de  1740  i 
Tavoient  ponélué.  J'ai  rétabli  la  pohâuatioo- de  ia  Sir» 
Mtétheque  Çhifie.  D«  St«  Ma&c»^  ^       ^    n 
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an  Livre ,  avec  quelque  étude  que  Ton  y  apporte  & 
quelque  attention  qu'on  ie  life  ,  pas  même  en  ce  qu'il 
ricnferme  de  principal.  Mais  ce  n'efl  pas  ici  le  Jiet^ 
de  pouflèr  ce  raifoiinement  plus  loin  ,&  {e  fuis  même 
perfuadé  que  Tair  dévot ,  que  notre  Satyrique  prend  < 
ici  mal  à  propos  fur  cette  matière ,  ne  venoit  que  du 
deiïèin  de  nuire ,  &  non  d'une  opinion ,  qu'il  s'en  fiît 
formée  par  la  leâure  de  i'Ecriture-Sainte, 

il  répond  enfin  (18)  à  Tobjeâion  que  M.  Huer 
avoit  faite,  pour  montrer  que  Langin  ïCzyoït  pas 
lu  les  paroles   qu'il  cite ,  dans  Moyfe  même;  parce > 
qu'il  les  rapporte    autrement    qu'elles  n'y  font,  il.mei 
fenble^ue  M.  Defpréaux  n'y  fatisfait  point,  &  je  Aiis 
perfuadé  qu'un  Rhéteur  Païen  ,  qui  auroitlu  quelques 
Chapitres  dans  la  VeriTon  des  Septante  ,  n'y   auroit 
aflurément  point trouvéde  Sublime" ;  ni  même,  comme 
je  l'ai  dit,  dans* l'Origins^} ,  s'il*  ayoit  été. capable  de  . 
l'entendre*  M.  -De/î?r«2i/x  en  feroitpeut-êrre  convenu, 
s'il  ne  s'étoit  pas  entêté  de  l'auteur  qu^il  avoit  pu- 
blié ,  comme  ie  font  communémeiit  Jes  Editeurs. 

Je  crois  néanmoins ,  qu'ou;:re  le  penchaut  que  ce 
Poète  Satyrique  airoit  à^déferidre  Ix^ngin ^jèp'W  avoit 
pris  fous  fa  prôteâioa.;  il  y  a  eu  des  perfonnes  i^élées , 
non  pour  la  Rdigidn  ,  commet' Ajjteor  de  TAvertiflè- 
ment  nous  le  veut  faire  cfojrèt  mais  pour  un  parti 
fort  décrié ,  dans  toute  l'Eglife.  Romame  ,  qui  ont 
échauffé*  4'>imagination  d'un  homme  facile  à  enflam- 
mer. M.  Huet  n'a  jamais  été  dans  ce  parti ,  &:  il  n'a-- 
voit  pas  parlé ,  non  plus  que  moi ,  de  M.  de  Sacy  , 
comme  d'un.  Interorete  fort  exaél  &  fort  verfé  dans  la 
Critique.  Cela  a  fufK  pour  mettre  ces  gens  en  colère? 
contre  -nous.  Mais  les  verfions  de  la  Vulgate  &  les 
remarques  de  M.  de  Sacy  font  entre  les  mains  de  tout 

REMARQUES. 

(18)  AVoljeBim  qt$e  M.  Hnet  avoit  fuite.  3   Voyes 
Tome  X  ,  p.  2^2.  Le  Clerc. 
Voyez  ci-delTvis  >  p.  a  aï.-  l>tL  St.  Makc. 

N6 
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le  Monde ,  &  ceux  qui  en  font  capables  en  peuvenc 
juger.  Je  n'empicbe  nullement  <]u  an  ne  s'édifie  de 
fa  ïeniarifi:es  fpirioiellfs,  lur-cout  fî  l'on  en  devient 
plu*  doux  envers  te  prochain  ;  mais  fi  on  le  prend 
pour  un  bon  Imerprete,  j'avoue  c^e  je  ne  pourrai' 
m'enipfcherde  croiie ,  qu'on  n'a  aucun  goik  pour  cet- 
te forte  de  chofes.  D'ailleurs  l'aigre  dé veijoR  que  l'on^ 
aftéle,  n'eu  qu'un  pur^fpni  ae  pam;  la  vraie  dé- 
votion «l  inféparable  de  la  juflice ,  de  la  charité  &  de 
h  tnodétatioD.  Tout  le  mal  que  t'ai  à  fouhaiter  à  cfiux 
cà  qui  ces  vertus  ne  te  aouveni  pas  ,  confifle  à  pries 
Dieu  de  lei  éclairer ,  &  de  leur  toucher  le  csur. 


I  le  O  ^«>!  O 
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!      EXPLICATION 

l 

I     Et  Juftifîcation  du  Sentiment  de  LoN  GIN  tou- 
I      chantle Sublime  d'unpaflàge  de  Mot  se. 

Far  feu  M.  Cappsronnier  ,  Trofeffeur  Royal  en 

Langue  Grecque^ 


L 


jES  anciens  Rhéteurs  avoient  gnnât  r^çfn  d'rnC- 
truire  à  fonds  &  d'exercer  beaucoup  leurs  Difciples 
iîir  la  manierede  bien  diftinguer  &  fixer  l'état' d'une 
(]uéftion.  Ariftote  avoit  jette  les  fondements  de  cette 
importante  méthode ,  qu' Ji^rma^ortf ,  Cicéron^  Qiiin^ 
iiUen ,  Hèrmogene^  FàPtunatun,  Stdpict  Viâor,  8Cç* 
ont  expliquée  fort  au  long  ;  au  lieu  quç  la  plupart 
des  Rhétoriciens  modernes  n'en  difent  prefque  rien. 
Cependant  l'expérience  nous  apprend  que  les  plus  fa'^ 
vants  Philologues  difputent  fou  vent  avec  beaucoup 
de  chaleur  les  uns  contre  les  autres ,  fàufie  de  s'en- 
tendre ,  &  de  bien  déterminer  en  quoi  confifle  la  dif- 
pute,  C'efl  ce  qu'on  a  pu  voir  particulièrement  dans 
la  conteflation  formée  entre  MefTieurs  Huet ,  DeJ^ 
préaux  &  Le  Clerc  ,  au  fujet  du  Sublime  que  tongiri 
a  trouvé  dans  ce  pafBge  de  Moyfe  :  (  Gen.  Chap.  i.  J 
Dieu  dit.  Que  la  lumière  soit  faite,  ou  exifie; 

ET  LA   LUMIERE  FUT   FAtTJE  ,    OU  ^X«/&Z. 

'  Je  prétends  qu'aucun  de  ces  trois:  favants  Hom-n 
ines  nV  bien  pris  TEtarde  la  queflion.  Ainfi, tou-* 
te  leur  difpute  venpit  de  ce  qu'ils  n'avpient  pas 
coiopris  la  penfëe  de  Longtu^  venons  à  la  preuve! 


3oa    EXPLICATION  ET  JtTSTIFICAT. 

Notre  Rhéteur  Grec  (i)  dans  le  Vlïl.  Chapitre  de 
fon  Traité  du  Sublime  ,  avoit  très-clairement  difliii- 
gué  (a)  cinq  fources  ou  cinq  efpeces  de  SiibUme-,  qui 
font  I®.  k  àubUmt  de  la  Penfée  ;  i^.  k  Sublime  du 
Pathétique:  3'*.  k  Sublime  des  Figures  y  dont  les  unes 
confident  aans  la  Penfée  &  les  autres  dans  les  Mots  ; 
4^.  k  Sublime  de  PElocution  ,  ou  de  VExpreffion  ,  qui' 
a  dçux  parties  ,  à  favoir  le  choix  des  Termes  ,  &  les 
Tropes  ou  autres  Elégances  du  Style  ;  5^.  le  Sublime 
du  bel  arrangement  des  mots. 

Dans  le  Chapitre  fuivant  ,  intitulé  ^  (})  De  la 
Penfée ,  Long  IN  parle  ^e  la  première  &  principale 
efpece  de  Sublime  ,  qui  confifte  dans  une  certaine 
élévation  d'elprit  ,  laquelle  fait  penfer  noblement 
fur  certains  mjets,  11  rapporte  quelques  exemples 
cte  ce  Sublime  ,  &  entre  autres  celui  du  paffage  de 
'  J^oyfe  ,  qu'il  exprime  en  ces  termes  ;  (4)  Oeft 
éùnfi  que   k  Légiflateur  deS  Juifs ,  qui  n^étoit  pas 

REMARQUES. 

(i)  Dans  le  FIIL  Chapi/re.'}Se\Qn  YEdimnàt  Tollimi^ 
*  dans  le  VI.  félon  la  TradnHion  de  M.  Defyréofêx» 
De  St.  M^arc. 

(a)  ^in^fources,,..  de  Sublime*  ]  UivTS  Tnyki  Tivlf' 
itctv  âà  Tns  xi-^nyo^ia,^  yovtuaTttrctt,,....  '^pSrov.Ulif 
kûl)  KpcLTta^ottrh  ^sftrkç  yontrei^  ccS'ffeé'iiCcfhoy,^  "cTêv-. 

VQik'Tcùv  (Txtiyi'Sf'Tm  ^hkcrtf  (^S'i.ira-k  «Ps  t^  jav-la.,  7à. 

vcétd  Kfypa^iç  m^  f/iépïi  ^wAKiv  ovc^krav  ts  iKhoyh  Kcit  » 
TpoTtKh  Koi  ^e'TTQtniA.iifti  hé^iç,  Tlé^'Trln  iï.*..**  n   iy 

i^teifJLO^Ti  Keù  i'tetpa'et  o-vvèsci^.   CaJPP. 

(3)  De  la  Pen/ée^l  Uip)  voh^eoV,  Ca^P. 

(4)  Cejl  ainfi  que  le  Légiflateur  ,  &c.  1  Ta^m  Kiù 

,  rhv  Ttf  ©Êiav  S'ifvetfAtv^  KdjkTtiv  cL^ituv  iyvàpi^s ,  xa- 


« 


DU  STENTIMENT  DE  LONCÎN  ^  8cc^     J^j 

un  Homme  du  commun  ,  ayant  fort  bien  connu  la  gran^ 
deur&la  puijfance  de  la  Divinité,  y  Va  fait  connaître 
aux  autres  ,  en  écrivant  au  commencement  defes  Loix  :  - 
Dieu  dit  .„.  que  la  lumibiiesoit  faitr,ht  ea 
lumiere  fut  faite. 

II  eft  évident  que   ce   Rhéteur  ne  parle  ici  que- 
du  Sublime  de  la  Penfée  ,  qu'il  ne  dit  pas  un  mot 
des  autres  efpeces  de  Sublimes  ;  qu'il  ne  s'agk  pas 
encore  du  Sublime  de  VElocution  ,  ni  de  celai  des  • 
Figures  y  de  V Arrangement  ^  6cq.  qui  font  expliqués 
dans  les  Chapitres  fuivants.  C*eft  pourquoi,  les  in- 
terprètes n'avoient  trouvé  aucune  difficulté  dans  ce- 
pafiage.  lis  étoient  même  ravis  de  voir  qu'un  Auteur 
raïen  eût  reconnu  du  SuhHme  dans  le  premier  de  nos 
Livres  ûints.  » 

Monfieur  Defpréaux  ,  qui  ,  àk%  l'année  1674  r 
dorina  une  Traduction  Françoife  de  Lohgin ,  avoit , 
fuppofé  que  cet  Ecrivain  ne  s'étoit  pas  trompe  ^ 
ert  trouvant  quelque  chofe  de  fublime  dans  le  paf- 
fage  de  Moy/è  :  mais  le  Tr^ufteur  étendit  trop 
lom  îa  penfée  de  fon  Auteur  original.  Non  con- 
tent de  lui  foire  dire  quV/  y  avait  du  fublime  dant 
la  penjee  de  Moyse  ,  il  lui  attrihoa  encore  d'avoir 
cru  CfiCily  avait  auj^  un  Sublime  de  Figure  &  d'Ex-^- 
Pr^ffio^  »  «'^  Subliw.e  confluant  dans  le  tour  4fS  pa^ 
rôles, 

'  Le  Sublime  y  dit-U ,  dans  ù,  Préface  de  la  premie-  ' 
re  Edition  faite  en  1674  ,  fe  pouvant  trouver  dans 
une  feule  penfée  ,  da^  une  feule  figure  ,  dans  un  feul 
tour  de  paroles,...  Dieu    dit   :   Que  la    lumière 
SE   FASSE,  ET  LA LUMïElii  SE  Fi\r.  Ce  tour  extràot^ 

dinaire  d' expreffion,,,,, •  ej?  véritahkment  fublime^  • 

Et  dans  la  Préface  de  la  ttoiiîeme  Edition'feite  en  • 
1683.    Que  dirons  ^  nous  d'un    Savant  {  Monfieur'^ 
HvET  )  qui  qaoiifu* éclairé  des  lumières  de  VÊvangihy^ 
ne  s^eft  pas  apperçu  de  la  beauté  êe  eet  endroit  ;  qUi^ 
^009  di^f' y, élancer*  q^e  Langin  s'étoit  trompé  lorfi^ 
fu'il  avoit  cru  qm  ces  p0$oU&  'éùaitpfuUimts  ..î\  J\t\ 
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lafatisfa3ioa  au  moins  que  des  perforâtes  non  moins 
r€onfidêTabU$  par  leur  piété  que  par  leur /avoir  n*ont  pas 
étcdufentimentde  ce  SavanU 

En  effet  y  Moniieur  Huet  dans  fa  Démanfiràtion 
Evangélique ,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1678  ^ 
faifant  plus  d'attention  atix   paroles  du  Traduâ^ir 
qu*à  celles  du  Rhéteur  Grec  ,   fuppofa  que  Longia 
avoit  attribué  à  Moyfe'  une  exprejfion*  fublime  .&figu^ 
rée  ;  ce  qui  lui  donna  o^cafion  de  dire  ouverteoftenc 
que  cet  ancien  Auteur  s'étoit  trompé.  Voici  lès  pa- 
rois. (5)  Ce  que  Longin  rapporte  ici  de  Moyfe  «om-- 
me  une  èxpreffion  fuhlime  &  figurée  pour  prouver  l*éU^ 
vation  dejbn  difcouvs ,  mefembie  très^fimple» 
'  11  eft  clair  que  cette  Critique  de  Monfieur  Huet 
porte  à  faux.  Elle  fuppofe  que  Longin  a  reconnu 
dans  le  pafTage  de  moyfe  une  expreffion  fuhlime  &fi* 
gurée  ;  au  lieu  qu'il  y  a  reconnu  ieulemefit  (6)  ua 
Sublime  de  Penjée.  Ainfi  ce  favant  Prékt  eft  tom- 
bé dans  le  dé&uc  que  les  Logiciens  appellent  après 
Ab.istot£  :  (7)  Ignmance  de  ce  que  Pon  doit  prtsu^ 
ver  contre  fon  Adverjahre^   Mai«  cette  Critique  toute 
mal  fondée  tfji'eMt  étoit  y  ne  latâà  pas  de  ifeandaliièr 
beaucoup  Moniieur  Drfpréaux ,  qur ,  cotnm&  nous,  ve- 
nons de  le  voir,  en  témoigna  fon  mécontentement, 
dans  fa  Préfece  de  1683, 

Monsieur  Huet  ne   rut  pas  infenfibîe  aux  repro—, 
•ches  de  Moitfieur   Defpréaux.    Il  écrivit  fei  même 

R  E  M  A  R(IU  ES. 

^  ^5)  C  e  que  Longin  y  9o:,lQuiii  hicianqftamfithb'miAé^ 
i^»/X(*Ti5-^Vc6,  ^ffenïMofe  Longinus  ut  ejsts  StyU^ 
à/podTfT* ,  appra^et ,  fimpîuiffimm  fmK  Dcmonftr*  E^ 
jS^V.  1^78.  Frap,  IV,  Cap*  2  ,  N.  55«  Çapp^. 

^.  (6):  l^«  SubUme  de  PenSie..\.l^>f^\  tô«  mr^r 
(7\)  Ignoratte^^  de  ee   pàe  tl^ànt-'psmnri^ôéiii   "i 


>•  ' 
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z^n^  1683 ,  une  grande  Lettre  à  Mpnfieur  le  Duc  de 
Montaufiéry  où  il  tâche  de  juftifier  la  Cririque  du  Sen- 
timent qu'il  attribuoit  fauflement  à  Zo«£r^/ï.  11  y  fup- 
pofe  toujours  que  ce  Rhéteur  Grec  a  voit  cru  trouver 
dans  le  paflàge  de  Mo^fe^nm  exprejponfubiimé&fi^ 
Ç«/rÉf<  ,  un  ùublime  confiant  dans  lé  tour  de  Vexçref-^ 
fion  j  dans  les  termes  ^  &c, 

(8)  le  ne  croyjis  ^as,  dit  Monfieur  HuST,  que  tout 
c<  çu'a  dit  Longinfuffent  mots  d'Evangile.,.,  qu^njut 
obligé  de  croire  que  ces  paroles  de  Movfe  font  fublimes.,^^ 
(9)  Si  ces. paroles  font  fublimes  i  elles  peckent  contre  ua 
autre  précepte  d* ÉlpqHence,.^^  (lo)  Si  le  teneur  confide^ 
re  cette  exprefflon  (  dç  MoYsà  )  en  elle-même  ,  il  la 
trouvera  fi  fimple  ,  qu'elle  ne  peut  pas  Vétre  davantage..^ 
(il)  Tant  s'en  faut  que  cette  expreffion  de  Moyfi  foit/u- 
hiime,  qti'dk  ejt  aticontraire  trisrCQmmune..»  aç  forte  que 
fic^ttoit  une  figure ^  &c,  {i%)  le  commencement  de  la 
Loi  y  que  Longin  a  cru  que  Moyfe  avoit  voulu  rendre 
plus  augufiepar  une  exprejfioa  fublime ,  &c.  (13)  X0/2- , 
gin  voulant  rehaujfer  la  beauté  de  cette  élocution  ;.  Dieu. 

DIT  ,  QUE   LA    LUMIERE  SUIT    FAITE,  ET   ELUE  FUT. 

FAITE»  On  voit  par  tous  ç^s  çafîkges  que  Mon-, 
fieur  Huet  raifonnoit  toujours  lur  ce  faux  priiici^' 
pe ,  que  Longin  a  cru  trouver  dans  U  paffagt  du 

REMARQUES. 

<8)  Je  ne  croyoîs  pas  »  «ce  ]  Page  5,  du  IT.  Tome  de» 
Dijffrtdùûfis ,  Âcc.  1  publiées  en  1 71 2  >  par  M.  TAbbé  de. 
TifUdet,  Çafp.  Ci-devant  >  p.  211.  De  St.  Marc 

(p)  Si  ces  paroles  i  ôccl  Ibid.  p.  11.  Capp.  Ci-dev«J 
p.  217.  De  St.  Marc. 

(10)  Si  le  LeBenr^  «te.  ]  Ibid.  p.  la.  Cafp.  Ci-dcv« 
p.  218.  Db  St.  Marc. 

■  (lî)  Tant  ^ênfauty  atc.  3  Ibid.  p.  t$.  Capp.  Ct-dcYV 
p.  224*  Db  St.  Marc. 

(12)  Le  commmcêmemt  9  Set,  }  Ihid.  p.  16,  Capp.  Ci* 
dev,  p.  224.  Db  St.  Marc 

inf  Longin  M  4tc«]  Ibid-  P*  «7  >  a8.  Capp.  CUdew 
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MoTSE  un  Sublime  JPâomûoti ,  de  figures  ,  de  pa^ 
rôles  y  &c. 

(14)  Dans  un  autre  endroit  de  fa  Lettre  ^   il  va 
juiqu'à  nier  qu'il  y  ait  un  Sublin^ô  de  Fenjfee  dans  le 
paflage  de  Moy st^  Pour  mieux  fuger ,  dit-il  ,  dupaf- 
fage  de  Moyfe  ,  il  fiait  faire  une  diftinSion  de  envers 
genres  de  Sublime  &  en  établir  quatre  fortes^  l  **.   Zfe 
Sublime  des  termes^  a®.  Le  Sublime  du  tour  de  /Vjt- 
prejfïon,  3^.  Le  Sublime  des  penjees.  4**,  Le  Sublime 
des  càofes.,,.  Si  on  applique  cette  diftinSion  au  paffhge 
de  Moyfe ,  on  verra  que,  le  Sublime  dès  termes  ne  s'y 
trouve  pas  y  puifque  les  termes  en  fint  communs  ;  le  fit- 
hlime  de  Pexpreffion  façonnée  &  figurée  n'y  eft  pas  non 
plus On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  aub- 
aine fublimi  té  de  penfée^  .  ' 

Notre illuflre  &  favant  Prélat  touche  enfin  le  noeact 
de  la  difficulté  &  le  véritable  Etat  de  la  queftioii  vmaàs 
il  le  fait  fi  légèrement  qu'il  n'en  dit  prefque  rien  , 
quoiqu'il  en  eût  dû  faire  le  principal  fujet  de  ft  Let- 
tre. En  efïèt  il  fe  contente  d'avancer  cette  propofition 
contraire  au  véritable  fentiment  de  Longin  ;  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  fublimité  de 
penfée ,  j(  dans  le  paiTage  de  Moyfe  ;  )  mais  il  ne  fè 
donne  pas  la  peine  de  la  prouver.  Toute  fa  prétendue 
preuve  fe  réduit  à  cette  interrogation  :  Car  oii  trou' 
veroit-on  cttte penfée?  En  bonne  roieft-celà  prouver  ? 
Bft-celà  raifonner  ?  Efl-ce  là  réfuter  ?  Une  chétive  in- 
terrogation paffera-t-elle  pour  une  démonftratiôn  cpm- 
plette  ?  N'eu-ce  pas  fuppofer  ce  qui  eft  en  queÛion  ? 
Monfîeur  Huet  demanae  ou  Von  trouveroit  cette  pen^ 
fée  7  \\  eft  ailé  dé  répondre  en  faveur  de  Longin  , 
ffjLon  la  trouve  dans  la  haute  idée  &  dans  la  vive 
image  ,    que  les  termes  de  Moyse  nous  préfententde 

REMARQUES.     . 

(14)  Dans  un  autre  endroit  t  éte.'l'Ibid.  ^  A)  dcaj* 
CArp« Ci-dev* p.  2}  1,3^2»  23s*  De  St.  Makc* 
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j   la  puiffance  infime  de  Dieu ,  qui  d'une  fimple  parole  » 
ou  plutôt  par  fa  feule  volante ,  fait  paffer  la  Lumière 
\   du  Néant  à  VExiftence.  Cette  penfëe  caraftérifc  afîèz 
I    bien  la  Divinité ,  qui  feule  peut  furmonter  la  diftance 
I    infinie  qu'il  y  a  entre  le  Rien  &  la  Réalité. 
\         3 'avoue  néanmoins  que  je   ne  puis  approuver  lai 
manière  ,  dont  Monfieur  Defpréaux  ^  {i%)  dans  fa 
X.  Réflexion   Critique  ,  a  réfuté  cet  endroit  de  la 
!     Lettre  de  Morifieur  Huet  ,  en   s'adreffant  à  Mon- 
I    ikur  Le-  Clerc  ,  pour  ménager  le   Prélat.   Pour  ce 
^i   eft  y  '  dit-il  ,  de  ce  que  vous  avance^  au  fujet  du 
Sublime  despenfées  ,  que  bien  loin  qu'il  y  ait  dans  Je. 
P^ff^gè  qu'admire  Longin  ,  aucune  fiihlimité  de  pen^ 
fie  ,  il  n'y  a  pas  mime  de  penfée^y  il  faut  que  votre': 
bon  fens  vous  ait  abandonné^  quand  vous  ave\  parlé 
de  cette  manière.  Quoi ,  Monfieur  ,  le  dejjèin  que  Dieu^' 
prend  ,  immédiatement  après  avoir  créé  le  Ciel  &  la  '• 
Terre  ;  car  c'eft  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit  ;  la  pen- 
fée  ,  dis-je ,  qu'il  conçoit  de  faire  la  Lumière  ,  ne- 
,  vous  paroi  t  pas  une  penfi'e  F  Et  qu'eft-ce  donc  que  p en- 
Jee  ,  fî  ce  n'en  eft  lÀ  une  des  plus  fuhUmes  qui  pouvoient' 
vemt  à  Dieu  lui-même  ?  ' 

Je  ne  puis  encore  un  coup  approuver  cette  réfu- 
tation ,  parce  que  l^.  Monfieur  Defpré^x  attribué" 


\y  à   pas   même  de  penfe 
IJIoniièuf   Le  Clerc  n'ont  pas  nie  abîblument  qu'H 
y  eût  aucune  penfée  dans  le  paffage  de  Moyfe.    Ils' 
Ont   ftufement  prétendu  qu'il  n'y  avoit  pas  àtpen-^ 
fée  fuhîime.    Gela  eft  évident  par  leurs  propres  p^r*- 
rôles.    On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  pit  du'* 

REMARQUES. 

(15)  D Ans  fa  X,  Réfiexhn  Critique,']  Edition  /»-ï«»  <Je 
€tneve  171(5,  Tome  III  ,  p.  565.  Capp.  Ct-de7Mt# 
page  >5p.  Db  St.  Mi^tc• 
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citne  fuhlimité  ie.ptnpU.  Car  ou  tteuvcmit-^n  ccttt^ 
ptnfée  ?  Le  Pronom  démonftratif  cette  ^  lignifie  U 
peniee  fublime ,  qui  fait  le  fujet  de  la  difpute.  a^.  Cette 
façon  de  parler  :  il  faut  que  votre  bon  fens  vous  ait 
ahandonné ,  quand  vous  avc{  parlé  de  cette  manière  » 


paroles  iniorieufes  &  outrageantes.  3^ 
Monfieur  Huet  8c  Monfieur  Le  Clerc  avoient  dit  que 
dans  le  paflage  en  quefiion  ,  la  penfù  de  Moyse  ne 
lejur  paroiffbit  pas  fublime  ;  &  Monfieur  Def^réaux 
pretid  à  tâche  de  leur  prouver  que  U  deffein  que 
Dieu,  prend  y  &  lapenfic  qu'il  conçoit  défaire  la  lu" 
mitre  ,  eft  une  penjee  ;  qu^  cette  penfée  efi  une  des  plus 
fiélimes  qui  pouvaient  venir  à  Dieu.  Dans  cette  çon^f 
teAadon  (16)  s'agifFoit-il  des  penfées  de  Dieu  ?  Ne 
s'agiflbit-il  pas  uniquement  de  la  penfée  de  Moyfe  ? 
Moq/ieur  Defpréaux  prenoit  donc  vifibkment  le  chan- 

r.  C'eft  pourquoi  abandonnant  la.  manière  dont 
a  réfuté  les  Adverfaircs,  i'ai  mieux  aimé  prouver 
W- Sublime  de  la  penfêç  de  Moyfe  ,  par  la  haute  idée 
&  par  la  vive  image  qu'elle  nou$  préfente  du  pou- 
T.oir  infini  de  la  Divinité.  Car  enfin  ,  le  Sublime  d'une 
penfée  dépeijd  de  fa  conformité  avec  un  objet  grand. 
&  fublime. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  Sublime  de  VExpref^ 
fhn  ,  des^  Figures  ù  des  mots ,  Loncin  n'en  dit  rieii^ 
ici.  D'ailleurs  la  (implicite  des .  termes  &  de  TEIo— 
cutiôn  n'empêche  pas  le  Sublime  des  Penfées.  (l7> 
C'eft  ce  que  Monfieur  Defpréaux  prouve  fort  bien 
par  la  réponfe  à! Alexandre  U  Grand-  à  Parménion  ^ 

REMARQUES. 


'S 


(16}  S^agiffoitit  des  penf/es  ih  Dieu.  ]  Voyez  >  S^ 
Jhxsen  X*  Remarque  iq.  De  St.  Marc. 

,  (17)  Cefï  ce  que  Monfeftr  DefprJaùx  prouve fm  Sien  9, 
Icc.  ]  Ci-devani ,  pag.  248.  Pb  St.  Maho 


^ 


DU  SENflMENT  DE  LONGlN,&c.      ^69 

quidifoit  ;  Si  frétais  ht^tkvrynt  j'accepterois  les  ofi 
fres  de  Darius  ;  (  ïa  moitié  de  fon  Royaume  &  fa  filte 
en  mariage.  )  Le  Roi  répliqua:  Et  moi,Jt  j^étois  Par- 
MENioK  :  (18}  par  le  qu'il  mourut  du  vieil  Jîoract 
dans  la  Tragédie àQ  Cor/uiile  :  &  (i^^)  parle  Moi , 
que  Médée  répond  à  NeiSnb. 

Contre  tant  d'Ennemis  que  voue  refle- 1-  il  ?  Moi* 

On  y  pourroit  ajouter  la  penféè  du  Roi  Louii  Xlf. 
Le  Rôi  de  France  ne  doit  pas  venger  les  injures  faites 
mi  Duc  d'Orléans. 

Monfieur  De/préaux ,  depuis  le  commencement  jut 

Î[u'à  la  fin  de  fa  X.  Réflexion  fuppofe  toujours  fkuC- 
emem ,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  nlus  haut, 
que  Long  IN  a  reconnu  dans  lepajfage  de  Moyfe  non^ 
'feulement  un  fublime  de  penfée  ,  mais  aufji  un  fublime 
ffèxprej^n ,  de  figures  Çf  de  mots ,  &c, 

(10)  //  n^efi  plus  queftion  ,  diî-il ,  de- /avoir  s^ily  a 
du  fublime  dans  ces  paroles  y  (  de  Moir'SE  )  puifqu*ily  en 
a  indubitablement.*^,  (ai)  Pour  mieux  nous  conjônare^ 
Ixkngin  &  moi  ,  vous  vous  mette[  en  devoir  de  nous  ap^ 
prendre  ce  fue  c'eft  que  S  Mime.  Il  y  en^i^dites'^vous^ 
quatre  fortes  *  le  Sublime  des  termes  ^  le,  Sublima  du  toar 
de  Vexprefpon ,  le  Sublime  des  penfées ,  &  le  Sublime  da 
jchofts...  (aa)  Si  Von  me  demande  quel  genre  de  Sublime 

KE  U  AK(IXJ  E  S. 

^  (^rS)  ?ar  U  ^^Umottràt  i  Sec.  ]  Ci'devant>'pag.  249, 
Db  St.  Marc^        •  " 

(f^)  Pâfr  leMèi»  Bec  ]  CÎNkvanc,  pag.  150.  DsSx. 
Marc. 

(20)  lî  nUfi  ^us  ^H^&n.  3  Edk.  de  Gtnevê  x  7 14  -,  in^ 
Ti  >  T.  If I>p.  54^.  CAPf.  Ci^dev.  p.a4<S.  De  St.  Marc. 

Xn)  Pout  mhux  nous  y  Uc.  ]  Ibid.  p.  559.  Gapp.  Ci* 
d^v.  p.  255.  De  St.  Marc. 

*   (iï)  $inn ,  i5tc.  3  Ibld.  p.  i6u  Zkév*  Ci  dcv.  p.  258. 
De  St.  Marc.  *     ^ 
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ft  trouve  dans  le  pajfage  dont  nous  difputons  ;  je  ne  r^jpon- 
dtaipis  qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rapporte^  :jt 
dirai  que  tous  les  quatre  y  font  dans  leur  plus  hau  t  dé  gréa 
perfiàion^  En  effet.^..  (13)  les  termes  que  le  PropAetej 
emploie,  quoique fimples,,,  ne  laijfent  pas  d'être  fiâii- 
mes,..,  (14)  Â  P  égard  diâfècond  genre,  je  veux  dire  du 
Sublime  du  tour  de  Vexprejfion  ;  ou  peut^on  voir  un  tour 
d'expreffîon  plus  fiéUme  que  ces  paroles ,-  Dixu   dît  : 

QVELA  LUMIE&K  SE  FASSE, £TXÂIUMI£R£  S£  PIT..^ 

(15)  VEfprit  divin  qui  Vinfpiroit  (  Moyse  ^.^.^apen- 
Je  pour  lui  (  aux  grandes  figures  de  VArt  Oratoire  ) 
&  les,.,,  a  mifes  en  œuvre, 

Monfienr  Le  Clerc  ^oj6)  dans  fes  Additions  à  h 
Lettre  de  Monfieur  iîi/^^  ,  &  (17)  dans  fes  Remarques 
fur  la  X,  Réflexion  de  Monfîeur  Defpréaux  ,  attribue 
aufllà  Longin  d'avoir  cru  que  lePaffagede  Moyse  cx>/i- 
tenoii  un  Sublime  de  paroles ,  défigures ,  d'exprejpons^ 

REMARQUES. 


mcllement  oppofée  au  Sublime  des  termes  >  il  7  auroic 
contradiàion  >  que  les  ternies  de  Moyfe  fulTent  en  même 
temps  fimples  Ce  fublimes.  Le  véritable  fentltnenc  de 
Longin  n'eft  pas  iujct  à  cet  inconvénient.  Car  ce  Rhé- 
teur >  comme  nous  Tavons  prouvé*  nereconnoît  dans 
Moyfe»  que  le  Sublime  de  la  Fenfée^^  Il  ne  dit  rien  des 
mots ,  ni  du  tour  de'  i'expreflion  >  dans  ie  Chapitre  oà 
il  parle  de  ce  paflTage  de  Moyfe,  Capp. 

(24)  A  Végnxà >  ace, 3  jE«^.  àoGon.xt^C j  tôtne  III ,  J 
p.  \C\.  Capp.  Ci-dev.  p.  258.  De  St.  Marc.  .  i 

(a))  L'Efftrit  divi»  »  8çc  ]  Ibid  p..  zâo.  Capp.  Ci-dev.f 
p.  a57.  De  St.  Marc.  ^ 

(%6)  Dansffs  Additions  k  la  Lettre»  ecç.JVofcz*  Bf   ' 
hîiothiquo  Choifiot  Tome  X  f  p.  21 1  >  &  fui  vantes.  Capf. 
Ci-dev,  p.  zo6»  ôc  fuivantes.  De  St.  Marc 

(%7)  Dans  fes  Kemarques  >  ^c.  3  Ibid.  Ton?e':Xj8^yr  1 
p.. 83.,  9c  fulv.  Capp.  Çi^ey.  p.  38s  ,  9c  fuivantt^  Ds 
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.&C.  C'eft  ce  qu'on  verra  par  les  Extraits  fuivants. 
(a8)  Deux  chofes  peuvent  empêcher  qu*on  ne  s'apperçoi^ 
ve  du  peu  de  fondement  qu^il  ya^en  ce  que  dit  Longin". 
Im  première  e^  la  grande  idée  que  Von  s* eft  formée  avec 
raijbn  de  Moyse  comme  d'un  homme  tout  ex traar dînai'» 
re.   Dans  cette  fuppqptioni.,»  on  s'imagine  que  Jbn  lan- 
gage doit  être  fublime.,.^  on  croit  voir  des  figures  de 
Rhétorique  y  oîi il  n'y  en  a  points...  Vautre  chofe  qui  a 
fait  que  Lov G  iti  a  cru  voir  une  exprejfîon  fuhlime  dans 
Moyse  ,  &  que  Von  a  applaudi  à  fa  remarque  j  &c..« 
Les  Chrétiens^,»^  voyant  quhin  jPaïen  avoit  trouvé  cette 
expreffion  fublime ,  &c.«.  (19)  M.  Huet  a  tris-bien 
montré....  qu'il  n'y  a- rien  de  fublime  dans  Vexpreffîon 
(  de  Moyse  ).,..  (30)  Tout  le  différent  ^  qu'il  y  avoit 
entre  M.  DesPRéaux  &  nous^  confiftoit  uniquement  à 
/avoir  fi  les  paroles  que  j'ai  rapportées  font  fublimes  ^ 
dans  Vendrait  de  Moyse  ,  où  elles  fe  trouvent.  Il  fou- 
tenait  qu'elles  le  font  y  &  nous  prétendions  que  non»,... 
Il  s'agiffoit  donc  de  Jàvoir....  s' il  y  a  là  une  figure  de 
Rhétorique  ,  dans  Vexpreffîon ,  ou  s'il  n'y  en  a  point,,.. 
(31)  On  a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fublime  dans  U 
tour  y  rU  dans  les  mots  y  en  cet  endroit  de  Moyse  ,  Çf 
on  Va ,  ce  me  femble  ,  prouvé» 

Ainfi  Meflieurs  Defpréaux ,  Huet  &  Le  Clerc 
ont  également  fuppofé  que  Longin  avoit  admis  un 
Sublime  de  paroles  ,  de  figure  &  d'exprefpon^  dans 
le  célèbre  pafTage  de  Moyfe  ;  au  lieu  qu'il  n'y  loue 
qu'un  Sublime  de  penfée\  comme  je  l'ai  fait  voir. 
]>l'ai*je  donc  pas  eu  raifon  d'avancer  que  ces  trois 

REMAR<IUÉS. 

(18)  Deux  chofes,  8cc,  ]  Voyez,  Lettre  de  M.  Hueti 
Remarque  28.  De  St.  Marc* 

(2p)  M»  Huet  a  trh'bien  ,  dcc.  ]  Ibid.  Remarque  }2. 
De  St.  Marc. 

($^0)  Tout  le  différent ,  dcc  ]  Voye2  ci-devant,  p.  28$, 
De  St.  Marc. 

(il)  On  sdtht^l  Ci-devant  »  p.  29 1 .'  De  St.  Marc» 
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iIluflresEcrivaîns ,  dans  le  cours  d^une  dii{^te  ,  oui  leoir 
a  fourni  roccafîon  de  dire  quantité  de  bonnes  oiofo, 
ïe  font  écartés  à  renvî  l'un  dfe  rautrè  du  vérirabk 
point ,  auquel  il  failoit  réduire  fa  queftion  ,  iqu% 
avoient.  entrepris  de  traiter.  Magni  fassus  ,  sed 

EXTRA  VIAM. 


ïA>^  mt^py^î 


Rlif  tElklON  -XL 

Néanmoins  Afiflote  &  Théophrafie  ,*  afin  d*excufer  Vmt» 
dace  de  ces  figures ,  penfent  qu*il  efl  bon  d*y  apporuf 
ces  adouciffiments  :  Pour  uinfi  dire ,  fij*ofis  rnèfit" 
vir  de  ces  termes ,  pour  m* expliquer  plus  hdrdirnerit , 
&c.  Paroles  de  Longin^  Chap.  XXVï. 

JLiE  confeil  de  ces  deux  Pliilofbphes  eft  excellèat; 
mais  il  n*a  d^ufage  que  dans  fa  pfole  ;  car  c^  excuiès 
font  rarement  foufiertes  dans  la  Poéfie  ,  où  eHes  aw- 
rôiènt  ûuélque  cholb  de  fèc  6c  de  iair^iflànt  ;  patxx 
.  que  la  ^6é&t  porte  fon  excufe  avec  foi.  De  forte  qii% 
mon  avis ,  pour  bien  juger  Ç\  une  figure  dans  les  vers 
n'eft  point  trop  hardie  ,  il  eft  bon  de  la  mettre^  piDÎfe 
avec  quelqu'un  de  c^  adouciflèments  ;  puiftju'en  eflfec 
(î  à  la  faveur  de  cet  adouciflècnent  ,  elle  n'a  plus  ri«i  I 

3ui  choque ,  elle  ne  doit  point  choquer,  dans  lètvers  ' 
eftitûéè  même  de  cet  adouciflèment.  ¥ 

Monfîeur  de  la  Motte  ,  mon  Confrère  à  TAca-  j 
demie  Françoife  ,  n'a  donc  pas  raifon  en  fbn   (i)  ,*' 

Traité  •' 
R  E  M  A  R  e  Û  E  S. 

(%)  Troftede  POde,  ]  Oifcours  furrodc.  feoss. 

, .    Tl  ialloic  dire  :  Difcoursiur  ia  Foéfis  tn  général  ^fûr 

*  voie  en  parvcuVer.  M.  de  La  Motte  Pa  faïc  iniprklieri 

la  fête  des  différences  Editions  de  Tes  Oies. 

*"  .Apiés  avoir  parlé  de  pluûeurscbofti^qut  eoûHicueiiC 
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Traité  de  TOde ,  lorfqu^l  accufe  Tilluflre  Monfieur 
Racine  de  s'être  exprimé'  avec  trop  de  hardieffe  dans 

REMARQUES. 

le  caraâere  de  cette  forte  dePoéfie,  il  dit  .-  »  Il  y  fâac 
ajouter  la  hardieife  du  Langage  >  qui  ne  lui  efl  coin-* 
mune  Qu'avec  le  Fo'émt  Epiqut ,  lorfau'il  ne  £iic  pas 
j^arier  les  Perfon  nages.  Le  Poète  y  eft  Poète  de  pro* 
tefïion  >  au  lieu  que  dans  les  autres  Ouvrages  >  il  em« 
prunte  >  pour  ainfi  dire  >  un  en>ric  &  des  fentiments 
étrangers  *  &  il  doit  fe  contenrer  alors  de  toute  Vé-* 
légance  du  Langage  ordinaire  >  fans  y  lalHer  fentir  d*é^ 
tude  ni  d*affeéiation.  Les  Foëtes  Tragiques  même  qui 
s'abandonnent  quelquefois  a  l'enflure^  doivent  toujours 
être  en  garde  contre  l'excès  de  l'Expreflion.  Comme 
ils  ne  font  point  .'parler  des  Fo'é/és  >  mais  des  Hommê9 
ordinaires ,  ils  ne  doivent  qu'exprimer  les  fentimenu 
qui  conviennent  à  leurs  A^eurs»  5c  prendre  pour  ce* 
la  les  tours  de  les  termes  >  que  la  pafîion  ofFre  le  plus 
naturellement.  Racine  n'a  prefque  jamais  pafTé  ces  bor-* 
nés  I  que  dans  quelques  Defcriptions ,  du  il  a  affe^é 
d'être  Poète ,  comme  dans  celle  de  la  mort  d^Hyppo* 
lite  i  où  l'on  croit  plutôt  entendre  l'Auteur  que  le  Per* 
fonnage  qu*il  fait  parler.  Carneilh  fort  auifî  quelque- 
fois de  cette  vraiiemblance  »  fur-tout  dans  ce  qu'il 
a  iinité  de  Lucain,  On  voit  bien  à  plus  forte  raik>n» 
que  le  Foete  Comique  (k.  le  Fafloral  >  doivent  fe  rédui-* 
re  â  une  naïveté  élégante  >  de  mettre  tout  leur  méri- 
te dans  i'exêélitude  de  i  Imitation,  Mais  les  Foëtes  Ly* 
riques ,  j'entends  les  Auteurs  des  Odes  >  peuvent  6c  doi- 
vent même  étaler  toutes  les  richeffcs  de  la  Poéfîe.  Ils 
peuvent ,  fans  nuire  néanmoins  à  la  clarté,  parler  au- 
trement que  le  commun  des  hommes  i  ÔCt  pourvu 
que  le  Sens  foit  fore  >  de  aue  les  Images  foient  ri* 
ves  â  proportion  de  la  hardieife  du  Langage  >  ils  au* 
ront  d'autant  tolus  atteint  la  perfeâion  de  leur. Art  ^ 
qu'ils  auront  jplus  heureufement  hazardé  «.  M.  de  la 

Motte  dit  eniuite  :  Ce  Fers  de  Racimb  : 

Le  flot  qui  l'apporta  >  recule  épouvanté  ; 

efi  excejfif  dans  la  bouche  de  Théramene.  on  tft  choqué  dé 
voir  un  Homme  accablé  de  douleur  »  fi  recherché  dansfeB 
termes ,  (^  fi  attentif  a  fa  àefcription  Mais  ce  même  Vers 
feroit  beau  dans  mo  Ode ,  parce  que  ^ejl  le  Foéto  quijà 
Tome  y.  O      ' 
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fa  Tragédie  de  Phèdre ,  où  le  Gouverneur  d'Myppo- 
lite  ,  êifanc  la  peinture  du  Moni^re  etfroyable  que 
Neptune  avoit  envoyé  pour  ef&ayer.  les  Chevaux  de 
ce  jeune  &  malheureux  Prince ,  fe  fert  de  cette  hy- 
perbole : 

Li  flot  fm  r apporta  >  recnU  épouvanté; 

pmrqu*il  n'y  a  perfbnne  qui  ne  Toit  obligé  de  tomber 
tl*accord  que  cette  hyperbole  padèroit  même  dans  la 
profe  à  la  faveur  d*un ,  pour  ainfi  dire  ,  ou  d'un  Ji 
j'^ofe  ainfi  parler. 

D*ailleurfi  ,  Longin  enfuite  du  paflàge  que  [e  viens 
de  rapporter  ici  ^  ajoute  des  paroles  qui  jufUfient  en- 
tore  mieux  qi  e  tout  ce  que  j'ai  dit ,  le  vers  dont  il 
eft  queftion.  Les  voici  :  L'excufi  filon  le  fintiment  de 
ces  deux  célèbres  Philofopkes ,  efl  un  remède  infailU" 
hle  contre  Us  tr<^  grandes  kardiejfes  du  difiours  ;  &  je 
fiiis  bien  de  leur  avis»  Mais  je  Jbutitns  pourtant  tou- 
jours ce  que  j*ai  déjà  avancé  y  que  le  remàe  le  plus  rm* 
turel  contre  V abondance  &  Paudace  des  Métaphores , 
c'efi  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos ,  je  veux  dire 
dans  le  Sublime ,  &  dans  les  grandes  paffiéns»  En  e& 
& ,  fi  ce  que  dit  là  Longin  eft  vrai ,  Monfieur  Racine 
a  entièrement  caufe  gagnée  :  pouvoit-il  employer  la 
hardieilè  de  fa  Métaphore  dans  une  ciroonfiance  plus 
eonfidçrable  &  plus.fublime ,  que  dans  Teffroyable  ar- 
rivée de  ce  Monflre ,  ni  au  milieu  d'une  pauion  plus 


KE  M  A  RqU  E  S. 
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niqàe  en  quelque  forte  aux  Speâateors  mêmes  ;  de  for^ 
te  que  par  i'émocion  qu^i  leur  caulë ,  il  ne  les  laifld 
'  pas  en  état  de  fonger  à  le  chicaner  fur  l'audace  de  fa  fi* 
eure.  Audi  a-t-^on  retnaraué  que  toutes  les  fois  qu*oti 
joue  la  Tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paroiâ^ 
choqué  de  ce  vers  :  . 

le  floc  qui  Tapporta ,  recale  épouvanté; 

on  y  fait  une  efpece  d'acclamation  ;  marque  încontef-* 
table  qu'il  y  a  là  du  vrai  Sublime-,  au  moins  ù  Tort 
doit  croire  ce  qu'attelle  Longin  enplufieurs endroits^ 
&  fur- tout  à  la  on  de  fon  cinquième  Chapitre  ,  par 
ces  paroles  :  Car  lors  qu'en  un  grand  nombre  de  perfon"^ 
nés  différentes  de  projejpon  &  d'âge ,  ^  qui  n'ont  m-* 
cun  rapport  ni  d'humeurs,  ni  d'inoUnationf  ^  tout  ie 
monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  endroit 
d'un  difcours ,  ce  jugement  6t  cette  approbation  unijor-^ 
me  de  tant  d'efprits  fi  difcordants  dr  ailleurs  ,  efl  une 
preuve  certaine  &  indubitable  qu'il  y  a  là  du  Merveil" 
ieux  &  dit  Grand» 

Monfieur  de  la  Motte ,  néanmoins  paroît  fort  éloi- 
gné' de  ces  fentiments  ,  puifqu'oubliant  les  acclama-^ 
tidtis  que  je  fuis  fur  qu'il  a  plufieurs  fois  lui-même  , 
aufli-bien  que  mei ,  entendu  &ire  dans -les  repréfen- 
Rations  de  Phèdre ,  au  vers  qu'il  attaque ,  il  o(e  avan- 
cer qu'on  ne  peut  fouffi-ir  ce  vers  ;  all&uant  pour  une 
des  raifons  qui  empêchent  qu'on  ne  l'approuve  ,  Ix 
raifon  même  qui  le  fait  le  plu$  approuver ,  je  veux 
«dire  l'accablement  de  douleur  où  e(t  Théramene.  On 
e(l  choqué ,  dit- il ,  de  voir  un  homme  accablé  de  dou- 
leur comme  eft  Théramene  û  attentif  à  fa  defcription  , 
Se  û  recherché  dans  &s  termes.  Monfieur  de  la  Motte 
nous  expliquera  quand  il  jugera  à  propos  ce  que  veu- 
lent dire  ces  mots  :fi  attentif' â  fa  defcription  ^&  fire* 
îcAéreké  dans  fes  termes ,  puifqu'il  n'y  a  ^n  effet  dans 
le  vers  de  Monfieur  Racine  aucun  terme  qui  ne  foit 
fort  commim  &  fort  ufité.  Qné  s'il  a  voulu  par  là 
amplement  accuier  d^afièâiàtion  &  de  trop  de  hai^ 
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dieâê  la  figure  par  laqudle  Théramene  dôme  an  fêfi« 
ôment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jette  fiir  le  ri- 
vage le  Monftre  envoyé  par  Neptune  >  fon  objeâîoo 
eft  encore  bien  moins  raifonnable  ,  puifqu'il  n'y  a 
point  de  figure  plus  ordinaire  dans  là  Pœfîe  oue  de 
perfonnifîer  Ie$  chofes  inanimées ,  &  de  leur  donner 
du  fendroent ,  de  la  vie  ,  &  des  pafTions.  Monfieur 
de  la  Motte  4ne  répondra  peut*étre  que  cela  eft  vrai  » 
quand  c'eO  le  Poëie  qui  parle ,  parce  qu'il  efi  lup« 
pofé  épris  de  fureur  ;  mais  qu'il  n  en  efl  pas  de  même 
des  Ferfonnages  qu'on  fait  parier.  J^avoue  que  cqs 
Perfonnages.ne  font  pas  d'ordinaire  fuppofés  épris  cle 
fureur  ;  mais  peuvent  Tétre  d'une  autre  paflion ,  teljç 
qii'efi  celle  de  Théramene ,  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des 
oiofès  moins  fortes  6c  moins  exagérées  que  celles  que 
pourroit  dire  un  Pqëte  en  fureur.  Ainfi  Enéè,  dans  Tac-- 
cablement  de  douleur  où  il  e£l  (a)  au  commencement 
du  fécond  Livre  de  l'Enéide ,  lorfqu'il  racentç  la  mi- 
férable  6n  de  fa  patrie  »  ne  cède  pas  en  audace  d'ex- 
preflion  à  Virgile  même ,  jufques  là  que  (»  fe  com^ 
parant  à  un  grand  arbre  que  des  Laboureurs  s'effor- 
cent d'abattre  à  coups  de  coignée^  il  ne  fe  contente 

•  R  E  M  A  R  Q.U  E  S. 

(%)  Au  commencement  du  fécond  Livre  deVEnftde,  3  C'eft 
ain&  qu'il  y  a  dans  VEdithn  de  X71  j  î  &  c*cfl  apparem- 
ment aind  >  que  M.  Deffréaux  avoit  mts  par  mégarde. 
Les  vers,  que  notre  Auteur  va  citer  ,  font  les  6%Z^  9c 
tC29'  C'efl  par  cette  i-aifon  que  M.  Broffette  avoit  bien 
fait  de  mettre  :  a  la  fin ,  au  lieu  d'an  commencement,  Maiji 
M^  Du  Monteil  ayant  cru  devoir  donner  place  dans  fes 
Editions  %  â  la  Reponfi  que  M.  de  U  Mottes  faite  à  cet* 
te  Réflexion  ;  il  ne  devoir  pas  adopter ,  comme  il  l'a 
fait  >  la  corrcôion  de  M.  Brojfetfe.  La  méprife  de^  M* 
Defpféaux ,  fournit  â  M.  de  la  Motte  quelques  réflexiom 
utiles.  C'éA  pourquoi  VEditettr  de  1740  >  ^  ^icn  fiiit  de 
rétablir  ici  la  leçon  de  171;.  De  St.  Marc 

(î)  5'*  comparmt.  3  Ce  n'efl  pas  lui-même  >  c'cft  fa  par 
crie ,  qn'fffM  compare  â  un  grand  atbte  >  ftc.  U.BnffêUê 


/ 
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Sas  de  pister  de  lâ  eoflere  à  cet  arbre ,  mais  il  fait  faire 
es  menaces  i  ces  Laboureurs,  (4)  Vaihre  indigne  , 
dit-il ,  les  menace  en  branlant  fa  tête  chevehu  : 

llla  ufque  minatur  ;     ^ 
Et  tremefaéU  comam  coocuûb  verctce  nuçat^  * 

Jepourrois  rapporter  ici  ufï  nombre  infini  d'exem* 
pies ,  &  dire  encore  mille  chofes  de  femblable  force 
fur  ce  fujet  ;  mais^  en  voilà  afièz ,  ce  me  femble ,  pour 
defTiUer  les  yeux  de  Monfîeur  de  k  Motte  ^  À  poui; 
le  faire  reflonvenir  que  lorfqu^un  endroit  d'un  Dii^ 
cours  fi-appe  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  chercher 
des  raifons ,  ou  plutôt  de  vaines  (ubtilités ,  pourVem- 
pécher  d'en  être  frappé  ;  mais  &ire  fî  bien  que  nous 
trouvions  nous-mê'mts  les  raifons  pourquoi  il  nous 
frappe»  Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  cette  fois. 
Cendant  ^a6n  qu'on  puiflè  mieux  prononcer  fun 
tout  ce  que  j'ai  avancé  ici  en  faveur  de  Monfîeur  Ra- 
cine ,  je  croi  c^u'il  ne  fera  pas  mauvais ,  avant  que  de 
Soir  cette  onzième  Réflexion  ,  de  rapporter  l'endroit 
tout  entier  du  récit  dpnt  il  s'agit.  Le  voici  ; 

(5)  Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  â  gros  bouillons  une  Montagne  humide. 

REMARQUES. 

ayoît  donc  eu  ratfon  de  mettre  :  la  comparant.  Maïs  M. 
pu  Montait  a  fait  une  faute  en  le  fuivant  ;  &  TEii- 
téur  de  1740  ,  a  du  s'en  tenir  à  la  leçon  de  17 13  »  pour 
h  raifon  que  j'ai  dite  dans  la  Remarque  précédente» 
De  St.  Marc 

(4)  L'arifre  indigne.  ]  Dans  le  Latin  de  P^irgOe^  rap- 
porte par  notre  Auteur  j  je  ne  vois  rien  que  cette  Epithe- 
'e  »  Mdigne  puiffç  rendre,  ta  manière  dont  M.  de  U 
Mette  détruit  l'avantage  que  M.  Defpréaux  croyoit  tirer 
de  I  exemple  qu'il  allègue  en  cet  endroit ,  eft  aufïï  fo- 
nde qu  ingénieufe.  On  ne  peut  y  faire  trop  d'attention. 
De  St.  Marc.  ^ 

^  ($)  Cependant  fur  le  dçi.âçci  L'illuftre  M.  4f  Fen^ 
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approche ,  fe  brifè  %,Sc  vomir  à  aoi  yeiac 
Parmi  des.  flots  d*écume  un  Monllre  furieux. 
Son  front  large  ell  armé  de  cornes  menaçantes» 
ITout  fon  coqps  e(l  couvert  d*écailles  jauntflknr 
Indomtabie  Taureau  »  Dragon  impétueux  > 
âa  croope  fe  retourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  lon£s  mugiflèmcms  font  trembler  (e  rivage» 

REMARQUES. 

Jlwf  »  Archevêque  dfe  Cambrai ,  a  porté  un  Jugement  bien 
dlifférent  de  celui  de  M.  DefpréMtx ,  fur  ce  Vers  de  Iti»- 


1717.  Kien  n*efl  moins  naturel ,  dit-il>  guela  narration  dé 
la  mort  /i'Hyppolite  a  la  fin  de  la  Tragédie  de  Phèdre  > 
ffiti  a  d^ ailleurs  de  grandes  heauiis,  Théramêne  quî  vient, 
four  apprendre  a  Thi^c  la  m&rt  funefle  de  fin  Fils ,  mè 
détroit  dire  que  ces  deux  mats ,  ^ma^uer  même  defi^re^ 
pùur  les  prononcer  âiJlinBemenU  «Hyppolite  efl  mort,V^ 
»  Monflre  en'vo^é  du  fond  de  la  Mer  far  la  celtre,  des 
»  Dieux  y  Va  fait  périr,  je  l'ai  ^«  «.  Un  tel  homme  féS" 
féperdù^fans  haleine ,  peut-il  s*amufef  kfmréla  deferip^ 
iion  la  plus  pompeufe ,  ^  la  plus  fleurie  de  la  fi^Yê  dif 
Dragon  r 

la  terre  s*en  émeut  >  Pair  en  eft  infe£ké. 

Le  ilôt  qui  rapporta ,  reeulc  épouvanté.  Du  Momtbiu 

(6)  Le  flot  qui  rapporta ,  recule  épouvante.  ]  Notre  Au^ 
teur ,  en  citant  Virgile  pour  appuyer  fon  fentiment  >  an- 
roit  pu  dire  que  dans  ce  Vers ,  M.  Racine^  voulu  imi- 
ter celui  de  Virgile ,  dans  le  récit  du  combat  d  lièrent 
(k  de  Cocus,  U  VIII  de  l'Enéide ,  V.  140  • 

Dtffuhvnt  ripé ,  refugitque  exierrims  amms. 

Ce  qui  parok  encore  plus  vifiblcmcnt  >  fi  Ton  compara 
le  Vers  du  Poëte  Latin  avec  les  quatre-  derniers  du  Po'é- 
tc  François.  Et  dans  celui  de  t^irgile  ,  ce  n*cft  pas  le 
Poète  qui  parle  ,  c*eft  Evandre  un  de  fes  Pcrfonnages. 
Au  refte ,  M.  de  la  Motte  a  répondu  à  cette  onziea^ 
Réflexion  ;  èc  dans  fa  Képonfi ,  il  a  confervé  ,  comme  it 
la  dit  lui-même,  toai  les  égards  qui  étoieac  dus  a  (a 
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le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  IftooAre  fainruge*   . 

La  Terre  s'en  émeut  :  l'aîr  en  efl  infeâé. 

(6)  Lt  fiot  ^qui  ta$ip9Tt4  ^  rectiiU  époi$manté  ,  &c«   ' 

REMARQUES. 

Ifauie  eflsme  qu*il  Mvoit  pour  M,  DespRéAUx  j  Si  k  i'4« 
fnitiéiont  M.  ^^zs^KiM^xihonoroit.  Sa  conduite  efl:  d'au- 
tant plus  louable  9  aue  la  mort  de  fou  illudre  Ad^rtati;e 
rafFranchiflbit  de  la  crainte  de  la  réplique.  •Cette  Bsf' 
ponfe  ^tui  être  propofée  comme  un  modèle  en  ce  genre  : 
K.  de  la  Motte  n'ayant  pas  trouvé  beaucoup  d'exemples 
pareils  d'honnêteté  &l  de  policelTe  dans  les'difpuces  des 
Cens  de  Lettres.  Bross- 

Dans  VEdithn  d'Amderdam  de  17XS.,  M.  Du  Monteil 
ajoute  à  cette  Remarque  de  iM.  BroJJêtte  >  en  -parlant  de 
la  Reponfe  de  M.  de  la  Motte  :  »  on  la  Troussera  ct-deT*» 
»  fous  dans  cette  Edition  d^Jfmâerdam.  Je  ne  fais  pôur« 
»  quoi  on  a  négligé  d'enrichir  lEtUtion  de  Genève  aune 
»  B  excellente  Pièce  >  qui  a  plus  de  rapport  aux  CE«j 
»  vres  de  M.  Defpreaux  ,  que  la  Lettre  de  M.  Ktcine  à 
*  l'Auteur  des  Héréfias  imaginaires  ,  qu'on  a  bien  voulu 
»  y  inférer  ^.   Cette  Remarque  Satyrique  *  réimprimée 
dans  Dluûeurs  des  Editions  d'Hollande ,  ne  fe  trouve  pUl^ 
dans  leâ  dernières.  Au  refle  M.  Du  Monteil  avoir  rai^ 
fon  de  trouver  mauvais  que  M.  Brojfetie  eut  a{rociè  la 
Lettre  de  M.  Racine  contre  Port-Royal  >  aux  Œuvres  de 
M*  Dejpréaux.  Mais  lui-même  il  ne  devoit  pas  la  con- 
ferver  dans  fes  Editions  ^  6c  moins  encore  adopter  les 
deux  Réponfes  a  cette  Lettre  \  8c  dans  la  fuite  une  fé- 
conde Lettre  que  M.  Racine  fit  fervir  de  réplique  à  cet 
Réponfes.  Ces  quatre  fieces  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  (tuvres  de  M.  De/préaux  ;  Ôc  c'cft  pour  cela  qu'oa 
4«s  a  retranchées  de  cette  Edition»  De  St.  Marc 


@ 


04 


po 


R  Ê  P  O  N  S  E 

DE  M.  DE  LA  MOTTJE 

A  la  XL  Râf£exion  DE  M,  Despr^auz 

fur  L  o  N  6  I  N. 

XuN  parlant  des  expreflibns  audadeufes ,  dans  mon 
Difcours  fur  FOde ,  )'ai  éAt  qu'elles  ne  convenoient 
^  proprement  qu'au  Poète  Lyrique  ,'&  au  Poëte  Eph' 
que  /quand  il  ne  fait  pas  parler  fes  Perfonnages  :  8c 
l'ai  cru  que  dhs  qu'on  introduifoit  àos  Afteurs,  il  fe 
falloit  contenter  du  langage  ordinaire  »  fouoénu  fèu- 
lemefit  de  l'élégance  &  des  grâces  que  pouvoic  com- 
porter leur  état. 

J'ai  dté  de  plus ,  .pour  exemple  de.  Pexcès  que  les 
Auteurs  de  Théâtre  doivent  éviter  ,  le  vers  célèbre 
que  M.  Racine  met  dans  la  bouche  de  Théranune  : 

Le  âoc  qui  l'apporta  >  (i)  recule  épouvanté. 

R  E  M  A  R  qu  E  S.  ^ 

fx)  "Recule  épouvanté,  1  Ces  mois  ,  les  feuls  que  l'on      \ 
IDuiffe  avoir  "en  vue  ici  >  ne  font  après  tout  qu'une  ■fitil- 
pie  traduét^on^de  ces  mots  de  Virgile  >  MneiiL  VXII  t 
V.  240  :  ' 

Refluitque  exterritus  amnis. 

Les  deux  expreflions  entrent  dans  une  narration  :  et 
*'il  Y  a  quelque  différence  cotre  Tîmitation  Se  l'Origi-» 
nal  »  c'eft  que  dans  l'Original ,  Evandre  qui  parle  eft 
cranquille  ;  de  que  dans  rimitationi  Jlcéramene  tù-\ivré 
^  la  douleur.  Edition  de  1740. 

Cette  réflexion  n'cft  pour  le  fonds ,  que  le  comnien« 
cément  de  ce  que  dit  M.  Broffeite  dans  la  Kemurqm  € 
liir  la  XL  Kéflexhn*  De  St.  Marc. 
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M^  Defprémtx  »  digti6  ami  de  M,  Racine ,  lui  a  fait 
Thonneur  de  le  défendre ,  en  me  faifant  celui  de  com-^ 
battre  mon  fenticnent ,  (]u  il  eût  pu  juger  fans  confé^ 
quenc&  ,  s*il  m'avoic  traité  à  la  rigueur» 

Il  emploie  fa  onzième  Réflexion  fur  Longtn ,  I 
vouloir  démontrer  que  le  Vers  èfi  queftion  n'eu  pcànt 
exoeiTif.  Je  fèrois  gloire  de  me  rendre ,  s'il  m^avoit  con«  , 
vaincu  ;  mais  comme  les  Efprits  fupérieun ,  (quelque 
cholè  qu'ils  avancent ,  prétendent  payer  de  raifon ,  & 
non  pas  d'autorité ,  je  fais  la  jufltce  \  M»  Defpréaujc 
de  penfèr  que  s'il  vivoit  encore ,  il  trouveroit  fort  bon 
qae  je  défendilTe  mon  opinion ,  dût-^le  fe  trouver  I4 
meilleure» 

1^  me  juftiâeraT  donc  le  mieux  qu'il  me  fera  pof* 
^le  ;  &  pour  le  faire  avec  tout  le  refpeâ  que  je  dois 
i  ta  mémoire  de  M*  Defpréaux ,  je  fuppofe  que  je 
luf  parte  à  lui-même ,  comme  j Y  aurois  été  obligé  ^ 
un  jour  qu'il  m^alloit  communiquer  fa  Réflexion^ 
(\  quelques  vifites  imprévues  ne  l'en  avaient  em^ 
pécné. 

Ce  que  la  haute  eflime  que  j^avoîs  pour  lui ,  ce  que 
Famitié  dont  il  m'honoroit  m'anroient  infpiré  d'égards 
en  cette  occalion ,  je  vais  le  joindre ,  s'il  fe  peut  à  l'exac- 
titude &  à  la  fermeté  qui  m'euflent  manqué  fur  le  champ 
ic  tvï  ù,  préfence. 

J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  di(-« 
pmes  des  Gens  de  Lettres*.  Ce  n'eft  gueres<  l'honné-^ 
teté  q  li  les  aflâifonne  ;  on  attaque  d'ordinaire  par  les 
failleriis ,  &  l'on  fe  dé^nd  fbuvent  par  ks  injures  ; 
ainfi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  chofes ,  & 
ks  Auteurs  s'aviliflènt  eux-mêmes ,  plus  qu'ils  n'inf^ 
truifent  les  autres.  Quelle  honte  que  dans^  ce  gen^ 
le  d'écrire,  ce  foit  être  nouveau  que  d'être  railon^ 
nable  ! 

Je  fuppofe  donc  que  M.  Défpréaux^  me  lit  fa  Ré** 
&xion  ,  je  Técoure  jufqu'au  bout  fans>  l'interromr 
pre;  &  comme  l'intérêt  de  me  cittriger  ou  de  me 
dé&ndre  auroit  alors^rodouhlé  ouoa  attention^  âC/four 
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^u  ma  mémoire  ,  je  m'imagine  qu'après  la  prenûcsc 
leâure,  j'aurois  éti  en  état  ^e  lui  répondre  à  peu  prë 
^a  ces  termes  : 

Il  me  femble  ,  Monfiear  ,  que  ]a  première  raHbo 
^uevQus  alléguez  tontfe  moir,  eft  la  plus  propire  à  juP 
ttâer  mon  fentiment;  Vous  dites  que  les  exprefîTons 
«udacieufesqui  feroiem  reçues  dans  la  Pcofe.,  à  Vêids 
de  quelque  adouçifïèment ,  peuvent  &  doivent  s'em- 
ployer en  Vers  fans  correâif ,  parce  que  la  Poéfie  por- 
te Ton  excule  avec  elle.  J'en  conviens,  Moiifieur  »  mais 
4^ous  en  concluez  au(I-tôt  que  le  Vers  en.  queftion  eft 
hors  de  céiifure  ,  parce  que  la  même  expreflioft  que 
Théramene  emploie  fans  corredif ,  feroii  fort  t^ofine' 
di  Profe  avec  qiielque  adou<^nèment.  J'accepm^de 
bon  coeur  cette  maniece  de  vériÂer  la. convenance  d'j|> 
ne  audace  poétique  ;  i^  il  me  (èmble  qu'elle    mS 
Théramene  tout  à  fait  dans  Ton  tort  ;  car  s'il -parr 
loit  en  Profé  >  &  qu'il  dit  à  Théfée  en  parlant  da 
Monilre  :       : 

Le  flot  ^ui  t^çporta ,  recèle  pour  ainîî  dire  >  épouvanta 

ne  fentiroit-on  pas  (dans  ce  difcours  une  af&âadoii 
d'Orateur  ,  incompatible  avec  le  fentiment  profond 
de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré  ?  Je  ne  fai  fi 
je  me  trompe  ;  mais  je  fens  vivement  que  .ce .  pot^ 
ainfidire ,  met  daiù  tout  fon  jour  le  défaut  que  la  har- 
diéiiè  brufque  de  la  Poéfie  né  laMoit  pas  fi  bien  2^ 
percevoir.  ^ 

.  Vous  ajoiîtea  avec  Longin  que  le  mttlleur  Terne»     1. 
dé  à  ces  figurés  audacieufes  ,  c'èft  de  ne  les  ennployèr      1 
qu'à  propos  &  daits  les  grandes  occafions.  M^  Ra*     / 
cîne  ,  dites-vous,  a  donc,  eiitiéremçnt  cauie  gagnées     I 
cat  quel  plus  grand  événement  que  l'arrivée  de  ce 
Mdnftre  effroyable  envoyé  par  Neptune  contre  Hyp- 
ipyittçî  5e   l'ai  voué',   M'ônfieur  ,  la  circoftilance  eft 
grârfdé ,  fr  elle  étoît  unique  :  &  s'il  ne  s^^giitoit  (fit 
de-la  peindre,  je  ne  trouverois  pas -que  'Vl..R4ane 
eut  employé  des  cofuilsiirs  trpp  iorm  9  wm  ia  moit 
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d*HyppoHçe  ayant  été  caufce  par  Parrivée  du  Monf- 

tre  ,  cette  mort  devient  le  feu!  événement  important 

pour  'Théramene  qui  le  raconte,  6c  pour  Theftef  qui 

l'entend  ;c'eft ,  fans  comparaifon ,  l'idée  la  plus  inté- 

reliante  pour  le  Gouvérnftir  &  pour  le  Père  ;  &  je  ne 

conçois  pas  qu'elle  piït  lailïèr  à  l'ufi  de  l'attention  de 

refte  pour  la  defcription  du  Memftre ,  &  de  la  cu- 

rioGté  à  l'autre  pour  l'entendre^  Ainfi  ,  Monfieur ,  en 

the  tenant  au  mot  décifif  de  Longin  ,  qui  veut  qu'on 

îr'emploie  ceS' figures  audacieufes  qu'à  propos  ,  je  ne; 

crois  pas-  encore  que  M.  Racine  fat  dans  le  cas  de  les 

pmivoir  prêter  à  rhéraroene. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations  que 

le  Vers  don*  il  s'agit ,  a  toujours  attirées  dans  là  re- 

préfentatio4T  de  Phèdre;  carielon  vous  ôc  Longin,. 

.  wen  ne  prouve  mieux  la  fublifne  beauté  d'une  expref- 

lion ,  que  ce  concours  de  fuffrages  :  lors  ,  dit  Longin  ; 

^'en  un  grand  nombre  de  perfonnes  différentes  de  pro^ 

fèffiùn  &  d*âge  y  &  qui  n'ont  aucun  rapport ,  ni  d'hi^ 

meurs  ,  ni  d*incl: nations  ,  tout  le  monde  vient, â  étri: 

frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  difcours ,  ce  ju-^ 

geme.:t  &  cette  approbation  uttijorme  de  tant  d^efpritsfi 

difcordants-  d'ailleurs ,  efi  une  marque  certaine  &  indu^ 

hi table  qu'il  y  a  H  du  merveilleux  &  du  grand. 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'^abbrd ,  Monfieur  ^ 

tju'à  prendre  la  fimpolîtion  de  Longin  à  la  lettre ,  elle 

eft  prefque  impôffible ,  &  qu'on  ne  troU verdit  ^ùerfe 

de  Sublimes  par  cetre  Voie  ;  la  difllërence  d'âge ,  d'huf- 

Rieur  &  de  profeiFion ,  empêchera  toujours  que  fés» 

feomrfîes  ne  (oient  égailement  frappés  des  mêmes;  c?W)*- 

fes.  1  out  ce  qui  peut  arriver  ,  c  eu  que  le  plus  gratUt 

nombre  foit  rrappé  vivement,  ôc  que  rimprelTjon  àw 

plaifirfe  fépande  comme  par  contagion  fur  le  refle]^ 

avec  plus  ou.n.ôin»  de  vivacité;  encore  y  a-t-HîfoiT^ 

^rs  dès 'rebelles,  &  que! quefbis> judicieux ,  qui  ré— 

iiftenrà  l'approbation  générale.  •  ■' 

Mais  ^  Monfieur  ,  je  ne  prétends  pôîiit  cftîcânei*V 

^  râ'ea  tieoA  è  Texpériéiee  po^H*  iake  voir  que  ici-iitS. 
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clamations  du  Théâtre  font  fou  vent  fautives  ,  Se  fo- 
{ettes  à  de  honteux  retours.  Rappeliez»  je  vous  prie, 
CCS  vers  fameux  du  did  : 

Pleures  >  pleurez  »  mes  yctm  ,  âe  fondes- vous  ctr  eami 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau  i 
.  Et  m'oblige  à  veng^ert  après  ee  coup  fiinefte  » 
Ceile  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  rcfte. 

Vous  ne  fauriex  douter  du  plaifir  que  ces  Vers  oat 
fait ,  &  cependant  ne  feriez*vous  pas  le  premier  k  de^ 
(iller  les  yeux  du  Public  »  &*iis  ne  s'étoient  déjà  ouvero 
fur  la  mauvaife  fubtilité  de  ces  expreffions.  Je  cohh 
prends  pourtant  ce  qui  charmoit  dans  ces  Vers  :  h 
iituation  de  ChimeneaulTi  cruelle  que  finguliere  ,  îoeh 
choit  fans  doute  le  cœur  ;  le  brillant  de  rAndcheft 
éblouidbit  rimaginâdon  :  ajoutes  à  cela  le  gom  régnaiit 
des  pointes  :  on  n'avoit  garde  de  regretter  le  naturel  qiA 
manque  en  cet  endroit»  Mais  me  dirèz-vous ,  on  en  eft 
revenu.  Je  n'en  veux  pas  davantage  ,  Monsieur  ;  les 
acclamations  ne  prouvent  donc  pas  abfolmnent^  Se 
elles  ne  fauroieut  prefcrire  contre  la  Raifon. 
::  J^oferai  vous  dire  de  plus ,  qu'on^  e(l  au0i  défàbulS 
de  PexpreiFioQ  de  M.  Racine  ;  &  je  n'ai  prefque  trou- 
vé perionne  qui  ne  convint  qu'elle  efi  excemve  dan$ 
le  rerfonnage  ,.  quoiqu'elle  fiit  fort  belle  à  ne  regaf* 
der  que  le  Po^e.  Çauroit  été  dommage  en  cet  en» 
droit  de  ne  pouvoir  m'arroer  d'une  autorité  que  j^sà 
recueillie  depuis  à  une  féance  de  l'Académie,  où  tout 
ce  qui  fe  trouva  d'Académiciens,  me. confirma  dana 
mon  fèntiment. 

M.  Defpréaux  nViroit  pu  moin^  faire  en  ce  cas , 
aue  de  trouver  la  quedion  plus  probJémadqii^  qu';l  ne 
1  avoit  crue  d^abord. 

Maiis ,  Moniteur^  aurois-jé  continué,  vous  jfàkei 
une  remarque  importante  fur  la  difierenceque  j'ai  vou- 
lu mettre  entre  le  Peribnnage  &  le  Poète.  Le  iPtrfon- 
nage  ^  feloi\  vous ,  peut  être  agité  de  quelquis  paffio». 
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violente ,  qùt  vaiidroit  bien  la  fureur  Poétique  ;  &  le 
Perlbnnage  alors  peut  employer  des  figures  auffi  hzv^ 
dies  que  le  Poète. 

Ecartons  ^  s'il  vous  plaît ,  l'équivoque  des  termes^ 
afin  c^'Jl  n'y  en  ait  point  non  plus  dans  mes  raifons; 
'Si  vaus  entendez  par  fureur  poétique ,  ce  génie  heu- 
reuièment  échauâré  qui  fait  mettre  les  objets  fous  les 
yeux  >  &  pemdce  les  diirerfes  palTioas  de  leurs  vérita- 
bles couleurs  :  cette  idée  même  fait  voir  qae  le  Poëtc 
eft  obligé  d'imiter  la  nature ,  foit  dans  les  tableaux  qu'it 
trace ,  ibst  dans  les  difcours  qu'il  prête  à  fes  Perfonna- 
ges. ,  &  qu'on  peut  traiter  hardiment  de  fautes  tout 
ce  c^ui  s  en  éloigne, 

.  Si  au  contraire ,  par  fureur  poétique,  vous  entendes 
fimplement  ce  langage  particulier  aux  Poètes,,  que  la 
havdieflè  des  ficlions  &c  des  termes  a  fait  appeller  le 
langage  des  Dieux ,  je  réponds  que  lespafHons  ne  l'em* 
prunteront  jamais.  Ce  li^ng^ga  e(k  le  truitde  lamédi*- 
tation  Se  de  la  recherche  ,  &  l'impétuodté  des  paflions 
n'en  lat0ë  ni  le^^out,  ni  le  loiTir. 

Vous  no'âilégucz  vainement  l'exemple  de  Virgi!& 
Vous  voyez  bien,  Monileur ,. que  puiique  j'ofè  com»- 
battre  vos  raifons ,  je  ne  fuis  pa»  d'humeur  de  me 
rendfeNaux  autorités.  Enée  ,  dites- votts ,  Çiy  au  com-* 
tnencement  du  fécond  Livre  de  l' Enéide  ;  racontant 
avec  une  ^trêm^  douleur  la  chute  de  fa  patrie  ,  & 
i^  comparant  lui-même  à  un>  grand  arlM-e  que  des  La«- 
boureuiss'ef&rcent  d'abattre  à  coups  de  coignée,  ne 
fe  contente  pas  de  prêter  à  cet  arbre,  du  feotmient  êc 
de  la  cojere,  mais  il  lui  fait  fanre  des  menaces  à  ceux 
lui  le  frappent  ^  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  foit  renvçrff 
ious  leurscoups.  Vous  pourriez ,  ajoutez-vous ,  nTap-* 

R  E  M^  R  qU  E  S^:  ,    . 
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porter  cent  exemples  de  même  forte.  Q«*}mporte  le 
«ombtie ,  Moiifietir ,  fi  j*ai  raifbn  ?  C*eft  aut.^.nt  de  ra- 
battu fur  la  perl^éHoB  des  Anciens;  Se  le  Bon-"Sens,. 
qui  ef^  uniforme ,  n^approuvera  pas  chez  eux  ce  qu'il 
condiiaf^ne  chez  nous. 

Quant  à  Texerople  particulier  d'Eriée  ,  quoiqu^oir 
puiSè  dire. qu'il  n'eft  pas  dansrle  cas  de  Thératnene> 
Se  qu'après  fept  ans  paHcs ,  depuis  les  malheurs  qu^if 
raconte  ,.  il  peut  coûlerver  ailëz  de  fang  froid  pour  or- 
ner fon  récit  de  ces comparaifons  ;  j'avoue  encore  qu'il 
fn-'y  paroît  exceiTivement  Poëie  ,  &  c'eft  un  défaut 
que  ]'at  feiiti  dans  tout  le  fécond  6c  tout  le  troifie^ 
me  Livre  de  l'Hnéide ,  où  £née  n'eft  ni  moins  fleun , 
iûm(Mns  audacieux  que  Virgile»  Peut-être  que  Virgile  a 
bien  apperçu  lui-même  ce  défaut  de  convenance ,  mais 
ayant  à  mettre  deux  Livres  entiers  <lan9  la  bouche  de 
'fon  Héros ,  il  n'a  pu  le  réfoudre  à  les  dépouiller  des 
ornements  de  la  graixie  "Poéfie. 

J'âuroispu  dire  d'autres  chofesà  M»  Defpi^aOTt ,  fî 
î'avois  vérifié  Tencin^it  qu'il  me  cite ,  comme  je^  l'ai 
fait  depuis.  Il  fetrompe  dans  le  fens  du  pafîàgc ,  par- 
ce qu'il  s'en  eft^  fié  à  ^a  mémoire ,  confiance  dange- 
reuîepour  les  plus  favaî^ts  mêmes. 

La  preuve  qu'il  a  citée  de  mémoire  ^  c'eft  qu*H 
place  la  e^mparaifon  au  commencement  du  fecondi  t 
Livre ,  au  lieu  qu'elle  efl  (3)  vers  la  fin.  Il  eft  tombé- 
par  cette  nég!igence*dans  (4)  une  -double  erreur  -,  Vvt- 
ne  de  croire  qu^hnée  fe  compare  tei-même  à  l'arbre  , 
quoique  la  comparaifon  ne  tombe  manifèflement  que 
lur  la  Ville  de  Troie ,  fà^-cagéc  par  les  Grecs  ;  Tau- 
trc,  de  penièr  qu'fe.née  prête  a  l'arbre  du  fentiment  & 


REMARQUES. 

f  0  ^«r;  la  fin,  3  Vers  <528  &  ^ap ,  Edîi.  de  tjd^o.  D« 
St.  Marc. 

(4)  Une  douBle  6fftf«r. }  Peut  4r#e'qaif  rcrreur  wt  «^iciit 
poiac  de  M^  DèJ^éaux*  Du  moins  eil-il  cercaia<)i.q!fi«L 
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4e  la  colère ,  quoique  les  termes  dont  Virgile  iè  fertv 
12e  (ignitient  que  Tébranlement ,  '  &  que  les  iooouflèt^ 
violentes  de  l'arbre  fous  la  coignée  des  Laboureurs.. 

Je  ne  puis- m'empécber  de  dire  ici  que  les. Auteurs 
pe  fauroieut  être  trop  en  gardé  contre  ces  fortes  de 
xniprifes  ,  parce  que  rien  n^eft.plus  propre  à  diminuer  . 
leur  autorité  ;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  apperçoi- 
vent'cesfeutcs  n'en  doiveiu  pas  trop  tirer  d 'avantage  con- 
tre ceux  qui  y  tombent,  On  va  qiielquefbis  en  pareilIè^ 
occafion  jufqu'à  accufer.  un  homme  de  n'entendre  ri 
la  Langue,. ni  l'Auteur, qu'il  cite;  ôc  Ton  traite  té- 
mérairement d'ignorance  grofliere ,  ce  qui  peut  a'è- 
tre  qu'un  e^  d'inattemron.' Quelle  extravagatice  fe* 
roit-ce  ,  par  exemple,  d'acculer  M.  Defpr.éaux  ,  fut" 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  de  n'entendre  ni  Virgile ,  ni  le 
Latin  ?  45c  cependant  on  a  fait  cette  injure  à  d'autres^ 
peut-être  avec. aufTi  peu  de  fondement.. 

(5)  Je  finis  enfin  ma  Réponfe ,  comme  M.  Def^ 
préaux  finit  fa  Réflex^orï ,  en  mettant  foos  le^  yeux. 
ié  rédt  entier  dont  il  s'agit.  M.  Defbréaux  Texpofe  » 
'  afin  qu'on  guilfe  mieux  prononcer  fur  tout  ce  qu'il 
a  dits  je  rexpofevdc  même,  a(iQ  qu'on. en  juge  mieux 
deinon>fentiment;  &  fur- tout  pour,  l'explication  de 
«Kielquôs  termes  de  mon  Difcours  fur  l'Ode  que  M» 
ï/efpréaux  n'a  pas  trouvé  afïez  clairs  ;  on  efi  choqué^. 


R  E  M  A  R  q  U  E  S. 


)  i 


1a\y?.  "Réft.  dont  a  s*agit»  ne  fat  îm^rtmee  qQ*à|yrès  & 
'more  de  M.  DefpréaHX  (  en  1715)  Eorr.  de  1746. 

Des  deux  erreurs  qde  M-  àc  U  Mo*îe  reproche  à  M*- 
Dffpre^HX  ,  la  première  potirroir  bien  être  une  faute  "db 
rîmprimcur  /lequel  auroit  mis  y  fe  pour  U,  Voyez  XL 
Kefiêxrorj  ,  Rem.  ;.  Pdîirlrf  iecohd^  erreur,  on  ne  peut 
p^s  ne  la  point  mettté"  fiir  le  compte  ^c  M.  l>efj^éanx\ 
De  Sri  Warc/  "•••  .   .     •  '•  ^ 

•  i^^  h fikis i  4t>z*  1  On-  a  -^  dims  la  Remarque  ç.  Air  I» 
3r/.  H^ffexm ,  qat  M.  de  Fémélon  éioit  du.  même  avi^ 
^*  fA%'àê4êM9H$i*  GC'qui^iériie^aicenckm..  %ieLtMft 


3l8    REPONSE  DE  M.  DE  LA  ttOTTB 

aî*je  oie  dire ,  de  voir  un  àcmmt  actMe  de  ^ouiaa^ 
mmunt  tfi  Théramtne  ^  fi  ^attenùf  à  fa  dejcriptdon^  t 

REMARQUES. 

Iblides  que  (bienr  tes  radfoAS  fiir  lefquellefl  il  condamoe 
ce  Vers  de  M.  Racine  :  Le  fiât  çtù  l'appartit  »  dcc.  quel- 
que judicieux  qae  foie  ce  que  M,  de  Is  MûUe  vieoc  de 
répondre  à  M.  DeJpréoHx  »  rien  de  tout  cek  n*a.  pu  s*ac- 
cirer  le  fuf&agc  d*un  Auteur  trc$-coocui.  vour  ce  qu'il 
c(l.  Dans  le  Racine  Vengé  >  ou  Examen  des  K^mawqttes 
GrMmmAticaUs  de  M.  VAhbé  d^OuvErtfar  les  QSt^zfres  de 
Hacime  s  Livre  qui  parut  in-ttt  à  Paris  >  quoique  te  Fron* 
cifpice  dife  :  Avignon^  en  t7)j)!«  on  lit  >  pag.  90  •*  »  On 
ce  peut  donner  trop  d'éloges  à  M.  (îOUvet  d*avo4r  pris 
le  parti  de  Racine  »  ou  plutôt  celui  de  Defpreatéjç  con- 
tre la  Mette  ,  qui  par  de  fort  mauvaifês   raifoas  >  a 
cenfuré  ce  Vert  :  Le  fiet  qui  >  dcc.  On  ^  choqué  ^  dit 
M.  DE  LA  MoTTR  »  de  veh  un  homme  mccahie  de  doth 
leur  yji  recherché  dans  fes  termes  ^étf  attentif  k  /m  dif" 
criptien.  Quoi  /  des  termes  forts  font  des  termes  recher- 
chés 1  Une  Image  vive  eil  une  Oefcriptiot»  de  bel  eP 
prit  !  Oùcfl  le  bon  fens  de  raifonner  ainfi  l  Une  Ima- 
gination faille  >  &  effravée  encore  de  ce  qui  l'a  frap- 
pé >  ne  peut-elle  s*ab^ndonàer  à  une  Figure  >  fa«s  paf- 
icr  pour  Rhéforidenne  ?  Quelle  pitié!  Que  M.  Défi' 
préaux ,  6c  après  lui  M:  d*OUvet ,  ont  eu  raifon  de  mé- 
frifer  de  pareils  jugements  1  Si  Thér amené  n'avoit  pas 
peint  le  Monftre  atfireux ,  qui  caula  la  mort  ^Hypp^ 
lue  >  Thélée  n*auroit-  il  pas  pu  croire  que  foo  Pib'au- 
roit  péri  par  la  taute  ?  Ne  lalloit-il  pas  qu'il  fcotît 
que  ce  Mondre  horrible  »  ctoic  TefFec  de  fott  vais 
imprudent  i  De  plus»  TAâion  ne  fe  paûant  point  /ùr 
la  Scène  ,  ne  fallottril^pas  que  T^mamme  la  racontât 
comme  tUc  s'étoit  palléc  ?  Si  la  chofe  eût  été  offer- 
te aux  yeux  des  Speôaceurs  >  eÛt-elk  été  autrement 
que  dans  le  Récit  ?  Non  fans  doute  .'  donc  le  Récit 
n*a  rien  d*oucré   On  ne  fait  attention  qu'à  k  dou- 
leur de  TIrJramene  ;  de  iL  taut  faire  attention  à  la 
Crayeur  dont  il  eft  encore  fatfi  »  ^  à  robligacion  ou 
il  eft  >  de  rendre  vi  aifèmblable  aux  yeux  de  Théjétt 
la  trifîe  mort  de  Ton  Fils,  ^kis  on  examine  ce  Récit* 
plus  on  le  trouve  conforne  àl»  Nature  de  à- la  Rai- 
fon. Il  n'y  a  jamais  eu  que  des  Hoipmcs  neu  ittd''eieux 
ou  peu  attemià  »  qmi  Coiu  otnfufii  «•;  u  eft  dit  4  la 
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I  fi  recherché  dans  fes  termes*  Je  crois  que  les  Vers  fui- 
I  vants  pleins  d'exprefTions  &  de  tours  Poétiques  « 

R  E  MA  R  ilU  E  S.  . 

pàç;  Tm  •  »  Thiramene  vivement  ému  de  ce  qui  venotc 
»  id^afriver  à  (on  cher  HyppoUte ,  pénétré  de  douleur  > 
»  &  ayant  rimagkiarion  échaufFée  fur  un  fî  dé|)lorable 
»  évétïemenc  »^  a  pu  laifler  échapper  les  Exprcrtîons  les 
»  plus  fi^urée^  6c  les  plus  énergiques  >  pour  peindre  sTvec 
»  les  craus  les  plus  lorts ,  la  more  du  fils  d»  Théfit.  Il  n'y  a 
»  là  neri  d'extraordinaire  >  rien  de  forcé ,  &  la  Critique 
»  de  /a  Moue  étoic  tout  à  fait  dépourvue  de  jugement  •. 
On  trouve  encore*,  p.  lao  :  »  Il  faut  avouer...  que  tous 
»  ceux  qui  çnt  attaqué  ce -Vers-  juf<|U'ici>  n*ont  pai  fait 
»  pàroitre  lés  premières  lueurs  du  fens  commun,  fis  n'ont 
»  point  fait  attention  >  que  l'événement  de  la  mort  d'f/jy- 
»  f<tlite  ,  ne  pouvant  fe  pafler  fur  le  Théâtre  i  îl  dèvoit 
»  au  moins  être  peint ,  comme  fî  on  le  voyoit  de  Tes 
»  yiretix.  llfalloit  donc  employer  â  ce  Récit  une  D^A 
»  cnpùon  vive  >  de  de  ces  Images  qui  tiennent  de  PE- 
»  fopée  Autrement  le  Speélateur  n'eût  pas  ét^  fatisikic; 
»  9c  Théfée  même  n'auroit  pu  ajouter  foi  à  la  mort  de 
»  fon  Fib.  Il  auroit  néceiTatremenc  deman  ié  4  TkétA^ 
»  menei  comment  fon  Fils  avoit  pu  périr  â  la  Vue  dun 
»  Monilre.  Il  falloit  donc  tout  dire  ,  tout  expliquer. 
»  Cette  defcription  n^a  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la 
»  douleur-  &  la  frayeur  dont  Ti^éramsne  tW  pénétré.  En- 
»  fin  )  tout  ce  que  j*at  tui  de  tout  ce  que  j^ai  oui  dire 
»  jufqu'ici  contre  ce  ftécit  >  m/a  paru  de  la  dernière  ab- 
»  furdité ,  Se  ne  partit  que  d'jin  e^it  faux  •».  C'eft  ain- 
fl  que  l'Adverfaire  perpétuel  de  K.  d^  U  Motte ^  prend 
ouvertement  fous  fa  protec)Mon  ,  le  Récit  de  Therame" 
ne  y  8c  qu'il  le  venge  ingénieufement  d'une  Critique  dic-^ 
tée  en  même  temps  par  VEfprit  8c  le  Bon^fens ,  par 
la  K^ifon  8c  le  Gûàt ,  8c  fondée  fur  la  nature  de  la  Mar-^ 
chedu  Cœur  8c  du  Langage  des  Faffions  ;  Marche  de  Lan* 
gage  que  M.  de  U  Motte  connoiffoit  >  du  moins  par 
théorie: 

,  Or  maintenant  >  veillez  >  graves  Auteurs  t 
<  Mordez  vos  doigts»  ramez  comme  Corfaires« 

Pour  mériter  de  pareils  Protc^eurs , 

Ou  pour  trouver  de  pareils  Adverfaires.  De  STi.  Ma&c* 
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édakcironcma  pcnfieinieiix^iietoat  ce  qw  je  pour* 
rois  dire  : 

Cependant  fur  lé  dos  de  U  Pkîne  U^ulde 
S'élève  à  gros  bouillons  une  Montagne  humide* 
L*Onde  approche  >  fe  briPe  s  êc  vomie  à  noa  yeux^ 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monf^e  fiirieuz* 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ^ 
Tout  Ton  dos  eft  couvert  d'écaillés  jauntflantcs» 
I  ndoro table  Taureau  >  Dragon  împécueu;^» 
Sa  croupe  le  recourbe  en  replis  tortueux» 
Ses  longs  raiigifiements  font  trembler  le  rivage  9 
Le  Ctel  avec  horreur  voir  ce  Monftre  fàuvag*> 
la  Terre  s'en  émeut  ;  l'Air  en  efl  inféré  ^ 
Le  flot  qui  l'apporta  1  recule  épouvanté. 

3'avoue  de  bonne  fbi  que  olus  i^ocamine  ces  Versai 
tAoms  )e  puis  me  repentir  de  ce  que  f  ea  ai  dit» 
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A  la  Critique  de  M,  de  t a  Motte  ,  par  M.  TAbbè 
d*OtivET ,  de  r  Académie  Françoife;  ou  juiftificatio» 
dt  ce  Vers  de  Racine  : 

Le  floc  qui  Tapporta  >  recule  épouvanté» 

(I)  Autant  que  m.  de  /^  Motte  avoit  été 
êhoquéde  ce  vers  ,  autant  M.  Defpréaux  le  fut-il  de  fa 
Critiçiiiè.  II  y  répondit.  Mais  fâ  réponfe  n'ayant  été 
imprimée  qu'après  fa  mort,  il  n'a  pas  pu  voir  la  Répli- 
que de  M.  de  la  Motte ,  fur  laquelle  je  vais*,  par  occa- 
ïion ,  propofer  mes  doutes. 

Pour  lavoir  donc  û  le  Vers  de  Racine  éft  exceffifdans 
la  bouche  de  TAéramene ,  ^ii  y  a  quelque  chofe  d'or/-» 
rn^,  d'éxafféré^  commençons  par  examiner  quel  eft  lé 
langage  ordinaire  de  la  Pc'éfîe ,  &  quelle  a  été  l'origi- 
ne  de  ce  langage. 

Quant  au  premier  poïnt ,  il  ne  fouffre  nulle  diffi- 
culté. Perfonne  n'ignore  ce  qu'a  dit  Defpréaux ,  qu'3l 

REMARQUES. 

(0  autant  que  M.  de  la  Motte  ^  Sec.  ]  Ce  qu'on  va  lire 
eft  tiré  des  Remakqubs  de  Gramm^re  fur  Racine  »  paf 
M.  VAhbé  ^OiivFT  ,  imprimées  i  Paris  >  chez  P.  Gattr 
douinttixjiZi  p.  cj^Z'ioC,  V  Editeur  de  1 740 ,  met  pour 
titre  à  ce  morceau  :  RéPONSE  d's  TA»  VAbhéaOliiiet  4  M. 
de  la  Motte.  \\  en  prend  le  commencement  â  la  page 
P7  »  où  le  favant  Académicien  >  après  une  courte  Ktf- 
marque  Grammaticale  fur  le  Vers  dont  il  s*agit  >  palFe 
au  Jugement  qu*en  aivoit  porté  M.  de  la  Motte  ^  dont 
il  rapporte  les  mêmes  paroles  >  que  j'ai  fait  imprimer  ea 
'haltque  dans  la  Kern  arque  t.  fur  la  XI.  Ké flexion.  Il  en^ 
tre  enfuite  en  matière  (  p.  p8.  )  par  où  je  le  fais  débuter 
ici*  Je  ne  donne  de  fes  réflexions  >  que  ce  qui  concernç^ 
i'objet  de  la  coateftation  de  M«  «JP^j^mmx  U,  de  M.  dt 
U  Moite,  ]>B  St.  M aac. 
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ny  a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans  la  Poéfîe  > 
de  perfonnifîer  les  chofes  inanimées ,  que  de  leur  doJ 
du  fentiment,  de  la  viei  du  raifoonemënt ,  8c  des  pi 
fions  : 

(s)  Tout  prend  un  corps  >  une  ame  >  un  elpric ,  un  vi/âge.1 

Pour  des  Phyficiens ,  un  flot  eft  une  certaine  quamité 
d'eau  y  pouflèe  Se  agitée  par  une  caufe  naturelle.  C  3)  Pour 
les  Poètes  »  ce  fera  un  individu  animée  un  être  peafantf 
&  même ,  s'ils  en  ont  envie ,  ce  fera  une  Divinité  : 

REMARQUES. 

i%)  Tomprenâ  un  eêrp$  >  fcc.  ]  Ce  vers  èc  les  huit  âO" 
très  que  M.  TAbbé  d*Olru€t  va  clcer  *  font  tirés  du  Jlf* 
Chaut  de  Ik/îrt  Poétique.  Il  faut  faire  attention  ,  qu'ils 
font  partie  d'un  Morceau  qui  commence  par  le  M^Om 
Vers,  Se  finit  par  le  ipa.  Il  ne  s'agit  là  que  de  carac* 
térifer  la  Poefie  Epique;  &  dans  le  fyftcme  que  M.  DeA 
fféMix  fuit  à  l'égard  de  cette  forte  de  Pûefie,  les  crcnte- 
trob  Vers  que  j'indique  >  ne  contiennent  rien  qui  ne 
foit  très- vrai»  dit  du  Poème  Epique*  Mais  qu'on  .en  d^ 
tache  quelques  Vers  »  Se  qu'on  les  applique  direé^esncfic 
au  Poème  Dramatique ,  ils  ne  contiendront  plus  rien  que 
de  très-faux.  Le  Langage  Dramatique ,  n'eit  >  ne  pcuc  » 
9c  ne  doit  jamais  être  le  même  que  le  Langue  Epique* 
Cette  Propofition  eft  fondée  fur  des  principes  incontcf»  _ 
tables ,  fur  les  règles  fondamentales  de  Vlmàatipn  >  que  pj 
demanderoient  pour  être  développées»  plus  de  terrain     i 
que  je  n'en  puis  prendre  ici.  Qu'il  me  fuffife  de  faire 
remarquer ,  que  û  le  Style  en  général  des  Tragédies  de     { 
'Racine,  eft  répréhenfîble  en  quelque  chofe ,  ce  n'eft  que 
dans  le  petit  nombre  d'endroits  où  ce  grand  Honme> 
perdant  de  vue  {t%  Perfonnages  pour  le  mettre  vis-à- 
vis  de  lui-même  >  fait  te  Poète  hors  de  propos.  C'cfl  en 
quoi  quelques-uns  de  nos  Tragiques  Modernes  l'imitent 
6  parfaitement  >  qu'on  chercheroit  prefque  en  vain  >  dans 
leurs  Ouvrages  >  même  lés  plus  applaudis  >  quelque  ap- 
parence du  véritable  Langage  de  la  Trageaie»  Db  St.     y 
Marc. 

(l)  Pour  les  Poètes»  et  fera  un  individu  animée  etc.  ] 
J'en  conviens»  mais  Théramem  n'eft  pas  on  Poëie.  Db 
St.  Marc. 
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Ce  n*dï  i^us  la  vapeur  qui  produtc  le  toimette» 
C'ed  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre* 
Un  Orage  cerrible  aux  yeux  des  matelots  > 
C'efl  Neptuâe  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
.  Ccho  n*e(l  plus  un  foh  >  qui  dans  Tair  retenciffe  ; 
C*eft  uae  Nymphe  en  pleurs*  qui  fe  plaint  de  NarciiTe; 

Telles  font  les  icUes  »  telle  e(l  la  langue  do  Pays  habité 
par  les  Po^es  ;  &  il  eft  fage  de  n'y  point  voyager  ^ 
pour  qui.  ne  voudra  ni  entendre  leur  langue  ,  ni  fè 
faire  à  leurs  coutumes. 

Mais  remontons  à  Tof igine  de  la  langue  poétique. 
Car  j^aî  là-defTus  à  diire  quelque  chofe  &  vàoins  con- 
nu ,  &  qui  tend  plus  dir^eâement  à  la  juftification  de 
Racine.  On  d«it  Homère  pour  Auteur  de  la  languePoé^ 
tique  >  du  moins  par  rapport  aux  Grecs.  Or  les  pays  ou 
les  Sciences étoient  flormantes  du  teitips d'Homère,  c'é- 
toit  TEgypte,  c'étoit  la  Phénicie  :  &  nous  favons  par  une 
foule  de  témoignages  irréprochables,  que  la  Phyfîque 
de  ces  pays-là  reconnoifToituneameuniverfèlle,  une  ame 
répandue  dans  tout  ce  qui  exifte.  Jufques  là  que  Dé-» 
tnocrite foutenoit  qu'il  n'y  avoît  point  d'atomes,  qui 
tie  &f!ènt  animés  :  6c  fa  aoârine  venoit  de  Mofchus , 
Phénicien ,  qui  vivoit  avant  le  lie^e  de  Troie.  (4)  Ain- 
fi  le  langage  de  la  Poéfie  fut  origmairement  le  langage 

remarques: 

'{4)  Ainfile  langage  de  la  "Poéfie  Jut  originairement  lelan; 
Mage  de  la  FhyM*^'  ]  L*Âuteur  du  Kacine  Vengé ,  par  ^ui 
ron  a  vu  cî-devant  M.  de  la  Motte  merveifieuiement 
réfuté,  ne  f eut  goûter  (  p.  91.  )  la  manière  dent  M.  d*0- 
LivET  Jufltfie ce  Fers  de  Racine.  Voici  fcs raifons  (pa- 
ge 05  )  i**.  »  Suppofons...  que  la  Philofophic  de  Mofi' 
»  çm$  >  qui  enfeignoit....  que  tout  ,  jufqu'aux  pierres  % 
•  étoit  animé  1  ait  écé  fuivie  des  Egyptiens  &  des  Grecs , 
»  s^cnfuit-il  que  l'Univers  Tait  tellement  embrafféc ,  que 
»  c*efl  de  là  que  viennent  les  Figures  >  dont  les  hom«« 
»  mes  fe  fervent  généralement  dans  leur  langage»  lorf- 
p  qu*il  leur  plaic  d'animer  les  chofes  inanimées?  SuiE« 
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de  la  Phyfique ,  où  dn  moins  ne  fàt  cfa'mie  cotSt» 
queiKe  &  une  extehlion  de»  idées  génàuiement  reçues 

REMARQUES. 

»  roir-îl  qtie  Môfihtts  eût  enfeign^  fi^rieuferoeiit  ^  qù*il 
m  y.avdît  des  âmes  r^andues  dans  tous  les  Etres  msi- 
»  térieb  »  ppur  qu'on  le  prêtât  gniverfeilement  à  cette. 
»  iuppofition  ?....  Comment  d'autre»  anciens  Phtlofo- 
»  phes  qui  n^enfeiffnoienc  riea'de  pareil,  o'oïK-iU^pas 
»- combattu  au(Iî*tot  >  de  anéanti  cette....  Fbyfique  »  ou  ' 

•  n'en  ont- ib  pas  au  moins  empêche  te  progrès/  a^. 
»  EU' ce  que  la  nature  elle-même  ne  nous  porté  pasi 
»  pour  donner  plus  de  chaleur  à  nos  paroles,  à  prêter 
»  nos  fentiments  aux  cKoiès-  inanimées  >  Ôcà  les  rcpré- 
»  Tenter  fictivement  étom»ée^)  réjouies  >  affifées  >  âtc. 
»  J'ai^nerois  auttcic  idire  »  qse  ks  termes  dont  nous 
»  nous  fervons  pour  exprimer  la  tempête ,  comme  U 
»  mer  en  courroux  >  les  fiots  irrités  %  les  vents  en  furettr , 
»  dtc.  viennent  de  la  Pnyrfîque  de  Mofchus.  Mais  quand 
»  nous  difons  ,  un  Jjtrdin  riant  >  une  maifon  gaie^ftn 
«>  Temps  trifle  >  Ace*  c'eft  donc  de  Mofchus  que  bous  te- 

•  nocis  ces  façons  de  parler.  Les  Chinois  >  les  Japo-* 
»  nois  >  les  Sauvages  ^e  rAmérique  >  lui  ont  donc  auffi 
y>  cette  obligation  .-  car  ils  parlent  comme  nous ,  &  ou- 
»  trent  encore  ces  Figures.  5**.  (  page  96.)  Les  Hébreux 
<»  avoient-ils  adopté  la  Philofophie  de  Mofchus  y  fi  peu 
»  conforme  à  leur  /Religion  ?  Moyfe ,  les  Prophètes ,  Dtir  • 
•»  vid ,  étoient-ils  au  nombre  de  les  Seélaceurs  ?  On  m 

»  voit  dans  VEcriture  ,  que  ces  fortes  de  Figures  qui 
»  prêtent  du  fentimenc  aux  êtres  inanimés.  L'énuiné- 

•  ration  en  feroit  trop^  longue;  il  fulfit  de  renvoyer..** 
li  au  feul  PsBAUMB  >  In  exitt^  ifreiA  de  JEgwtOi  &c.  on 
»  y  verra  cette  même  "Figure  de  Kécine-^Tmare  vidité, 
p  fugit  >  &c.  M.  TAbbé  (  ^*eft  f  Auteur  lui-même  >  a  qé 
a>  fa  modeftie  ne  permet  de  fe  àe^piérQuè  par  fix  points,  ) 
»  M.  l'Abbé. . .  • . .  a  mis  en  Vers  ce  Pfèaume  %  do*nt  voi- 
»  ci   le  çommencetAe^t    J^ai'rae  mieux  le  citer   que 
»  le  texte  beaucoup  ptos  fufblime  encore  >  mais  qui  c(l 
»  connu  de  tout  le  monde  «.  Il  en  rapporte  les  quatre^ 
premières  Stances ,  dont  la  troifieme  eil  compofée  de' 
CCS  jolis  Vers:  ,     . 

La  mer  en  fon  lit  ébranlée  t 
Ouvrit  avec  relpeft  fcs  gouffres  ttrugiffants  ; 


>  ^- 
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]^ar  les  plui  Ééletee^  Piiyilciens.  Je  ne  fais ,  au  re0e 
£  cette  réfl^ioa  a  d^a  été  faite  ;  mais  il  me  feroit  aifé 
de  la  mettre  dans  un  grand  joiin 

Plus  de  trois  mille  ans  fe  font  donc  écoulés ,  de^ 
puis  que  la  Phyfîque  forma  le  langage  de  la  Poéfie* 
Et  quand  la  Phyfiquè  a  changé  d^opinion ,  ce  qui  lui 
eft  arrivé  depuis  tant  de  fiecles  une  infinité  de  fois ,  en 
même  cemps  elle  a  toujours  changé  fon  langage.  Mais^ 
au  contraire ,  h  Pbéfie  a  toujours  retenu  le  fien ,  parce 
qu'en  efîèt  le  fyftême  de  l'ancienne  Phyiîque  eft  le  feul 
qui  autorife  la  fiâion  »  le  feul  qui  multiplie  les  images 
a  l'infini ,  &  qui  par  là  donne  heu  à  des  peintures  vi« 
vantes  :  . 

S&ns  cous  ces  ornements  lé  vers  tombe  en  langueur  > 
l4i  Poéfîe  eft  morte  >  ou  rampe  fans  vigueur. 

A  la  vérité  ,  ces  ornements  ne  conviennent  pas  | 
toute  forte  de  fujets.  Rien  ne  feroit  plus  contre  le  bon 
ièns  9  que  de  faire  entrer  la  Fable  dans  un  Poçme 
Chrétien.  Et  même  ceue  langue  poétique  doit  être  fd- 
brement  employée  dans  une  Tragédie ,  dont  les  per- 
sonnages font  poflérieurs  au  temps  où  la  Fable  etoit 
reçue.  Ainiî  le  vers  que  Racine  met  dans  la  bouché 

REMARQUES. 

Et  nous  olfrit  une  vallée 
Entre  deux  monts  couverts  de  troupeaux  bondiflàntt. 

Ceft  une.  çîrconftanee  que  le  Prophète  avoit  oubliée  » 
fir  qui  ne  fe  trouve  pas  même  dans  le  récit  que  Sairàf» 
nAmand  a  fait  du  paiTage  de  la  Mer  Rouge. 

Le  Vengeur  de  Kacine ,  pour  oppofer  (  page  97.  )  une 
quatrième  raifon  à  M.  l'Abbé  d'Oiivet  >  fond  en  une  la 
Kconde  9c  la  troîGeme  >  êc  les  répète Vn  peu  de  mots. 
Il  en  oak  quelques  traits  d^efprit  >  que  le  deflèin  d'épar- 
gnée la  modeflie  de  cet  Auteur  >  m'empêche  de  louer  au- 
tant qu'ils  en  font  dignes.  Il  ajoute  enfin  une  cinquiè- 
me raifon  >  dont  il  fera  parlé  dans  ia  Kemsrq$$e  fuivance. 
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de  Théramene  ,  «ût  mérité  la  cenftire  d^mt  Çftii 
raifoanable ,  s^il  avoit  été  dans  la  booche  de  cehii 
raconte  la  mort  de  Bajazec  :  (5}  car  les  Turcs  du 
de  paflé  ne  croy oient  non  p4us  que  ceux  d*à  pré&nr, 
qu'un  flot  pût  être  épouvanté. 
-  Pourquoi  ce  même  vers  feroit-tf  beau  dan 
une  Ode  ?  Ce  n'eu  pas  feulement ,  comnœ  l'a  di 
M.  de  la  Motte ,  parce  oue  l'Auteur  d'une  Oà 
fait  profiffhn  de  peindre^  oC  qu'on  ne  lui  fîippdê 
point  de  pajfîon  viokntc  iqui  partage  Jbn  atuntion. 
Mais ,  c'eft  parce  que  (6)  l'Auteur  d'une  Ode  di 

inaitFe 
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(5)  Cof  les  Tmrts  du  fietU  f00  m  enymnt  mjf  /évi 
ecc  j  Dans  le  Kêcmt  Vengé >  {»age  98  rA^iteor  emploie 
pour  cinquième  ratfon  en  général  *  contre  la  conjeâure 
de  M.  l'Abbé  d'OUvH  >  ik  pour  réfutation  en  parriciîliet  | 
du  ratfonoement  que  le  Savant  Académicien  fait  en  cet 
endroit  >  une  redite  étendue  de  la  troifieme  des  raifons  ' 
rapportées  dans  la  Remétrqug  précédente.  De  St.  Mahc 

i6)  L'Auteur  d'une  OÀe  $ft  muUre  t^udùpter  U  fyfièm 
qu'il  juge  a  protos.  Quand  H  adopte  celui  de  la  FMe%  en 
n*a  rien  à  lui  dire.  ]  Racinb  Vengé  >  p.  97.  »  L'Auteur 
-»  d'un  Poème  dont  le  Héros  eft  Chrétien  »  n'cft  pai 
»  le  makre  d'adopter  le  Syflême  de  la  Fable.  Tout  le 
»  monde  en  convient  «•  Ce  n*ell  pas  la  Religion  du  Hé- 
ros >  c'eÂ  le  fujec  du  Poëme  qui  doit  décider  l'Auteiu 
fur  le  Sjrrtême  qu'il  doit  adopter.  Lc$ns  XiV  y  ^ii  on 
Héros  Chrétien'}  mais  le  PafTage  du  Rhin  n*e(l  pas  un  fujet 
Chrétien.  M.  Defpréaux*  pour  chanter  ce  Pafl[age»>4  pu  . 
recoarjr  â  la  Fi6lion  >  &  k  fervir  du  Sydéme  de  i'an»  1 
cienne  Fable.  Voyons  la  fuite.  L'Auteur  d'un  Poème  i  j 
dont  le  Hérbs  tiï  Chrétien  «'ne  pourra  donc  pas  pré- d 
»  t<r  du  fenciment  aux  chofes  inanimées*.».  M.  de  f^el'f 

•  taire  i  dans  fon  Poëme  de  La  Henriade  y  a  donc  reo*  - 
»  fermé  une  impertinence  dans  ces  deux  beaux  Vers:     , 

•  Et  des  Fleuves  François  les  eaux  enfanglamées  > 
V>  Ne  portoient  que  des  morts  aux  Mers  épouvantées* . 

»  M.  Boffuet  a  eu  auffi  grand  tort  de  parler  ainfi  daoi 

•  VOraifon  Funeke  de  la  Reine  d'AngUerre  »  qui  paik 
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maître  d'adopter  le  fyflême  qu'il  jiçe  à  propos.  Quand 
'  il  adopte  celui  de  la  Fable ,   on  n'a  rien  à  lui  dite. 
Il  prend  fes  avantages  ,  &  il  ufe  de  Tes  droits.  Mais 
i*  Auteur  d'une  Tragédie  par  la  raifon  même  qu'il  feit 
auidi  projèjjîon  de  peindre ,  n'eft  nullement  le  maitré 
de  feirc  parler  fes  perfonnages  comme, bon  lui  fem- 
ly\Q ,  &  fans  avoir  égard  à  l'Hiftoire ,  qui ,  en  nous  ap- 
prenant les  mœurs  de  leur  pays  &  de  leur  fiecle ,  nous 
apprend  quel  langage;  il  faut,  leur  faire  tenir. 
.   Tous  çt&  prinapes  étant  déduits  ,  il  me  reftè  peu 
de  chofes  à  dire ,  non  pour  excufer  le  vers  de  Ra- 
cine ,  mais  pour  montrer  qu'il  eft  parfait.  Car  en- 
nn  y   puifque  la  fîâion  ne  coûte  rien  ^,  abouchons 
Théramene  9  qui  vivoit  dans  les  temps  héroïques  de 
la  Grèce,  avec  M.  de  la  Motte  ,  vivant  au  dix- 
huitième   fiecle  de  l'Ere   Chrétienne.    Qael  proc^ 
me  faites  *  vous  donc  y  lui  éliroit  -  il  ?  Où  prenez- 
vous  que  mes  termes  foient  recherchés^  &  mes  ex* 
preflions  outrées.  (7)  Je  raconté  ce  que  j'ai  vu,  & 

RE  M  A  R  (lU  E  S. 

•  avec  raifon ,  pour  le  chcf-d*oe«vre  de  rfiloquence. 
»  If  Oc/un  étonné  de  fe  voir  traverfé  tant  de  fois  ,  en  des 
»  appartins  fi  difétehts  ^  pour  dos  eaufês  fi  différentes  < 
Je  crois  pouvoir  répondre  >  que  M.  l'Abbé  d'Olivet  ne 
condamnera  jamais  les  deux  Vers  de  M.  de  Voltaire* 
Pour  la  Phrafe  de  M.  Boffuet  >  (i  l'on  fait  une  atrencion 
réfléchie  à  la  place  qu'elle- occupe  >  elle  pourroit  bien 
rf*êcre  pas  abfolument  à  Tabri  de  la  critique.  De  St« 
Marc. 

{7)  h  raconte  cequefai  vu ,  éi*  comme  je  Vai  vu*  IVko* 
tcur  du  Racine  vengé  ne  faurojt  fe  perfuader  que  Thé^ 
ramené  puidè  parler  ainfî.  Sa  raifon  «0:  (  page  loa.  )  qu'il 
ne  fauroit  croire ,  que  »  Mofchus ,  ou  aucun  Phitofophe 
»  ancien  >  ait  jamais  enfeigné  ,  que  de  Teau  pouvoir 
»  avoir  peur  ,  que  des  pierres  pouvoicnt  fentir  de  Asl 
»  douleur  ou  de  la  joie  ;  que  de  l'air  pouvoit  fe>meare 
»^en  colère ,  comme  un  homme.  Il  ajoUce  quelques  li-»-- 
«gnës  plus  bas:  Les  FbilQfophes  1  qui  ont  dit  autre* 

Tomç  K.  P 
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comme  je  l'ai  vii.  Oui ,  je  vous  le  jure.  Jamais  récit 
ne  fut  plus  (impie ,  ni  plus  vrai  que  Je  mien.  Ah  ! 
mon'  cher  Théramene ,  lui  répondroit  notre  Moder- 
ne, eft  ce  qu'un  fldt  s^ épouvante  ?  Hé  vous  qui  Ti- 
gnôrez ,  répondroit  le  Grec  ^  de  quel  pays  êtes- vous  ? 
radez  plutôt  à  nos  Fontenelles ,  a  nos  Mairans  :  Us 
vous  diront  c^u'il  n'y  a  rien  fur  la  terre,  ni  dans  l'eau  , 
ni  dans  l'air ,  point  dé  fleuve ,  point  de  fontaine ,  point 
d'arbre,  point  de  plante  ,  qui  n'ait  une  arae,  &  ce- 
la ,  parce  que  famé  univerfelle  eft  répandue  dans  tous 
ks  êtres  particuliers,  &  ne  fait  continuellement   que 

Eaflèr  de  l 'un  dans  l'autre ,  qui  eft  ce  que  vous  appel- 
as naître  &  modrirm 

Racine ,  grand  admirateur  d'Homère  &  de  Pla- 
ton ,  étoit  inftruit  de  ce  fyftême  ;  &  par  conféquent 
il  a  dû ,  en  Peintre  qui  fait  les  règles  de  fon  art ,  faire 
parler  ainfi  un  contemporain  de  Théfée.  Mais  ce  qui 
m'étonne ,  c'eft  qu'un  flot  épouvanté  dit  pu  fcandalifer 
dans  une  Scène  où  il  s'agit  d'un  monftre  envoyé  par. 

REMARQUES. 

»  fols:  que  tout  étoit  animé  >  ont-ils  prétendu  autre 
»  chofe  >  que  ce  que  V'trgiU  a  renfermé  dans  ces  deux 
^.  Vers  : 

«  Spîrîtus  intus  alit  >  totan^que  infufa  per  àrtui^ 
»  Mens  agitât  molem  ,  &  magno  fe  côrpore  mifcet. 

»  K'eft-ce  pas  encore  aujourd'hui  le  Syftême  des  Athées 
»  6c  des  Déiftes .  qui  en  admettant  une  Ame  univerfelle ^ 
»  ne  prétendent  pas,qu*cllc  penfc  >  ni  qu'elle  foie  capa- 
»  ble  de  fcntimcnt    dans   chaque  Etre  en  particulier» 
»  mais  feulement  dans  les  corps  organifés  pour  cet  effet  ? 
•».  Quoique  ce  Syftême  foit  fort  déraifonnable  ,  il  ne  Tcft 
»  pas  néanmoins  au  point  de  fuppofer  »qae  de  l'eau  ait 
»  de  la  frayeur  >  que  des  arbres  aient  de  la  joie  ;  que 
»  de  l'air  le  mette  en  colère  >  que  des  montagnes  foient 
»  étonnée  s;  que  des  cailloux  (oient  émus  d'indignation, 
»  ikc»  A*t-on  t  jamais  pu  enfanter  de  pareilles  idées   ,' 
•»^eneoare  moinsr  venir  à  bout  de  les  accréditer  dans  fon 
^^j%i  ^  de  kes  répandre  dans  le  monde  entier  «  { 
1^8  &p.  Ha&C» 
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Neptune  ;  &<îans  une  Tragédie  dont  THéroïne  eft 
petite-fille  du  Soleil.  En  vérité ,  ce  n^étoit  pas  trop  bien  • 
prendre  fon  champ  de  bataille  pour  .attaquer  le  Janga-  • 
ge  de  la  Poéfie,  Quand  on  aura  obtenu  démon  ima-' 
gînation ,  tqu'dle  laiflè  paffer  Neptune  &  ce  Monftre 
cJuHl  envoie  ;  rien  n'empêche  qu'on  ne  donne  du  fen*»  i 
linaent  à  un  flot^  &  qu'on  ne  puiflè  le  peindre  orgueil- 
leux ,  huaible ,  menaçant ,  fournis ,  avare ,  procfigue , 
humain^  cruel ,  épouvanté,  irrîtéVfe  cachant  dehon-^ 
te,  bondiflant  de  joie ,  tout  ce  qq'on  voudra.  Je  ne 
répugne  pas  plus  à  croire  PefRôi  de  ce  flot,  qu'à  croire 
le  Monftre  de  Neptune  ;  &  nrême  (8)  je  ne  puis  • 
quand  j'admets  Tun  ;  rebuter  l'autre.         \ 

(8)  le  neptùs^  quand  f  admets  V un  ^  rebuter  l' autre*  t 
Voici  ce  que  le^vetigeur  dé  Kacme  réplique  /  p.  1 1  f .  )  au 
Taifpnnemenc  que  ces  parples  terminent.  •  Il  n^  a  rien 

•  d*écrânge  à  fuppofer  queThéramene  parle  conformé-^ 
»  merxt  aux  Principes  de  fa  Religion  ,  &  que  par  con— 
»  féquenc  >  ildifeque  Nèpiune  a  envoyé  un  Monlltecon-' 
»  tré  Hyppdiite  pour  ejcaucerfon  ^ereThefie.  lia  fuivî 
•^«t  à  dû  fuivre  le"Sjrftêmè  de  la  Fàbttf.  Matisfi  Thé-^ 
»  tamsne  parle  du  fiât  eiouvanté ^  coftirae  d'une  chofe^ 
»  réelte  \  (î  en  cela  il  ne  prétend  point  parler  figur^ 

*  tnénr  '-i'ii  à  ioH  *.  Les  égards  dus  au  vrai  mérite  » 
ih'otrt  «Wigé  de  fubftituer  ces  derniers  mots  à  ceux  de 
rAiitiéàr=j  & 'j'en  ai  tait  de  même  ailleurs.  Il  continue 
ainli  ,  page  Ki.'  »  LUiftoire  nous  apprend  >  que  du 
»  renit>s  de  Théfe^ ,  on  croyoii  qu'il  y  avoit  un  Dieu  d© 
»"'lh''Wief-at>ï»elléW«>/i^w.  Mais  on  ne  me  «îftera  au-« 
»»curi  HiOpnen  V  qtfi  dife  ^ue  dé-Ce  temps-lài,  «li  ûdSM 
»  aucun  temps  j'ôiiaitcru  que  de  l\eau  était  c'apMùie  ^a^ 
^^orr  peufrf^  que  ^^/hu^ùh^flotrecuUit,  e'étoii- l'a  erain^ 
«j  te  ^i'ipàÙHjan*e  'qui  le  fetijbièhi  reculer:  Lé  raifonne-^ 
w'  mène  éA  donc  fau«  >  parce  qu'il  porte  fur  une  fuppo« 
n'fition  chimérique.  Croira*  t-on  >  par  exemple  »  qu  £•* 
tr  a//i»/!/f f  dans  VÉnéiàe  {  Liv.  VI 1 1.  V.  240  j  )  s*imàginoi& 
»"  j-éellcnrent  •  qtf*u.n  fkâve-  éioit* 'déc^^W  de  i^emont^r 
»  VersjTa^-fQÙrcé  ^  &'dé*s-é'nfair^>rf*^-W>  fehtmimdê 

9  Dillulcant  npx  )  renuicque  ex(^{j^jcus  amnis 

P  % 
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Après  ces  réflexions,  je  n'ai  point  l  fuivre  pied  à  pied 
la  Réplique  de  M.  de  la  Motteà  M.  Defpréauk  ,  car 
die  tombe  d'elle-même.  Je  m'arrêterai  feulement  à  la 
conféquence  qu'il  tire  du  fuccès  au'eurent  d'abord  ces 
quatre  vers  du  Cid ,  aujourd'hui  oc  depuis  long-temps 
iDéprifés  : 

Pleurez  •  mes  yeax  •  pleurez  >  Se  foudez-voos  en  eâti  « 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau  ; 
£t  m'oblige  â  venger  >  après  ce  coup  fimefle  » 
Celle  que  je  n'ai  pkis  fur  celle  qui  me  refte. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai ,  conclut  M.  de  la  Motte» 
i](ue  les  acclamations  du  Théâtre ,  puifqu'elles  Ce  trotn- 
poient  fur  les  vers  du  Cid ,  fervent  à  juttifier  celui  de 
Xhéramene.  C'eft  ,  félon  moi  ,  conclure  très-mal* 

R  E  MA  R  q  U  E  S. 

Il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  à  un  Orateurde  citer 
Jupiter  >  Neptune  »  ^c.  ni  de  fuppofèr  que  ces  Dieux 
de  TAotiquué  aient  quelque  part  aux  effets  de  la  na- 
ture. Cependant  un  Oi'ateur»mêmeun  Orateur  Chré^ 
tien» peut  prêter  du  fentimeot  aux  chofes  inanimées* 
lorfqu*il  s'agit  de  peindre  vivemenc  quelque  objet.  U 
donne  des  veux  9c  des  fendrae.ntsd*horreur  au  Soleil  , 
*qui  fe  dérobe  >  pour  ne  point  voir  des  aétions  exé- 
crables. Et  â  regard  du  Poète  >  il  accorde  de  la  pen- 
fée  9l  du  fenciroent  à  tout  ce  qu'il  lui  plak  »  même 
dans  un  Poëme  Chrétien ,  où  il  ne  lui  eft  permis  de 
faire  agir  ni  Jupiter»  ni  NepitMe  f^  ni  Mars,  Par  confô- 
queiit sla Figure  du  j7tf/  épâuyanté,  n'e(l  point  autori- 
lee  patU'fuppb^tion  des  Dieux  de  la  Fable  >  qui  nV 
a  aucun  rapport.  C'eil  une  ej^prenion  diâée  par  la 
nature»  Iprfque  refpric  humain eft vivement  pailioa- 
né«  En  un  mot  »  .c*e(l  une  Figure  de  Rbétorique  » 
une  Métaphore  qu  genre  de  toutes  les  autres  >  Ôc  ce 
n'eft  rien  ae  plus.  Pour  cette  raifonv  rexpreilioo  peuc. 
fub(ifter  indépendamment  du  Syftêmedela  Religion 
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Car  (9)  les  vers  du  Cid  ne  portent  gue  fur  la  métaphore 
&  fur  l'hyperbole.  (lo)  Jamais  on  n'a  pu  dire  lerietf* 
fèment  :. 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l^autre  au  tombeau. 
KE  U  A  R(IU  E  S, 

(9)  L#f  Vers  au  Cid  m  parient  qui  fur  la  métaphore  ér 
fur  VhyperhoU,  ]  »  Et  bien  ?  e(l-il  die  dans  le  R/iri»* 
»  Vengée  page  i  S  i  >  cela  fait-il  qu'on  s'cft  autrefois  troi»- 

•  pé ,  iorfqu'on  a  applaudi  à  ces  Vers  ?  Celui  de  Théra* 
»  mené  porte-t-il  fur  autre  chofe  que  fur  la  métàphcrê  de 
»  for  fhyperhole  «  ?De  St.  Marc. 

(10)  Jamais  on  n'a  pu  dire  ferieufement  :  La  moitié  dé 
ma  vie ,  &c.  ]  Ibid.  On  répond  à  cela  :  »  Jamais  auflS  on 
»  n*a  pu  dire  ferieufement ,  c*cft-à-dire  »  au  fens  propre 
»  &  fans  figure  >  qu'un  flot  épouvanté  recule.  Ainli  la  ré- 

•  ponfe  de  M.  TAbbé  dVlivet  n'efl:  pasjuftc  «.  Onre-* 
»  connoîc  ici  la  Logique  de  cet  Auteur.  La  réponfe  de 

•  M.  l'Abbé  dVlivet  eft  très-iufte.  Elle  fuie  néceffaire^ 

•  ment  des  principes  fur  lelqucls  il  a  raifonné  iufqu'ici  «♦ 
Son  Adverfaire  ajoute  ,  à  la  page  ii(S  ,  pour  ache- 
ver de  réfuter  le  refte  de  cet  Alinéa:  •  La  figure  ren- 
»  fermée  dans  le  Vers  de  Théramsne  ,  eft  toute  naturel^ 
»  le.  C'eft  l'cxpreflion  de  la  palfion  ,  &  l'écoulement  > 

•  pourainfi  dire,  d'une  imagination  émue.  Aucontraî- 
»  re  ,  les  Vers  de  Chimene ,  confiftent  dans  une  penféc 

•  recherchée  >  tirée  .  affcdlée  ,  dans  une  fubtile  &  froi- 
»  de  Antithefe.  C'eft  un  ridicule  conceta.  La  douleuc 

•  ne  s'exprime  point  ainfî  :  une  perfonne  affligée  >  Ac 
»  plongée  dans  une  douleur  aînere ,  ne  va  point  cher- 
»  cher  une  Métaphore  fî  éloignée  ,  fi  guindée  ,  (î  peu 

•  raifonnable.  Elle  ne  fonge  point  à  la  fîmmétrie  ecu- 
»  diée  àti  mots.  Ce  n'ell  plus  alors  VAHettr  qui  par- 
»  le  \  c'eft  le  Poëte»  Ainfî  cette  penfée  n'a  pu  être  ap- 
»  plaudie  que  fous  le  règne  du  mauvais  goût.  Les  ap- 
»  plaudiflcments  ont  dû  par  conféquent  ceflcr  au  bouc 
»  d'un  certain\  temps ,  quand  le  fiecle  a  été  plus  éclairé  » 
»  &  que  les  perfonnes  fenfi^es  ont  eu  le  temps  de  la  rc-^ 
»  flexion.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  duVers  de  Théramene» 
»  qui  a  toujours  plû ,  qui  plaie  ,  8c  qui  plaira  toujours» 
»  Le  padâge  de  Longin  que  M.»  l'Abbé  d'Olivet  lui  atj- 
»  plique  >  ne  convient  ici  que  dans  ce  fens.  Ce  gut  plaU 
9  toujours  >  en  tous  lieux  >  Se  à  toutes  fortes  ds  perfonnes  » 
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Or  ce  qui  eft  faux  ,  peut  bien  éblouir  pendant  uft 
.tenip$  ,  mais  il  ne*  fauroic  plaire  toujours.  Il  étoit 
donc  naturel  qu'un  ceiTât  d'admirer  cet  endroit  du  ,CidL 
Mais  le  vers  de  Racine  \  dans  la  Scène  où  il  efl  pla- 
cé ,  à  toute  la  folidité ,  toute  la  vérité  requifè  ;  oc  il 
renferme  une  circonftance  aggravante,  que  Thcrame- 
ne  auroit  eu  grand  tort  d'omettre.  Ainfi  ce  vers  ne 
fauroit  être*mis  en  parallelîe  avec  ceux  du  Cid..La 
chute  de  ceux-ci  ne  prouve  rien  contre  l'autre,  DeC- 
préaux  a  donc  eu  raifon  de  le  juftifîer  par  les  accla*> 
mations  du  Théâtre.  Car  9  dit  Longin  ,  qu'il  cite  à  <^ 
fujet  ,  lorfqu'en  un  grand  nombre  de  perfonnes  diffif» 
Tentes  de  prcfefton  &  d^tfge ,  &  qui  n'ont  aucun  rap» 
port  ni  d'humeurs  ,  ni  d* inclinations ,  tout  le  monde 
"vient  à  être  jrapfé  également  de  quelque  endroit  d'un 
difcourSy  ce  jugement  &  cette  approbation  uniforme  de 
tantid'ejfprits  ,  fi  difcordans  d*  ai  Heurs ,  eft  une  preuve 
certaine  &  indubitable  fi'il  y  a  là  du  merveiUaix  & 
du  grand. 

REMARQUES. 

»  efl ejfentiellement  bon  «.  Cette  Propofitîon  a,  (ànsconfi 
tredit  ,  la  force  d'un  Axiome  en  maciere  de  Critique. 
C*cft  dommage  qu'elle  ne  puifle  fervir  qu'à  la  condam- 
nation du  Vers  de  Thér amené.  A  cela  près,  ce  que  le 
Vengeur  de  Racine  vient  de  dire  au  fujet  des  Vers  de 
Chimene  ,  cfî  aflez  jufte  %  pour  Le  fiond  de  la  critique 
qu'il  en  fait  >  mais  il  ne  prouve  nullement  qu'à  ce  fu- 
jet ,  M.  l'Abbé  dVhvef  réponde  mal  à  M.  de  La  Motte* 
C'efl  pourtant  ce  qu'il  avoit  entrepris  de  prouver...  Ds 
St.  Mai^c. 
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Car  tout  ce  qui  eft  véritablement  Sublime  ,  a  cela  Je 
propre  ,  quand  on  l'écoute  ,  ça* il  élevé  t'ame ,  &  lut 
fidt  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même  , 
la  remplijfant  de  foie  &  de  je  ne  foi.  quel  noble 
.  orgueil  ,  comme  fi  c^étoiû  elle  qui  eût  produit,  les 
cho/es  qu'elle  vient  fimplement  d'entendre^  Paroles  . 
.  de  Longin ,  Chap,  V. 


OIL\. une  très-belle  defcription  du  SiibKftie , ^ 


V 

d'autant  plus  belle ,  qu'elle  eft  elle-même  très-rublimé; 
Mais  ce  n'eft  qu'une  defcription  ;  &  il  ne  paroît  pa5 
que  Longin  ait  fongé  dans  tout  fort  Traité  à  en  donnet 
une  définition  exacte.  .La  raifon,  eft ,  qu'il  écnvoit  aprèi 
Cécilius,  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même,  avoit  éniployé 
tout  fon  Livre  à  définir  &  à  montrer  ce  que  c'etb  que 
Sublime.  Mais  le  Livre  de  Cécilius  étant  perfu  ,  je 
croi  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut  de 
Longin  ,  j'en  bazarde  ici  une  de  ma  façon ,  qui  au 
moins  en  donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc  com- 
me je  croi  qu'on  le  peut  définir,  (i)  Le  Sublime  ejï 
une  certaine  force  de  dijcours  propre  à  élever  ^  à  ra-* 
vir  l'Ame ,  ^  qui  provient  ou  'de  la  grandeur  de  la 
penfée  ^  de  la  nobleffe  du  fentiment  ,  ou  de  la  magni* 
ficence  des  paroles  ,  ou  du  tour  harmonieux^  vif  &an'-* 
médel'exprejjion ,  c'efl-à-dire  ,  d'une  de  ces  chofes  regarr* 

remauques. 

(i)  Le  Sublime  efl  une  cerf ame  force  >  8cc.  1  Je  ne  feml 
jpoint  de  Remarques  fur  cette  Définition  nO  trouvera  dan» 
les  Additions  a  la  Préface  de  la  Trtiuiiion  du  Sublima  » 
de  quoi  fuppléer  amplement  à  ce  que  j'aurois  pu  foire 
ici.  Dfi  St.  Marc. 
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éûs  fifatimtnt  ^cuct  qui  fait  le  parfait  SuUint^,  Je 
€ts  trois  ckofis  jointes  enfemblel 

Il  ièmble  que  dans  les  règles  je  devrois  donner  des 
txemples  dé  chacune  de  ces  trois  chofes.  Mais  il  y  en 
a  to  (i  grand  nombre  de  rapportés  dans  le  Traité  de 
Longin ,  &  dans  ma  dixième  Réflexion  ,  que  je  croî 
oue  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  Leâeur  ,  afin  qu'il 
choififle  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  •  davantage.  le 
ne  croi  pas  cependant  que  je  puiflè  me  difpenfer  d'en 
propofêr  quelqu'un^  où  toutes  ces  trois  chofës  fè  trou- 
vent par&itement  rama/Iees.  Car  il  n'y  en  a  pas  un  fort 
grand  nombre.  Mcnfieur  Racine  pourtant  m'en  offre  un 
admirable  dans  la  première  Scène  de  fou  Athalie  ,  où 
Abner ,  l'un  des  principaux  Officiers  de  la  Cour  de 
Juda  ,  repréfènte  à  Joad  le  Grand-Prêtre  la  fureur  où 
cfi  Âthalie  contre  lui  &  contre  tous  les  Lévites  ;  ajou- 
tant, qu'il  ne  croit  pas  que  cette  orgueilleufe  Priqcef^ 
le  diffère  encore  long-temps  à  venir  attaquer  Dieu /uf- 
çuUn  fort  S  annuaire,  A  quoi  ce  Grand-Prêtre  ,  izng 
s'émouvoir ,  répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  s 
Sait  aufli  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis  ^vec  refpedt  à  fa  voloncé  fainte  > 
i%)  Je  crains  Dieu ,  dier  Abner  »  de  n'ai  point  d'aatte 
crainte. 

R  E  MA  R  Q  U  E  S. 

(2)  Imit.  ]$  crains  Dieu,  »  Virgile,  Enéiâ.  XII  »  Vt 
C»  n*ai  point  d^autre  craintes  1  S*^. 

'  ■■■   Non  me  tua  fervida  terrent 

J>iSia  tferox  :  Di  me  terrent  *  é*  ]^Pk^   hoflis.  Bros9« 

C'ed  Turnus  combattant  contre  £»/^  qui  parle  ai nfî  :  maît 
en  lifant  la  Scène  de  Joad  6c  à*  Aimer  y  ilefl  aifè  de  voir 
que  M.  Racine  ne  peut  pas  s'être  propofé  d'imiter  cet 
Vers  de  Virgile.  Db  St.  Marc. 
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En  efltt ,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Sublime  pa- 
roît  ralTemblé  dans  ces  qjatre  Vers ,  la  grandeur  de 
la  penfée ,  la  noblelle  du  rentîmeiic ,  la  magnificence 
des  paroles,  &  l'harmonie  de  l'expreflîon  fi heureuf^ 
ment  terminée  par  ce  dernier  Vers  ;  3t  craint  Dieu  ^ 
chtr  Abner ,  ôc.  D'où  je  conclus  ,  que  c'eft  av£c  très- 
peu  de  fondement  que  les  Admirateurs  outrés  de  Mon- 
îifiur  Cornrille  veulent  înllnuer  que  Monfîeur  Ra^e 
lui  cft  beaucoup  inférieur  pour  le  Sublime  ;  ç^Çt^nt, 
fans  apporter  ici  qilantité  d'autres  preuves  que  je  pour- 
rois  donner  du  contraire,  ilneme  paroït  pas  queiou- 
t^cette  erandeor  de  vertu  Rotnaîne  tant  vantée,  que 
ce  premier  a  fi  bien  exprimée  dans  j^ufieurs  de  fcs  Piè- 
ces, &  qui  ont  fait  (onexcefliver^utation,  foitau-< 
delfus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque ,  &  de  la  par- 
Éùte  coiÂance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux  , 
giand,  fage  &  courageux  Ifraëliie. 


F» 
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'   que  y  i;2  >  13^.  - 

Ji  noxanthe  revoit  les  Ouvra^es^  d*Homen  >  5  5- 

Jinaxiînine.  Du  Style  de  cet  QrAt3tir%  66, 

Uf»«>»5.  Tréveniion  exccHive  en  leur  faveur  9  7%' y  74  9' 
.  T^y  77  >  7^  K 19^  >  197*  Attaqués  par  Perrault  dans  foo» 
Parallèle  des  Anciens  &  des  Modernes  >  (>  >  7.  Delpréauxr 
leur  admirateur  >  prelfé  de  les  défendre,  <?>  7.  Ouvrages* 
ik  Perrault  contre  eux  caraélérifés ,  15  ,  i<S.  Ce  qop: 
Defpreaux  leur  devoit  »  7  >  8.  Faux  Argumens  env*- 
pib/és^pour  eux  par  DeJ'pr^auxt  120  >  i^X'i  ld.êtsdélii»> 
cieux  pour  eux,  106,  107,108. 

Ang^' Exterminateur,  SsiPeïntUTt  >  6%», 

JÎntifhon.  Du  Style  de  cet  Orateur  >  66. , 

Anu-Koujfeau  de  Gacon,  Anecdote  à  prendre  dans  or 
Livre  y  270. 

Amitheje ,  Figure  éblouidànte ,  ^24. 

Jinthropoputhies,  Ce  que  les  Théologiens  nomment  aÎAi*' 

fi  »  5*7' 
jipodo fes ,  Terme  de  Rhetoriqtfe,  Lxv^ 

Apollon  ed  le  même-  Dieu  que  le  S^^/^/  9  20t(« 

Apylhtophe  mal  placée,*  Son  extravagance  ,  aix»  %t%^ 

Voiftz  ,Serm2nt^(^Tranfitionsimpréfuues. 
^Aipremi^Eih^fêmsi».  Ce  qu*ila'ignorepas>  »7}x>  a^4^9> 

&25^--  ....       '  i   ■  . 
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Apulée,  Trait  {aufTement  SMUimeà^  cti  Atitew^  t%t* 
^ratHi  ;  Ses  Phénomènes  traduits  en  Ladn  par  Girm4^* 

tui  Céjar,  leqaei enchérit  iur  l'Original;  Kemdtrquêf  [fV^ 
^cet  endroit  du  Texte  de  Longin^  jlx>  Lxl* 
Jirc  de  Triomphe  ,  de  qui  il  c(l  ,  i8  ,  19.    .  " 
Arçbùeât.  Pas  ua  feul  habile  cht^At^Rommins  %  194  » 

195.  Pourquoi  De/préaux  a  imaginé  la  Métamorph<»e 

du  Médecin  de  Florence  en  ArchtteBe  »  18. 
.^ri^4rçi»e  revoit  les  Ouvrages  d'/:/^;??^^,  55  i  J^. 
jirifiùlfHle  9  Juif ,  FhiloJ'ophe  Féripatéticien^  212  ,  22.^.  ^ 
Arifhte.  Jeiie  tes  Fondements  d  une  nouvelle  Méthode» 

3,01 ,  p2«  Blâme  éc  critique  Platon  »  <$^  >  ^7.  £il-  coa** 

luhépar  Alexandre  pour'rEdkionf  d* Homère ,  )$>  |^» 

Ce  qu*il  dit  fur  l'âge  des  Chiens  »^6,  %7, 
Armoires  >  pleines  de  Papier  ;  Remarques  fur  cet  endroîs 

du  Textt  de  Lengin  >  cui  >  cuii. 
ArnMuld  (  Simon  )  Fils  de  Rohert  ArnMuld  d^Andilli^ 

VofeZt  Pomponne» 
Arnauld  (  Antoine  ).  Jufli£e  De/pr^aux  contre  les  Re- 

Î roches  iûjuftes  de  Perrault  ^  27).  Par  quels  foias  fa 
.ettreà  Perrault  futfupprimée  >  198.  £loge  de  fesOj»-* 

Vf  âges ,  1 84. 
Arrangement  des  Mots.Son SuBlime  >  }02.  Enfle  5c  groP- 

fit  en  quelque  forte  la  voix  ;  Remarque  fur  cet  endfoic 

du  Texte  de  Longin  ,  cxLviii ,  cxLix* 
Ars^Critsea.  Ouvrage  de  }en»  le  CUre^  %%%. 
Art,  non  einployé  dans  les  Narrations  de  VEcfHwPt  » 

29).  Son  ufage  par  rapporta  VOrnteur;  Remarque i 

fur  cet  endroit  du  Texte  de  Longin  ,  cxitxiL  cxxxJii* 
Art  Théâtral  défectueux  dans  ks  Pièces  des  Anciens  » 

121,  122. 

Artamene,  Voyez»  Cyrus, 

Afie*  Le  Luxe  en  e(l  venu  en  Europe  >  i<^8. 

•/f;}5  ,*  Terme  Noble  dans  les  Anciennes  Langues  ;  Bit 

dans  la  nôtre  >  i<>^. 
Aflhme,  Remède  pour  le  prévenir,  16  ^  17. 
Autonomie  >  peu  cultivée  des  Romains  >  1915.  . 
Athalie,  Tragédie  de  Racine;  Trait  Sublime  de  cetK 

Athéniens,  Quand  ils  eurent  les  Po'èmes  entiers  d*fir#» 

Atomes  de  Démocrite  ,  animés  >  n  ^     • 

jîuHgnae  (  Françots-Hédelin ,  Abbéd*;  Habile  enP^/- 
//^lyf  ;  Sachant  peu  de  Gr«r  >  28.  A  &it  un  Livre  contre 
Homère.  Hilloire  8c  idée  de  cet  Ouxta^e  >  a/  »  aft» 
âp.  Mouiut  ea  eofiiace ,  ^» 
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DES    MATÎEH  ES.  34^ 

aveugle  <  Chanfoos  de  F).  Ce  que  c'ëil  ».  27^  PerMuU 
comparé  à  un  Aveugle  i\ét  i2o7 

^ugujh.  Son  ordonnance  contre  les  LihelltsBc  leurs  w4ii'« 
iffKri»  270.  Comment  on  doic  mefurer  TËtendue  de 
fon  Siècle i  19$  t  194.  Le  même  Siècle  Qt^m^aié  à  ce* 
lui  de  Louis  le  GranD'i  191  >  192  >  193. . 

Jiugi^Un  (  Saint  )  :  Ce  qui  le  dégoûcoic  de  la  Leâure^e 
l'Ecriture  Sainte  >  avant  fa  converllon  >2i)>2i4)257* 
Règles  qu'il  pre/crit  aux  Orateurs  Chrétiens  touchant  le 
Genre  SuUime  >  217  »  2l8.  Ce  qu'il  penfok  du  Langa" 

Jp  de  V  Écriture  >  ^40. 
uU^GeUe^  La  langue  Lii/i»^fbrc  changée  de  fon  temr» 
114. 
jivùcais  François  ;  S'ils  font  comparables  à  Démofihene 
-:  de  à  CicfToni  41. 

auteurs.  Comment  00  dok  en  ufer  à  leur  égard  au  fujec 
de  leurs  bévues»  ^27.  Ce  qui  caufe  leur  châce«  112  » 
113»  1x4.  Perrault  ennemi  de  tous  les  Bons  >  1 9.  20. 
.  *Autorit/des  Auteurs  >  ce  qui  la  diminue  >  )  27. 
Auvri  (  Claude  )  Trélorier  de  la  Sainte  Chapelle*  Ce 
qu*ilavoi(  été  auparavant  >  278. 
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Aeont  Chancelier  d'Angleterre.  S'il  a. parlé  des  ^ir 

ciens  de  même  que  Charles  Perrault  >  i7sr« 
Badinage»  Voyez ,  Style  Badin, 
Sajax^.  Empereur  des  Turcs  >  Ce  que  Tarmrlwt  en  dît  le 

de  lui-mèiBe  I  vj^* 
Baillet  (  Adrien  }  Son  Autorité  jccte  Ch,  Petratêlt  en  er« 

reur  »  1 5  5  >  ijt6. 
Balzac  >  Loue  Peyrarede ,  1S9  ,  190.  Etl  immitable  ;  Hc 

perfonae  n'ofe  l'i miter»  121  >  122.  DéÊiut  de  fon  Stylà 

Epiftûlaire  ;  Vers  de  Meynard  à  fa  louange  »  rétorqué 
-    contre  hii  >  i2l.  Ce  qui  fait  encore  aujourd'hui  ion 

mérite  »  Se  pourquoi  les  jeunes  gens  le  doivent  lire  > 

121  »  122. 

fandes  ;  Pourquoi  on  en  enveloppoit  les  N^ns ,  cuiu 
afile  (  Saint  )  V,  Caraéiere  de  fon  Style  »  93. 
-Barthûle ,  célèbre  jurijcànfulte  ;  Peu  lu;>  79.  Ignorant  le 

Barreau  >  8  a. 
Bafnage  de  Beauval  >  n'o£e  fe  déclarer  pour  Charles  F^n- 

rautt ,  au  ftijet  dt$  Anciens ,  157. 
BaJPJfe  du  Style  6c  des  Termes,  Fait  tort  aux  Ouvrages  > 
..    164»  ^6%,  —  é^sTru^iuâhurs» nt  doit  point  s'attribuet 
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iânc  Hâmers ,  itftf ,  167  ,  17»  ,  175.  Penf&NtfSie  e»i 

Erimée  ^ajjement ,  moins  fupportable  qu'une  penfée 
alTe  exprimée  noblement  >  164 ,  »6f .  TVrwie  tiom^  dan» 
une  langue  >peuc  êcre  bas  dans  une  a^itre  ,  52  >  5j. 
Dérivés  ou'Compofis  nobles ,  dont  le  Primitif  eft  ^/»5  ^ 
173  ,174.  Ce  qui  ell  bas  6c  petit  dans  un  endroic  » 
peut  être  Grand ,  Noble  6c  Sublime  dans  un  autre  ^ 
i<^  »  170.  Moyen  de  faire  diijparoître  kJ^è/ff  d'une 
Exfreffion,r47,i^^, 

BMyle  (  Pierre  )  Se  déclare  pour  Ch,  Perrault  dans  une- 
Lettre  à  Pinjon  ,156,157. 

Bembe  (  Pierre  }>;  Cardinal..  Pourquoi  il  ne  lifott  pas  Im 
Bible ,  a  1  j. 

Bénéjiees.  Traités  for  leitr  pluraKté  »  Par  la  Place  >  1 7  j.     - 

Benoit  (  Jean  )  ;  Mérite  de  fa  TraduéJion  de  Pindare ,  6c 
ce  qu*tl  penfoit  des  autres  Traducteurs  »  127  >  128. 
Ufage  que  Defpréaux  tait  de  Ton  autorité  ,  1^9.  Ce 
Qu'il  penfoit  de  Pindare ,  144, 145.  Cité  pour  juili&tc 
Ch.  Perrault  y  152. 

Bertaut  (  Jean  )  Pe'éte  Célèbre,  Ce  qui  Ta  fait  eomber  » 
iio,  tii'.  A  connu  le  vrai  Génie  de  tiotre  Langue^ 
114-  Defpréaux  peu  d'accord  avec  lui-même  fur  ce 
Poète ^  iio,  HT. 

Bias ,  Célèbre  Philofbphe  Grec  >  né  en  Afie ,  5  ;^ 

Bibliothèque  Choifie  ,  Journal  de  Le-Cler^y  y\%. FfâUm 

foife»  de  M.  l'Abbé  Goujet ,  28 ,  29. 

Béfhon  >  qui  a  vécu  viiit-quatre  ans»  57. 

Bigarrure  défai^réable  dans  la  Lettre  de  Mr.  Huet  >  don* 
née  par  Le-CUrc.  Comment  on  a  cru  pouvoir  y  remé- 
dier, 204,  205. 

Bignon  (  Rolland  ) ,  Célèbre  Avocat»  inflruit  lui-même 

•  ion. Fils  ,194. 

Bignon  (  Jérôme  )  Fils  du  précèdent  ;  Son  Eloge  >  1 94  >^ 
195. 

Bizarrerie  d'efprit  â3iM  toute  unt  Famille  t  19.  — •  Ves^ 
Langues ,  154,  155.         ,      .  . 

Bîomiel  {  François  )  yMfithématicien  ;  Son  Eloge  >  128.  A 
fait  la  Comp^aijon  de  Pindare  6c  d Horace  ;  Ce  qu*tl: 
dit  du  premier  ;  Jugement  fur  cet  Ouvrage  ,  117  ,. 
128  ,  Ï45.  Eft  cru  l'Auteur  da  Livre  intitulé  :  Henrh 
ci  Lomenii  Brienne,  comitis  Ittnerarium  >  1-28. 

Bochart  (  Samuel  )s  Sa  Géographie  Sacrée  »  5  5. 

Boeuf,  Gardeur  de  Èneufs.  Expre/îion  bafiè  en  Franfois  6^ 
rtô'.le  eh  Grec ,  tC%  ,i<6, 

Boileau  (  Jérôme  )  >  Frère  de  DefpréAttx  yLogé  chtz.  iat. 
Femme  t,i7. 
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Boîtêau  de  Puimoria  (  Pi«rre  ).  Voyez,  Fwmortn, 
Bo'ile*u  (  GïlJes  )  Frere  de  DsfprénHx  ;  cft\ Contrôleur  de 

l^Argentme;  Différent  entre  Deffréanx  6c  Charles  Fer* 

rauli  à  ce  fojet ,  Difficile  à  juger  >  19. 
BûiUau  (  Jacques  )  Doâeur  de  Sorbopnc  ,  Frere  de  Def- 

preatéx,  Inflruic  Mr.  Huet  que  Defpréaux  deroit  lut  ré-» 

pondre,  273. 
Boite aU'Defpréaux.  Voyez ,  Defprénuxn 
Boitelt  Sa  Tradudtion  de  l'OdyfFée  d'Homère  maltraitée 

par  Defpréaux  ;  Juftifiée  en  quelque  «hofe  ,  108  ,  rcp. 
Boivin  {  Jean  )  »  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  Fait 

des  Noies  fur  Longin  >  que  Defpréaux  adopte  avec  EI0-* 

ge,v,vi. 
Bort  Sens  ;  Ce  qu'il  a'approdve  pas-dansles  Anciens  >  j  iS^ 
Bojfuit  (  Jacques  Bénigne  )  >  Evêque  de  Condom  ,pu}s  de 

Meaux  ;  S*il  étoic  de  mên^e  avis  que  Defpréaux  fur  le 

iPadage  de  Longin  >  qui  concerne  Moyfe,   i66,  zôj  > 

27(<.  Son  Exemple  allégué  mal  à  propo»  par  TAbbé^ 

Desfontaines ,  pour  juflifîer  Racine  >  }  3  6  >  {37. 
Bottes  de  Sept  litues  >  59  ,  <^o» 
Bouche*  Ouvrir  une  erande  Bouche  pour  fottffler  dans  une- 

petite  fiéete,  InfufHiance  de  cette  expreilion  pour  rei>* 

dxt  le  Texte  de  Longin ,  xxiil ,  xxiv. 
Boudin^  Comparaifon  dVlyffe  avec  un  Boudin  fur  le  Criî^ 

faufïement attribuée  â  Homtreyio^y  io6i  107»  io8>  105;. 
^^«^pKwCDbmiaique  )  Jéfuite;  Trouve  dans  un  Padage 

des  Macchabées  un  St^limeAoni  Mr.Huet  ne  convient 

pas,  i29« 
Brécourt,  Comédien.  Différence  de  fon  ^tyle  à. celui  de 

Moliere^i  fencie  par  la  Servan'.e  de  ce  dernier  ,14. 
Brienne  (  Henri  de  Lomenie  de  )  Secrétaire  d*Etat  ,  de-* 

puis  Prêtre  \  Son  Itinerarium,  de  qui  il  ed»  iiS*^ 


C. 


\y.Adran  d^Achaz^  Ce  que  c'étoît ,  50,  51.  — de  Vhé^ 
récyde^  Ce  que  c*étoii ,  &  (\  Homcre  en  a  voulu  parler  » 

5»,  J2,55»  5^»57- 
Catliftheney  Phiofophe  fJF  Hîfiorien  ,  revoit   Us  Poèmes 

n^  Homère  y  îs  ,  ;(5.  Eait  l'Hiftoire  à^  Alexandre  i  Ce 

que  Longin  en  penfoic  i  Remarque  fur  la  Traduction 
i  da  cet  endroit,  xxir."  • 

Calomniateur  de  Prof  JJionf  Comment  doit  être  putii,27Q, 
Calîffo  (.'l»a  Nymphe  )  confolr  Uljjfe  deTAbfcoce  de  PA 

neiope,  54.^        '.  ^ 
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Ciumufti  in  Auteurs.  Ouvrage  de  KUhefiufei  >  i  ^«; 

C4Mi«ii«n»5,Inventeurs  des  Colooaes  Aflronomiques,  5 1« 

Capanéi  >  Célèbre  impie  ;  Paioles  qu*il  fauc  fùppofer  dans 
la  Bouche  de  quelque  Capunée  ;  Remarques  uic  cec  en* 
droit  de  la  TrudtéHum  de  Langsn  »  xiat>xx« 

Caprices  dt  la  Lsnguê  Frém§oifey  16%. 

Cuf*  Employé  roali  propos»  rend  le  raUbaaei&enc  s^ 
furde  >  154»  155. 

Curiefiêns  ou  Confies  ;  Voyct ,  Defcurtts.  \ 

Cajuijies  ;  S'il  faut  dire  Cajuijk  ou  Cufmte  >  157. 

C/tihalicon  d*EJpagtt€,  Voyez ,  Satyre  Ménfppée,    . 

Cécilius,  Rhéeuf  Grec.  A  fait  voir  ce  que  c'eft  que  le  5*1»- 
^Ume*i^l  ,  $44.  DiSt rems Jenitment s  àtsCûfumefU»~ 
teurs  (ut  cec  endroit  du  Tejrte  de  Longin  >  viix  >  ix  >  x  » 

X1«X1I. 

Cenfeurs.  Cenfeur  Général  du  Paraafe  ;  Qui  l'on  déligne 

par  là>  II  >^ 1 2» 
Centons  d'Hâmere ,  ;  i. 
Certon  (  Salomon  )  ;  Traduâeur  àt  tous  ks  Ouvrages 

d*Homere  en  vers  François  i  PalTages  de  fa  Traduc^ 

tion  de  VOdyJfét  rapportés»  44»  45,  1C7.  JuÛiûé  ut 

quelque  choie  pac  M4i^N»^  i>4fi>r>  109     105». 
Chabr  ;  ufage  que  Fiat  on  lui.  affîgne  v.  Quelle  cft  la  vérira* 

bleleçôa  du  Texte  de  Longin  en  cec'endroct  »  cxviii  » 

cxix* 
Chdcidiust  Fhilofephe;  Ce  qu'il  dit  de  Moyje  >  2 $4. 
Changement  de  I0  Langue  ;  S'il  eaufe  la  Ciiûie.  dès  JÎu^ 

teurs^  II}. 
C^ii»/tfiwdc  VA'vtugle*  Ce  que  c'eft  „  v 
Chantres  Ae  U  Branche,  C«  que  c'eft  >  }  i. 
Chapelain  (  Jean  )  ;  Eil  univerfeUement  décrié  ,^7 1  j  Si. 

Beaucoup  pluâ  fenfé  q\i'Homeu  6c  que  f^/r^/i^».^8.  Aiixo 

de  Ch^  Ferrault  à  fonfujec  >  184  ,  185* 
Chaf:>hde ,  Son  flux  6c  reflux  ,  104  ,  105  ,  io<S. 
Chérilus  >  mauvais  Poète  ,  eflimé  îï Alexandre >  188. 
Cheval,   f  tendue  d'un  Saut  des  Chevaux  des  Dieux  ^ 

W flexions  critiqunLcefvitu  ^tf^»  <$o ,  <^i.  >  63  »  ^. 
Chien  reconnoiitant  fon  maScre  au.  bout  de  vingt  ans  > 

Combien  les  C/?/>?>5  peuvent  vivre  »  56  »  57. 
Chimen*  ;  Ce  qui  &it  applaudir  â  ce  qu'eUe  dit  dans  1er 

€id^  114. 
Chœurs i  fupprimés  de  la  Tragédie 9^  parles  Modem»  ^ 

S'ils  ont  eu  tort  en  cela  >  i  at . 
Chut*  ^  ^<its  >  N  éceflaire  pour  k  SuUime  »  ^09» 
Chofei  ;  S'il  y  a  un  Sublime  des  chofes  >  a  ;  i  • 
Chrifofiome  (  Saint  Jean  )  »  Qu^l  dk  [atLStyU  ^s^ 
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ChAiê  ;  Ce  qui  fuit  la  première  >  1 1  a  >  1 1 }  •  Ce  qui  caufe  la 
chûce  des  Auteun»  1 1 1  >  1 14« 

Cicérm  ;  EA  plus  eflîme  depuis  la  chute  de  la  Langue 
Latine  >  qu'il  ne  reçoit  de  ion  tems  >  114.  Ce  qu'il  die 
AtTh/dhy  ii\.  Paifage  de  lui  ridiculemenc  expliqué 
par  La  Place  ^  173.  N'ell  goûté  que  des  Savants  en 
us  i  i8p9  190.  Nous  n'avons  point  âk  Orateurs  à  lui 
comparer»  291  >  192.  Il  ouvre  le  fîede  à!Augufle  ,  i^\% 

•  104.  Il  explique  au  long  la  manière  de  fixer  ïetat 
£une  Quef^on  i  ^01,  ;o2« 

Ciâ  (  Le  )>  Tragédie  de  Corneille,  Loué,  lai  >  122. 

Cinna ,  Tragédie  de  Corneille,  Loué ,  1 2  2« 

Circonflances.  Leur  choix  Se  leur  amas  ,  contribue  au  Su* 

.    Mime,  Remarques  fur  cet  endroit  du  Texte  de  Longirk% 

iXVIItLXVUf. 

Cir confiance  oubliée  par  Moyfe  dans  le  Kécit  du  Vaffagt 

de  la  Mer  rouge  >  n4  »  J?  5« 
Citcumdu^io,  Signification  de  ce  Mot  >  14 ^. 
Cirene  ;  Ville  ,  denwndc  des  Loix  à  Platon  »  1 5  7. 
Citer  (Se)  foi- même  $  Defpréaux  peu  exact  à  citer  ^ 

125.  \ 

CU'ie  >  Roman  de  Mademoifelle  de  Scudéri ,  Eloge  de 

Ci  Roman i  88  ,  89. 
C//<9;»^»tf ,*  Oefcripcion  de  fa  Mord  louée  de  critiquées 

251  >  252. 
Clitarque  >  Hiflorien  Grec  ;  Tes  défauts  félon  Longin  ,*> 

Remarques  fur  cet  endroit  du  Texte  »xxii,  xxiiii  xxvr> 

XXVII. 

Cochon;  Terme  bas  en  François  >  X55  , 1 56.  Employé  par 
Madame  Dacier  dans  {?iTradu£iion d*Homere %  167 ii6^^ 
Fetits  Cachons  larmoyants^  re^tochési  Homère  par  Zo'i^ 
le  ,6$  i66. 

Cœur  ;  four  ce  d'où  le.fang  fe  répand  par  tout  le  corps  ; 
Remarques  fur  cet  endroit  du  Texte  de  Longin  »  cxni  > 
cxviii. 

Cœur  ;  Ne  parle  pas  afiez  dans  V Elégie  de  la  Comteffe 
de  {^tSuMi  192.  \ 

Collège  i  Erreurs  qu'on  7  fuce  «  25.  ^es  imi^reffions  îne^ 
fiiçables  dans  certains  Efprirs  >  1^2*^  Gens  dé  Collège  » 
Partifaus  des  Anciens ,  77 ,  78. 

Colombes  >  qui  nourrirent  Jupiter  >  Remarques,i\àx  cet  en- 
droit du  Texte  de  Longin ,  lxvi  ,  Lxvii. 

Colonnes  AfironomiquBS  >  leur  ancienneté  >  50  >  5 1. 

Comédie  ;  Elle  veut  du  vraifemblMe  Se  peu  de  Mèrveit-^ 
leux.i  90 ,  91.  Comédies  en  Profe  >  font  des  Poèmes  Dtar 
mati^uis  comme  les  Comédies  en  Vers  »  88  »  89 1 90.  C** 
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médUs  de  Moliite  g^ralemeat  admii^et,  xt^i 
Commandements  de  Diiu;  Difi>uces  cmreles  CmMî^mî 
,    ic  les  Frâtefiants ,  au  fujec  an  premier  de  du  fécond» 

^97 1  4p8  >  299. 
Commentateurs  tUomero;  Quel  cft  le  fcul  qui  l'ait  bien     - 

entendu  »  54>  55*  —  De  Findare;  Comment  ils  en-     ' 

tendent  le  commencement  de  fa  pamiet;6  Ode ,  i  J4, 

Commentaire  de  Didpne  ûir,Homere ,  1 89.  ■  De  /.  h     i 

Clerc  fur  |a  Genefe,  22^  /2»4  >  ^9S  .  «9<^- 

Comparatfon  d'Homère  &  do  Ftrgile  ,  Ouvrage  du  P.  R^ 

ç[»rîi. dtEindareé"  ^Horace.  Ouvrage  de 

Franfofs  Blondel ,  1 28, 

i-omparaif^ns.  Orneroems  éd  F  Mm»  Epique  U  de  TOitf  , 
P4  >  9S  >  9<^.  RaUemièent  la  marche  de  cette  dernière» 
9S  ,  9^.  Comparaifons  fréquentes  dans  le  langage  de» 
Orientaux  >  96 , 9/.  "  étendues  dans  les  Livres  de 
Salomon,  loi,  102.  Comparaifonsi^ Homère  ccnfurées 
^  juffifiées  j  <)5 ,  6<î ,  87  , 88 »  92»  95  > 94 ,  98 , ^9  ,  100 , 
xc)  »  104, 105 .  En  quoi  elles  difierent  des  Métaphores  » 

XXVI,  XX  vil. 

Condé{Low\%  II.  de  Bourbon  ,  Prince  de  }  :  dit  Monfieur 
le  Frince  ou  le  Grand  Condé  ;  Approuve  le  fcminnenc 
de  Defpréaux  fur  ic  paflage  de  Longin  touchant  Mûyfe% 
a<J<î.  Lit  la  Démanjiration  hvangéiique  y  &  marque  ce 
qu'il  flouhaitoit  que  Ton  recouchât ,  276, 

%  onjeéïur if  académiques  {ur  Homère  y  Ouvrage  Pofthume 
de  TAbbé  d'j^uè'gnac  ;  par  qui  publié  ,  28  ,  29. 

Conftantin  >  Empereur-^  fa  Loi  contre  les  Libelles  de  leurs 
sAuteuryi  tjQ. 

Contes  depttiH  d'Ane;  Ce  que  Charles  Ferrault  qualifie 
ainfi  ,60, 

Contes  de  vieilles*  Ce  que  Zotle  ûualifîeit  ainfi  >  76  ,  77. 

Conti  (  François-Louis  de  Eourbon ,  Prince  de  ;  ;  Engage 
i)tfypr/i»«jc  à  répondre  à  Charles  Ferrault  9  6^  j^Ce 
qu'il  pcnfoitdu  Farâllelede  Charles  Ferratéli ,  178  > 
1 79.  Approuve  la  X.  Kéfiexion  Critique ,  a<56. 

Corneille  (  Pkrre  )  :  Lou3  >  121  >  1 22  ,  288,  289.  Il  eft 
quelquefois  Décl amateur  »  122.  Aquoifon  mérite  fe  , 
réduit  >  121 ,  122.  Racine  lut  eft  préféré,  122  ,  12).  Si 
r«n  &  Kautre  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  £«- 
ripide  &  Sophocle ,  i2j  ,  124.  Quels  honneurs  rendus  â 
Corneille;  Il  s'cft  mis  au-deflus  des  Règles  ^Arifio^ 
te; Où  il  a  pris  fcs  plus  beaux  traies;  Comment  fcs 
meilleures  Pièces  doivent  être  regardées  >  185  »  186. 
Quelles  PaflioQS  il  a  voulu-exciter  «  i&6.  Trait  SahU^ 


n  Bâ    M  AT  lE  R  E  s.  ^55 

M^dé  Tes  Haraces ,  lou4  >  2 52  >  25  )  >  3 08 ,  ^op.  Trait  5'm- 
iUme  de  fa  Af^/« ,  lôaé ,  -25  ^ ,  254»  ^09  > }  lo*  Il  fore  de 
la  vraifemhlance  en  imitant  LucfUn  >  ;  1 3  >  J  i4.~S*il  ell 
fupérieor  à  Racine  pour  le  Sublime^  343^ ,  344. 

Coffart  (  Gabriel  )  Jéfuite  ,  1 28V 

Court  (  M.  de  )  »  Approuve  la  X.  "Réflexion  Critique,  t(i6* 

Créhillon  {  M.  Jotyot  de  )  de  ^Acuiémit  Françoifey  a  faic 
voir  qu' Arijiote  n*avoit  pas  bien  cotinu  toute  la  Nature 

'    de  U  Tragédie  >  i96,t^7. 

Critique  (  La  )  celle  de  Defir/aux  redoutable  Se  dange- 
rcufe  >  2 10  9  2  r  r.    '  à*Andromdque* 

Critiques  (  Les  )'-,  S'il  y  en  a  de  bons  ,  qui  foutîennenc 

Î\a* Homère  n*a  jamais  exifté,  2^,27,28.  Longin  le  plu» 
évere  detous*.i27>  Si  S'/iàed  un  Bon  Critique  y  jo©, 
Cyrus*  Artamene  ou  le  Grurid  Cyrus  >  Roman  de  Madc- 
naoifelle  de  Seuderi  loué  par  Ferraulti  88  >  8^. 


D 


D. 


Aeier  (  Andr^  )  ;  Ses  Kotcs  for  Longin  adoptées  par 
Defpréaux ,  iii.  Ses  réponfes  à  Perrault  peu  eliimecs 
de  De/preauxt  188. 

Ducier  (  Anne  le  Fcbve*  Femme d*André  )  ;  Emprunt» 
qiron  lui  Fait  pour  cette  Edition  t  7  ,  8.  Bile  fait  THif- 
roire  des  Ouvrages  d'fJomere  ,  i^  y  ^6.  De  quoi  elle 
blâme  Ariflarque  i  36.  Compofe  plutôt  qu^elle  ne  tra- 

^  duit,  44*45  »65,  92)94,  95,  9<î^  108, 109.  Traite  in- 
dignement Ch.  Perrault  »  45  .  4<î  >  5  ^  >  5<î  >  104  1  ^105  > 
108.  Vante  mal  h  propos  des  réponfes  de  Defpréaux  à 
PerraultySc  efl  fâchée  qu'il  ne  foit  pas  mieux  entré  dans> 
IsipcnÇée  d'Homère  ,55  ,  ^6x  104 >  ro5  ^io8  ,  109.  Pil- 
le. M.  Huet  &  Ménage  y  s^«  Discute  une  cdmparaifoo 
^Homère  y  94  >  95  »  96*  Juftifieun  ptu  Perrault  »  fans  le 
vouloir  ,  108  »  109.  Comment  elle  excufe  les  Epithetes 
d*Homere ,  1 70 ,  171,  172. 

Darius  :  Propofition  qu'il  foit  à  Alexandre  ;  &  ce  que 
celui-ci  répond  ,  di,  252» 

Date  y  prifc  pour  une  Comparatfon  »  104.. 

Daéfyles  (  Les  )  font  les  Mefures  de  la  quantité  des  Sylla- 
bes les  plus  Nobles  &  les  plus  propres  au  Sublime  > 
CxLiv.  1,1s  différent  des  Nombres  Dactyliques  >cxLiv» 

CXLV. 

Déatience  des  ECprîtSy  attribuée  au  Lt^xe  5c  à  la  Molleffs  > 
r  68.  A  quoi  attribuée  par  Longin ,  2  54  »  255. 

1^'ffedes  Ténèbres  ;  Comment  dépeinte  par  Héfiode ;  SI 
co  o'cft  pas  plutôt  par  la  TriftfSfi  >  Liau 


jîtf  TABLE 

D^tmts.  Mieux  vus  éti  autre»  aue  de  nous  >  15  »  i ^* 
t>éfmfe  de  l'Opéra  d'Alcefle ,  it  qui  elle  tft  >  19. 
Définition  du  Sublime  >  par  Dêfpreaux,  ^45  >  1^6. 
Délices  ;  Siècle  où  elles  n'étoienc  pas  connues  .  i6S* 
Délices  de  U  Poéfiç  Françoife,  Recueil*  15. 
Délos  >  I  fle  >  nommée  d'abord  Orcigie  >  49. 
Démembrement  de  Sjfllabes  ;  Fautes  des  Poètes  Anciens  9 

130. 
Démétrius  de  Thdere  >  Cenfure  Tl/Uon  >  66.  Ce  qu'il  dît 

du  Sublime»  21 8,  119.  Quel  calent  H  attribuoic  auPein*- 

tre  Nicias ,  255  i  256* 
Demi-Savant  ;  De  quoi  il  rougit  >  75  >  7<^ 
DéffMcrite  ;  Prête ndoic  que  chaque  Atome  éto\t  ^mm€  % 

Démonfiration  EvangéUque  :  Ouvrage  de  Mr.HiM^>ao8» 
245  >  244,  282 >  ^8$,  284 >  20^ >  297,  ^04. 

Démojihene:  Eft  un  Orateur  véhément ,  ^5  >  ^5  ,  <Î7.  2Î«- 
marçuts  (ur  cet  endroit  du  Texte  de  Longiny  xix ,  xx- 
7r4//5  Sublimes  de  lui  ^  Remarques  fur  cet  endroit  de 
la  Tradu^lon  de  Longm  ,  xcv ,  xcvi.  Fournie  des 
Exemples  du  Concours  0es  Figures  ;  Correélion  du  Tex- 
te en  cet  endroit ,  ci.  Il  ufe  fageroent  de  VHyterbate ; 
Remarçues  fur  cet  endroit  de  la  TraduSion  de  Lôn^ 
gin*  cm»  civ. 

Denys  d,' Haliearnalfe,  Comment  il  parle  de  ZcïUylk.  ce 
qu^il  die  de, différents  Ecrivains^  65  >  66.  A  lait  un  Trai- 
té de  là  Véhémenùe  de  Démoflhene  >  66  ,  67,  N'a  pas 
épargné  Platon  ,  76.  Caraélcre  de  fon  Style  >  98.  Pet- 
feélion  qu'il   remarque  dans  Homère  ,  16^  ,  165. 

Déplacement  d*un  Terme  ;  Son  effet  dans  une  Phra(è,  147. 

Defcartes  (  René  du  Perron  Sieur  }  £loges  donnés  à  îes 
Ouvrages  ,  184  >  194. 

Desfontaines  TL'Âbbé)^  Attention  ingénieufè  de  cet  £cr/- 
vain  ;  Il  tâche  de  ré&cer  M.  l'Abbé  d'Olivet  «   1 1  »  ra. 

Des-Maizeaux ;  Son  jugement  fur  la  Réponfe  de  Chof" 
les  Perrault  à  la  VIII.  Ké flexion  Critique  ,  124.  R»- 
marques  de  lui ,  n7>  i}8  »  139  >  154*  A  fait  une  vie 
de  Defpréaux  *  289  ,  «90. 

Defmarais  (  L'Abbe  Régnier  ).  Voyez ,  Régnier, 

De/portes  (  Philippe  )  >Plus  retenu  que  Ronfard;  Son  Eby 
ge»  iio  >  m. 

Defpréaux  (  Nicolas-Boiîeau  )  Peinture  Caîomnîeufe.qv^tn. 
fait  un  Ecrivain  emporté  ;  Lauapges  que  lui  donne 
Gibert  &  Le  Clei^c^  279  »  288  ,  289.  Sa  vie  par  Défi 
tnaiz^eauxi  289.  Quand  de  pourquoi  il  donna  la  7r4* 
du^ion  de  Longin  »  i  »  )i.  Raifons  de  fon  dégoût  pour 


DESMATIERES.  5Ç> 

TOfiffM  »  qu'il  cenfure  vivement»  41.  Il n'avoît  pas  fui- 
yi  le  véritable^ //4/  de  la  Quêjiiûn  par  rapport  au  palTage 
de  Longin  touchant  Moyjey  204 1  ;ot  >  ^02.  A  quelle  oc- 
cafîon  il  eflàie  de  travailler  dam  \t  Genre  de  VOpérM  > 
379  i  280.  Admirateur  des  Anciens  t  il  efl  foUicité  de 
les»défendre  >  Il  les  dtfend  h  Si  c'eft  avec  fuccès ,  <J,  7  , 
182  ,183.  Fau0è  idée  de  fâ  Critique  %  210  >  211.  Il  e(l 
accufé  d*avoir  traité  du  Sublime  y  fans  le  connoître  >  de 
. craduît  L#i^i»  fans  l'entendre  >  ^6p  >  270.  Pourquoi  il 
n'auroit  pas  confeillé  à  tout  le  Monde  d'imiter  Malher^ 
he 9c Molière  ,  i)  ,  14  ,  15. Comment  ilauroit  prouvé 
la  fupériorité  du  Sietle  de  Louis  XIV,  fur  celui  ôlAh^ 
gnliet  ipo  I  ipi ,  ipç  ,  ip6.  H  fe  trompe  >  i97>  527  , 

ia8.  Il  fe  contredit}  )io  »  ;it.  Ses  démêlés  avec  le 
)uc  de  Nevers  »  17 1.  Avec  Claude  &  Charles  Perrault  » 
'^9?»  8  .15  ,  i6>  17,  124  ,125,  128,1 29  >  158^159, 
"itfo.  Voyez  >  Epitres  8c  S'dtyres. 
D/iail;  Homère  y  excelle  >  i,<Î4.. 
Dialogues  de  Mondor  ér  de  Tabarin  »  comparés  à  ceux  de 

Platon  i  91  ,  p2.  ^ 

Diafyrme  ;  Figure  de  Rhétorique .  cxL. 
Dii6»  ,*  Son  Aventure  avec  Eiieif  >  fcandaleufe  >  88  ,  89. 
2?j'i/wtf;Scholiafte  d'Homere%  52,  5?  >  54>  5^>  57*189, 

190. 
jDi^M.  Idée  de  fa  PuifTance»  x^4>  255  >  29;  1 294.  Impuif^ 
fance  des  Hommes  à  la  bien  exprimer  >  255  »  2s<^  > 

*î8>2  59»29J>2p<î- 
Diêux  de  la  Faple  ;  Idées  contradiéioîres  de  leur  PuiP- 

iàncete  de  leur  Grandeur  >  par  Homère»  59  >  ^o>  ()i  s 

1^9*170,  171. 
Digrejfion  »  dans  le  Difcours  ^  Remarques  fur  cet  endroit 

du  Texte  de  Longin  >  Lxxxiii.  Lxxxiv . 
Diùgeno  Laércej  cité  »  50 ,  5 1  >  54  »  5  j  >  5  ^. 
Dw»  CaJRus  ;  Ce  que  lui  doit  Corneille  >  1 85  >  1 8^. 
DifcordeXL2iXfétv[t  )  ;  Ce  que  Charles  Perrault  tu  à\t% 

Méprife  de  Defpréaux  à  ce  fujet  >  60  »  <5i ,  62. 
Difcours  ;  Source  de  fcs  Beautés  &  de  Tes  Fices  ;  Examen 
'de  C6  dernier  endroit  de  la  Traduâïion  de  Longin  » 

LU ,  un. 
Disputes  Liitéraifes  ;  Chofe  néceflàire  pour  en  bien  ju- 

^et,  10,  fi.. 
Dtffylîahs  Latins*  Mal  prononcées  dans  les  Collèges  >  25* 
Dwin,  Pourquoi  ce  furnom  donnéàHdw^*»  170. 
Dn-Bartas  (  GûillàuAre  dé  Sallude  Seigiieyr  )  Ton  Eloge 

At  jugement  fur  Tes. talentsÂ^n  quoi  comparable* à  n»^ 

'  merê ,  1 1 2 , 1 1  j.  Poète  Fran£ou  STCauft  de  fa  chute  » 


158  ^  TABLE 

Dt^BelUy  (  JosLchim  )  Poece  François  ;  Ton  Eloge  ;  Ii>" 
geroenc  fur  Tes  Poefies  ;  Caufe  de  fa  chute  ;  En  quoi  il 
diffère  de  Konfard.»  iio>iii»  1 14,  115. 

Duel,  Abolit  161, 

Du'Verdier  >  Auteur  d'une  BiBUotheque  Franfoife  ;  Se 
vorope  au  fujec  de  Mefiin  de  Saint  GeUis  »  i  x  6. 


Ë 


E. 


Au  >  Principe  de  toutes  chofes  >  i  ; }.  Une  des  deux 
plus  excellences  >  T  ;4  >  1  $ 5 . 

Ecole.  Le  Fard  de  VEcole  »  1 5  Ci 

Ecriture- S  amie.  Simplicité  àtCoti  Style»  211  >  114.  Plei- 
ne cependant  de  traits  Suhlimes  >'  21 1 , 2 1 2..  Quels  gens 
n'en  peuvent  foutenir  ÏALeé^urey  21  ;.  Paîlagequi  ferc 
àjyftifier  Homère,  17}  >  174,  Si  Platon  Tavoit  lue  > 
22  ^  Ce  ^ui  fait  fa  Beauté,  239  >  240.  Différent  des  Ca-* 
tholiques  Se  des  Proteflants ,  297  >  298.  Traduite  en  par- 
tie en  Çrec  avant  Alexandre  >  22  j  >  224.  Prête  -du  îen*- 
timent  aux  chofes  inanimées >  n  ?  >  ^4»  n5- 

Ecrivain,  A  quoi  les  Grands  Ecrivains  doivent -leur 
gloire,  188. 

Eiypte,  Les  (ciences  7  fleuriffoient  du  tems  d^H^mere  » 

£^/^;  Quels  en  font  les  défauts  efllèatiels  «  19^.  Les 
Elégies  de  la  Comteffe  de  La  Sufe  ,  de  yoitt^e  ,  de 
Sanaxjn\o\xiti\  celles  de  Madame  de  Ftlle-t>ieu\t\iz 
{ont  fupérieur  es,  192. 

Elévation  d^efprit  naturelle  >  Image  de  la  Grandeur  de 
l'^^xne  ;  Remarques  fur  cet  endcoit  de  la  TraduBion  de 
Longin ,  Liv  >  Lv. 

£//«»  ;  Ce  qu'il  dit  des  Ouvrages  d'Homère  i  %'j:^  Mal 
entendu  par  Charles  Perrault  ,  11  ,%%y'^^  ,  \6.  Ce 
qu'il  dit  de  ZqïU  mal  traduit  par  DejpréoHx  «;  71  >  72. 

Promeflè  d'une  nouvelle  Tradù^ion  de  cet  Auteur  , 

'  '  '        ■  ♦ 

EAocittion.LeSuhlimedeVElocuuonyQ.lSt' 

Ehges  donnés  aux  Ecrivains  wiyztit^  liç  prouvent  pas 

l'Excellence  de  leurs  Ouvrages»  1 10  ,  xii. 

Emulation  forme  les  Génies  Sublimes  ;  7a  »  7$* 

£;j/f  dans  la  Caverne  avec  Bidon  >  89. 

Enéide  de  Virgile  ;  Ce  qu'en  penfoit  5'/iï^^>  1^7»  A  quel- 
les conditions  permis  à  Charles  Perrault  deMa  çriti-' 
.  quer  >  197  ,  198.  Défauts  de  fts  fécQnd'&trQîfiénîe  Jii- 
vrcs,  525  I  J26.  ,!         '•-,*...'. 

Enfiure.  m  cfl  lc.tW^uV;p|:fi^?^'dfV^ 


D  Ë  s    M  A  T  I  E  R  E  s.  J5p 

ques  >  3 1«  1  )  1  ;.  On  la  reproche  juflemènt  à  Balzac  > 
121 1  I22-.  N*aqu'un  faux  dehors  >  Remarques  fur  cet 
endroit  de  la  Iradu^ion  de  Longin ,  xx^ii. 
£nnsus  ;  Caufe  de  la  chûce  de  ies  Ouvrages  >  1 1 1. 
£]p^47x^m^.  Son  vrai  tour  crouvé  avant  Konfard  >  115  / 
116.  'Epigramme  de  Me/lin  de  Saint-Gelais  >   iiS  ^ 
11 5.  — —  de  Peyrarede  cftimées  »  1 89  >  190. 
Epttaphes  de  Joachim  Du^Béllay^  i  xo',  1 1 1  >  112. 
Epûhetes  compofées  de  deux  Mots  ;  I  nvention  de  Du  Bar^ 

tas ,  contraire  au  Génie  de  notre  Langue ,  1 1  }• 
JBfhre  Naïve 9  Connue  avant  Rûnfard  *  1 15. 
Ejpopée*  Vojrez.  Poëme  Epifue, 

.  Erafme.  S'il  a  dit  autant  de  mal  des  Anciens  que  Charles 
Ferrault  >  1 79. 
JE/pritj  Mb  à  la  place  du  Sentiment  9c  dtjSiKaifon  ,  4  ,   . 
^.  £j^i/  Médiocre  çlus  utile  quelquefois  que  le  plus 
habile  Homme  >  14.  Ttfwr  d^Efprit  à  la  Modcj  peut  faire 
valoir Bn  Ouvrage»  iio  >  iii.  Z.^  Saint'Elprit y  n'a 
point  employé  VArt  dans  les  Naf  rations  de  Y  Ecriture  ; 
Comment  il  a  voulu  gagner  les  Hommest  29  3  >  294. 2)/- 
cadence  des  Efprits  ,*  Ce  qui  la  caufe  félon  Longin  >  i  <S8. 
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Fenjée  dans  le  PaflTagc  de  Mayfe  ,  507  >  508.  Ce  qu'il  a 
fuppofe  dans  celui  de  Longtn  ,  ^  1 1  ,  $  i  s .  En  quoi  con- 
fî/toit  fon  diflPérent  avec  Defpréaux»  ?  1 1. 

•^É^Fei^vre  (  Tannegui  ) ,  Admet  deux  ZotUs ,  73. 

i*^;»  C  Grabricl  de  ) ,  Met  en  f^ert  Latins  la  I.  Semarté 
de  Du'Eartas,  ii2>  115. 

L* Etoile  (  Jrerrc  de  )  ;  Auteur  des  Mémoires ,  qui  portent 
fon  Nom  >  14  >  1 5.  Clauds  1  fon  Fils  \  l'un  de  nos  meil- 
leurs Poéies  ,  fon  Eloge  8c  jugement  fur  fes  talents  % 

Le^Triffin  ;  Auteur  de  la  première  Tragédie  en  Italien»  ii^J 
Lettres  ;  L'Art  d*en  faire  inconnu  à  Balzac  %  1 2z  »  .i22« 
,  De  Racine  contre  Port-Royal;  Pourquoi  retranchées  de 

cette  Edition  >  318  > }  19* 
Le^lfau  ;  Premiet  Architecte  du  Koi  ;  fon  Eloge  ,18,10»' 
Liaijons  (  Retranchement  (jcs  )  \  Son  bon  efFetdansle 

Difcours  ;  Remarques  fur  cet  endroit  du  Texte  de  Lonr*. 

gin,  xcviii.xciXiC. 
Lifophron.  Poète  Grec,  peu  lu  >  75. 
JJcurgue  ;  RafTemble  les  ouvrages  di  Homère  >  2  8  >  29  >  j  5  « 

Lingendes  (  Jean  de  j  >  Evêque  de  Maçon.  Claude ,  Jéfuite» 
célèbre  Prédicateur.  Jean  »  Poète  François  ;  fou  Eloge  a 

.ii4« 
Lijias  Orateur  Grec  ;  fpn  exaâicude  5c  Tes  Agréments . 

66,  Préféré  à  Platon  par  Longin  ;  Remarques  fur  cet  en* 

droit  de  fon  Texte ,  cxxix  »  cxxx. 
lÀvfis  Sacrés  ;0hiQttàL2ÂmxmQtkt  2981299.  A  quoiroa 

ai 
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connotf  que  le  S'iViii-f/^f/lesadiébés»  t)^»  t4p.QDeI 
cft  le  plus  éloquint  9c  le  plus  fiff^U  de  tous  le»  Lrvres  > 
955»  257. 

LongepetTê  {  Bernard  de  Roqueleyne  de  >;  Comment  il 
figure  dans  la  QmtelUÇxa  lt9  Anaens  9c  ks  AUtUrmes  « 
41  >  188. 

Longin  ;  P  réceptf  s  imporrants  »  qu'il  donne»  i  )  >  r4.  Oà 

^  Cbmrlis  Perrault  Tavoic  lu  '-,  Ton  Tex/f  très-défeâueux» 
<fa  I  d).  De  quelle  manière  il  critique  Hi>mêri  de  fia* 
ton  >  76  ,  77<.  Et  Pindéire  >  1  itf  >  ut.  N'avoit  pas  la  la 
CenejÉ  >  a  1 8  >  a  19  »  aie.  Ne  connoiflbit  pas  auèz  Dmii 
ni  la  'Nmure  Humaine  >  aa7  >  aa 8  >  a)  tf  >  a;  7.  Ce  qtt'iJ 
entend  par  Sublime  ^  ^A^  >  a4).  Voyez  >  SuhUme, 

Louis  XIL  Sentiment  Sullimedt  ce  S^i,  lO^.Louis Xlf^* 
Son  (iecle  9  Supérieur  à  cckt  d*Augufie  >  ipr. 

Lucain  >  a  fourni  à  CornmUe  fesj)lus  beaux  traits  >  185  » 

31)* 

Lucreco ; ,Fù(^e  Latin  ;  Imitateur  ^"EmpéâoeU  it\Ar 
Lumière tn  Peinture  î  Combien  frappante;  Reméfrquoi 
for  cet  endroit  du  Texte  de  Longin  »  xcix. 

M. 

ÂVL  Ainard  (  François  )  Poëte  François  iiiiy  f9^* 
Mairet  f  Jean  )  \  Poète  Dramatique  \  l'on  Eloge  >  12a. 
Jliii/A'fr^e  (  François  de  )  ;  Loué  par  Defpréaux  ,  ioi>  loa. 
,    Ii4>i84  »  185.   ConfuUott  fa  fermante  fur  fesf^ers  » 

14.  En  quoi  il  ne  doit  pas  être  imité  ,  14,  15. 
Marin  (François)  ;  Jraduâieur  François  de  Pindare^i  j  tf , 

I î 7,  I4Î  ,144,  150,  151,15a,  159,  1(50,  1  (Si. 
Afiftf/  (  Clément  )  \  £fl  toujours  également  eflimé»  i  z5  » 

MaJJieu  ^L*Abbé),  de  r Académie  Franfoife;  fa  Tradu^iom 
du  commencement  de  la  première  Ode  de  Pindare;  (t% 
Remarquei  ;  fon  jugement  fur  ce  Poète  ,*  Mauvais  |, 
compte  ,  qu'il  rend  de  la  Querelle  de  Defpréaux  &  de 
Charles  Perrault  à  ce  fujet  ;  Caraé^ere  de  fon  ^/^itf» 
14)  I  144,  150,  151  >  159»  160,  i^a.  _ 

Matignon  (  Maréchal  //e  )  ,  1 1 2. 
Méandre,  Où  ce  fleuve  eft  fitué  >  5J  >  54*     ^ 
Médéoy  Béponfe  Sk^/zV»*  qu'elle  fait  daiKCmM*//*,  Hc 

qui  ne  Teit  pas  dans  Sénegue  >  5  09. 
Médifance  ;  Reprochée  au  Satyres  de  Defpréaux^  199* 
Ménage  (  Gilles)  ill  Commente  Dw^tfw  Latrce,  54» 
5,56. 
f^  Méditirranéi  ;  Si  Hi^^i^rtf  l'a  placée  fouslc  Tré 


!^. 
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.  ^m  >  54.  Comwmçmii  a  èrHtte  ;  Expreffion  baflè  ;  Ke'^ 
msrques  à  ce  fujec  >  CLii  >  CLiii. 

JtdcrveiUntx  (  Le  )  domine  dans  nos  Opéra  %.  90.  Ce  que 
€e(k  dans  le  Dtfeçurs  %  242  >  94)  »  ^^6%2^7. 

jkdefftne  >  Vil)e  qui  coûte,  trente  ans  à  prendre  \  Rem^" 
quel  fur  la  Traiuciion  de  cet  endroit  àtrLmgini  xxxvi* 

Méutlepfie  ;  Figure  deRhétorigui  *  xxxix. 

MéiMptme  ;  Figure  de  Rhétorique  ;  U  faut  en  adoucir  la 
hardiggi  6c  Teroplo/er  à  propos  >  }i4.  Commune  dans 
le  Langage  des  Orientaux  ,  97. 

J^Uon  (Jean)  »  Poète  A^iglois  >  1 1  {• 

Modernes  ;  Pourquoi  il  ne  faut  pas  les  comp«ret  Mx^n^ 
tiens  »  xio. 

idùyfy  ;  Eloge  que  lui  donne  Longin  »  }03  >  ;  o; .  A  voie  de 
ia  peine  à  s'expliquer  >  240. 11  s*ell  exprimé  en. Philofo-' 
phe  ,  non  en  Rhéteur  ,  157.  Eloge  de  fés  Uvres  >  257. 
Quel  cft  fon  Style  y  2^6  ^  tt^j^io^^  505,  }o5.  Pris 
pour  un  Impofleur  par  un  Rhéteur  Païen  y  297.  Sa  F  en;* 
y^(f  confondue  par  Dejpréaux  avec  celle  de  Dieu»  307  » 
^08. 

Molière  (  Jean-Baptifte  Poquelin  de)  î  eft  un  Comique  ad-» 
mlrable;  Egale  ou  furpaife  même  Plaute  ôc  Térenee^ 
185,  1 86.  Ce  que  Defpréaux  lui  reprochoit  »  14 >  1 5* 

Mond(fr  ;  Charlatan  fameux  ,91. 

Montaufier  (  Charles  de  Sainte-Maure>  Duc  de  )  i  fon  dif- 
férent avec  l'Abbé  de  Saint-^Luc ,  206  >  207. 

Morale  àts  Romans  t  19^ 

Mofchus ,  Philofophe  Phénicien  ;  Auteur  du  Syflems ,  qui 
admet  une  «^;;?^dans  chaque  être  corporeU  Si  ce  Syjiêm& 
peut  juilifler  le  Flot  épouvanté  de  Racine  »  i\%  >  H  4* 

Mois  (François)  \Compo  fés  dérivés ,  beaux  5c  nobles  quoi- 
que leur  Primitif  Coit  Bas  ,172,175.  Mois  Bas;  Ce  qu'il» 
font  pour  l^'JExpr^^o»,  164, 165.  Des  différentes  L/wî- 
gues  i  ne  fe  repondent  pas  coujoursjuile>  i6y  Mçtsfim-^ 
pies  (J»  vulgaires  peuvent  avoir  place  dans  le  Sublime  • 
.  Remarques  fur  cet  endroit  du  Texte  dt  Longin  >  xcvil  • 

XCVIII. 

N. 


N. 


Aivetéd\x  Style  ;  A  oui  elle  convient  >  )  12  >  ;  i  }• 
Narration,  Ce  qui  la  rend  bonne  \  Exemple  d*une  Mau<« 

vaife  Narration ,  2 1 2 ,  2 1  < . 
Nature  (  La  'y  N'a  pas  regardé  [*Homme  comme  un  vil  ani- 
mal; Remarques  fur  cet  endroit  de  la  Traduâiion  de 
Longin  i  cxxl3<  >  cxxx. 
Navigation;  Imparfaite  chez  les  Romains  >  19$» 


4^  TABLE 

VmfcMM  ;  ExtfDen  dloa  endroit  de  fou  D^tmrs  â  Ubit^i 

4^ ,  47 ,  48* 
Ktvers  (  Miilippe-Jules  Maocîoi  >  Duc  de  );fa  maiiTaîlc 

▼o  Ion  té  pour  KMcifu  êc  poor  Dekféamx  >  1 7 1 . 
Meolê  (  Pierre  )  î  Théologien  deiWl-Si9r4i(;£logcs  doo« 

nés  à  fes  OuxfMges  >  2S4  *  29^- 
Niciétt  ;  Fameux  Peintre  Gttc  >  iff • 
JNodet  (  François  )  ;  fiiftoire  de  les  Editions  de  Tétrwê  \ 

151» ISS* 

i^ombft  romtui  >  diminaenc  la  "Nohlejfe  du  Dijcottrs;  Re- 

marques  uir  fa  TraduSion  de  cet  cndroic  de  Longin  » 

civ  •  cxux  %  eu 
UoHvelUs  Galantes  ;  Leur  Eloge  >  88  >  89. 
Houvêanté;  Dans  le  5'<7/#,'  Peut  faire  valoir  on  ouvrage» 

IIO  >III  «  112. 

o. 


o 


Bfcénité,  Comment  reprochée  juftc^ent  2  Cbétrlts 

'  Perrault*  i$t%  190. 

Ohfervatoire (  L* )  >  n  e(l  pas  de  Claude  Perrault ,  19» 

0W«.  Elle  eil  refroidie  par  les  Comparaifons ,  96.  Quel  efl 

.  l'Auteur  le  plus  parfait  en  Qt  Genre  9  195.  Ode  fuir  Nii- 
mur  ;  A  quelle  occafion  de  où  compofée  1  124 ,  125. 

Odyjfée  d^ Homère  ;  Ouvrage  tout  Comique;  fi  elle  eft  v^ 
ritablement  à' Homère,  18, 29,  ^o.Comment  il  Ta  com-. 
pofée  ;  De  quelle  nature  cil  le  fujee ,  j  i  >  )  2.  Si  nous  Va- 
vons  entière  6c  en  bon  ordre  >  $5  >  ^6.  En  quoi  diffère 
de  Vlitaàe ,  )6  >  37.  Remarques  fur  cet  endroit  de  la 
TraduBion  de  L<?«^»»  .  Lxiv»  Lxv.  Contient  plus  de 
Fables  Ôc  de  Narration  que  à'Aéiion;  Remarques  iur  ccc 
endroit  du  Texte  de  Lo^giriy  ixvi  >Lxviii. 

Olivet  (  M.  TAl  bé  d') ,  de  VAc.idmle  Françoife;  Prend 
lepartideR/iff»^  ou  plutôt  de  D efpr eaux  comrc  La^ 
Motte,  1 1  >  1 2  >  )  26 ,  ;  27  >  3  28.  A  fait  des  Remarques  de 

•   Grammaire  fur  Racine ,  3  27  >  3  28. 

Pp.^4  ;  Peinture  de  ce^  Speéiacle  ^  fon  Elcge  >  88^ ,  89  » 
90>  121  ,  122. 

Orateur.  ]ugement  fur  les  grands  Oratettrs  ;  Remarques  fur 
ces  endroits  de  la  TraduHion  de  Longin  ^  lvi>lvii  , 
cxxxii  >  cxxxiii. 

Orientaux*  Leur  goût  di  Eloquence  ,  97* 

Orléans  {  Philippe  Duc  d'  )  ,  Régent  du  Royaume ,  509. 

Ouïr  âges  d'Efprits  ;  Quand  Bo»i  »  iio  ,  m.  Bons ,  com- 
ment il  en  faut  juger  V  Remarques  fur  la  TraduBion  de 

^  cet  endroit  de  Longin^  cxxi  czxiu  Comment  leur  fore 
s*aâure>  ii^jUj. 
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P. 


ArMe,  Figure  de  Rhétorique.  Voyez  CompMraifiits^ 
tes  Faruhles  ordinaires  dans  Itjkyle  Oriental,  9^7 ,  ^^ 

farapegmes  ;  Leur  ancienneté  >  5a ,  5 1 . 
/ir^(  Ambroifc  )>  Premier  Chirurgien  de  quatre  Rois  ; 

Qrand-Pere  de  l*Abbé  d'Aubignac ,  2^ .  29. 
P^/5  ,  MaH  6* Hélène  ;  A  quoi  il  compare  le  cœur  de 

iotX  Frère  Hs^or  ,  92  >  95. 
Far  oie  extérieure  AmsLg^  de  la  F  ar  oie  Intérieurey  2 16, 2 17. 

Faroles  trop  mefurées ,  ne  remuent  point  V Auditeur  ; 

"Remarques  fur  cet  endroit  du  Texte  de  Longin  »  cxLix. 
Fafqutet  (  Etienne  )  i  Ce  qu'il  dit  de  VEtut  de  la  Langue 

en  Ton, temps»  115. 
Fajfions  ;  Quelles  font  les  véritables  Fujfiûm  tragi^ftes  » 

1^6 i  187.  Dcsgrandet  FaJUions  dans  les  premiers  mou-« 

verriénts  >  un ,  Liv  >  lv. 
Pathétique  (  Sublime  du  ) ,  J02. 
Faul  {  Saint  ^  i  ApAtre  vN'entendoit  point  les  flnefTesde 

la  Rhétorique'»  240.  Expreffion  Indécente  de  De/préaux 

au  fujct  de  raflfiftancc  de  cet  -4>^/rtf  au  Martyr  de  S. 
'  Etienns,  172»  175. 
Féarce  (  Zacnarle  )  >  Savant  Anglais  ;^  Editeur ^Traduc^ 

teur  de  Longin ,  (>4 ,  ($5. 

Î/i/i»/*  Foutrait  différent  àxtFédant  >  77  >  78. 
eintres;  Pas  un  feul habile  parmi  le&Rc;»^/^  ,  194,  i95«. 

Feinture;L3.  Feinturetàl^  Cadette  de  la  Fo^e ,  162% 
1 6  ; .  Voyez  >  Images^ 

Fenjee;  En  quoi  conHde  le  Sublima  de  la  F  en  fée,  19a,  191. 

FériodeSy  Perfonne  n'en  a  mieux  connu  fa  juile  mefure 
que  BaîZMC >  1 21  »  122.  Trop  courtes  ^ Trep  longues ,  font 
un  défaut  \  Remarques  fur  cet  endroit  du  Texte  deLon^ 
ginyCXLiXtCU 

Teriphrales  «  contribuent  au  Sublime  ;  Remarques  fur  cet 
endroit  de  la  Traduêiion  de  Longin tÇ^y  cxi. 

Ferrault  (  Pierre  )>  Tréforier  de  trance  ;  Il  a  fait  la  d^ 
§inÇe  de  Kdpéra  d'AlceJle  ,•  A  voie  commun  iqiié  Ç^s  fen- 
ciments  fur  les  Anciens  à  fon  Frère  Charles  >  18  ,  19. 
Claude ,  Médecin  5c  de  V Académie  des  Sciences  \  Me- 
naces >  qu'il  au  à  Defpréaux  ;  De  quoi  il  veut  lui  faire 
un  Crime  d'Etat  iij  ,  18.  Services  qu'il  fe  vantoit  dé 
hji  avoir  rendus  »  itf»  17.  Publie  un.e  TraduBion  dti 
Fitruve  >  67 ,  (58.  Il  en  akere  un  Paffage ,  <Î9  ,  70, 71* 
Judice  que   Defpréaux  lui  rend>  17  »  18  ^  19.  Charles 

'.  de  ÏAcadémi€tranioif$i  Reproches  Perfonnels  quclui 
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ao.  Son  Poème  du  fiecU  de  L^s  le  Grand  f^u(é  uœ 
Querdle-lÀttètdre  ;  Juanheoc  for  cef  OoutiWMgejK  »  d. 
Reproches  >  qttc  Defftétux  lot  £iic  au  Ajec  de  tes  (etici- 
tnentsiurlesJfMieif»!  Srtf  ,7>  >S*  i^*  *9*  ^o»^;  ,j^ 
8s  >S^i  10$  »  i'04'y  105.  Quand  Ço^F^rtMele  des  An^ 
■  €iem  8c  dês  Modernes  parue  >  j  ft ,  sp.  S'il  e(l  la  de  quel* 
qu'un  »  59*  Conxmenr  î)sfpreaux  le  caraâérife  »  88  >  69. 
Véritable  idée  qu'il  ^n  ^t  a^roîf  ;&  véricé  de  Ton  fyf* 
(ême  reofermé  dans  fes  ju^es  bornes»  107,  108  ,  129  , 
I  $o«  Pourquoi  l'on  en  rapporte  plutôt  de  lon{<s  mor- 
ceaux que  d'en  foire  des  ExirMits,  9  >  ic.  Ge  qu'il  pen- 
foie  de  nos  Rornsm  ëc  de  nos  Opéra  ^ZZ^Îf,  90.  Il  e/l 
juÂifié  à  quelques  égards»  1 10  j  1 1 1  »  121  >  112  >  1^4  » 
165  >  id6.  Il  rend  mal  une   Tenfés  de  fîndare  >  14»  » 
14)«  Ilfe  réconcilie  avec  Defpréauxy  17$  »  174  ,  1 8a  » 
vf  $.  Juflice  (lue  Defpréaux  lui  rend  >  1 85  >  1 8^.  Il  écok 
cscs'bel  efprit  »  198»  199» 
Teiau(  Denis) ,  Jéfuite  ,-  fou  Eloge  >  194  >  i95* 
Petites  thùfes  ;  Danger  de  s*y  trop  arrêter  >  19^. 
Petra  (  Gabriel  de  )  Premier  TraduBettr  Latin  de  Lonf* 

gin  >CZi6%, 
Pwarede  (  Jean  de  )  ,  fon  Eloge  >  189  >  190» 
Pbémcie;  Les  Seiences  y  fleur idoient  du  tempsd'JF/i^merr» 

Pherécyde  ;  En  quel  temps  il  vivoit  >  49  >  56.  Il  éioit  iikC» 
truit  des  Seienees  des  fhéniciens  »  50  >  5 1 ,  52. 

P^/Vtf»  Ji*//;  Quel  eft  fon yib/* .  9  8. 

Phyfique;  fi  elle  forme  le  langage  de  la  Poéfie,^i  j»  î*5>î  J^- 

Phocion.Vnt  de  fes  Paroles»  267. 

Pindare  ;  Son  Portrait  &  fon^caraSere  >  144  >  145.  Ce 
nue  le  P.  K«pi»  &  Jm»  F^^xx  en  drfent  >  127  >  1 28.  Sea 
fautes  ne  font  que  de  petites  Négligences  y  126»  197. 
Longin  le  critique  «  i2d>  i27.Raifon  qui  fert  à  Texcu- 
fer,  127 ,  iï8.  Il  cft  fouvent  Ohfcur  ^  i|i  >  s}4  »  i  js  * 
1 5  6»  En  quel  temps  il  vivoit  >  i  j  j. 

Pin  fon  ,  Avocat  ;  Pomme  de  mérite  1  M  6, 

pirate ,  KalTemble  les  Ouvrages  é^nemer^  >  28»  291  > 

Pithagore  %  En  quel  temps  il  y  ivoit  i;  3 ,  i  ^ii. 

Titié;  L'une  des  Pajjjiom  Tragiques  ;  Corneille  n'a  pas  tou- 
jours fongé  à  Texcirer»  185  >  18^. 

Platon»  Critiqué  par  Zoïle  y  Hippadamus ,  Démetriusy  De» 
nys  itHalicarnaJfe ,  &c.  65  ,  6(î,  ^7.  Le  nommer ,  c^effi 
le  louer>  12'v  Sa  réponfe  aux  Habitants  de  Cirene  ,19s» 
$^ Description àxCorps Humain;  Jugement  fur  ce Md&^ 
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ctm;  Kemarques  (ur  la  Tradu^iio»  de  cet  endroit  de 

Langin ,  Cxix. 
P/i»tf  W Ancien  ;  S*cft  trompé  plus  d*une fois  >  57 ,  58.  Ce 

qu*il  die  de  Tâge  des  Cib/>/J5, 57 ,  58. Seroit  un  lavant 

médiocre  compara  aux  nôtres  »  194  >  »95. 
TUêturqu».  CorneilU  lui  doit  les  plus  beaux  de  (es  traits  ^ 

185  ,180. 
Po4K;»f  ,*  fi  la  Fir^^>  U  FiBUn  &  le  Merveilleux  y  font  eP- 
-  fentiels  > }  ;  s>  H  <^*  Son  début  doit  être  fimple;  Auteurs 
•   qui  ont  péché  contre  cette  Règle  y  ii  «22.  Fo'émes  Eph- 

ques  Franfois  ;  peu  eflimés  >  t^S^  ii6^Sitto% Romans 

méritent  ce  nom ,  98>  8p>  90. 
Foéfie;  En  quoi  elle  confifte  propremcnc  »  iv»  >  irtJ 

Quelefl  Ton  L/f»j4^ff  ordinaire  ,  3)x.  CearaHere  de  m 

Ptf<l(îtf  Epique  oa  Héroïque  >  ;)2i  tj{3« 
Ptf  éf/f  /  A  quoi  les  plus  Grands  des  Ivo/r^i  font  redevables 

de  ta  beauté  de  leurs  Ouvrages  >  1 8^  ,  1 86.  Pcétes  Lyri-* 

quei;  Leur  de  voir  >  2f2>  21^.  Pûëtes  Tragiques  y  Doivenc 

éireen  garde  contre r£»^»r«,  ?  ij  >3  '4»  5  '5* 
Poétique  (  La )  î  Origine  de  la  langue  Poétique  >  H?  »  H4«^ 
Foinîis  ;  Leur  G^i^  efi:  un  mauvais  Goui ,  324  ,  ^25. 
Folitien  (  Ange  ]  V  Pour<|uoi  il  ne  lîfoit  pas  VEcritufe* 

Sainte, 211.  .  . 

Folycrate ,  Oratetir  Grec  ;  foti  Cara6tere,  €6  y  67,  l\  fait 

une  accuTation  contre  Socrate  ^  2(71^^  éco4&  ion  Difci-* 

ple>7i  ,7»» 
Foftérité;  Doit  décider  du  mérite  de  Auteurs  yiiOt  i  y  i  •> 

IlfaucTenvifager  comme /M^if  des  ouvrages  que  Von 

£lit>  I20>   !2I. 

Fouffin  (  Nicolas  X ;  PeÎMre  très-célebre  V  folvEiogC}  195* 

Fradon  ,*  cenfuré  ,184» 

Freufves  tirées  du  fonds  même  des  chofes  >  I&/fMr^M»  (ùr 

<  cet  endroit  du  Texte  de  Longin  >  xcv^. 

Frunelhs ,  appellée»  Fierges  par  Xénophon  ;'VweTifnée  ;- 

Remarques  fur  cet  endroit  du  T^x/tf  ck  Longin  >  xxxix» 
Wriolo(  Benjamin }) Ouvrage qu*on  lui  attribue ,  1^8» 
Froîagoras^  Critiqué  par  Platon  >  6(^. 
FuceUc  d'Orléans  (  La^  vcenfuréei  197..  Aveu deC2Mf£f5 

Perrauh  au  fujct  de  ce  Poème  ,185. 
Fuértl  (  Le  }i  Sa  déEnicion  v  Remarques  fur  cep  endroit<£B 

TVxfe  de  Longm  ,  xxxiii. 
Fuimorin  (  Pierre  Boilcau  de)  ^  Frère  de  Def^^aux  ^ 
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^yUeuè  (CcMTïparaifon  à  longue)  ;  c^nfure  de  celles  é*Bê* 

Q«iVÀtf//f(  Dom;  Eloge  de  ce  Roman  ^9%^  90. 

QuinMuli  (  Philippe  )>  fut  jimi  dt  DefpréaHx,  41.  Si  Cfc#r- 
Us  Perrault  a  voulu  lui  donner  ki  préférence  fur  tous  les 
Fû'étes  DramaHquti  &c.  40 1  4».  San  Apologie  >^  )  9 ,  40. 
Jugement  de  Detprtaax  fur  Tes  Talents  ^fur  fa  Perfonne». 
4D  >  41  >  4%. 

Quinte-Curce  ;  Si  fa  Tradu^on  pae  Vaugelas  tÇt  digpe  de 
coûte  fa  répucation  >  i)  >  14»  Sa  Patrie  de  fba  fîecle  iai- 
CQnnus .  îo. 

QuiniiUen.  Il  coo/cille  de  confulter  fiir  les  Ouvrages 
que  Ton  fait  j  i;  >  14.  Sa.  maxime  fur  la  manière  dft 
juger  des  Aneiens  %  adoptée  par  DeJpréaHx  8c  Racine  >. 
fc  critiquée  >i 7^ >  177.  Quand  les  Figures  , félon  lui, 
perdent  ce  Nom  y  zz^^  Selon  lui,  IsiRepéntio»  efl  une 
Figure»  227  ,  228.  U  donne  des  Préceptes  fur  TEtabliP 
fement  de  VEtat  de  la  Quejiion^ ,  ^oi ,  ;02.  De  ÏAjPlai» 
£anierie  dans  le  Difcouts  Oratoire  ,  &  de  Démofiheneôc 
de  Cicéion  à  ce  fujet ,  cxxvi ,  cxilvu* 


R 


R. 


Aca»  (  Honcrratde  Beuil  >  Marquis  de  )  ;  De  YAcm^ 
demie  Ftançoîfe  \  A  connu  lé  Géme  de  nqtre  langtee^ 
114»  225.  (^/fl/rf  qu*il  s'eflacquifc)  185^ 

"Racine  (  Jean'  )  ;  Comparé  à  CornefUje^  1 22^  Mis  au-de/His» 
222  >  22  ^  Piqué  contre  Charles  Perrault  »  anime  P^fi" 
pr4aux  â  lui  répondre  >  6  ,  7.  Il  pafTera  à  la  PoJUrité  , 
12;.  Quels  honneurs  kii  ont  été  rendus  \  fes  modèles  ». 
i>8i.  Defprtaux  Se  M  /'j^^^'  tK>U'ùet  défendent  contré 
la  Motte  >  un  trait  de  fon  Récit  de  Théramene>  ;  12 ,  )  i  )». 
|^4K ,  342.  Traits  Sublimes  de  lui»  343  «  ^44.  S'il  e£b  ia« 
férieur  à  Corneille  pour  le  SMime  >  3.44 .  34^.^ 

K4#>»  ;  Remplacée  par  VEfprit  .5. 

Rapidité  t  donne  de  VA  me  aux  Paroles ,  148, 

Jtiip/»  (  René  ) ,,  Jéfulte  '-,  Comment  des  reproches  de  tùMm 
vaife  foi  >  faits  à  Charles  Perrault»  s'adreflent  â  lui 9 1|* 

tki^exions  cfitiques  fur  quelques  paffages  de  Longin  ;  quand 
Se  pourquoi  compofées  »  7  ,  S.  N'ont  point.de  rapport 
avec  la  Traduâiion  du  SuoUme  ;  font  un  Corps  de  cri-^ 
tique  â  part  i  Propres  à  êtce  lues^i  même  des  Fctmmi^ 
I  »  4  >  S- 
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Ktgnier  (  Mathurin  )  ,  Poëte  Sacjriqae  ;  Perfbnne  aTanc 

Molieff  n'a  mieux  connu  les  Hommes;  Quelques-utics 

de  Tes 5*410 r«^ , admirables»  191»  192. 
Régnier  De/marais  (  François-Séraphin  )>  Secrétaire  Pci> 
.  p^tuel  de  ÏAfademh  Franfeife  ;  Ami  de  Defpréaux* 

Quad  parut  fa  Diprtation  fur  Homère  >  187,  188. 
"Renommée;  Son  Fortran  par  Defpréanx  de  par  Virgile  • 

59  >  60  y  61. 
Renouard ,  T  radijdle  u  r  d*Ovide  >  n  4. 
Rencontre  /Terme  Déplacé  dans  ïàTradH^fon  de  Longin^y 

LXXXIX  )  XC. 

Renverjèment  de  Fenfees;  Caradlere  du  Style  d*un  Homme 
pie» n  de  Fureur  Foe'ique  >  i  $  8  >  i  )  9. 

Repon/ès  ;  toujours  plus  longues  que  les  Objectons  >  quel- 
les réfutent,  124,  125. 

Rhapfodies  ;  Ce  que  ce  mot  tîgniiîe  >  &  ce  que  c'eft  >  t6  , 

-    2j  >  28  ,  }0 , 5 1 ,  32.  Mot  odieux  en  François  ,51,32. 

Rhéteurs  Anciens  ;  Un  de  leurs  grands  foins,  501  ,302» 
Ehétet^rs  Grcs  ;  Les  Auteurs  les  plus  difficiles  à  enten- 

V    dre»  I  »  II. 

Hichelisu  {  Armand- Jean  pu-PlefÏÏs  de  )  »  Cardinal;  Faîc 
tavailler  à  des  Fieces  de  Theatrey  dont  il  fourniflbit  lui* 
même  les  F  Uns  ,28. 

Richj'fourej  (  Jean  Soudière  de  )  ;  Miférabl«  Déclama-^ 

.   teur  ,132,133. 

Riefirs  y  De  quel  côte  ils  furent  dans  la  Querelle  de  Def-' 
pr/auxavQC  M  Huet,  202  ,  203  ,  266. 

Romans,  Leurs  roauva'o effets  ,  88 ,  89  ,  193 ,  194.  Elo- 
ges des  Rom^^ts  tiéroiauss  ;  En  quoi  fupérieurs  à  Vllia* 
de  à*  IVdvJJée  ,  88,  89.  Sont  des  Feémes  en  Prorfe  in- 
connus à  Vjinifqu»iJi  195.  194.  Roman  Comique  d^ 
Scarron  ;  Son  Eloge ,  114,  115. 

Rpndeau  ;  Son  véritable  ^(7^/  trouvé  avant  Ronfard,  114» 
115. 

Rffnfard  (  Pierre  de  );  Caufe  de  fa  chute  ,  iio  >  iit» 
N*avoit  pas  trouvé  le  vrai  moyen  d^enrichir  la  £4»- 
£»«>  113  ,  114, 115.  Ce  qui  Ta  décrié»  ii4»  11$. 


S. 


S. 


\Aci  (  ïfaac  le  Maître  de  )  Ce  qu*n  dit  dix^tyte  de  FEf 
criture  ,111.  Etoit  peu  Verfé  dans  la  Critiqua  »  300. 
Saint' Amande  Marc- Antoine-Gérard  de  ) ; Cenfuré , 84, 
85  ,  S6,  Avoir  des  Boutades  affez  heureufes  dans  le  Se- 
rieuxi  Un  de  fcsplus  Grands  Défauts  :  fon  Véritable  tJ^ 
knt^ 84,  8|,  8d»  87.  Eft  un Fohe  Aimable  »86>  87» 
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Smntê-Méfrihê  (  Scévolc  de  )  ;  Son  JtÊgetmBi  far  les  Pêf^ 

fifi  LétUnes  de  loMchim  DM^EeUây  »  1 1 1  >  1 1 1. 
S  éûnt'Evf  émanai  Charles  de  Saine-Denis  de  }  >  Son  fen- 

ciment  fur  les  Fujfions  Trsgtgites  >  iS(?. 
Smnt-Gtlms  (  Oâavien  A:  Meflin  de  }  Anciens  Poçce» 

François ,  115»  1 1 6. 
SMint-Lue  (  L'Abbé  de  ^  î  fon  dt^renc  avec  ie  Dac  de 

Montaufitr  fur  JlpoUùn  >  206,  207.  Ce  qu'il  penfoic  du 

Paflage  de  Lcngin  concernant  Moyfii  1  x66 ,27^  *  27<^- 
Sédlufle  ;  On  lui  reproche  des  Mou  Bas  »  1 64.  Nos  plus 

Habiles  Hiftariens  font  petits  devant  lui  *  191  >  19a. 
Séinlecque  (  Louis  )  ,  Chanoine  Régulier  ;  Ecrit  contre 

Defpréaux  ;  &  autres  particmléorités  >  271  >  272 • 
St^ho  ;  Soii  Ame  parolt  dans  CUlie  un  KendêX^-vûtis  de 

toutes  les  Fajfians  ;  fi  cène  Exprellîon  rend  toute  !'£— 

iitfr^i^  du  Grec  >  Lxxi  >  ulxiu 
ùMfraxJn  (  Jean  François)  ;  De  quelle  fa^on  fcs  Ouvrs^ 

ges  ont  été  reçus  >  1 85.  Beautés  de  fes  Eletiies  >  1 85  >  1 86. 
Smtyres  de  Kegnitr  ;  Quelques-unes  admirables  >  1 9 1  >  i  pa. 
Sammaife  (  Claude  )  «  Savant  Critique;  Son  Eloge  >  194 » 

_  195- 

0  r^^fl'  ^  Jules-Céfar  );  Son  Eloge ,  194. 
Schrevelius  (  Corneille  )  ;Son  Eloge  »  189 ,  i5K>« 
Seudéfi  (  Georges  )  9  Cenfuré  ;  fon  Eloge  >  21.  Magâeltû-* 

ne  fa  fœur  ,  cenfurée  >  louée  au  fujet  de  fcs  Komans  > 

«8 ,  89  ,  90. 
Sculpteur  ,  Pas  un  fcul  habile  parmi  les  Komains  >  i9\* 
Seneque  ;  Le  Philo fûphe.  Le  7>4^i$l»^>•  Ciré  12  j.  CerneiÛê 

tof  e(l  redevable  1 185. 
Sentiment  ;  L'Efprit  misa  fa  F  lace .'  5.  Quel  c(l  le  pre- 
mier de  nos  l^oétei  â  qui  fon  véritable  Un  ait  été  con* 

nu,  4, 5. 
Serv'tudi  la  plus  fuflePnent  établie  ;  Remarques  fur  ceten*» 

droit  de  la  Traduâlion  dt  Lcngin  ^  cuu>  CLIV. 
S'iius  Italicus  y  Vo'ézc  Epique  ^  m^ 
Simplicité  ;  Fait  quelquefois  le  SuiUme  »  247.  N'efI:  point 

incompatible  avec  le  Sublime  ^^tj  ,  428. 
Strie  ou  ^iros  ;  L'une  des  Ciclades  :  Si  H^marê  en  a  igno« 

ré  la  fituattun  >  49  »  50 , 5  5  ,  54. 
Sirmond  (  Jacques)  ,j//uite;  Son  Eloge  ,  194  >  195. 
Sirude  »  Perfonnage  du  Lutrin,  Voyez  »  Bairude. 
Soleil;  Il  court  après  fon  Fils  Phaëton;Remar  gués  for 

cet  endroit  du  TV^r/^de  Longin,  xc>  xci.  .^/rtf  ^n  So» 

/W/,  ^2,55  >  55  ,56. 
Solitude.  La  Solitude  ;.  Le  meilleur  Ouvrapo  de  54f0/« 

Amand  >  ^4  >  ^5 1 6^. 
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S  en  Trsneipdtn  Mufi^UB;  etx^vLtift^y'RetniifqHes  fur 

cet  endroit  de  la  Traduffion  de  Longin .  cix  9  ex* 
Sonnet  ;  Qui  en  eft  le  Rtflaaratetfr  en  Fr/ince ,  110  %  m  > 

11^  >  117.  Nous  vient  d'/iM/i>>  ll<^  >  I17. 
Sophocle  ;  A  pcrfcdionnéla  Tragédie >  123.  Ne  fe  foutienc 

pasj  116, 127.  A  formé  Racine  ,186. 
Sophonijbe  du  !rr//p;j  (  La  )  »  Première  Tragédie  faite  en 

Langue  Italienne  t  115  >  ii<?. 
S  or  eau  ou  5'i?ré/  (  Agnes  )  :  Dite  La  B«//f  ^4^»»  ;  Def> 

cription  de  Tes  mains  par  Chapelain  9^1  *  44 • 

Se&acles;  Greffiers ,  Ferfeâiionnés  >  121  >  122. 
r»tf/3i( Benoît)  >  282. 

o/^#  ;  Poète  Latin  ;  Son  Refpeél  pour  VEnétde ,  197. 

Style  ;  Figuré  ;  D*où  cft  venu  à9in%VAfie  Mineure  ,  p7  • 

'  p8.  Voyez,  Suhlime,%\  un  S'/r/tf  qui  n'cft  pas  toujours 
également  foutenu^  cft  un  défaut  dans  ÏÈUgie  >  192  » 
19  î.  Dégénère  en  Affeétation^  Kemarquei  fur  cet  en- 
aroit  de  la  TraduéHon  de  Longin ,  xxxiv. 

Strabon;  Ancien  Géographe,  95. 

o«^//«if  (Le); Sa  Nature  &  fcs  dififérentes  Défimtionsa^S» 
247.  Comment  il  fe  dtvife  >  231  *  232>254>  M5*  ^cs 
fources ,  503 ,  ^04  ;  305»  Hor;  ^/^Tà^  lieu  ,  eft  £«)?^  ou 
Fuéril ,  21 ,  22  Ne  doit  être  mis  qu'à  fa  place,  102  , 
10^.  N*cft  pas  uneChofe  qui  fe  démontre  ^  146,2^7, 
Ce  Terme  eft  Equivoque,  245.  Ce  qu*encend  par  là 
Longin  >  242  ,  24;.  Voyez  Eloquence.  Ses  Caraii?re$  , 
félon  Longin  ;  Remarques  fur  la  Trji  ludion  de  cet  en- 

■  droit  de  Longin  ,  xLiv ,  xLv.  Force  de  TimpreOion  du 
Sublime  ,  quand  il  viencà  éclater;  R  marques  fur  la 
Traduéhon,xv\.  Il  exige  des  Expreffions  fortes?  Celui 

?ui  naît  des  Chofes  mêm.  ;  Remarques  fur  le  Texte  de 
.ongin^  cxvi  »  cxvii.  S*évanouit>  fi  Ton  fépare  fcf 
Parties  ;  Remarques  fur  le  Texte  y  cxtvii  ,  cxlviix. 
Forme  l'excellence  du  Difcours  &a  formé  \t%  Auteurs 
télebres  ;  Remarques  fur  la  TraduSi  on  ,  xiii  >  xiv.  Don- 
ne au  Difcours  VLtit  Figueur  Noble;  Remarques  fur  la 
Traduêiion  ,  xiv  ,  xv.  Il  ne  faut  p/i5  pr^wir^  pour  lui 
une  vaine  apparence  de  Grandeur  ;  Remarques  fur  la 
Tradu^ioni-xiAMyTCLiY.  Empècliemems  du!  S  Mime  i 
R  marques  fur  le  Texte ,  CLV ,  CLVI. 

Suidas  ,•  Ce  qu  il  dit  de  Zotle ,  72. 

Stimen»  ou  J^entre  de  Truie  ;  Défendu  chez  les  Romiéns  i 
comme  trop  Voluptueux  %  \o6  ,  L07. 

Surnoms,  Lt&  Epiihotes  d* Homère  (ont  dt  vrais  Surnoms  » 
17»>Ï7J- 
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JL  Ahitfin  ;  Bouffon  Groflîcr  «  90  >  9 t. 

Téuite  VHiJiorien  ;  Termine  te  SiecU  ifjîitgufle,  19  j  ,154; 

Tamerlan  ;  Ce  qu'il  dit  à  Bajazêt  >  178. 

Temps  ;  Simplicité  des  Temps  Héretques  >  167 ,  i68. 

Tempête  ;  Décrite  par  Hérodote;  Kemmrque  far  la  Ifl- 

duction  de  cet  endroit  >  c  vi« 
Térence  ;  Mal  cité  par  Defpréaux  >  58 ,  59.  Par  qui  diluii 

peu  Joli  ,82.  £(t  Antérieur  au  Siècle  à*AHguJie  i^\» 
Remarques  de  ftyrtireêt  Air  ce  fo'ème  >  eilimées ,  189,100. 
Terentianus(  Pol^humius)  ,  A  qui  Longin  adreffe  fon  Su» 

htlme,  1 3 .  H6mme  inftruit  de  toutes  les  Belles  Connoifixh 

ces;  Remarques  fur  cet  endroit  de  I.0;i!^/;f  »xiii  >  xrv. 
Terreur  ;  L'une  des  Vajpans  Tragiques;  Corneille  n'a  pas 

toujours  fongé  à  Texciter  >  185  ,  i8<^. 
•7^4/^5  M  ilcficn;  Auteur  du  Syfiême  de  Vhyfque  ;  Ce  que 

Ctcéron  en  dit  >  13;. 
Théâtre*  Ses  Acclamations  fouvcnc  fautives  >  324.  Ses  Pr^ 

p^eSt  12*. 
ThéodeHe ,  Orateur  Grec  >  66* 
Théodore  ,  OtAicurGr ce t  66, 
Théophrafl;  ;  Philofophe  Grec  ;  Ce  qu'il  pcnfoît  de  la  iftt- 

niere  d'employer  les  Métaphores  trop  hardies  >  )  1 2  >  3 1  ;• 
Théopompe ,  Orateur  &   Hiftorien  ;   Difciple  d'Jfûcrate; 

Critique  Flawn  >  65,  66.  iflfe^  de  fon  Style  par  Démh 

frius  de  Phabre  ,218,219.  Acculé  par  Longin  de  toro^ 

ber  du  Suhbme  dans  le  Bas  9  Remarques  fur  cet  endroit 

à\i  Texte  y  CL\\,CL\\\. 
Théram.rt'  ;Son  R/r//  àsins\à  Phèdre  de  Racine;  Attiqi^ 
^  par  M.  de  Fénelon ,  517,  318.  Juflffîé  par  DefpréoMm 

Î12,   3  M  >  îi8^>  Î19.  Et  par  M  V Khbé  d^Otivet  ^t.: 

y  Abbé  Des/ont  aines  réfute  7  On  fixe  la  Valeur  de  rb^. 

pon/esy  n,  H*-  ,  '   .    n        .       ,^* 

Thomas  (  Le  Prince  )  ,  de  la  Maifon  de  Savote  >  doone 

Vauplas  pour  gouverneur  à  fes  Enfants  >  14*  15. 
ThouUerCLt  P.  )  Jéfuite^  Voyez,  Olivet» 
Thrafimique  y  OrSLtciu  Grec  y  66. 
Tilladet  {V^  bbé  de  la  Marque  )  ;  Sa  bonne  foi  >  174.  Pu- 

blie  les  DilTertations  de  M.  Huet ,  7  *  201  >  aci ,  305.  Ce 

qu'il  die  du  Démêlé  de  ce  Prélat  avec  Defpréaux  ^  264  , 

265. 
Tiwetf  «  Hiftorien  Grec;Ce  quiluiarrivoit  fouvenc»  a.^> 
•  aj.  CiHtiqué  par  Longin  ;  Remarques  fur  k  Texte  Se  m 

Traduéiion  de  ces  endroits»  xxx  v ,  xxxvi. 
Itte^Live;  Ça  lui  reproche  des  Mots  Bas  1  \6^,  h  foov^ 
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lupêrieur  a  nos  plus  habiles  Hî^waj.ijt ,  192. 
^iK-f  ^*?";'  ^  •■  *^""  '«  fwtiment  de  M.  Lti  furie 

aai.Eft  fort  bien  réfuté  par  ce  l'«l.«.  a  j  8,  2,0.  A  fait 
«ne  EMuo»  de  Longin^ytc  une  rr-^«V»»  eltiœfe  ! 

|r/^ii";r'v''     ""*"*'*'*""""*""''  "^  celle  de 2)«^ 

Tr^^ïiWi ,.  Leur  Devoir,  77, 

ir«^«w»j  promifes  «t  non  donnéet  par  lPen»ult,  it*' 
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